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LIVRE  QUARANTE-QUATRIEME. 

MOSCOU. 


Napoléon  se  prépare  à  marcher  sur  Wilna.  <^  Ses  dispositions  à  Kowna 
pour  s^assarer  la  possession  de  cette  Yille  et  y  faire  aboutir  sa  ligne 
de  nayigation.  ^  Mouvement  des  divers  corps  de  Parmée  française.  — 
En  approchant  de  Wilna,  on  rencontre  M.  de  Balachoff ,  envoyé  par 
Pempereur  Alexandre  pour  faire  une  dernière  tentative  de  rappro- 
chement.—  Motifs  qui  ont  provoqué  cette  démarche.  —  L'empereur 
Alexandre  et  son  état-major.  *-  Opinions  régnantes  en  Russie  sur  la 
manière  de  conduire  cette  guerre. — Système  de  retraite  à  llntérieur 
proposé  par  le  général  PfnhI.  —  Sentiment  des  généraux  Barclay  de 
ToUy  et  Bagrationà  Pégard  de  ce  système.  —  En  apprenant  l'arrivée 
des  Français ,  Alexandre  se  décide  à  se  retirer  sur  la  Dwina  au  camp 
de  Drissa ,  et  à  diriger  le  prince  Bagration  avec  la  seconde  armée  russe 
sur  le  I>niéper.  —  Entrée  des  Français  dans  Wilna.  —  Orages  d'été 
pendant  la  marche  de  l^rmée  sur  Wilna.  —  Premières  souffrances. 
—  Beaoeoup  d'hommes  prennent  dès  le  commencement  de  la  cam- 
pagne rhabitude  du  maraudage.  —  La  difficulté  des  marches  et  des 
approvisionnements  décide  Napoléon  à  faire  un  séjour  à  Wilna.  — 
Inconvénients  de  ce  séjour.  —  Tandis  que  Napoléon  s'arrête  pour 
rallier  les  hommes  débandés  et  donner  à  ses  convois  le  temps  d'ar- 
river y  il  envoie  le  maréchal  Davout  sur  sa  droite,  afin  de  poursuivre 
le  prince  Bagration,  séparé  de  la  principale  armée  russe.  —  Organi- 
sation du  gouvernement  lithuanien.  —  Création  de  magasins,  con- 
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struction  de  fours,  étaMis8«ment  d^nne  p«lîce  sur  les  routes.  — 
Entrevue  de  Napoléon  avec  M.  de  Balachoff.  —  Langage  fâcheux  tenu 
à  ce  personnage.  —  Opérations  du  maréchal  Davout  sur  la  droite  de 
Napoléon.  —  Danger  auquel  sont  exposées  plusieurs  colonnes  russes 
séparées  du  corps  principal  de  leur  armée.  —  La  colonne  da  général 
Doctoroff  parvient  à  se  saarer ,  les  autres  sont  rejetées  sur  le  priiioe 
Bagration.  —  Marche  hardie  du  maréchal  Dav«ut  sur  Minsk.  —  S*a|)er- 
cevant  quMl  est  en  présence  de  Tarmée  de  Bagration,  deux  ou  trois 
fois  plus  forte  que  les  troupes  qu'il  commande ,  ce  maréchal  demande 
des  renforts.  —  Napoléon ,  qui  médite  le  projet  de  se  jeter  sur  Barclay 
de  Tolly  avec  la  plus  grande  partie  de  ses  forces ,  refuse  au  maré(-hal 
Davout  les  secours  nécessaires,  et  croit  y  sup|)léer  en  pressant  la 
réunion  du  roi  Jérôme  avec  ce  maréchal.  —  Marche  du  roi  Jérôme  de 
Grodno  sur  Neswij. — Ses  lenteurs  involontaires.  —  Napoléon,  mécon- 
tent, le  place  sous  les  ordres  du  maréchal  Davout.  —  Ce  prince ,  blessé , 
quitte  Tarmée.  —  Perte  de  plusieurs  jours  pendant  lesquels  Bagration 
réussit  à  se  sauver.  —  Le  maréchal  Davout  court  à  sa  poursuite.  — 
Beau  combat  de  Mohilew.  —  Bagration ,  quoique  battu ,  parvient  à 
se  retirer  au  delà  du  Dnieper.  —  Occupations  de  Napoléon  pendant  les 
mouvements  du  maréchal  Davout.  —  Après  avoir  organisé  ses  moyens 
de  subsistance ,  et  laissé  à  Wilna  une  grande  partie  de  ses  c-onvois 
d^artilleric  et  dîe  f  ivres ,  il  se  dispose  à  marcher  sontre  la  principale 
armée  russe  de  Barclay  de  Tolly.  —  Insurrection  de  la  Pologne.  — 
Accueil  fait  aux  députés  polonais.  —  Langage  réservé  de  Napoléon 
à  leur  égard ,  et  motifs  de  cette  réserve.  —  Départ  de  Napoh'on 
pour  Gloubokoé.  —  Beau  plan  consistant ,  après  avoir  jeté  Davout  et 
Jérôme  sur  Bagration,  à  se  porter  sur  Barclay  de  Tolly  par  un  mou- 
vement de  gauche  à  droite ,  a&i  de  déborder  les  Basses  et  de  les 
tourner.  —  Marclie  de  tous  les  corps  de  Parmée  française  défilant 
devant  le  camp  ée  Drissa^  pour  se  porter  sur  Polotsk  et  Witebsk. 

—  Les  Busses  au  camp  de  Drissa.  —  Révolte  ée  leur  état-major 
contre  le  pUa  de  campagne  attribué  au  général  Pfuhl,  et  contrante 
exercée  à  Pégard  de  Pempereur  Alexandre  pour  Pobliger  à  quitter 
Parmée.  —  Celui-ci  se  décide  à  se  rendre  à  Moscsu.  —  Bajiolay 
de  Tolly  évacue  le  camp  de  Drissa ,  et  se  porte  à  Witebsk  en  mar- 
chant derrière  la  Dwina,.  dans  PiMtentwa  de  se  reioindre  à  Bagralion. 

—  Napsléon  s^ef force  de  le  prévenir  à  A^'itebsk.  —  Brillante  suite  de 
combats  en  avant  d^Ostrowne ,  et  au  delà.  —  Bravo«re  audacieuse  de 
l^armée  française ,  et  opiniâtreté  àe  Parmée  russe.  —  Un  moment  on 
«spère  une  bataille,  mais  les  Russes  te  dérobent  pour  preadrc  position 
entre  Witebsk  et  Smolensk ,  et  rallier  le  prince  Bagration.  —  Acca- 
bleraeut  produit  par  des  chaleurs  excessives,  fatigue  dss  troupes, 
nouvelle  perte  d^bommes  et  de  chevaux.  —  Napoléon,  prévenu  à  Smo- 
lensk ,  et  désespérant  d^empécker  la  réankmde  Bagration  a^rec  Barclay 
4e  XoUy  ,  se  décide  à  une  nouvelle  halte  d^une  quinzaine  de  jours,  pour 
rallier  les  hommes  restés  en  arrière,,  auener  ses  convois  d'artiUerie, 
ot  laisser  passer  les  grandes  chaleurs. —  Son  établissement  à  Witebsk. 

—  Ses  cantonnen^ntsautoor  de  celte  vilte.  —  Ses  soins  pour  son  ar- 
Hkée  fdéjà  réduite  de  400  mille  hommes  à  25ft.  miilo ,  depuis  le  passage 
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4a  Niémen.  —  Opérations  à  Paile  gauche.  —  Les  maréchaux  Macdo- 
tnald et  Oudinot,cliargés  d^agir  sur  la  Dwina,  doivent,  Pun  bloquer 
Riga,rautre  prendre  Rolotsk.  —  Avantages  remportés  les  29  juillet 
-et  !•'  août  par  le  maréchal  Oudinot  sur  le  comte  de  Wittgenstein. 
.—  Napoléon ,  pour  procurer  quelque  repos  aux  Bavarois  ruinés  par 
la  dyssenterie ,  et  pour  renforcer  le  maréchal  Oudinot ,  les  envoie  à 
Polotsk.  —  Opérations  à  Taile  droite.  —  Napoléon ,  après  avoir  été 
rejoint  par  le  maréchal  Davout  et  par  une  partie  des  troupes  du  roi 
Jérôme ,  charge  le  général  Reynier  avec  les  Saxons ,  et  le  prince  de 
Schwarz^berg  avec  les  Autrichiens,  de  garder  le  cours  inférieur  du 
Dnieper,  et  de  tenir  tête  au  général  russe  Tormazoff ,  qui  occupe  la 
Yolhynie  aTec'40  mille  hommes.  —  Après  avoir  ordonné  ces  disposi- 
tions etaccordé  un  peu  de  repos  à  ses  soldats ,  Napoléon  recommence 
les  opérations  offensives  contre  la  grande  armée  russe,  composée 
désormais  des  troupes  réunies  de  Barclay  de  ToUy  et  de  Bagration. — 
Belle  marche  de  gauche  à  droite,  devant  l^rmée  ennemie,  pour 
passer  le  Dnieper  au-dessous  de  Smolensk ,  surprendre  cette  ville , 
tourner  les  Busses ,  et  les  acculer  sur  la  Dwina.  —  Pendant  que  Napo- 
léon opérait  contre  les  Russes,  ceux-ci  songeaient  à  prendre  Tinitiative. 
—  Déconcertés  par  les  mouvements  de  Napoléon ,  et  apercevant  le 
danser  de  Smolensk ,  ils  se  rabattent  sur  cette  ville  pour  la  secourir.  — 
Marche  des  Français  sur  Smolensk.  —  Brillant  combat  de  Krasnoé.  — 
Arrivée  des  Français  devant  Smolensk. — Immense  réunion  d'hommes 
autour  de  cette  malheureuse  ville.  —  Attaque  et  prise  de  Smolensk 
par  Ney  et  Davout.  —  Retraite  des  Russes  sur  Dorogobouge.  —  Ren- 
contre du  maréchal  Ney  avec  une  partie  de  Parrière-garde  russe.  — 
Combat  sanglant  de  Valoutina.  —  Mort  du  général  Gudin.  —  Chagrin 
de  Napoléon  en  voyant  échouer  Tune  après  Pautre  les  plus  belles 
combinaisons  quUl  eût  jamais  imaginées.  —  Difficultés  des  lieux ,  et 
peu  de  faveur  de  la  fortune  dans  cette  campagne.  —  Grande  question 
-de  savoir  sMl  faut  s'arrêter  à  Smolensk  pour  hiverner  en  Lithuanie ,  ou 
marcher  en  avant  pour  prévenir  les  dangers  politiques  qui  pourraient 
naître  d'une  guerre  prolongée.  —  Raisons  pour  et  contre.  —  Tandis 
•qu'il  délibère ,  Napoléon  apprend  que  le  général  Saint-Cyr ,  rempla- 
çât le  maréchal  Oudinot  blessé,  a  gagné  le  18  août  une  bataille  sur 
l'armée  de  Wittgenstein  à  Polotsk  ;  que  les  ^néraux  Schwarzenberg  et 
Reynier ,  après  diverses  alternatives ,  ont  gagné  à  Gorodeczna  le  1 2  août 
nne  autre  bataille  sar  l'armée  de  Yolhynie ,  que  le  maréchal  Davout 
et  Muret,  mis  à  la  poursuite  de  la  grande  armée  russe,  ont  trouvé 
cette  année  en  position  au  delà  de  Dorogobouge ,  avec  apparence  de 
Tooloir  combattre.  —  A  cette  dernière  nouvelle ,  Napoléon  part  de 
gmotensk  avec  le  reste  de  l'armée  ^  afin  de  tout  terminer  dans  une 
.grande  bataille.  —  Son  arrivée  à  Dorogobouge.  —  Retraite  de 
Parméç  rosse ,  dont  les  chefs  divisés  flottent  entre  l'idée  de  combattre , 
d  Pidée  de  se  retirer  en  détruisant  tout  sur  leur  chemin.  —  Leur 
marche  sur  Wiasma.  —  Napoléon  jngeant  qu'ils  vont  enfin  livrer 
bataille ,  et  espérant  décider  du  sort  de  la  guerre  en  une  journée,  se 
Met  à  les  poursuivre  y  et  résout  ainsi  la  grevé  question  qui  tenait 
son  esprit  en  suspens.  -^  Ordres  sur  ses  ailes  et  ses  derrières  pendant 

4. 


Digitized  by  VnOOQ IC 


LIVRE  XLIV. 

la  marche  qu'il  projette.  —  Le  9«  corps,  sous  le  maréchal  Victor, 
amené  de  Berlin  àWilna  pour  couvrir  les  derrières  de  Parmée  ;  le  1  !• , 
sous  le  maréchal  Âugereau ,  chargé  de  remplacer  le  9«  à  Berlin. — Mar- 
che de  la  grande  armée  sur  Wiasma.  —  Aspect  de  la  Russie.  — Nom- 
breux incendies  allumés  par  la  main  des  Russes  sur  toute  la  route, de 
Smolensk  à  Moscou.  —  Exaltation  de  Tesprit  public  en  Russie,  et 
irritation  soit  dans  Parmée ,  soit  dans  le  peuple ,  contre  le  plan  qui 
consiste  à  se  retirer  en  détruisant  tout  sur  les  pas  des  Français.  — 
Impopularité  de  Barclay  de  Tolly ,  accusé  d'être  l'auteur  ou  l'exé- 
cuteur de  ce  système ,  et  envoi  du  yieux  général  Kutusof  pour  le 
remplacer.  —  Caractère  de  Kutusof  et  son  arrivée  à  l'armée  — 
Quoique  penchant  pour  le  système  défensif,  il  se  décide  à  livrer  ba- 
taille en  avant  de  Moscou.  —  Choix  du  champ  de  bataille  de  Boro- 
dino  au  bord  de  la  Moskowa.  —  Marche  de  l'armée  française  de  Wiasma 
sur  Glijat.  —  Quelques  jours  de  mauvais  temps  font  hésiter  Napoléon 
entre  le  projet  de  rétrograder,  et  le  projet  de  poursuivre  l'armée  russe. 

—  Le  retour  du  beau  temps  le  décide ,  malgré  l'avis  des  principaux 
chefs  de  l'armée ,  à  continuer  sa  marche  offensive.  —  Arrivée  le  5  sep- 
tembre dans  la  vaste  plaine  de  Borodino.  —  Prise  de  la  redoute  de 
Schwardino  le  6  septembre  au  soir.  —  Repos  le  6  septembre.  —  Pré- 
paratifs de  la  grande  bataille.  —  Proposition  du  maréchal  Davout  de 
tourner  Tarmée  russe  par  sa  gauche. — Motifs  qui  décident  le  rejet  de 
cette  proposition.  —  Plan  d'attaque  directe  consistant  à  enlever  de  vive 
force  les  redoutes  sur  lesquelles  les  Russes  sont  appuyés. — Esprit  mili- 
taire des  Français ,  esprit  religieux  des  Russes.  — Mémorable  bataille 
de  la  Moskowa,  livrée  le  7  septembre  1812.  —  Environ  60  mille 
hommes  hors  de  combat  du  côté  des  Russes ,  et  30  mille  du  côté  des 
Français.  —  Spectacle  horrible.  —  Pourquoi  la  bataille,  quoique 
meurtrière  pour  les  Russes  et  complètement  perdue  pour  eux ,  n'est 
cependant  pas  décisive.  —  Les  Russes  se  retirent  sur  Moscou. —  Les 
Français  les  poursuivent.  —  Conseil  de  guerre  tenu  par  les  généraux 
russes  pour  savoir  s'il  faut  livrer  une  nouvelle  bataille,  ou  aban- 
donner Moscou  aux  Français.  —  Kutusof  se  décide  à  évacuer  Moscou 
en  traversant  la  ville  ^  et  en  se  retirant  sur  la  route  de  Riazan.  —  Dés- 
espoir du  gouverneur  Rosfopchin,  et  ses  préparatifs  secrets  d'in- 
cendie. —  Arrivée  des  Français  devant  Moscou.  —  Superbe  aspect 
de  cette  capitale ,  et  enthousiasme  de  nos  soldats  en  l'apercevant  des 
hauteurs  de  Worobiewo.  —  Entrée  dans  Moscou  le  14  septembre. 

—  Silence  et  solitude.  —  Quelques  apparences  de  feu  dans  la  nuit 
du  15  au  16.  —  Affreux  incendie  de  cette  capitale.— Napoléon  obligé 
de  sortir  du  Kremlin  pour  se  retirer  au  château  de  Petrowskoié.  — 
Douleur  que  lui  cause  le  désastre  de  Moscou.  —  Il  y  voit  une  réso- 
lution désespérée  qui  exclut  toute  idée  de  paix.  —  Après  cinq  jours 
l'incendie  est  apaisé.  —  Aspect  de  Moscou  après  l'incendie.  —  Les 
quatre  cinquièmes  de  la  Tille  détruits.  —  Immense  quantité  de 
vivres  trouvés  dans  les  caves ,  et  formation  de  magasins  pour  l'armée. 

—  Pensées  qui  agitent  Napoléon  à  Moscou.  —  Il  sent  le  danger  de 
s'y  arrêter,  et  voudrait,  par  une  marche  oblique  au  nord,  se  réunir 
aux  maréchaux  Victor,  Saint-Cyr  et  Macdonald ,  en  avant  de  la 
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Dwina ,  de  manière  à  résoudre  le  double  problème  de  se  rapprocher   

de  la  Pologne ,  et  de  menacer  Saint-Pétersbourg.  —  Mauvais  accueil  Juin  4819. 
que  cette  conception  profonde  reçoit  de  la  part  de  ses  lieutenants ,  et 
objections  fondées  sur  Tétat  de  Tarmée,  réduite  à  cent  mille  hom- 
mes. —  Pendant  que  Napoléon  hésite ,  il  s'aperçoit  que  l'armée  russe 
s'est  dérobée  »  et  est  venue  prendre  position  sur  son  flanc  droit,  vers 
la  route  de  Kalouga.  —  Murât  envoyé  à  sa  poursuite.  —  Les  Russes 
établis  à  Taroutino.  —  Napoléon ,  embarrassé  de  sa  position ,  envoie 
le  général  Lauriston  à  Kutusof  pour  essayer  de  négocier.  —  Finesse 
de  Kutusof  feignant  d'agréer  ces  ouvertures ,  et  acceptation  d'un 
armistice  tacite. 

Le  Niémen  venait  d'être  franchi  le  24  juin  sans  séjour 
aucune  opposition  de  la  part  des  Russes,  et  tout  ^^kÔw^^"* 
annonçait  que  les  motifs  qui  les  avaient  empêchés 
de  résister  aux  environs  de  Kowno,  les  en  empê- 
cheraient également  sur  les  autres  points  de  leur 
frontière.  Ne  doutant  pas  qu'à  sa  gauche  le  maré- 
chal Macdonald  chargé  de  passer  le  Niémen  près  de 
Tilsit,  qu  a  sa  droite  le  prince  Eugène  chargé  de 
le  passer  aux  environs  de  Prenn,  ne  trouvassent  les 
mêmes  facilités,  Napoléon  ne  songeait  qu'à  se  por- 
ter sur  Wilna,  pour  s'emparer  de  la  capitale  de  la 
Lithuanie ,  et  pour  se  placer  entre  les  deux  armées 
ennemies  de  manière  à  ne  plus  leur  permettre  de  se 
rejoindre.  Toutefois,  avant  de  quitter  Kowno,  il  vou- 
lut, tandis  que  ses  corps  marcheraient  sur  Wilna, 
vaquer  à  divers  soins  que  sa  rare  prévoyance  ne 
négligeait  jamais.  Assurer  sa  ligne  de  communica- 
tion, lorsqu'il  se  portait  en  avant,  avait  toujours  été 
sa  première  occupation,  et  c'était  plus  que  jamais  le 
cas  d'y  penser,  lorsqu'il  allait  s'aventurer  à  de  si 
grandes  distances,  à  travers  des  pays  si  difficiles, 
et  au  milieu  d'une  cavalerie  ennemie  la  plus  incom- 
mode qu'il  y  eût  au  monde. 

D'abord  il  fit  lever  les  ponts  jetés  au-cfessus  de    ii  s'occupe. 
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Kowno,  replacer  les  bateaux  sur  leurs  baquets,  et 
acbeminer  l'équipage  entier  à  la  suite  du  marécbal 
Davout.  11  cbargea  l'infatigable  général  Éblé  de  con- 
struire à  Kowno  même  un  pont  sur  pilotis,  pour 
rendre  certain ,  dans  tous  les  temps ,  le  passage  du 
Ponte  fixes    Niémen.  11  lui  ordonna  d'en  établir  un  pareil  sur  la 
sur  it^Nfémen  Wilia ,  afin  d  assurer  les  communications  de  l'armée 
et  la  wiha.    ^^^^  j^^g  j^g  ^^^^^  j^g  rcssources  du  pays  en  boia 

étaient  considérables,  et  quant  aux  autres  parties 
du  matériel  nécessaires  à  rétablissement  des  ponts,, 
telles  que  ferrures,  cordages  et  outils,  on  doit  se 
souvenir  qu'il  en  avait  largement  approvisionné  le 
corps  du  génie.  Napoléon  s'occupa  ensuite  d'entou- 
rer la  ville  de  Kowno  d'ouvrages  de  défense,  afin 
que  les  partis  ennemis  ne  pussent  y  pénétrer,  et  que 
le  vaste  dépôt  de  matières  qu'on  allait  y  laisser  s'y 
Hôpitaux,     trouvât  en  parfaite  sûreté.  Après  ces  objets,  les  hô- 
"de^vi^es^*   pitaux  pour  rcccvoir  les  blessés  et  les  malades,  les 
lim^deMTi-  nianutcntions  pour  fabriquer  le  pain,  les  magasins 
gaUon  jusqu'à  pour  déposcr  les  approvisionnements  de  tout  genre, 
et  par-dessus  tout  les  bateaux  propres  à  remonter 
la  Wilia  jusqu'à  Wilna,  absorbèrent  son  attention 
sans  relâche,  et  il  donna  les  ordres  convenables 
pour  que,  moyennant  un  seul  transbordement,  les 
convois  venus  de  Dantzig  par  la  Vislule,  le  Frische- 
Haff,  la  Prégel,  la  Deime,  le  canal  de  Frédéric,  le 
Niémen,  pussent  remonter  de  Kowno  jusqu'à  Wilna» 
Difficultés     Malheureusement  la  Wilia ,  moins  profonde  que  le 
lana^gation   Niémen,  et  de  plus  très-sinueuse,  offrait  un  moyen 
la  wnia      ^®  transport  presque  aussi  difficile  que  celui  de  terre* 
On  n'estimait  pas  à  moins  de  vingt  jours  le  temps  in- 
dispensable pour  remonter  par  la  Wilia  de  Kowno  à 
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Wilna,  et  c'était  à  peu  près  le  tempe  exigé  pour   —^ 

venir  de  Dantzig  à  Kowno.  Toutefois  Napoléon  or- 
donna de  feire  fessai  de  cette  navigation,  sauf  à 
organiser  d'autres  naoyetis  de  transport  si  oelui-là  ne 
réusfflssait  point. 

Tout  en  s'occupant  de  ces  soins  avec  son  activité  Distribution 
accoutumée.  Napoléon  avait  hms  ses  troupes  en  ruLe^'iîtour 
marche.  Les  rapports  recueillis  sur  la  situation  de 
l'ennemi,  obscurs  pour  tout  autre  que  Napoïéoin,  Te- 
présentaieoft  Tannée  de  Barclay  de  Tolly  comme  for- 
mant une  espèce  de  demi-cercle  autour  de  Wilna , 
et  se  liant  par  un  cordon  de  Cosaques  avec  celle  du 
prince  fiagration,  qui  était  beaucoup  plus  haut  siur 
uotre  droite,  dans  les  environs  deGrodno.  Voici  com- 
ment, d'après  ces  rapports,  était  distribuée  autour 
de  nous  Tannée  du  général  Barclay  de  Tolly,  parti- 
eulièi*em^it  opposée  à  la  masse  principale  de  nœ 
forces.  (Voir  la  carte  n^  54.)  On  disait  qu'entre  Tilsit 
«t  Kowno,  vers  Rossiena,  c'est-à-dire  à  notre  gau- 
che, se  trouvait  le  corps  de  Wittgeostein,  qu'on  sup- 
posait de  vingt  et  quelques  mille  hommes  (il  était 
de  24  mille);  qu'à  Wilkomir  s'en  trouvait  un  autre, 
celui  de  Bagowouth,  d'une  force  moindre  (il  était  de 
49  mille  hommes  en  y  comprenant  le  corps  de  ca- 
Talerie  d'Ouvaroff);  qu'à  Wilna  même  était  campée 
la  garde  impériale  avec  les  réserves  (elle  était  de 
24  mille  hommes  en  y  joignant  la  grosse  cavalerie  du 
général  Kcwff);  qu'en  face  de  nous  sur  la  route  de 
Wilna,  mais  un  peu  sur  notre  droite,  étaient  répan- 
dues d'autres  troupes  dont  le  nombre  était  inconnu, 
mais  ne  devait  pas  être  inférieur  aux  détachements 
déjà  éoumérés«   C'étaient  le  corps  de  Touezkoff, 


Digitized  by  VnOOQ IC 


Juin  «812. 


8  LIVRE  XLIV. 

campé  à  Nowoi-Troki  avec  environ  49  mille  hom- 
mes, celui  de  Schouvaloff,  campé  à  Olkeniki  avec 
1 4  mille,  et  enfin  à  Textrème  droite,  celui  de  Doc- 
toroff,  établi  à  Lida  avec  20  mille  hommes,  et  lié 
par  les  8  mille  Cosaques  de  Platow  à  Tannée  du 
prince  Bagration.  Cette  répartition  des  130  mille 
hommes  de  Barclay  de  ToUy  n'était  qu'imparfaite- 
ment connue;  mais  sa  distribution  en  demi-cercle 
autour  de  Wilna,  en  masse  plus  forte  sur  notre  gau- 
che et  notre  front,  en  masse  un  peu  moindre  sur 
notre  droite,  se  liant  par  des  Cosaques  à  Bagration, 
était  assez  clairement  entrevue  pour  que  Napoléon 
pût  ordonner  la  marche  de  son  armée  sur  Wilna 
avec  une  connaissance  suffisante  des  choses. 
Marche  Le  maréchal  Macdonald,  à  notre  extrême  gauche, 

îra^d^'^sur  vcuait  de  franchir  sans  difficulté  le  Niémen  à  Tilsit. 
^èTdCr^"  H  avait  11  mille  Polonais,  17  mille  Prussiens,  et  il 
ladistribuUon  ^gç^t  l'ordre  de  s'avancer  sur  Rossiena,  sans  préci- 

présumée  ^  *      , 

des  troupes  pitatiou,  de  manière  à  couvrir  la  navigation  du  Nié- 
men, et  à  envahir  successivement  la  Courlande,  à 
mesure  que  les  Russes  se  replieraient  sur  la  Dwina. 
Napoléon  dirigea  le  corps  du  maréchal  Oudinot,  fort 
d'environ  36  mille  hommes,  sur  Janowo,  et  lui  en- 
joignit d'y  passer  la  Wilia  pour  se  porter  sur  Wil- 
komir.  11  était  probable  que  ce  corps  rencontrerait 
celui  de  Wittgenstein ,  qui  en  se  retirant  de  Ros- 
siena devait  traverser  Wilkomir.  Napoléon  le  ren- 
força d'une  division  de  cuirassiers,  détachée  du 
prince  Eugène,  et  appartenant  au  3*  corps  de  ca- 
valerie de  réserve •  Il  voulut  porter  aussi  au  delà 
de  la  Wilia  le  corps  de  Ney,  qui  était  également  de 
36  mille  hommes,  mais  en  lui  faisant  passer  cette 
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rivière  plus  près  de  Wilna.  Oudinot  et  Ney,  marchant 
parallèlement  et  très-près  l'un  de  l'autre,  étaient 
assez  forts  povir  tenir  tête  à  quelque  ennemi  que  ce 
fût,  et  pour  donner  le  temps  de  venir  à  leur  secours, 
si ,  contre  toute  vraisemblance,  ils  rencontraient  le 
gros  de  l'armée  russe.  Ils  n'avaient  donc  rien  à 
craindre  de  Wittgenstein  et  de  Bagowouth ,  séparés 
ou  réunis,  et  devaient  même  les  accabler  en  combi- 
nant bien  leurs  efforts. 

Ces  précautions,  presque  surabondantes,  prises 
sur  sa  gauche,  Napoléon  résolut  de  marcher  droit 
devant  lui  sur  Wilna,  avec  les  20  mille  cavaliers  de 
Murât,  les  70  mille  fantassins  de  Davout,  et  les 
36  mille  soldats  éprouvés  de  la  garde.  Ayant  ainsi 
directement  sous  sa  main  1 20  mille  combattants  au 
moins ,  il  était  certain  de  vaincre  toutes  les  résis- 
tances, et  en  coupant  la  ligne  russe  vers  Wilna,  de 
séparer  entièrement  Barclay  de  Tolly  de  Bagration. 

Quant  aux  troupes  ennemies  répandues  sur  sa 
droite,  et  qui,  sans  qu'on  le  sût  avec  précision,  se 
trouvaient  entre  Nowoi-Troki  et  Lida ,  et  formaient 
la  gauche  de  Barclay,  on  ne  pouvait  pas  les  suppo- 
ser de  plus  de  40  mille  hommes  ;  or  le  prince  Eu- 
gène, qui  faisait  ses  apprêts  pour  franchir  le  Niémen 
à  Prennavec  80  mille,  devait  avoir  raison  d'elles,  si, 
contre  le  plan  évident  des  Russes,  elles  prenaient 
l'offensive. 

Ces  dispositions,  ordonnées  dès  le  lendemain  du 
passage  du  Niémen,  s'exécutaient  pendant  que  Na- 
poléon, établi  à  Kowno,  se  consacrait  aux  soins  di- 
vers que  nous  venons  de  retracer.  De  sa  personne  il 
ne  devait  accourir  que  lorsque  ses  avant-postes  lui 
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avec  le  vaillant  Murât  a  son  avant-garde,  avec  le 
de^M^îaut  ^''^®  Davout  à  son  corps  de  bataille,  il  n'avait  guère 
de  Dayout  sur  à  Craindre  une  mésaventure.  Le  25,  Murât  et  Davont 
s'avancèrent,  l'un  à  la  tête  de  sa  cavalerie,  l'autre 
à  la  tète  de  son  infanterie,  jusqu'à  Zismory,  après 
avoir  traversé  un  pays  difficile,  et  où  l'armée  russe 
aurait  pu  facilement  les  arrêter.  Ils  avaient  cheminé 
en  effet  sur  le  flanc  des  coteaux  boisés  qui  séparent 
le  lit  de  la  Wiiia  de  celui  du  Niémen ,  serrés  entré 
ces  coteaux  et  les  bords  escarpés  du  Niémen,  eit 
n'ayant  pas  en  cas  d'attaque  beaucoup  d'espace  pour 
se  déployer.  Le  25  au  soir  ils  couchèrent  à  Zismory, 
dans  un  pays  plus  facile,  l'angle  que  forment  la  Wi- 
iia et  le  Niémen  étant  infiniment  plus  ouvert.  Le  len- 
demain 26,  ils  allèrent  coucher  sur  la  route  de  Jewe, 
et  ne  rencontrèrent  sur  leur  chemin  que  des  Cosa- 
ques qui  fuyaient  à  leur  approche,  en  mettant  le  fe«i 
aux  granges  et  aux  châteaux  lorsqu'ils  en  avaient  le 
temps.  Le  ciel  était  demeuré  pur  et  serein,  mais  les 
villages  étaient  déjà  fort  éloignés  les  uns  des  au- 
tres, et  les  ressources  devenaient  rares.  Les  soldats 
du  maréchal  Davout,  portant  leur  pain  sur  le  dos, 
et  ayant  un  troupeau  à  leur  suite,  ne  manquaiail; 
de  rien,  mais  ils  étaient  un  peu  fatigués  de  la  loi>- 
gueur  des  marches,  et  laissaient  parmi  les  jeun» 
soldats,  surtout  parmi  les  lllyriens  et  les  Hollan- 
dais, quelques  traînards  sur  la  route.  Les  chevaux 
en  particulier  souffraient  beaucoup,  et  tous  les  soirs, 
faute  d'avoine,  on  était  obligé  de  les  répandre  dans 
les  champs  pour  y  brouter  le  seigle  vert,  qui  leur  plai- 
sait sans  les  nourrir.  L'artillerie  de  réserve,  corn- 
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posée  de  pièces  de  doaze ,  et  les  équipages  chargés 
de  munitions  et  de  \ivres,  étaient  en  arrière.  La  ca- 
valerie de  Murât,  que  malheureusement  il  ména- 
geait peu,  la  mettant  en  mouvement  dès  le  matin, 
et  la  faisant  courir  à  bride  abattue  dans  tous  les  sens, 
était  déjà  très-fatiguée.  Le  soigneux  et  sévère  Davout 
désapprouvait  cette  imprévoyance,  et,  quoique  peu 
communicatif,  laissait  voir  ce  qu'il  pensait.  11  n'y 
avait  pas  là  de  quoi  rapprocher  les  deux  chefs  de 
notre  avant-garde,  déjà  si  dissemblables  d'esprit  et 
de  caractère. 

Le  27  on  atteignit  Jewe,  qui  n'est  plus  qu'à  une 
forte  journée  de  Wilna,  et  Murât,  afin  de  pouvoir 
entrer  le  lendemain  de  très-bonne  heure  dans  cette 
ville,  se  porta  sur  Riconti,  à  trois  ou  quatre  lieues 
en  avant  de  Jewe- 

On  ne  devait  trouver  à  Wilna  ni  la  cour  du  czar 
ni  son  armée.  Le  passage  du  Niémen  commencé  le 
24  au  matin  avait  été  connu  le  24  au  soir  à  Wilna, 
pendant  que  l'empereur  Alexandre  assistait  à  un  bal 
donné  par  le  général  Benningsen. 

Cette  nouvelle,  apportée  par  un  domestique  du 
comte  Romanzoff,  jeta  un  grand  trouble  dans  les 
esprits,  et  ne  fit  qu'ajouter  à  lextrème  confusion 
qui  régnait  dans  l'état-major  russe.  Voulant  s'en- 
tourer de  nombreux  avis ,  Alexandre  avait  emmené 
avec  lui  une  foule  de  personnages,  tous  différents 
de  caractère,  de  rang  et  de  nation.  Indépendam- 
ment du  général  Barclay  de  Tolly,  qui  ne  donnait 
pas  ses  ordres  comme  général  en  chef  de  l'armée , 
mais  comme  ministre  de  la  guerre,  Alexandre  avait 
auprès  de  lui  le  général  Benningsen,  le  grand-doc 
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— ; Constantin,  un  ancien  ministre  de  la  guerre  Arak- 

tchejef,  les  ministres  de  la  police  et  de  l'intérieur 
destein,  ]yf]yf^  (Je  Balaclioff  et  Kotchoubey,  le  prince  Wol- 
pfiihi.  '  konski.  Ce  dernier  remplissait  auprès  de  la  personne 
de  Tenipereur  les  fonctions  de  chef  d'état-major.  A 
ces  Russes,  la  plupart  animés  de  passions  fort  vives, 
s'étaient  joints  une  quantité  d'étrangers  de  toutes 
nations,  fuyant  auprès  d'Alexandre  les  persécutions 
de  Napoléon,  ou  seulement  son  influence  et  sa  gloire, 
qu'ils  détestaient.  Parmi  eux  se  trouvaient  un  offi- 
cier du  génie,  nommé  Michaux,  Piémontais  d'ori- 
gine, ayant  peu  de  coup  d'œil  militaire,  mais  savant 
dans  son  état,  et  très-considéré  par  Alexandre;  un 
Suédois,  comte  d'Armfeld,  qui  avait  été  contraint 
par  les  événements  politiques  de  la  Suède  à  se  réfu- 
gier en  Russie,  homme  d'esprit  mais  peu  estimé  ;  un 
Italien,  Paulucci,  de  beaucoup  d'imagination  et  de 
pétulance;  plusieurs  Allemands,  particulièrement  le 
baron  de  Stein ,  que  Napoléon  avait  exclu  du  minis- 
tère en  Prusse,  qui  était  en  Allemagne  l'idole  de  tous 
les  ennemis  de  la  France,  et  qui  joignait  à  un  singulier 
mélange  d'esprit  libéral  et  aristocratique  un  patrio- 
tisme ardent;  un  officier  d'état-major  instruit,  intel- 
ligent, actif,  aimant  à  se  produire,  le  colonel  Wolzo- 
gen;  enfin  un  Prussien,  plus  docteur  que  militaire, 
le  général  Pfuhl ,  exerçant  sur  l'esprit  d'Alexandre 
une  assez  grande  influence,  détesté  par  ce  motif  de 
tous  les  habitués  de  la  cour,  se  croyant  profond  et 
n'étant  que  systématique,  ayant  auprès  de  quelques 
adeptes  la  réputation  d'un  génie  supérieur,  mais  au- 
près du  plus  grand  nombre  celle  d'un  esprit  bizarre, 
absolu,  insociable,  incapable  de  rendre  le  moindre 
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service,  et  fait  tout  au  plus  pour  dominer  quelque 
temps  par  sa  singularité  même  la  mobile  et  rêveuse 
imagination  d'Alexandre. 

C'est  au  milieu  de  ces  donneurs  de  conseils  que 
Tempereur  Alexandre,  ayant  plus  d'esprit  qu'aucun 
d  eux,  mais  moins  qu'aucun  d'eux  la  faculté  de  s'ar- 
rêter à  une  idée  et  d'y  tenir,  vivait  depuis  plusieurs 
mois,  lorsque  le  canon  de  Napoléon  vint  larracher 
à  ses  incertitudes,  et  l'obliger  à  se  faire  un  plan  de 
campagne. 

Entre  ces  divers  personnages,  deux  idées  n'a- 
vaient cessé  d'être  débattues  vivement.  Les  hommes 
d'un  caractère  ardent ,  qui  suivant  l'usage  n'étaient 
pas  les  plus  éclairés,  voulaient  qu'on  n'attendît  pas 
Napoléon,  qu'on  le  prévînt  au  contraire,  qu'on  se 
jeté t  sur  la  Vieille-Prusse  et  sur  la  Pologne,  qu'on 
ravageât  ces  pays,  alliés  ou  complices  de  la  France, 
qu'on  tâchât  même  de  soulever  l'Allemagne  en  lui 
tendant  une  main  précoce,  sauf,  s'il  le  fallait,  à  se 
retirer  ensuite,  après  avoir  agrandi  de  deux  cents 
Jieues  le  désert  dans  lequel  on  espérait  que  Napo- 
léon viendrait  s'abimer.  Les  hommes  calmes  et  sen- 
sés jugeaient  ce  projet  dangereux,  et  soutenaient 
avec  raison  qu'aller  au-devant  de  Napoléon,  c'était 
lui  abréger  le  chemin ,  lui  épargner  par  conséquent 
la  plus  grave  des  difficultés  de  cette  guerre,  celle 
des  distances,  lui  offrir  presque  sur  son  territoire,  à 
portée  de  ses  ressources,  ce  qu'il  devait  désirer  le 
plus,  une  bataille  d'Âusterlitz  ou  de  Friedland ,  ba- 
taille qu'il  gagnerait  sans  aucun  doute ,  et  qui ,  une 
fois  gagnée,  déciderait  la  question,  ou  établirait 
au  moins  son  ascendant  pour  tout  le  reste  de  la 
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guerre.  Us  disaient  encore  qu'au  lieu  de  diminuer 
la  difficulté  des  distances ,  il  fallait  l'agrandir  en  se 
retirant  devant  Napoléon,  en  lui  cédant  du  terrain 
autant  qu'il  en  voudrait  envahir,  puis  quand  on 
laurait  attiré  bien  loin,  et  qu'on  le  tiendrait  dans 
les  profondeurs  de  la  Russie,  épuisé  de  fetigue  et  de 
faim,  se  précipiter  sur  lui,  l'accabler,  et  le  ramener 
à  moitié  détruit  à  la  frontière  russe.  Ce  plan  pré- 
sentait l'inconvénient  de  livrer  au  ravage  non  pas 
la  Pologne  ou  la  Vieille-Prusse,  mais  la  Russie  elle- 
même.  Néanmoins  la  presque  certitude  du  succès 
était  une  raison  d'un  tel  poids,  qu'aucune  considé- 
ration d'intérêt  matériel  ne  méritait  d'être  mise  en 
balance  avec  elle. 
L'opinion  Cette  coutrovcrsc,  commencée  à  Saint-Péters- 
^ftwabîr  bourg,  n'avait  pas  encore  cessé  à  Wilna,  lorsque  la 
drretrafte^è  ^^'^'^^1'^  ^u  passage  du  Niémen  vint  mettre  fin  au 
rintérieur.  bal  du  général  Benningsen.  Alexandre  avait  l'esprit 
trop  clairvoyant  pour  hésiter  un  instant  sur  une 
question  pareille.  Ménager  à  Napoléon,  sous  le  cli- 
mat de  la  Russie,  la  campagne  que  Masséna  venait 
de  faire  en  Portugal  sous  le  climat  de  la  Péninsule, 
était  une  tactique  trop  indiquée  pour  qu'il  songeât 
à  en  suivre  une  autre.  De  plus  il  avait  eu  pour 
l'adopter  une  raison  décisive,  c'était  la  raison 
politique.  Constamment  appliqué  à  mettre  l'opinion 
de  la  Russie,  de  l'Europe,  et  même  de  la  France 
de  son  côté,  afin  d'aggraver  la  situation  morale  de 
Napoléon  vis-à-vis  des  peuples,  il  s'était  soigneuse- 
ment gardé  de  paraître  le  provocateur,  et  par  suite 
de  ce  système  s'était  promis  d'attendre  l'^memi 
sans  aller  le  chercher.  C'est  là  ce  qu'il  avait  toujours 
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annoncé,  et  ce  qu'il  avait  fait  en  se  tenant  derrière 
le  Niémen,  sa  frontière  naturelle,  à  ce  point  qu'il 
ne  l'avait  pas  même  défendue. 

Cette  conduite  était  toute  simple,  et  dictée  par  le      système 
bon  sens.  Mais  on  avait  voulu  à  cette  occasion  con-    du^géS 
struire  tout  un  système,  et  c'était  le  général  Pfuhl,  ^J^^^^^^^* 
ant^r  de  ce  système,  qui  en  était  le  démonstrateur    gnes  de  lord 

,,,.,,  ,  ^    .  Wellington  en 

auprès  d  Alexandre,  qu  avec  une  certame  apparence     Portugal. 
de  profondeur  on  était  presque  toujours  assuré  de 
séduire. 

A  chaque  époque,  lorsqu'un  homme  supérieur, 
fi'inspirant  non  pas  d'une  théorie,  mais  des  circon- 
stances, exécute  de  grandes  choses,  les  esprits  imi- 
tateurs viennent  à  la  suite,  et  mettent  des  systèmes 
à  la  place  des  grandes  choses  que  le  vrai  génie  a 
faites  naturellement.  Dans  le  dix-huitième  siècle, 
tout  le  monde  voulait  faire  l'exercice  à  la  manière 
de  Frédéric,  et  depuis  la  bataille  de  Leuthen  con- 
struisait des  systèmes  sur  l'ordre  oblique,  auquel 
on  attribuait  tous  les  succès  du  monarque  prussien. 
A  partit  de  Tannée  1 800 ,  et  des  campagnes  du  gé- 
néral Bonaparte,  qui  avait  su  avec  tant  d'art  ma- 
nœuvrer sur  les  ailes  et  les  communications  de  ses 
adversaires,  on  ne  parlait  que  de  tourner  l'ennemi. 
A  Austerlitz  les  conseillers  d'Alexandre  avaient 
voulu  tourner  Napoléon,  et  on  sait  ce  qu'il  leur  en 
avait  coûté.  En  4810,  un  homme  de  sens  et  de  ca- 
ractère, lord  Wellington,  secondé  par  les  circon- 
stances et  un  bonheur  rare,  venait  de  faire  une 
campagne  brillante  en  Portugal,  et  on  ne  parlait  plus 
en  Europe  que  d'agir  comme  lui.  Se  retirer  en  dé- 
truisant tontes  choses,  se  réfugier  ensuite  dans  un 
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— camp  inexpugnable,  y  attendre  l'épuisement  d'un 

"""  '  ennemi  témérairement  engagé,  enfin  revenir  sur  cet 
ennemi,  l'assaillir,  l'accabler,  était  devenu  pour  cer- 
tains esprits,  depuis  Torrès-Védras,  toute  la  science 
Le  système  de  la  guerre.  C'est  de  cette  science  que  le  général 
%fuhf'*^  Pfuhl  s'était  constitué  le  maître  suprême  au  milieu 
fort  agréé     j^  Tétat-major  russe.  Excepté  le  czar,  qui  se  com- 

d' Alexandre,  J  /.       i  i 

est        plaisait  dans  ces  fausses  profondeurs,  le  général 

""*à*wus^e  ''  Pfuhl  avait  fatigué,  blessé  tout  le  monde  par  son 

dogmatique!    dogmatisme,  ses  prétentions,   son  orgueil.   Mais 

.     P«^        Alexandre  l'avait  accueilli  comme  un  cénie  mê- 
les généraux  ^         i .  7       i         t 

russes.      counu ,  et  lui  avait  donné  a  rédiger  tout  le  plan  de 
la  guerre. 

Le  général  Pfuhl,  après  avoir  étudié  la  carte  de 
Russie,  y  avait  remarqué  ce  que  chacun  peut  y  aper- 
cevoir au  premier  aspect,  la  longue  ligne  transver- 
sale de  la  Dwina  et  du  Dnieper,  qui,  en  s'ajoutant 
lune  à  l'autre,  forment  du  nord-ouest  au  sud-est 
une  vaste  et  belle  ligne  de  défense  intérieure.  Il  vou- 
lait donc  que  les  armées  russes  s'y  repliassent,  y 
établissent  une  espèce  de  Torrès-Védras  invincible, 
et  qu'elles  y  tinssent  la  conduite  des  armées  anglaise 
et  espagnole  en  Portugal.  Ayant,  dans  cette  étude 
attentive  de  la  carte  de  Russie,  remarqué  à  Drissa 
sur  la  Dwina  un  emplacement  qui  lui  semblait 
propre  à  l'établissement  d'un  camp  retranché,  il 
avait  proposé  d'en  construire  un  dans  cet  endroit, 
et  Alexandre,  adoptant  celte  proposition,  avait  en- 
voyé l'ingénieur  Michaux  sur  les  lieux  pour  tracer 
et  faire  exécuter  les  ouvrages.  L'ofiicier  d'état-major 
Wolzogen,  espèce  d'interprète  du  génie  mystérieux 
du  général  Pfuhl,  allait  et  venait  pour  appliquer  les 
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idées  de  son  maître  sur  le  terrain.  Enfin,  à  la  créa-  —^ 

tion  de  ce  camp  de  Drissa,  le  général  Pfuhl  avait 
ajouté  une  distribution  des  forces  russes  appropriée 
au  système  qu'il  avait  déduit  des  opérations  de  lord 
Wellington  en  Portugal.  Il  avait  en  conséquence  de- 
mandé deux  armées,  une  principale,  une  secon- 
daire; Tune  sur  la  Dwina  recevant  les  Français  de 
front,  les  attirant  à  sa  suite,  et  devant  se  retirer  au 
camp  de  Drissa;  l'autre  sur  le  Dnieper,  reculant 
aussi  devant  les  Français,  mais  destinée  à  les  as- 
saillir en  flanc  et  par  derrière,  lorsqu'on  reprendrait 
l'ofiFensive  pour  les  accabler.  C'est  en  vertu  de  ce 
plan  qu  avaient  été  formées  les  deux  armées  de  Bar- 
clay de  Tolly  et  de  Bagration. 

C'était  assurément  une  pensée  juste,  à  laquelle  Exagérations 
Alexandre  dut  plus  tard  de  grands  résultats,  que    JJÎf^SS 
de  battre  en  retraite  devant  les  Français,  et  de  les     .  ^}^: 

^       ^  qui  détruisent 

attirer  dans  le  fond  de  la  Russie,  et  cette  pensée,  lea principaux 
tout  le  monde  l'avait  en  Europe.  Mais  pourquoi  un      "de  ' 
camp  retranché,  et  surtout  pourquoi  si  près  de  la     *^°  ^^^^' 
frontière?  C'est  ce  que  tout  le  monde  pouvait  se  de- 
mander, au  simple  énoncé  du  plan  du  général  Pfuhl, 
plan  qui  n'était,  comme  on  le  voit,  que  l  imitation 
systématisée  de  la  guerre  de  Portugal.  Si  lord  Wel- 
lington avait  songé  à  un  camp  retranché,  c'est  parce 
qu'il  fallait  qu'il  s'arrêtât  assez  promptement,  sans 
quoi  il  eût  été  précipité  dans  l'Océan.  Le  camp  re- 
tranché pour  les  Russes  c'était  l'espace,  qui,  pour 
eux,  ne  finissait  qu'au  bord  de  l'Océan  glacial.  Et 
puis,  placer  le  point  d'arrêt  sur  la  Dwina,  c'était 
vouloir  arrêter  les  Français  au  début  même  de  leur 
course ,  quand  ils  avaient  encore  tout  leur  élan  et 

TOM.  XIY.  % 
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toutes  leurs  ressources,  comme  du  reste  révénement 
le  prouva,  et  s'exposer  à  être  emporté  d'assaut.  En- 
fin, en  admettant  qu'on  pût  agir  utilement  contre 
les  flancs  de  Tennemi,  c'était  courir  de  grands  dan- 
gers que  de  diviser  dès  l'origine  la  masse  principale 
des  forces  russes,  qui  était  à  peine  suffisante  pour 
tenir  la  campagne,  et  il  eût  été  beaucoup  mieux 
entendu  de  laisser  aux  troupes  revenant  d'Asie  le 
rôle  de  cette  armée  de  flanc  destinée  à  harceler  les 
Français,  peut-être  même  à  leur  fermer  la  retraite* 

Voilà  ce  que  démontrait  le  simple  bon  sens,  même 
avant  la  leçon  des  événements.  Au  surplus  Alexan- 
dre s'était  gardé  de  mettre  ce  plan  en  discussion;  il 
l'avait  soigneusement  réservé  pour  lui  et  pour  quel- 
ques adeptes  allemands,  et  s'était  borné  à  en  faire 
exécuter  les  préparatifs  les  plus  importants.  En  at- 
tendant il  s'était  avancé,  comme  on  l'a  déjà  vu,  en 
deux  masses,  l'une  appuyée  sur.  la  Dwina,  l'autre 
sur  le  Dnieper,  ayant  pour  point  de  direction,  la 
première  Wilna ,  la  seconde  Minsk. 

Jusque-là,  il  n'y  avait  rien  à  redire,  (^r  il  était 
naturel  que  les  deux  rassemblements  principaux  des^ 
Russes  se  formassent  derrière  ces  deux  fleuves.  Mai» 
les  hommes  sensés  dans  l'état-major  du  czar  pen- 
saient qu'on  allait  bientôt  réunir  l'une  et  l'autre  ar-- 
mée  russe,  se  présenter  ensuite  en  une  seule  masse 
aux  Français,  sauf  à  ne  pas  leur  livrer  bataille,  à  se 
retirer  à  leur  approche ,  et  à  attendre  avant  de  se 
précipiter  sur  eux,  qu'ils  fussent  à  la  fois  fatigués, 
privés  de  vivres,  et  engagés  assez  profondément  en 
Russie  pour  n'en  pouvoir  plus  revenir.  C'était  l'avis 
notamment  du  général  Barclay  de  Tolly,  officier 


Digitized  by  VnOOQ IC 


MOSCOU. 


49 


froid,  ferme,  instruit,  isen  d'une  famille  écossaise 
établie  en  Courlande^  et  à  cause  de  cette  origine  peu 
agréable  aux  Russes,  qui  prennent  les  étrangers  en 
haine  dès  que  leurs  passions  nationales  commencent 
à  fermenter*  Mais,  comme  nous  Tavons  dit,  cet  avis 
n'était  pas  du  goût  de  tout  le  monde.  Les  hommes 
ardents,  détestant  la  France,  sa  révolution,  sa  gloire, 
qu'ils  fussent  Russes,  Suédois,  Allemands  ou  Ita- 
liens, ne  voulaient  pas  qu'on  fît  aux  Français  l'hon- 
neur de  reculer  devant  eux,  et  prétendaient  qu'il 
fallait  prendre  l'offensive,  se  jeter  sur  la  Prusse  et  la 
Pologne,  pour  ravager  une  plus  grande  étendue  de 
pays,  et  soulever  l'Allemagne,  qui  ne  demandait 
qu'à  être  délivrée.  Cette  dernière  opinion  dominait 
surtout  au  quartier  général  du  prince  Bagration.  Ce 
prince.  Géorgien  d'origine,  brave,  ayant  du  coup 
d'œil  sur  le  terrain,  mais  dépourvu  des  talents  d  un 
général  en  chef,  chargé  d'ailleurs,  si  on  avait  pris 
l'offensive,  d'envahir  la  Pologne,  aurait  voulu  aller 
en  avant,  et  se  ruer  sur  les  Français  avec  une  éner- 
gie furieuse.  Jaloux  de  Barclay,  méprisant  les  mi- 
litaires savants,  il  favorisait  autour  de  lui  les  dé- 
clamations contre  les  étrangers  qui  conseillaient 
Alexandre,  et  travaillaient,  assurait-on,  à  lui  inspi- 
rer une  conduite  timide. 

Alexandre  s'était  ainsi  avancé  avec  ses  deux  ar- 
mées, ne  se  prononçant  pas  encore,  considérant 
en  secret  le  plan  du  général  Pfuhl  comme  le  salut 
de  Tempire,  mais  hésitant  à  le  dire,  et  se  réser- 
vant de  faire  successivement  exécuter  ce  plan ,  au 
for  et  à  mesure  des  événements.  Aussi  n'avait-il  ni 
voulu  ni  osé  nommer  un  général  en  chef,  ce  qui 

t. 
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—^ eût  été  proclamer  un  système,  et  avait-il  chargé 

le  général  Barclay  de  Tolly  de  donner  des  ordres 

La  brusque    commc  ministre  de  la  guerre.  La  brusque  appari- 

deXSn   tîoïï  de  Napoléon  au  delà  du  Niémen  l'obligea  de 

oblige       mettre  un  terme  à  ces  hésitations,  et  d'arrêter  un 

de  prendre  ' 

un  parti.        plan. 

Le  désir  d'Alexandre  eût  été  de  convoquer  sur- 
le-champ  un  conseil  de  guerre,  d'y  appeler  ses  con- 
seillers de  toutes  les  nations,  d'y  faire  exposer  le 
plan  du  général  Pfuhl,  non  par  le  général  Pfuhl 
lui-même,  incapable  de  supporter  une  contradic- 
tion, mais  par  le  colonel  Wolzogen,  son  interprète 
ordinaire,  esprit  clair  et  maniable,  puis  enfin  de  de- 
N'osant      mander  à  tous  les  assistants  de  se  prononcer.  Mais 
aux  chïnSI    le  colonel  Wolzogen  lui  fit  sentir  qu'on  aboutirait 
'^sio^n  lep^r  ^^^^^  ^  "^  uouvcau  chaos,  et  qu'il  valait  mieux 
^fhf*^*'    choisir  tout  simplement  un  général  en  chef,  au- 
Aiexandre     quel  OU  Confierait  l'exécution  du  plan  jugé  le  meil- 
iérai  Barclay  Icur.  Pour  uu  tel  rôle  le  général  Barclay  de  Tolly 
^le  TOm^      était  le  plus  indiqué  par  son  obéissance,  sa  fermeté, 
de  diriger     g^g  jalcuts  pratiques,  et  sa  qualité  de  ministre  de 

la  retraite  sur  r         ^         ^  ^ 

laDwina.  la  guerre.  D'ailleurs  l'approche  de  l'ennemi  avec 
une  masse  écrasante  d'environ  200  mille  hommes, 
quand  on  avait  à  peine  4  30  mille  combattants  à  lui 
opposer,  avait  fort  calmé  les  paitisans  de  l'offensive, 
et  la  plupart  des  donneurs  d'avis  ne  songeaient  même 
qu'à  se  retirer  pour  ne  pas  tomber  dans  les  mains 
de  Napoléon,  qui  ne  les  aurait  probablement  pas 
ménagés.  Il  n'y  avait  donc  pas  à  craindre  qu'on  blâ- 
mât beaucoup  dans  le  moment  un  mouvement  rétro- 
grade devenu  inévitable.  En  conséquence  Alexan- 
dre, adoptant  l'avis  du  colonel  Wolzogen,  qui  du 
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reste  était  le  seul  admissible  an  point  où  en  étaient  

les  choses,  confia  au  général  Barclay  de  Tolly,  non 
pas  en  qualité  de  général  en  chef,  mais  en  qualité 
de  ministre  de  la  guerre,  le  soin  d'opérer  la  retraite 
de  Tannée  principale  sur  la  Dwina,  dans  la  direction 
du  camp  deDrissa.  Ces  dispositions  arrêtées,  il  partit 
avec  la  foule  de  ses  conseillers,  en  suivant  la  route 
qui  par  Swenziany  et  Vidzouy  menait  à  Drissa. 

Ce  n'était  pas  chose  aisée  que  d'opérer  devant 
Napoléon,  ordinairement  prompt  comme  la  foudre, 
la  retraite  des  six  corps  russes  répandus  autour  de 
Wilna,  et  composant  l'armée  principale. 

Ainsi  que  nous  lavons  dit,  le  premier  de  ces     Difficultés 
corps,  sous  le  comte  de  Wittgenstein,  était  à  Ros-  t^^^DwlnîT 
siena,  où  il  formait  l'extrême  droite  des  Russes,        ^^^,. 

^  ^      une  partie 

opposée  à  l'extrême  gauche  des  Français.  Le  se-  deiarmée 
cond,  sous  le  général  Bagowouth,  était  à  Janowo; 
le  troisième,  composé  de  la  garde  russe  et  des  ré- 
serves, à  Wilna;  le  quatrième,  sous  le  général 
Touczkoff,  entre  Kowno  et  Wilna,  à  Nowoi-Troki  \ 
Pour  ces  quatre  corps  la  retraite  était  facile,  car  ils 
n  avaient  qu'à  se  retirer  directement  sur  la  Dwina, 
sans  être  exposés  à  trouver  les  Français  sur  leur 
chemin.  Il  n  y  avait  pas  plus  de  difficulté  pour  la 
grosse  cavalerie,  distribuée  en  deux  corps  de  ré- 
serve sous  les  généraux  Ouvaroff  et  Korff ,  et  placée 
en  arrière.  Mais  le  cinquième  corps  sous  le  comte 
Schouvalofif,  le  sixième  sous  le  général  Doctoroff, 
établis,  Tun  à  Olkeniki,  l'autre  à  Lida,  et  formant 

■  En  disant  le  premier ,  le  second ,  le  troisième  corps  russe ,  nous  n& 
les  désignons  pas  par  le  numéro  quHls  portaient  dans  Parmée  russe,  mais- 
ptr  leur  rang  dans  la  ligne  qu'ils  formaient  alors  autour  de  Wilna. 
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Ordre 
de  retraite 
aux  divers 

corps 
de  l'armée 


L'empefeur 
Alexandre, 
en  quittant 

Wilna, 
.barge  M.  de 


rextrème  gauche  du  demi-cercle  que  les  Russes  dé- 
crivaient autour  de  Wilna,  pouvaient,  avant  d'avoir 
regagné  la  route  de  Swenziany ,  être  arrêtés  par  les 
Français,  qui  déjà  étaient  en  marche  sur  Wilna. 
Quant  à  Thetnian  Platow  ,  complétant  avec  8  mille 
Cosaques  les  130  mille  hommes  de  Tannée  de  la 
Dwina,  il  était  près  de  Grodno,  et  on  n'avait  guère 
à  s'inquiéter  pour  des  coureurs  aussi  agiles  que  les 
siens. 

Le  général  Barclay  de  ToUy  se  hâta  de  donner  à 
tous  ses  corps  Tordre  de  se  replier  sur  la  Dwina ,  en 
prenant  pour  but  le  camp  de  Drissa,  et  prescrivit 
aux  deux  qui  étaient  les  plus  mal  placés  d'opérer 
tout  de  suite  leur  mouvement  de  retraite,  en  tour- 
nant autour  de  Wilna,  et  en  se  tenant  pendant  le 
trajet  le  plus  loin  qu'ils  pourraient  de  cette  ville, 
afin  de  ne  pas  rencontrer  les  Français.  Quant  à  lui, 
assez  dédaigneux  pour  les  donneurs  d'avis  qui 
avaient  montré  tant  d'empressement  k  partir,  il 
affecta  de  rester  à  son  arrière*garde,  et  de  se  retirer 
lentement  avec  elle,  en  disputant  le  terrain  pied  à 
pied.  L'ordre  envoyé  au  prince  Bagration,  au  nom 
de  l'empereur  lui-même,  fut  de  se  reporter  sur  le 
Dnieper,  en  suivant  autant  que  possible  la  direction 
de  Minsk,  afin  de  se  réunir  au  besoin  à  l'armée  [H*in- 
cipale,  si  cette  réunion  devenait  nécessaire.  L'hetman 
Platow ,  toujours  chargé  de  lier  entre  eux  Barclay  de 
Tolly  et  Bagration,  eut  ordre  de  harceler  les  Français 
en  coulant  sur  leurs  flancs  et  leurs  derrières. 

Avant  de  quitter  Wilna,  l'empereur  Alexandre, 
tout  en  regardant  la  guerre  comme  désormais  iné- 
vitable, et  quoique  très-décidé  à  la  soutenir  énergi- 
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quenaeat,  voulut  tenter  une  dernière  démarche,  qui  — ; 

ne  pouvait  arrêter  les  hostilités,  mais  qui  devait  cer- 
tainement en  rejeter  la  responsabilité  sur  Napoléon-      Baiachoff 
Voyant  d'après  les  nouvelles  de  Saint-Pétersbourg      dernière 
que  le  général  Lauriston  avait  fondé  la  demande      aupr^^ 
de  ses  passe-ports  sur  la  demande  que  le  prince  ^^®  Napoléon. 
Kourdkin  avait  foite  des  siens,  et  sur  la  prétendue 
condition  imposée  aux  Français  d'évacuer  la  Prusse, 
il  s'attacha  surtout  à  répondre  à  ces  deux  griefs  de 
manière  à  mettre  tous  les  torts  du  côté  de  son  ad- 
versaire. 11  fit  donc  appeler  M.  de  Balachoflf,  mi- 
nistre de  la  police,  venu  avec  lui  à  Wilna,  homme 
d'esprit  et  de  tact,  et  le  chargea  d'aller  dire  à  Napo-      Nature 

la  miss 

confiée 

à  M.  de 

Balachoft 


léon  combien  il  s'étonnait  d'une  rupture  si  brusque  ^®  J^nl^^'^^ 
qu'aucune  déclaration  de  guerre  n'avait  précédée,      ^  m-  ^^ 


combien  il  trouvait  léger  le  motif  tiré  d'une  demande 
de  passe^ports  faite  par  le  prince  Eourakin,  lors- 
qu'on savait  que  ce  prince  n'était  pas  autorisé  à  la 
faire;  combien  enfin  la  prétendue  condition  d'éva- 
cuer la  Prusse  était  elle-même  un  grief  peu  sérieux, 
puisqu'elle  avait  été  proposée ,  non  comme  une  sa- 
tisfection  préalable  devant  précéder  toute  négocia- 
tion, mais  seulement  comme  conséquence  promise 
•et  certaine  de  tout  arrangement  pacifique.  Alexandre 
autorisa  même  M.  de  Balachoff  à  déclarer  que  cette 
évacuation  était  si  peu  une  condition  absolue ,  que 
si  les  Français  voulaient  s'arrêter  au  Niémen,  il 
consentait  à  négocier  tout  de  suite  sur  les  bases 
indiquées  dans  les  divetses  communications  pré- 
cédentes. Ces  ordres  donnés ,  l'empereur  Alexandre 
partit  le  26  juin,  en  adressant  à  son  peuple  une  pro- 
<îlamation  chaleureuse,  dans  laquelle  il  prenait  l'en- 
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Arrivée 
de  M.  de 
Balachoff 
aax 
avant-postes 
français. 


Sa  rencontre 
avec  M uraty 
et  l'accueil 
quMl  reçoit 
de  ce  prince. 


Accueil 
tout  différent 
qu'il  reçoit 
du  maréchal 

Davout. 


gagement  solennel  de  ne  jamais  traiter  tant  que  len- 
nemi  serait  sur  le  sol  de  la  Russie. 

Tandis  qu'Alexandre  s'éloignait,  M.  de  Balachoff 
courut  à  la  rencontre  de  l'armée  française,  et  la 
trouva  en  route  sur  Wilna,  Il  eut  d'abord  quelque 
peine  à  se  faire  reconnaître  comme  aide  de  camp  de 
l'empereur  Alexandre,  puis  fut  admis  à  ce  titre,  et 
conduit  auprès  de  Murât,  qui,  chamarré  d'or,  la  tête 
couverte  de  plumets,  galopait  au  milieu  de  ses  nom- 
breux escadrons. 

Murât,  suivant  sa  coutume,  facile,  aimable,  mais 
indiscret,  fit  le  plus  gracieux  accueil  à  M.  de  Bala- 
choff, affecta  de  déplorer  cette  nouvelle  guerre,  de 
regretter  vivement  son  beau  royaume  de  Naples, 
de  ne  désirer  aucunement  celui  de  Pologne,  de  se 
montrer  enfin  l'instrument  raisonnable  d'un  maître 
très-peu  raisonnable,  et  accompagna  ces  sages  pro- 
pos d'une  infinité  de  démonstrations  gracieuses, 
dont  il  avait  le  talent  naturel ,  malgré  une  éducation 
peu  soignée.  Il  renvoya  ensuite  M.  de  Balachoff  aux 
avant-postes  de  l'infanterie,  qui  venaient  après  ceux 
de  la  cavalerie.  M.  de  Balachoff  y  rencontra  un  tout 
autre  accueil.  Présenté  au  maréchal  Davout,  il  fut 
reçu  avec  froideur,  réserve  et  silence.  Ayant  ex- 
primé le  désir  de  pénétrer  immédiatement  jusqu'à 
l'empereur  Napoléon ,  il  ne  put  en  obtenir  l'autori- 
sation. Le  maréchal  lui  allégua  ses  ordres,  et  le  re- 
tint pour  ainsi  dire  prisonnier  jusqu'à  une  réponse 
du  quartier  général.  Sur  la  fin  du  jour,  il  l'engagea 
à  partager  son  repas,  et  le  fit  asseoir  devant  une 
table  qui  consistait  en  une  porte  de  maison  qu'on 
avait  arrachée  de  ses  gonds  et  étendue  sur  des  ton- 
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neaux ,  qui  n'était  chargée  que  de  mets  d'une  ex- 
trême frugalité  ^  s'excusa  de  cette  hospitalité  toute 
militaire  9  et  ne  lui  adressa  pas  une  parole  qui  eût 
trait  aux  affaires  de  la  guerre  ou  de  la  politique. 
Le  lendemain  matin ,  l'ordre  étant  venu  de  garder  m.  de 
M.  de  Balachoff  jusqu'à  Wilna,  où  il  devait  être  reçu  obK'atL- 
par  l'Empereur,  le  maréchal  Davout  lui  laissa  sa    Prérentrée 

^  r  7  de  Napoléon  à 

maison  qui  ne  faisait  que  d'arriver,  l'engagea  à  s'en      wîina 
servir  librement,  lui  donna  pour  le  garder  un  ofB-   '^^!!é«onté'" 
cier  aussi  taciturne  que  lui-même,  et  monta  à  cheval 
afin  d'aller  se  mettre  à  la  tête  de  ses  troupes.  M.  de 
Balachoff  dut  donc  attendre  l'entrée  des  Français  à 
Wilna  pour  entretenir  Napoléon. 

Ce  même  matin  du  28  la  cavalerie  du  général 
Bruyère  arriva  aux  portes  de  Wilna,  en  descendant 
les  coteaux  qui  bordent  la  Wilia.  Elle  y  rencontra 
un  gros  détachement  de  cavalerie  russe  appuyé  par 
de  l'infanterie  et  par  quelques  pièces  d'artillerie 
attelée.  Le  choc  fut  assez  vif,  mais  l 'avant-garde 
ennemie,   après  avoir  résisté   quelques   instants, 
se  replia  dans  Wilna,  en  brûlant  les  ponts  de  la 
Wilia,  et  en  mettant  le  feu  aux  magasins  de  vivres 
et  de  fourrages  que  contenait  la  ville.  Le  mare-      Entrée 
chai  Davout,  qui  suivait  à  une  lieue  de  distance  ^®*wiSa**** 
la  cavalerie  de  Murât,  entra  dans  Wilna  avec  elle. 
Les  Lithuaniens,  quoique  asservis  aux  Russes  de-      Accueil 
puis  plus  de  quarante  ans,  et  déjà  un  peu  façonnés  ^eg  LiSua^* 
au  joug,  accueillirent  les  Français  avec  joie,  et  se       °*®°'- 
hâtèrent  de  les  aider  à  réparer  le  pont  de  la  Wilia. 
Au  moyen  de  quelques  bateaux  du  pays,  on  ré- 
tablit le  passage  de  la  rivière,  peu  large  en  cet  en- 
droit, et  on  courut  ensuite  à  la  poursuite  des  Russes, 
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qui  se  retirèrent  rapidement,  mais  sans  désordre. 
Ainsi  la  capitale  de  la  Lithuanie  venait  d'être  con- 
quise presque  sans  coup  férir,  et  après  quatre  jours 
seulement  d'hostilités.  Napoléon ,  parti  la  veille  de 
Kovrao ,  et  arrivé  vers  midi ,  fit  son  entrée  dans 
Wilna  au  milieu  du  concours  empressé  des  habi- 
tants, qui  peu  à  peu  s'échauffaient,  s'animaient  au 
contact  de  nos  soldats,  surtout  des  soldats  polo- 
nais, et  au  souvenir  de  leur  antique  liberté,  que  les 
plus  âgés  d'entre  eux  avaient  seuls  connue,  et  dont 
ils  avaient  souvent  raconté  les  scènes  à  leurs  en- 
fants. Les  seigneurs  lithuaniens  partisans  des  Russes 
s'étaient  enfuis  ;  ceux  qui  ne  l'étaient  pas  avaient  eu 
soin  de  nous  attendre.  Parmi  ces  derniers  les  uns 
vinrent  spontanément,  les  autres  se  laissèrent  man- 
der. Mais  tous  se  prêtèrent  franchement  à  la  créa- 
tion d'autorités  nouvelles  pour  administrer  le  pays 
dans  l'intérêt  de  l'armée  française,  intérêt  qui  dans 
le  moment  était  celui  de  la  Pologne  elle-même.  Tou- 
tefois une  grande  crainte  retenait  et  glaçait  leur  zèle^ 
c'est  que  cette  tentative  de  reconstituer  la  Pologne 
ne  fCit  pas  sérieuse,  et  que  sous  peu  de  mois  on  ne 
revît  les  Russes  courroucés  rentrer  dans  Wilna  avec 
des  ordres  de  séquestre  et  d'exih 
Premières  Le  premier  service  à  nous  rendre  était  de  moudre 
de  Napoléon  à  ^^  S^^^9  de  Construire  des  fours,  de  cuire  du  pain 
wîina.  po0i>  nos  soldats,  qui  arrivaient  afemés,  non  de 
viande  dont  ils  avaient  eu  en  abondance,  mais  de 
pa1n  dont  ils  avaient  été  privés  presque  partout. 
Le  grain  n'était  pas  rare  ;  mais  les  Russes  s'étaient 
surtout  appliqués  à  détruire  les  farines,  les  moulins 
et  les  avoines,  prévoyant  qu'avec  du  blé  on  n'aurait 
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pas  imiDbédiateiiieiit  du  pain,  et  que  sans  avoine  nous 
De  conserverions  pas  longtemps  la  grande  quantité 
de  cbevaux  qui  suivaient  Tarmée.  Or  la  ville  de 
Wilna ,  qui  renfermait  une  population  de  vingt-cinq 
mille  âmes  environ ,  ne  pouvait  pas^  sous  le  rapport 
de  la  confection  du  pain,  offrir  les  mêmes  ressources 
que  Berlin  ou  Varsovie.  Napoléon  ordonna  d'em- 
ployer sur-le-cbamp  à  la  construction  des  fours  les 
maçons  que  le  maréchal  Davout  amenait  avec  lui,  et 
ceux  dont  la  garde  était  pourvue.  On  s'empara  en 
attendant  des  fours  que  contenait  la  ville,  et  qui 
suffisaient  à  peine  à  cuire  trente  mille  rations  par 
jour.  Il  en  aurait  follu  cent  mille  tout  de  suite,  et 
dans  quelques  jours  deux  cent  mille. 

Pendant  que  Napoléon  vaquait  à  ces  prraiiers 
soins,  les  divers  corps  de  Tannée  exécutaient  les 
mouvements  qui  leur  étaient  prescrits,  sans  autres 
accidents  que  ceux  qu'on  avait  à  craindre  de  la  fati* 
gue  et  du  mauvais  temps.  Le  maréchal  Ney^  comme 
on  Ta  vu,  avait  dû  passer  laWilia  plus  près  de 
Wilna  que  le  maréchal  Oudinot,  c'est-à-dire  aux 
environs  de  Riconti ,  et  il  avait  marché  dans  la  di- 
rection de  Maliatouy,  apercevant  de  loin  le  corps  de 
Bagowouth  qui  était  d'abord  à  Wilkomir,  maïs  qui 
dans  le  mouvement  de  retraite  des  corps  russes  avait 
quitté  ce  point  pour  se  diriger  sor  Swenziany  et 
Drissa.  Du  reste  le  maréchal  Ney  n'eut  affaire  qu'à 
l'arrière-garde  de  Bagowouth,  composée  de  Cosa- 
<^ies,  qui  s'efforçaient  de  tout  brûler,  mais  n'en 
avaient  pas  toujours  le  tempe,  et  nous  laissaient 
heureusement  encore  quelques  ressources  pour  vi- 
xre.  Le  maréchal  Oudinot,  ayant  passé  la  Wilia  am- 
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dessous,  c'est-à-dire  à  Janowo,  pour  marcher  sur 
Wiikomir,  n'y  rencontra  plus  Bagowouth,  qui  ve- 
nait d'en  partir,  mais  Wittgenstein,  qui  de  Rossiena 
Rencontre    s'élait  reporté  sur  Wiikomir.  Ce  dernier  se  trouva  en 
^"(hîdi^t^*    position  àDeweltowo,  le  28  au  matin,  moment  même 
*^^  de^^*^*  ^^  *^  ^^^^  ^®  l'armée  française  entrait  dans  Wilna* 
Wittgenstein   Wittgcusteiu  avait  24  mille  hommes,  beaucoup  de 

àDeweltowo.  .     .  ,.,  i.  n    .      iw 

cavalerie,  et  tout  ce  qu  il  fallait  d  énergie  pour  ne 
pas  se  retirer  timidement  devant  nous.  Il  montra 
au  maréchal  Oudinot  une  ligne  d'environ  20  mille 
fantassins,  opérant  lentement  leur  retraite,  et  cou- 
verts par  une  artillerie  nombreuse  et  une  cavalerie 
brillante.  Wittgenstein  avait  rencontré  dans  le  ma- 
réchal Oudinot  un  adversaire  qui  n'était  pas  homme 
à  se  laisser  braver.  Le  maréchal,  n'ayant  encore  sous 
la  main  que  sa  cavalerie  légère,  son  artillerie  attelée, 
la  division  d'infanterie  Verdier,  et  les  cuirassiers  de 
Doumerc,  n'hésita  point  à  se  jeter  sur  les  Russes. 
Après  avoir  chargé  à  outrance  leur  cavalerie,  et 
l'avoir  obligée  à  repasser  derrière  les  lignes  de  l'in- 
fanterie, il  aborda  celle-ci  avec  la  division  Verdier, 
la  força  à  se  replier,  et  lui  tua  ou  prit  environ  quatre 
cents  hommes.  Il  n'eut  pas  même  le  temps  d  em- 
ployer ses  cuirassiers,  et  encore  moins  les  divisions 
Legrand  et  Merle,  qui  arrivaient  en  toute  hâte.  Il 
en  fut  quitte  pour  une  centaine  d'hommes  morts  ou 
blessés.  Les  Russes  se  mirent  bientôt  hors  de  portée, 
soidate  Nos  troupcs,  daus  le  corps  du  maréchal  Oudinot 

qui  commen—  ,  i    •     i  i     i     t  •  « 

cent  à  rester   comme  daus  cclui  du  maréchal  Ney,  étaient  tres- 

enarnère.     f^tignéeSj  tant  par  les  marches  qu'elles  avaient  dû 

faire  jusqu'au  Niémen,  que  par  celles  qu'elles  avaient 

faites  au  delà.  Elles  manquaient  de  pain,  de  sel  et  de 
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spiritueux,  et  s  ennuyaient  de  manger  de  la  viande 
sans  sel  9  avec  un  peu  de  farine  délayée^dans  de 
l'eau.  Les  chevaux  étaient  déjà  très-affaiblis  faute 
d'avoine ,  et  encore  le  temps  avait-il  été  beau.  Un 
grand  nombre  de  soldats  restés  sur  les  derrières  y 
étaient  pour  ainsi  dire  égarés,  cherchaient  leur  che- 
min, et  ne  trouvaient  personne  à  qui  le  demander, 
car  il  y  avait  peu  d'habitants,  et  le  peu  qu'il  y  avait 
ne  parlaient  que  le  polonais.  Une  énorme  quantité 
de  charrois,  soit  d'artillerie,  soit  de  bagages,  allon- 
geaient et  embarrassaient  cette  queue  de  larmée. 

Telle  était  la  situation  des  choses  à  notre  gauche, 
au  delà  de  la  Wilia.  Elle  était  à  peu  près  la  même 
à  notre  centre,  sur  la  route  directe  de  Kowno  à 
Wilna,  que  les  dernières  divisions  du  maréchal 
Davout  parcouraient  en  ce  moment,  suivies  par  la 
garde  impériale.  A  notre  droite,  au  corps  d'armée     Difficultés 
du  prince  Eugène,  tout  était  en  retard,  la  tête  et  la  cJ?^S?'t^^. 
queue.  Le  prince  Eugène  ayant  eu  à  traverser  non     ^contrées 
pas  la  Vieille-Prusse,  comme  les  maréchaux  Da-      Eugène 
vout,  Oudinotet  Ney,  mais  la  Pologne,  avait  fran-   '^S  bordT 
chi  difficilement,  au  prix  de  grands  efforts  et  de    ^^  Niémen. 
grandes  privations,  les  sables  stériles  et  mouvants 
de  ces  contrées,  et  n'était  arrivé  sur  le  Niémen  que 
le  jour  même  où  le  gros  de  Tarmée  entrait  dans 
Wilna.  En  passant  le  Niémen  à  Prenn,  ce  prince 
devait  déboucher  sur  Nowoi-Troki  et  Olkeniki,  points 
occupés  par  les  corps  de  Touczkoff  et  de  Schouva- 
loff,  qui  ne  formaient  pas  un  total  de  plus  de  34  mille 
hommes,  et  qui  étaient  peu  capables  par  consé- 
quent de  tenir  tête  aux  80  mille  hommes  de  l'armée 
dltalie.  Ce  n'étaient  donc  pas  les  difficultés  nais- 
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sant  de  la  présence  de  Tennemi  que  le  prince  Eu- 
gène avait  à  craindre  9  et  les  lieux  pouvaient  seuls 
faire  obstacle  à  sa  marche.  Son  opération  devait 
s'exécuter  du  28  au  30  juin. 

Jusque-là^  sauf  quelques  orages  passagers ,  le 
ciel  avait  été  pur,  la  chaleur  assez  vive,  sans  être 
encore  importune,  comme  elle  Test  souvent  dans 
ces  contrées  extrêmes ,  tour  à  tour  privées  du  soleil 
en  hiver,  ou  fatiguées  de  sa  présence  continue  e» 
été.  Cependant  la  Pologne,  qu'on  avait  trouvée  si 
triste  dans  l'hiver  de  1807,  se  montrait  maintenant 
verdoyante,  couverte  de  vastes  forêts,  assez  agréa- 
ble d'aspect,  mais  manquant  de  la  vraie  gaieté,  celle 
que  l'homme  répand  dans  la  nature  par  sa  présence 
et  son  travail.  Les  routes,  quoique  non  ferrées, 
n'étaient  pas  trop  difficiles  encore,  le  soleil  les  ayant 
desséchées. 
Tout  à  coup,  dans  la  soirée  du  28  \  ces  condi- 
enwî^pSt  ti^ï^s  climatériques  cessèrent  brusquement.  Le  ciel 
iaPo?^  se  couvrit  de  nuages,  et  une  suite  d'orages  épou- 
vantables enveloppa  la  Pologne  presque  entière.  Des 
torrents  de  pluie  inondèrent  les  terres,  et  les  amol- 
lirent sous  les  pieds  des  hommes  et  des  chevaux* 
Pour  comble  de  malheur,  la  température  changea 

'  Divers  historiens  de  cette  époque  ont  parlé  d'un  orage  qui  éclata 
au  moment  du  passage  du  Niémen ,  et  ont  voulu  y  voir  de  sinistres  pré- 
sages. Cette  assertion  mérite  une  explication.  La  lecture  attendre  des 
dépêches  des  généraux  relatant  les  faits  jour  par  jour ,  prouve  que  sur 
tous  les  points  le  mauvais  temps ,  celui  qu'on  peut  vraiment  appeler  de 
ce  nom ,  ne  commença  que  du  28  au  29  juin ,  et  dura  jusqu'au  2  ou 
a  juillet.  Le  principal  passage  du  lïiémen  a^nt  eu  lieu  le  24  à  Kowoo, 
ne  fut  donc  précédé  d'aucun  signe  alarmant,  comme  on  dit  que  le  fut 
chez  les  anciens  la  mort  de  César.  11  est  bien  vrai  que  vers  la  fin  de  ta 
Journée  du  24  ou  essuya  un  court  orage ,  mm  pendant  la  plus  grande 
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comine  Taspect  du  ciel,  et  devint  tout  à  coup  aussi 
froide  qu'humide.  Pendaut  les  trois  journées  du 
29  juin  au  1"  juillet ,  le  temps  fut  affreux,  et  les . 
bivouacs  devinrent  extrêmement  pénibles ,  car  il 
fallut  coucher  dans  une  espèce  de  fange.  Beaucoup 
d'hommes  jeunes  furent  atteints  de  dyssenterie,  et 
ils  le  durent  non-seulement  au  rapide  changement 
de  la  température  9  mais  aussi  à  une  nourriture 
composée  presque  uniquement  de  viande,  et  sou- 
vent de  viande  de  porc.  Une  partie  des  divisions 
du  maréchal  Davout ,  qui  étaient  encore  en  marche 
sur  Wilna  le  29^  toute  la  garde  qui  les  suivait,  se 
trouvant  sans  abri,  car  on  avait  à  peine  de  quoi 
loger  les  états-majors  dans  les  rares  habitations  du 
pays,  eurent  de  grandes  soufirances  à  essuyer.  Les 
troupes  des  maréchaux  Ney  et  Oudinot,  à  la  gauche 
de  la  Wilia ,  ne  jouirent  pas  d'un  temps  meilleur, 
mais  souffrirent  un  peu  moins,  parce  que  le  pays 
qu'elles  traversaient  n'avait  été  visité  ni  par  les 
Russes  ni  par  les  Français.  A  droite,  les  souffirances 
du  corps  du  prince  Eugène ,  qui  en  ce  moment  pas- 
sait le  Niémen,  furent  plus  grandes  encore.  Le  pont 
avait  été  jeté  le  29  au  soir,  et  une  division  avait 

partie  de  la  Joamée  do  24  le  temps  fut  beau ,  et  il  ne  justifie  en  rien  la 
tradition  des  présages  sinistres.  Le  passage  du  prince  Eugène ,  à  Prenn, 
ayant  commencé  le  29  au  soir ,  fut  en  effet  interrompu  par  Porage ,  et 
c'est  Mm  doute  ce  qui  a  fourni  oecairfon  de  dire  que  la  foudre  avait 
averti  Napoléon  de  la  destinée  qui  l'attendait  au  delà  du  Niémen.  C'est 
une  preuve  sur  mille  de  la  difficulté  d'arriver  à  Texactitude  historique , 
et  de  la  part  que  Pimagination  des  hommes  cherclie  toujours  h  prendre 
dftM  k  récit  de»  choees  aus  dépens  de  la  vérité  rigoureuse.  Au  reste, 
ce  détail  est  de  peu  d'importance ,  et  nous  ne  le  mentionnons  que  parce 
qu'il  a  beaucoup  occupé  M.  Fain ,  et  provoqué  de  sa  part  de  nom- 
breasM  rélexioiia. 
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déjà  franchi  le  Niémen,  lorsqu'un  orage,  violent, 
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torrentueux,  mêlé  de  vent,  de  grêle  et  de  tonnerre, 
.comme  les  orages  des  tropiques,  emportant  les  ten- 
tes, obligeant  les  cavaliers  à  mettre  pied  à  terre,  les 
fantassins  à  se  serrer  les  uns  aux  autres,  causa  une 
sorte  de  saisissement  universel.  On  ne  pouvait  pas 
même  se  coucher  à  terre  au  milieu  de  cette  inonda- 
tion. Le  passage  fut  interrompu,  et  on  resta  pendant 
quarante-huit  heures  une  moitié  au  delà  du  fleuve, 
et  une  autre  moitié  en  deçà.  Les  Bavarois  surtout, 
qui  avaient  beaucoup  marché  et  fait  une  grande  con- 
sommation de  porc,  contractèrent  en  cette  occasion 
le  germe  d  une  dyssenterie  qui  leur  devint  bientôt 
funeste. 

On  franchit  le  Niémen  cependant ,  et  on  s  ache- 
mina bientôt  sur  Nowoi-Troki,  mais  dans  une  sorte 
de  désordre  produit  par  Tinvasion  subite  du  mau- 
vais temps.  Napoléon  avait  levé  les  chevaux  comme 
les  conscrits  par  milliers,  en  Suisse,  en  Italie, 
en  Allemagne,  sans  s'inquiéter  de  leur  âge.  Il  avait 
bien  fait  à  cet  égard  quelques  sages  recomman- 
dations, mais  les  quantités  demandées  n'avaient 
pas  permis  de  les  suivre.  Ces  chevaux,  attelés  trop 
jeunes  et  sans  éducation  préalable  à  d'immenses 
charrois,  obligés  de  les  traîner  à  travers  les  sables 
de  la  Pologne,  nourris  avec  du  seigle  vert  au  lieu 
de  grain,  étaient  déjà  très- fatigués  en  arrivant  au 
Mortalité     bord  du  Niémen.  Les  nuits  pluvieuses  et  froides  des 

qui  se  déclare    ^^         ^^   .    .  ,  ,      . 

parmi       z9  et  30  jum  en  tuèrent  plusieurs  mille ,  particu- 
les chevaux. 


lièrement  dans  le  corps  du  prince  Eugène.  En  deux 
Voitures     jours  Ics  routcs  furent  couvertes  de  chevaux  morts 

abandoDnées 

fur  les  routes,  et  de  voitures  abandonnées.  Si  les  soldats  et  les  of- 
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ficiers  du  train  avaient  été  plus  expérimentés,  ils  — 

,       ,  .  .  Juin  ^S^îi. 

auraient  pu  parer  au  mal,  du  moms  en  partie,  en 
réunissant  en  parcs  au  bord  des  routes  les  voitures     ^^  *\^r®®* 

*^  au  pillage. 

privées  de  chevaux,  en  laissant  des  détachements 
pour  les  garder,  et  en  attelant  ensuite  avec  les  che- 
vaux survivants  les  voitures  qu'il  importait  de  faire 
arriver  les  premières.  Un  petit  nombre  d'entre  eux 
agirent  ainsi,  mais  les  autres  abandonnèrent  les  voi- 
tures aux  traînards  affamés,  qui  ne  se  firent  pas  scru- 
pule de  les  piller.  Dans  le  corps  du  prince  Eugène, 
où  il  y  avait  beaucoup  dltaliens  et  de  Bavarois,  le 
désordre  fut  extrême.  Ce  désordre  s'introduisit  éga- 
lement sur  les  derrières  du  maréchal  Davout,  parmi 
les  Hollandais,  les  Ânséates,  les  Espagnols  du  1'^ 
corps.  Ces  étrangers,  peu  soucieux  de  l'honneur 
d'une  armée  qui  était  française ,  peu  attachés  à  une 
cause  qui  n'était  pas  la  leur,  furent  les  premiers  à 
se  débander,  et  à  profiter  de  l'obscurité  de  cette 
région  forestière  pour  déserter  ou  se  livrer  à  la 
maraude.  Parmi  nos  soldats  eux-mêmes  il  y  eut 
quelque  relâchement,  mais  ce  fut  seulement  parmi 
les  anciens  réfractaires  arrachés  par  les  colonne» 
mobiles  à  la  vie  errante,  et  amenés  de  force  au  dra- 
peau. Du  Niémen  à  Wilna  on  vit  vingt-cinq  à  trente 
mille  Bavarois ,  Wurtembergeois,  Italiens ,  Ânséates, 
Espagnols,  Français,  s'échappant  des  rangs,  pillant 
les  voitures  abandonnées,  et  après  les  voitures,  les 
châteaux  des  seigneurs  lithuaniens.  Le  dommage 
sans  doute  n'était  pas  alarmant,  et  sur  les  400  mille 
hommes  qui  venaient  de  franchir  le  Niémen ,  S5  ou 
30  mille  maraudeurs  n'étaient  pas  une  diminution 
inquiétante  de  nos  forces,  si  le  mal  s  arrêtait  là; 
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— ; mais  il  pouvait  devenir  contagieux ,  et  la  perte  de  7 

à  8  mille  chevaux  surtout  éprouvée  en  quatre  jours 
était  difficile  à  réparer.  Le  prince  Eugène,  dans  les 
troupes  duquel  le  mal  avait  sévi  avec  le  plus  de  vio- 
lence, arrivé  à  Nowoi-Troki,  sur  la  droite  de  Wilna, 
en  avertit  l'Empereur,  bien  qu'il  n'aimât  pas  à  Taflli- 
ger.  Les  autres  commandants  adressèrent  les  mêmes 
rapports,  et  signalèrent  des  symptômes  fâcheux  dans 
tous  les  corps  de  Tannée. 

Napoléon  n'était  pas  homme  à  s'effrayer  de  pa- 
reils accidents,  à  l'ouverture  dune  campagne  qai 
commençait  à  peine,  et  pour  laquelle  il  avait  tant 
multiplié  les  précautions.  Il  avait  vu  d'ailleurs  quel- 
que chose  de  semblable ,  mais  dans  une  bien  moindre 
proportion,  en  1807,  et  il  en  avait  triomphé.  Il  ne 
douta  pas  de  triompher  également  de  ces  difficultés, 
auxquelles  il  s'était  attendu ,  qu'il  regardait  comme 
toutes  locales,  et  qui  malheureusement  tenaient  à 
des  causes  générales.  Le  mal  dont  l'armée  était  at- 
teinte, elle  ne  l'avait  pas  pris  dans  les  plaines  de  la 
Pologne,  elle  en  avait  apporté  le  germe  avec  elle. 
Les  soldats  de  Masséna  en  Portugal  quittaient  le  dra- 
peau pour  vivre,  mais  ils  y  revenaient  le  soir,  parce 
qu'ils  étaient  Français  et  vieux  soldats.  Dans  l'armée 
amenée  en  Russie,  si  on  se  fftt  réduit  aux  hommes 
qui  étaient  Français  et  vieux  soldats,  le  nombre  eût 
été  à  peine  de  la  moitié. 
Napoléon,  Napoléonvit  un  remède  fiicileà  ce  mal  subit,  qui 
g^^J^nes,  ^^  l'alarmait  que  très-médiocrement,  c'était  de  faire 
à  ws^con^is  ^  Wilna  une  halte  d'une  quinzaine  de  jours.  Avec 

i«  temps      ce  répit  on  devait  selon  lui  rallier  la  queue  des  co- 
de rejoindre,    ,  *  n     ,      ,  »,  ,     a 

prend  le  paru  Jonnes  y  et  surtout  celle  des  bagages.  La  longue  tral- 
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née  de  ses  convois  ne  s'étendait  pas  seniement  de 
Wilna  au  Niémen,  mais  du  Niémen  à  la  Yistule,  de 
la  Vistule  à  l'Elbe«  Les  corps  n'avaient  pas  encore 
reçu  la  moitié  des  équipages  qui  leur  étaient  desti- 
nés*  Les  lourdes  voitures  du  nouveau  modèle  étaient 
restées  la  plupart  en  route;  mais  les  plus  légères 
paraissaient  devoir  arriver.  En  s'arrétant  quelques 
jours  à  Wilna,  on  était  certain  de  rallier  ces  derniè- 
res, qu'on  emmurait  seules  avec  soi,  et  quant  aux 
plus  lourdes,  qui  devaient  rejoindre  postérieure- 
in^it,  on  les  laisserait  sur  les  derrières  de  Tannée, 
ou  elles  auraient  plus  d'un  service  à  rendre.  En 
mâne  teittps  on  organiserait  la  Lithuanie^  et  on  y 
établirait  un  gonvemement  polonais,  dont  on  avait 
grand  besoin. 

Ce  n'étai^t  donc  pas  les  occupations  utiles  qui 
manquaient  pour  employer  les  quinze  joar^  qu'il 
s'agissait  de  pass^  à  Wilna.  Mais  tamdis  qu'on  y 
séjournerait^  le  beau  plan  de  Napoléon,  consistant 
à  couper  en  deux  la  ligne  russe  ^  n'allait-il  pas  de- 
Tenir  inexécutable?  Barclay  de  ToUy  et  Bagration 
en  rétrogradant,  l'un  suar  la  Dvrina,  l'autre  sur  te 
Dnieper,  n'allaient-ils  pas  trouver  le  nstoyen  de 
ae  rejoindre  au  delà  de  ces  deux  fleuves?  N'al- 
lait-on pas,  ce  qui  était  plus  grave  encore,  perdre 
l'oceasîoa  de  les  atteindre,  et  de  les  battre^  avant 
qn'ib  eussent  réalisé  leur  projet  de  retraite  indé- 
finie dans  ritttérieinr  de  la  Russie?  Et  n^étaii-ce  pas 
le  cae  de  se  demnder  si,  à  foire  une  halte  pour 
rallier  ses  cokmoes.  et  ses  convoi»,  il  n'aurait  pas 
WÊimÊX  vahi  la  faire  à  Kowno  Hième,  avant  d'avoir 
ftaBchi  le  Niémen,  lorsque  l'ennemi  immobile,  et 

3. 
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devant  persister  à  l'être  tant  que  nous  ne  violerions 
pas  ses  frontières ,  n'avait  pas  reçu  de  notre  brus- 
que apparition  lavertissement  de  se  retirer  en  toute 
hâte  sur  la  Dwina  et  le  Dnieper?  Mais  maintenant 
qu'on  avait  agi  autrement,  et  qu'on  avait  opéré  peut- 
être  quinze  jours  trop  tôt,  ne  valait-il  pas  mieux 
poursuivre  témérairement  une  entreprise  témérai- 
rement conçue,  et  marchant  avec  ce  qu'on  avait  de 
plus  dispos,  se  jeter  sur  les  Russes,  et  obtenir  un 
résultat  décisif,  avant  qu'ils  eussent  le  temps  de 
s'enfoncer  dans  l'intérieur  de  leur  pays?  Questions 
graves,  fort  difficiles  à  résoudre  après  coup,  mais 
qui  dans  le  moment  ne  parurent  point  embarrasser 
Napoléon ,  car  tout  en  s'arrêtant  à  Wilna  pour  rallier 
les  traînards ,  pour  établir  une  bonne  police  sur  ses 
derrières,  pour  réorganiser  ses  convois,  et  créer  un 
gouvernement  de  la  Lithuanie,  il  n'entendait  pas 
renoncer  au  projet  de  se  placer  entre  les  deux  prin- 
cipales armées  russes,  afin  de  les  isoler  Tune  de 
l'autre  pendant  tout  le  reste  de  la  campagne.  Les 
circonstances  en  effet  l'autorisaient  jusqu'à  un  cer- 
tain point  à  concevoir  l'espérance  de  réaliser  toutes 
ces  pensées  à  la  fois. 
Profonde  A  peine  entré  dans  Wilna,  c'est-à-dire  le  lende- 
(teNap^^Jé^n,  main  29  juin,  les  rapports  de  la  cavalerie  légère 
pour  laisser    annoncèrent  que  beaucoup  de  troupes  russes  étaient 

sa  gauche  *  r  r 

et  son  centre  en  marchc  autour  de  Wilna,  et  cx)uraient  circulaire- 

*°*tondir  '    ment  de  notre  droite  à  notre  gauche,  sans  doute  pour 

Tourauwîi^^  rejoindre  Barclay  de  ToUy  sur  la  Dwina.  Étaient-ce 

le  prince     quelques  divisious  détachées,  n'ayant  pu  jusqu'ici 

rejoindre  Barclay  de  ToUy ,  ou  bien  la  tête  de  Bagra- 

tion,  cherchant  à  former  sur  la  Dwina  une  seule 
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masse  avec  Tannée  principale?  Voilà  ce  qu'il  n'était 
pas  possible  de  discerner  encore;  mais,  dans  tous 
les  cas,  c'étaient  des  troupes  qu'on  était  en  mesure 
d'intercepter,  et  au  surplus,  si  on  se  trouvait  en  pré- 
sence de  Bagration  lui-même,  on  ne  pouvait  avoir 
affaire  qu'à  la  tête  de  son  corps  d'armée,  puisqu'il 
avait  à  remonter  au  nord  de  toute  la  distance  de 
Grodno  à  Wilna,et  on  était  certainement  à  temps 
de  lui  barrer  le  chemin.  Napoléon  résolut  donc,  tan- 
dis qu'il  s'arrêterait  par  sa  gauche  devant  Barclay 
de  ToUy,  de  marcher  vivement  par  sa  droite,  afin 
d'intercepter  la  route  que  devait  suivre  Bagration, 
de  l'envelopper  s'il  était  possible,  ou  de  lacculer 
au  moins  aux  marais  de  Pinsk,  et  de  le  paralyser 
ainsi  pour  le  reste  de  la  campagne. 

Ce  qui  a  été  dit  dans  cette  histoire  du  théâtre  de 
la  guerre,  indique  suffisanunent  les  mouvements 
que  Napoléon  avait  à  exécuter  pour  atteindre  le  but 
qu'il  se  proposait.  Du  Rhin  au  Niémen ,  Napoléon 
avait  presque  toujours  marché  au  nord-est.  Après 
le  passage  du  Niémen,  il  avait  tourné  à  l'est,  et 
désormais  dans  cette  campagne  extraordinaire  il  al- 
lait toujours  marcher  à  l'orient  jusqu'à  Moscou.  Le 
Niémen  franchi,  la  Wilia  remontée  jusqu'à  Wilna, 
il  allait  rencontrer  les  grandes  lignes  transversales 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  celles  que  forment  la 
Dwina  et  le  Dnieper,  et  il  devait  naturellement  s'a- 
cheminer vers  l'espace  ouvert  que  ces  fleuves  lais- 
sent à  leur  naissance  entre  Witebsk  et  Smolensk. 
(Voir  la  carte  n*  54.) Dans  ce  mouvement,  sa  gauche 
fiaûsait  face  à  la  Dwina,  vers  laquelle  se  dirigeait 
Barclay  de  Tolly ,  et  sa  droite  au  Dnieper,  où  Bagra- 
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tion  tendait  à  se  retirer.  Voulant  tout  à  la  fois  t»> 
lentir  le  pas  afin  de  rallier  oe  qui  était  en  arrière,  et 
poursuivre  vivement  Bagral^m  afin  de  le  séparer  <ie 
Barclay  de  Tolly,  il  devait  s'arrêter  parisa  ganèhe^ 
qui  n'avait  que  peu  de  cbemin  à  faire  pour  atteindre 
la  Dwina,  tandis  que  par  sa  droite  il  tâcherait,  en 
marchant  vite,  de  devancer  iBagration  sur  le  Dnie- 
per. Ses  dispositiocis  furent  admirabl^nent  prises  en 
vue  de  ce  double  but« 
Positions         Mdcdonald,  dirigé  d  abord  sur  Rossiena^  eut  or- 
â!tt  œt^s     dre  d'appuyer  à  droite  sur  Poniewiez,  pour  se  rap- 
^d^Nr^'    prodier  d'Oudinot;  celui-ci  de  se  porter  également 
de  Murât,     à  droîtc,  entre  Avanta  et  Wîdzouy ,  pour  se  serrer 

fin  f&C6 

de  la  Dwina.  sur  Ney,  et  Ney  de  se  tenir  vers  Swenziany,  près 
de  Murât,  qui,  avec  toute  sa  cavalerie,  devait  par 
Gloubokoé  suivre  l'armée  russe  en  retraite  sur  la 
Dwina.  Macdonald,  Oudinot,  Ney,  Murât,  qui  au- 
raient dû  former  une  masse  de  ISO  mille  bonunes, 
et  depuis  la  dem^e  marche  en  comptaient  tout  an 
plus  407  ou  408  mille,  avaient  ordre  de  demenrer 
,  en  observation  pour  masquer  les  opérations  du  reste 
de  l'armée ,  de  rallier  leurs  traînards,  de  réunir  des 
grains,  de  les  convertir  en  farine,  de  réparer  les^ 
moulins  détraits  par  les  Russes,  de  construire  des 
fours,  d'amener  à  eux  leur  grosse  artillerie  et  leun^ 
équipages,  d'employer  le  temps  enfin  à  se  concen* 
trer,  à  se  réorganiser,  à  bien  se  garder  surtout,  et  à 
soigneusement  étudier  les  niauvements  de  l'auieni. 
Pour  lier  cette  gauche  immobile,  et  occupée  à  se 
refaire,  avec  sa  droite  qui  allait  être  fort  agissante, 
Napoléon  prescrivit  à  Murât  d'étendre  sa  cavalerie 
de  Gloubokoé  à  Wileika,  et,  pour  ne  pas  laissa 
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cette  caTalerie  sans  appui,  il  ia  fit  soutenir  par  une  

OU  deux  des  divisions  du  maréchal  Davout  arrivées 
les  premières  en  ligne.  Il  se  proposait  de  porter 
bientôt  snr  ce  point,  afin  d'établir  une  liaison  plus 
forte  entre  sa  gauche  et  sa  droite ,  le  corps  du  prince 
Eugène,  qui  venait  de  passer  le  Niém^i  à  Prenn.  Ce 
dernier  s'était  arrêté  à  Nowoi-Trold,  pour  y  prendre 
un  peu  de  repos  et  remrttre  quelque  ordre  dans  ses 
colonnes. 

Ce  ftit  avec  le  corps  de  Davout ,  toujours  le  mieux    Le  marécfaai 
constitué,  le  mieux  pourvu,  le  plus  propre  à  sup-  d^^ilA^fe 
porter  l'effet  dissolvant  des  mouvements  trop  rapi-     *«  p"^^ 

*  JT        r  BagratiOD* 

des,  que  Napoléon  résolut  d'agir  sur  sa  droite, 
contre  les  troupes  qu'on  voyait  courir  circulairement 
autour  de  Wilna.  Ce  pouvaient  être,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  les  restes  de  Barclay  lui-même, 
OB  la  tête  de  Bagration  :  il  fol  lait  dans  le  premier 
cas  les  prendre,  dans  le  second  les  arrêter  court, 
et  par  un  effort  vigoureux  les  acculer  aux  marais 
de  Pinsk.  La  cavalerie  légère  du  maréchal  Davout, 
sous  les  ordres  des  généraux  Pajol  et  Bordessoulle , 
ftit  mise  en  mouvement  dès  le  2t9  juin,  celle  de  Pajol 
sur  la  route  d'Ochmiana  à  Minsk,  celle  de  Bordes- 
soulle sur  la  route  de  Lida  à  Wolkowisk«  C'étaient 
les  deux  grandes  routes  descendant  de  Wilna  vers  la 
Lithuanie  méridionale,  et  sur  lesquelles  on  pouvait 
rencontrer  ou  les  détachements  retardés  de  Barclay 
de  ToUy,  ou  l'armée  elle-même  de  Bagration.  Les 
^néraux  Pajol  et  Bordessoulle  signalèrent  tous  deux 
des  colonnes  d'infanterie,  d'artillerie,  de  bagages, 
s'efibrçant  de  remonter  assez  haut  pour  tourner  au- 
tour de  Wilna,  et  aller  de  notre  droite  à  notre 
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gauche  rejoindre  la  principale  armée  russe.  Ils  espé- 
raient l'un  et  l'autre  ramasser  quelques  débris  de 
ces  colonnes;  mais  il  fallait  une  force  plus  efficace, 
c'est-à-dire  de  l'infanterie ,  pour  opérer  une  bonne 
capture. 
Marche  Le  30  au  soir.  Napoléon  fit  partir  le  maréchal 

^dlvlilonr*   Davout,  avec  la  diAÎsion  Gompans,  pour  se  porter  à 
do  wo^^éTer    ^^  ^^^^  ^^  général  Pajol  dans  la  direction  d'Och- 
^u  mouvement  miana;  il  dirigea  la  division  Dessaix  sur  la  route  de 

^u  maréchal     _  .  _        .    ,  .        .  ,    ,      •   t^       i  ,,        .,      •        i 

Davout.  Lida,  à  la  suite  du  général  Bordessoulle;  il  tmt  la 
division  Morand  prête  à  marcher  à  la  suite  du  maré- 
chal Davout  9  si  besoin  était.  Il  pressa  le  mouvement 
du  prince  Eugène,  qui,  s'étant  arrêté  à  Nowoi-Troki 
après  le  passage  du  Niémen,  et  recueillant  là  des 
bruits  contradictoires,  craignait  de  s'aventurer  en 
s'avançant  trop  vite.  Le  prince  Eugène,  en  remon- 
tant de  Nowoi-Troki  surOchmiana,  devait  au  besoin 
appuyer  le  maréchal  Davout,  ou  bien  venir  prendre 
:sa  place  dans  la  ligne  de  bataille  à  côté  de  Murât, 
de  manière  à  former  le  centre  de  l'armée,  et  en  re- 
Uer  la  droite  avec  la  gauche.  Napoléon  prescrivit  à 
la  cavalerie  du  général  Grouchy ,  qui  appartenait  au 
prince  Eugène ,  d'aider  celle  de  Bordessoulle ,  et  de 
se  mettre,  s'il  le  fallait,  aux  ordres  du  maréchal 
Davout.  Il  donna  en  outre  à  ce  dernier  les  cuirassiers 
de  Valence. 

Toutefois  le  maréchal  Davout,  avec  les  deux  di- 
visions Compans  et  Dessaix,  qu'il  allait  avoir  seules 
dous  la  main  en  s'éloignant  de  Wilna,  n'aurait  pas 
suffi  pour  envelopperBagration,  qui  devait  compter 
environ  60  mille  hommes,  et  à  qui  des  bruits  con- 
tradictoires en  attribuaient  100  mille;  mais  il  res- 
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tait  Textrème  droite,  formée  par  le  roi  Jérôme  avec  — 

75  mille  hommes ,  laquelle,  débouchant  de  Grodno, 
et  suivant  Bagration  en  queue  pendant  qu'on  Tarrê- 
terait  en  tète,  devait  contribuer  à  l'envelopper,  ou 
à  l'acculer  vers  les  marais  de  Pinsk. 

Ainsi  Napoléon,  par  cet  ensemble  de  mouvements, 
retenant  en  observation  devant  la  Dwina  ses  troupes 
de  gauche,  portant  vivement  sur  le  Dnieper  une 
partie  de  ses  troupes  de  droite,  tandis  que  son  cen- 
tre, après  s'être  reposé  à  Nowoi-Troki,  s'apprêtait 
à  venir  se  mettre  en  ligne ,  Napoléon  donnait  aux 
deux  tiers  de  son  armée  le  temps  de  se  rallier,  et 
en  faisait  agir  un  tiers  tout  au  plus  pour  couper 
la  retraite  au  prince  Bagration.  On  ne  pouvait  pas 
combiner  avec  une  habileté  plus  profonde  les  mou- 
vements d'une  armée  immense,  en  sachant  allier 
tout  à  la  fois  le  besoin  de  repos  avec  la  nécessité  de 
certaines  opérations  actives.  Quant  à  lui,  tandis 
qu'il  entrait  avec  sa  prodigieuse  activité  dans  tous 
les  détails  administratifs  qui  intéressaient  ses  troupes, 
il  donnait  en  même  temps  ses  soins  à  la  Pologne, 
dont  il  était  urgent  de  s'occuper,  car  on  était  chez 
elle,  on  semblait  être  venu  pour  elle,  et,  si  on  vou- 
lait rendre  la  guerre  heureuse  et  sérieuse,  on  ne 
pouvait  pas  se  passer  d'elle. 

Dans  ce  moment  en  effet  on  s  agitait  à  Varsovie,      pendant 
et  au  bruit  du  passage  du  Niémen  par  400  mille  ^^  marche^tT* 
soldats  sous  le  grand  homme  du  siècle,  on  procla-     ^J^^^^" 
mait  la  reconstitution  de  la  Pologne,  on  décrétait  la   la  Lithuanie, 

.  ,    ^  et  s'efforce 

réumon  de  toutes  ses  provmces  en  un  seul  Etat,      détabUr 
on  votait  enfin  l'une  de  ces  confédérations  générales   les^derrière's 
par  lesquelles  les  Polonais  avaient  jadis  défendu    ^®  i'a™ée. 
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leur  sol  et  leur  indépendance.  Il  n'était  pas  possible 
de  faire  autrement  ni  moins,  en  présence  des  évé- 
nements qui  se  préparaient.  Puisque  Napoléon  était 
obligé,  en  s'avançant  jusqu'au  sein  même  de  la 
Russie,  d'agiter  la  grave  question  de  la  Pologne, 
dont  il  traversait  le  territoire  et  dont  il  allait  de- 
mander les  bras,  il  eût  peut-être  bien  fait  d'en 
prendre  son  parti ,  et  d'essayer  de  la  reconstituer 
complètement.  Dans  ce  cas,  il  aurait  dâ,  comme 
nous  l'avons  déjà  indiqué,  réunir  l'armée  polonaise 
en  une  seule  masse  de  70  à  80  mille  hommes,  en 
former  son  aile  droite,  et  la  porter,  en  remontant  le 
Bug ,  vers  la  Volhynie  et  la  Podolie.  Cette  aile  droite 
eût  plus  fidèlement  gardé  ses  flancs,  et  aurait  ea 
plus  de  chances  d'insurger  la  Volhynie  que  les  Au- 
trichiens, n  aurait  dû  en  outre,  au  lieu  de  constituer 
à  part  le  gouvernement  de  la  Lithuanie ,  le  réunir 
immédiatement  au  gouvernement  générai  de  la  Po- 
logne. Il  eût  ainsi,  par  cette  double  unité  de  l'ai^ 
mée  et  du  gouvernement,  rendu  à  la  Pologne  le 
sentiment  complet  de  son  existence,  et  lui  aurait 
peut-être  imprimé  l'élan  national  dont  il  avait  besoin 
pour  réussir  dans  Taccomplissement  de  ses  vastes 
Motifs  desseins.  Mais  plein  à  cet  égard  des  doutes  qtie  nous 
avons  déjà  exposés ,  ne  voulant  pas  prendre  wi  en- 
gagement trop  grand  sans  savoir  si  les  Polonais  Tai- 
deraient  suflSsamment  à  le  tenir,  il  hésita,  comme 
dans  plusieurs  occasions  décisives  de  cette  campa- 
gne ,  par  un  sentiment  de  prudence  qui  ne  répondait 
pas  à  la  témérité  de  son  entreprise,  et  s'appiliqoa  à 
ne  rien  faire  de  trop  prononcé,  à  cause  de  l'Autriche 
qu'il  craignait  de  s'aliéner,  et  de  la  Russie  à  laquelle 


qui  le  portent 

à  organiser 

la  Lithuanie 

à  part. 
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il  n'entendait  pas  déclarer  une  guerre  à  mort.  Ayast 
déjà  divisé  lanoée  polonaise  en  plusieurs  détache- 
ments, qu'il  avait  placés  partout  ou  il  y  avait  des 
alliés  douteux  à  contenir,  il  renonça  à  réunir  la  Li- 
thuanie  à  la  Pologne,  et  lui  donna  une  administra* 
tion  séparée.  Il  faut  ajouter  qu'il  avait  pour  agir 
ainsi  une  raison  administrative  des  plus  puissantes. 
Il  était  au  milieu  de  la  Lithuanie,  et  c'est  là  qu'il 
allait  combattre,  peut-être  s'établir  pour  une  année 
ou  deux  :  or,  la  faire  dépendre  d'un  gouvernement 
placé  à  plus  de  cent  lieues,  gouvernement  agité, 
disputeur,  et  inactif  dans  les  premiers  moments  du 
moins,  c'était  renoncer  à  tirer  de  cette  province  les 
ressources  dont  il  avait  besoin,  et  qu'il  était  certain 
d  en  obtenir  en  l'administrant  lui-même. 

Napoléon  donna  donc  à  la  Lithuanie  une  adminis-  orgamsation 
tration  distincte  et  indépendante.  C'était  à  l'égard  de  gouvernement 
la  Russie  une  menace,  mais  point  encore  une  décla-  "thuamen. 
ration  de  guerre  implacable.  Il  forma  une  commission 
de  sept  membres,  et  la  composa  des  seigneurs  lithua- 
niens les  plus  considérables  parmi  ceux  que  la  Rus- 
sie n'avait  pu  gagner,  ou  avait  négligé  de  s'attacher. 
Persistant  à  relier  la  Pologne  à  la  Saxe,  il  nomma 
auprès  de  cette  commission  un  représentant  qui  de- 
vait en  même  temps  être  gouverneur  de  la  province, 
et  choisit  pour  ces  fonctions  le  comte  Hogendorp , 
officier  hollandais  dont  il  avait  fait  son  aide  de  camp. 
Les  quatre  gouvernements  secondaires  de  Wilna, 
de  Grodno,  de  Minsk,  de  Byalistok,  entre  lesquels 
se sous-divisait  la  Lithuanie,  furent  formfés  chacun 
d'une  commission  de  trois  membres,  et  d'un  inten- 
dant dépendant  du  gouverneur  général.  Des  agents 
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exécutifs  furent  établis  dans  chaque  district  sous  le 
titre  de  sous-préfets.  Ce  gouvernement  de  la  Lithua- 
nie,  ainsi  organisé,  fut  chargé  de  recueillir  et  de 
conserver  les  propriétés  publiques,  de  percevoir  les 
impôts,  de  lever  les  troupes,  de  maintenir  Tordre, 
de  rappeler  les  habitants,  de  veiller  à  ce  que  la 
moisson  fût  faite,  de  rétablir  la  sûreté  des  routes, 
de  créer  des  magasins  et  des  hôpitaux,  de  contri- 
buer en  un  mot  à  la  reconstitution  de  la  Pologne 
par  le  plus  puissant  de  tous  les  moyens,  celui  qui 
consistait  à  seconder  activement  l'armée  française. 
Ce  gouvernement,  placé  sous  Taciion  directe  de  Na- 
poléon, était  du  reste  autorisé  à  adhérera  la  grande 
confédération  polonaise,  qui  venait  d'être  décrétée 
à  Varsovie. 
créaiion  Le  premier  acte  du  nouveau  gouvernement  fut 

rég^meTtr  d'iustitucr  une  force  publique.  Il  vota  la  création  de 
lithuaniens,  quatre  régiments  d'infanterie,  et  de  cinq  régiments 
de  cavalerie.  Sans  doute  on  aurait  pu  faire  davan- 
tage avec  la  population  de  la  Lithuanie,  mais  les 
ressources  financières  et  les  officiers  manquaient. 
Ces  neuf  régiments,  formant  un  total  de  douze  mille 
hommes,  devaient  coûter  quatre  millions  au  moins 
de  première  création.  Or  on  n'avait  pas  la  moindre 
partie  de  cette  somme.  Napoléon,  qui,  une  fois  en- 
gagé dans  une  semblable  aventure,  aurait  dû  ne 
ménager  aucun  moyen,  ne  consentit  à  avancer  que 
400  mille  francs.  On  choisit  pour  colonels  de  grands 
propriétaires,  ayant  servi  autrefois,  et  attirés  par 
l'appât  d'un  haut  grade.  On  demanda  les  officiers  de 
grade  inférieur  au  prince  Poniatowski.  La  population 
lithuanienne,  quoique  déjà  un  peu  façonnée  au  joug 
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de  laRussie,  comme  nous  lavons  dit,  n'était  pas  sans 
zèle  pour  la  cause  de  son  indépendance,  mais  les 
seigneurs  ne  pouvaient  se  défendre  de  craindre  le 
retour  des  Russes,  et  redoutaient  singulièrement  les 
exils  et  les  séquestres.  La  population  des  campagnes 
craignait  les  pillages  et  la  dévastation.  La  bourgeoi- 
sie des  villes,  moins  les  juifs,  était  parfaitement 
disposée,  mais  peu  nombreuse  et  fort  gênée.  Tous, 
pauvres  ou  riches,  avaient  été  ruinés  par  le  blocus 
continental  et  le  séjour  des  troupes  russes.  Enfin  on 
leur  parlait  de  leur  indépendance  avec  une  certaine 
réserve,  dont  Napoléon  ne  voulait  pas  se  départir, 
et  on  ne  mettait  de  la  véhémence  qu'en  leur  parlant 
de  la  nécessité  des  sacrifices  à  faire.  Ces  causes  at- 
ténuant le  zèle  sans  le  détruire,  les  créations  dont 
on  avait  à  s'occuper,  déjà  fort  difficiles  par  elles- 
mêmes,,  en  étaient  devenues  plus  difficiles  encore. 

Aux  régiments  de  ligne  on  ajouta  des  gardes  na-     institution 
tionales.  On  commença  par  créer  celle  de  Wilna,    ^^Jo^^® 
qui  devait  être  de  1 500  hommes.  La  campagne  ayant       *  pied 
spécialement  besoin  d'une  milice  pour  le  maintien  et  dune  garde 
de  l'ordre ,  on  créa  des  garde-chasse ,  espèce  de  i^  "heiardan» 
fi;arde  nationale  à  cheval,  qui  convenait  aux  mœurs        *®* 

o  '  ^  campagnes. 

du  pays,  et  aux  distances  à  parcourir.  Elle  fut  portée 
d'abord  à  quatre  escadrons  de  1 20  hommes  chacun, 
un  par  gouvernement.  Ces  gardes  à  cheval  devaient     ^^  ^^^^ 
servir  de  guides  à  des  détachements  de  cavalerie   *  cheval  doit 

servir 

française  chargés  de  poursuivre  les  pillards,  les  ma-  de  guide 

raudeurs,  les  bandits.  Cette  répression  du  marau-  déuchements 

dage  avait  paru  à  Napoléon  le  premier  soin  à  pren-  ^ly'^^èile 

dre,  afin  d'empêcher  la  dissolution  de  l'armée,  et  q"*   , 

,       '  '^^  1.1  sont  chargés 

de  ramener,  en  la  rassurant,  la  population  dans  ses    de  rétablir 
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" demeures»  Il  fut  donc  fiDrmé  des  edonnes  de  vieille 

cavalerie^  qui^  ayant  en  tête  des  détachements  de 

l'ordre  dans    gardc-chasse  Dolonais,  se  mirent  à  courir  la  Garn- 
ies campagnes  "^  i  •    1        •  -11-    j        1 
et  sur       pagne  ^  a  secourir  les  seigneurs  assaillis  dans  leurs 

châteaux,  à  ramener  les  paysans  cachés  dans  les 
bois  j  à  recueillir  les  hommes  de  bonne  volonté  qui 
n'étaient  qu'égarés,  à  saisir  et  à  fusiller  les  pillards. 
Des  commissions  militaires  suivaient  ces  colonnes 
de  cavalerie ,  et  le  lendemain  même  de  leur  institu- 
tion,, c'est-à-dire  dans  la  première  semaine  de  juillet, 
elles  firent  juger  et  fusiller  des  Allemands,  des  Ita- 
liens, des  Français,  sur  la  place  publique  de  Wilna. 
Malheureusement  le  mal  était  déjà  bien  grand,  et 
le  nombre  de  25  ou  30  mille  débandés  s'accroissait 
au  lieu  de  diminuer  par  les  marches  précipitées  de 
plusieurs  des  corps  de  l'armée.  Il  y  avait  notamment 
dans  le  V^  corps,  quelque  bien  tenu  qu'il  fiut  par  le 
maréchal  Davput,  le  33'  léger,  régiment  hollandais, 
qui  s'était  presque  débandé  en  entier,  et  qui  pillait 
impitoyablement  le  canton  de  Lida,  l'un  des  plus 
fertiles  du  pays.  Les  châteaux  étaient  dévastés,  les 
vivres  détruits,  ce  qui,^  après  le  passage  des  Cosa- 
ques, avait  achevé  la  ruine  de  ce  canton.  Le  sousr 
préfet  de  Nowoi-Troki,  se  rendant  à  son  poste,  avait 
été  attaqué  en  route,  et  était  arrivé  sans  aucune  es- 
pèce de  bagage  à  Nowoi-Troki.  Des  courriers  venant 
de  Paris  avaient  déjà  été  dévalisés.  Heureusement 
les  colonnes  à  cheval  commençai^t  à  mettre  les  pil- 
lards en  fuite,  à  rassurer  un  peu  les  seigneurs,  à 
ramener  les  paysans ,  mais  ne  pouvaient  rattraper 
les  traînards  qui  s'enfonçaient  dans  les  bois,  ou 
regagnaient  le  Niém^i  pour  le  repasser.  Ceux  qui 
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preDaient  ce  dernier  parti  étaient,  du  reste ^  les 
moins  dangereux  pour  larmée* 

Un  autre  inconvénient  à  faire  cesser  sur  les  rou- 
tes, était  celui  des  cadavres  d'hommes  et  de  chevaux 
gisant  sans  sépulture ,  et  infectant  l'air,  surtout  par 
Tétouffante  chaleur  qu  on  ressentait  depuis  quelques 
jours.  En  Italie,  en  Allemagne,  pays  ti*ès-peuplés, 
dès  qu'il  y  avait  des  morts  par  le  feu  ou  par  toute 
autre  cause,  les  habitants,  intéressés  eux-mêmes  à 
la  salubrité  de  leurs  contrées,  se  hâtaient  de  les  en- 
sevelir. Ordinairement  même,  rempressement  à  les 
dépouiller  portait  les  paysans  à  ne  pas  perdre  de 
temps.  Mais  ici,  avec  des  villages  distants  de  cinq 
à  six  lieues  les  uns  des  autres ,  quelquefois  de  dix , 
ce  genre  de  soin  était  absolument  négligé,,  et  in- 
dépendamment de  quelques  jeunes  soldats  morts 
de  fotigue,  de  faim  ou  de  saisissement,  par  suite 
des  mauvais  temps,  huit  mille  cadavres  de  chevaux 
infectaient  Fatmo^hère.  Napoléon  ajouta  aux  de- 
voirs imposés  aux  colonnes  qui  parcouraient  les  rou- 
tes, celui  de  fake  enterrer  les  cadavres  d'hommes  et 
d'animaux. 

Il  fit  établir^  de  Kœnigsbei^  à  Wilna,  une  suite  de 
postes  militaires,  où  devaient  se  trouver  un  com- 
mandant, un  magasin,  un  petit  hôpital^  un  relais  de 
chevaux,  et  une  patrouille  chargée  de  veiller  à  la 
sûreté  de  la  route  et  à  Tenterrement  des  morts. 

En  même  teoaps  qu'il  s'occupait  de  ces  divers 
objets.  Napoléon  donna  tous  ses  soins  à  une  affaire 
devemie  la  plus  urgente  de  toutes  celles  qui  pou- 
vaient attirer  son  attention,  Taffaire  des  vivres  et 
des  convois.  D'abord  ^  avec  les  maçons  de  la  garde 
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et  ceux  du  maréchal  Davout,  il  ordonna  la  construc- 
tion à  Wilna  de  fours  capables  de  cuire  cent  mille 
rations  par  jour.  Les  charpentiers  manquant  pour 
façonner  des  cintres,  on  les  prit  dans  les  corps.  Les 
briques,  seul  genre  de  matériaux  qu'on  pût  em- 
ployer dans  ce  pays  où  la  pierre  était  rare,  ne  se 
trouvaient  malheureusement  qu'à  quelque  distance 
de  Wilna.  A  défaut  des  chevaux  de  l'artillerie  pres- 
que tous  épuisés,  Napoléon  n'hésita  point  à  requé- 
rir les  chevaux  de  voiture  des  états-majors ,  afin  de 
transporter  les  briques  à  pied  d'œuvre.  Chaque  jour 
il  allait  lui-même  examiner  le  degré  d'avancement  de 
ces  travaux. 

La  construction  des  fours  n'était  pas  la  seule  des 
difficultés  à  vaincre  pour  assurer  à  Wilna  la  subsis- 
tance de  l'armée.  Les  grains,  malgré  les  ravages  de 
l'ennemi,  étaient  assez  abondants.  Mais  les  Russes, 
n'ayant  pas  toujours  le  temps  de  les  détruire,  s'atta- 
quaient particulièrement  aux  moulins.  Il  fallait  donc 
les  réparer,  ou  requérir  ceux  qui  étaient  intacts, 
pour  convertir  le  grain  en  farine.  Provisoirement, 
on  prit  les  farines  du  i*'  corps,  toujours  le  mieux 
approvisionné,  sauf  à  lui  en  tenir  compte  plus  tard. 
Quant  aux  boulangers  pour  pétrir  et  cuire  le  pain, 
on  en  avait  suffisamment,  grâce  à  ceux  dont  la  garde 
et  le  1  "  corps  s'étaient  pourvus. 

Napoléon  songea  ensuite  à  créer  de  grands  ma- 
gasins, tant  à  Kowno  et  à  Wilna  que  dans  les  villes 
dont  on  allait  successivement  s'emparer.  Il  résolut 
de  faire  en  Lithuanie  une  réquisition  de  80  mille 
quintaux  de  grains,  d'une  quantité  proportionnée 
d'avoine,  de  paille,  de  foin,  de  fourrages,  etc.  Quant 
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à  la  viande,  elle  abondait,  erâce  au  bétail  qui  avait  

,  .    ,  ,    ,         '.^     ,  \        ,  Juillet   %M9. 

été  amené  sur  pied  a  la  suite  des  troupes.  La  dys- 
senterie  même,  qui  commençait  à  se  répandre,  te- 
nait en  partie  à  la  grande  quantité  de  viande  man- 
gée sans  sel,  sans  pain,  sans  vîn.  Napoléon  ordonna 
qu'après  ces  premières  réquisitions  on  se  procurerait, 
soit  à  compte  des  contributions  dues  par  le  pays,  soit 
à  prix  d  argent,  un  million  de  quintaux  de  grains. 
Si  la  récolte  était  bonne,  et  que  la  moisson  ne  fût 
point  troublée  par  la  guerre,  il  n'était  pas  impos- 
sible de  réaliser  cet  immense  approvisionnement. 

Les  moyens  de  transport,  indispensables  à  ajou-  Moyens 
ter  aux  approvisionnements,  réclamaient  une  nou-  ^^J^aUGn*' 
velle  intervention  de  la  puissante  volonté  de  Napo-  **®  **  ^**^" 
léon.  Les  premiers  convois,  dirigés  par  le  colonel 
Baste,  qui  en  plus  d'un  endroit  avait  été  obligé  de 
faire  curer  les  canaux,  et  auquel  il  en  avait  coûté 
des  peines  infinies  pour  approprier  les  bâtiments  à 
la  nature  des  cours  d'eau,  venaient  de  franchir  la 
distance  de  Dantzig  à  Kowno.  Napoléon  en  ressentit 
une  vraie  joie.  Mais  il  restait  à  faire  remonter  ces 
convois  de  Kowno  à  Wilna  par  la  rivière  sinueuse  de 
la  Wilia.  C'était  un  trajet  de  vingt  jours,  presque 
aussi  long  que  celui  de  Dantzig  à  Kowno,  bien  que  la 
distance  ne  fût  que  d'un  cinquième  ou  d'un  sixième. 
Napoléon  fit  réunir  des  bateaux  pour  essayer,  avec 
le  secours  des  marins  de  la  garde,  d'abréger  cette 
navigation.  Son  projet,  si  cet  essai  ne  réussissait 
pas,  était  d'y  renoncer,  et  de  la  remplacer  par  une 
grande  entreprise  de  transports  par  terre ,  qu'il  se 
proposait  de  confier  à  une  compagnie  de  juifs  polo- 
nais. Les  grains  n'étant  pas  difficiles  à  trouver  dans 
TOM.  xnr.  4 
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les  lieux  où  Ton  était ,  il  limita  les  objets  à  transpor- 
ter aux  farines,  et  après  les  farines  aux  spiritueux, 
aux  riz,  aux  effets  d'habillement,  aux  munitions 
d'artillerie. 
Lorganisa-  L'organisation  qu'on  avait  donnée  aux  équipages 
des  éq^fpages  militaires  n'avait  pas  eu  les  résultats  qu'on  en  atten** 

iniliuires     jj^j|  Qj^  ^^^^^  perdu,  de  TElbe  au  Niémen,  une  moi- 
ne donne  pas  *  '  ' 

tous        lié  des  voitures,  un  tiers  des  chevaux,  un  quart  des 

les  résultais     ,  ..      .  ,,  l      ,         ,  ,, 

qu'on  en  avait  hommes.  Âmsi  que  nous  1  avons  dit,  les  chars  légers 
à  la  comtoise  étaient  seuls  arrivés.  Il  en  restait  tou- 
tefois un  certain  nombre  en  arrière.  Napoléon  dé- 
cida qu'on  laisserait  à  Wilna  les  chars  du  nouveau 
modèle  comme  trop  lourds,  qu'on  n'amènerait  en 
Russie  que  les  caissons  d'ancien  modèle  et  les  chars 

On  se  borne  à  la  comtoise,  mais  que  le  train  d'artillerie  ayant 
perdu  beaucoup  de  chevaux,  et  les  munitions  de 
guerre  lui  semblant  plus  nécessaires  que  le  pain, 

plus  légères,  car  si  daus  les  champs  on  trouvait  çà  et  là  quelques 
vivres,  on  ne  trouvait  nulle  part  des  gargouases  ei 
des  cartouches,  on  appliquerait  à  l'artillerie  ime  par^ 
tie  des  chevaux  des  équipages.  Quant  aux  voitures 
qui  resteraient  ainsi  sans  attelages ,  il  ordonna  d'y 
atteler  des  bœufs,  et,  lorsqu'on  n'aurait  pas  de 
bœufs,  des  chevaux  dn  pays,  espèce  petite,  mais 
forte  et  dure  à  la  fatigue,  quoique  infectée  comme 
les  hommes  de  l'horrible  maladie  de  la  pliqtie.  Mal- 
heureusement ces  ordres  étaient  plus  &ciles  à  don- 
ner qu'à  exécuter,  car  il  n'était  pas  aisé  de  se  pro- 
curer des  jougs  pour  atteler  les  bœufe,  des  fers  pour 
garantir  leurs  pieds,  des  bouviers  pour  les  conduire. 
Malgré  On  voit  Quo  de  soins  divers,  d'une  multiplicité 

des  difficultés   .  ^    .  ,7  >       i  •        •     i         .      ^ 

déjà  vivement  mûnie  et  d  un  succès  douteux ,  exigeait  la  témé* 


à  mener 

avec  soi 

les  voitures 
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raire  entreprise  de  transporter  600  mille  hommes 
dans  on  pays  lointain  qui  pouvait  difficilement  les 
nourrir,  avec  un  matériel  trop  peu  éprouvé,  et  avec     jj®°^f  ' 
un  trop  grand  nombre  de  jeunes  gens  mêlés  aux   ne  cesse  pas 
vieux  soldats,  les  uns  et  les  autres  égaux  au  feu  deconfiTnce.' 
sans  doute,  mais  fort  inégaux  à  la  fatigue.  Quoique 
dev^ni  plus  soucieux  en  voyant  de  près  les  obsta- 
cles. Napoléon  avait  encore  tout  entier  le  sentiment 
de  sa  puissance.  En  quelques  jours  en  effet  il  avait 
conquis  la  Lithuanie^  et  coupé  en  deux  Tarmée 
russe;  il  se  flattait  de  prendre  Bagration,  ou  de  le 
mettre  hors  de  cause  pour  longtemps,  et,  malgré  la 
difficulté  des  lieux,  du  climat,  des  distances,  il  es- 
pérait de  ses  savantes  manœuvres  des  résultats  con- 
forma à  sa  politique  et  à  sa  gloire.  Aussi ,  tout  en      Raisons 
recevant  poliment  le  ministre  d'Alexandre,  M.  de  nepas^écouter 
Baiachoff,  était-il  résolu  à  ne  pas  SKX^epter  les  propo-     Baîâchoff 
scions  dont  cet  envoyé  était  porteur.  Effectivement,    m»»»  convé- 
pour  Alexandre  comme  pour  Napoléon,  il  n'était     recevoir. 
plus  temps  de  chercher  à  négocier,  et  l'épée  pou- 
vait seule  résoudre  la  terrible  question  qui  venait 
d'être  soulevée.  Avant  le  passage  du  Niémen,  on 
aurait  pu  s'aboucher  encore,  et  employer  quelques 
jours  à  parlementer^  personne  n'ayant  un  sacrifice 
de  dignité  à  faire,  puisque  Napoléon  n'avait  pas  à 
repasser  le  Niémen,  et  qu'Alexandre  n'était  pas  ré- 
duit à  traiter  sur  scm  sol  envahi.  Le  Niémen  passé, 
rbonneur  était  gravement  engagé  d'un  côté  comme 
de  Fautre.  Pour  Napoléon,  il  y  avait  d'autres  rai- 
sons encore  de  ne  rien  écouter,  la  saison  d'abord^ 
car  on  était  en  juillet^  et  il  restait  à  peine  trois  mois 

pour  agir,  ensuite  le  temps  qu'on  allait  donner  aux 
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Russes  en  négociant,  soit  pour  amener  sur  la  Vis- 
tule  les  troupes  de  Turquie,  soit  pour  réunir  les 
troupes  de  Bagration  à  celles  de  Barclay  de  ToUy. 
Napoléon  (l'avenir  lui  étant  caché  comme  à  tous  les 
mortels)  ne  devait  donc  pas  écouter  les  propositions 
de  M.  de  BalachofiF,  Ne  pas  commencer  la  guerre  eût 
cent  fois  mieux  valu  sans  doute;  mais,  la  guerre 
commencée,  il  était  impossible  de  s'arrêter  à  Wilna, 
et  la  seule  chose  convenable  à  faire  était  de  repous- 
ser poliment,  et  même  courtoisement,  l'envoyé 
d'Alexandre.  Malheureusement  Napoléon  fit  davan- 
tage, et  ne  put  s'empêcher  de  piquer  vivement  M,  de 
Balachoff,  entraînement  dont  il  ne  savait  plus  se 
défendre,  dès  qu'il  éprouvait  quelque  contrariété, 
surtout  depuis  que  l'âge  et  le  succès  l'avaient  porté 
à  mettre  de  côté  toute  contrainte.  L'âge  tempère , 
lorsque  la  vie  a  été  un  mélange  de  succès  et  de  re- 
vers; il  enivre,  au  contraire,  il  aveugle,  lorsque  la 
vie  n'a  été  qu'une  longue  suite  de  triomphes. 
^accueil  Napoléon  reçut  d'abord  M.  de  Balachoff  avec  as- 
^faUàM?*de*^  sez  de  politesse,  l'écouta  même  avec  une  attention 
.J!^^^^^^     bienveillante,  lorsque  celui-ci  lui  dit  que  son  maître 

commence  par  '  ^  * 

être  poli,  avait  été  étonné  de  voir  la  frontière  russe  violée  si 
brusquement,  sans  déclaration  de  guerre,  et  sur  le 
double  prétexte,  très-peu  sérieux,  de  la  demande 
de  ses  passe-ports  faite  par  le  prince  Kourakin,  et 
de  la  condition  d'évacuer  le  territoire  prussien,  exi- 
gée comme  préalable  indispensable  de  toute  né- 
Langage  gociation.  Napoléon  se  laissa  répéter  qu'on  avait 
^et  cnvoyf  vivemcut  blâmé  le  prince  Kourakin,  qu'en  fait  d'é- 
vacuation on  ne  demandait  que  celle  du  territoire 
russe,  et  que  si  les  Français  voulaient  repasser,  non 


russe. 
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pas  la  Vistule  et  l'Oder,  mais  le  Niémen  seulement, 
on  promettait  de  négocier  avec  franchise,  cordialité 
et  le  désir  de  s'entendre;  que  la  cour  de  Russie 
n'avait  encore  contracté  aucun  engagement  envers 
l'Angleterre  (Alexandre  en  faisait  donner  sa  parole 
d'homme  et  de  souverain),  que  par  conséquent  il 
y  avait  toute  chance  de  revenir  au  bon  accord  an- 
térieur; mais  que  si  cette  condition  n'était  pas  ac- 
ceptée, le  czar,  au  nom  de  sa  nation,  prenait  l'enga- 
gement, quelles  que  fussent  les  chances  de  la  guerre, 
de  ne  point  traiter  tant  qu'il  resterait  un  seul  Fran- 
çais sur  le  sol  de  la  Russie. 

Napoléon  écouta  ce  langage  sans  humeur,  en  Réponse 
homme  qui  a  le  sentiment  de  sa  force,  et  son  parti  ^®  ÏJ^^jf  *** 
pris.  Il  répondit  qu'il  était  bien  tard  pour  entrer  en  B*i*c»»off- 
pourparlers,  et  qu'il  lui  était  impossible  de  repasser 
le  Niémen.  Il  reproduisit  son  dire  accoutumé  :  c'est 
qu'il  n'avait  armé  que  parce  qu'on  avait  armé,  que 
tout  en  armant  il  avait  voulu  négocier,  mais  que  la 
Russie  s'y  était  refusée;  qu'après  avoir  annoncé  l'en- 
voi à  Paris  de  M.  de  Nesselrode,  elle  n'en  avait  plus 
parié;  que  de  plus  elle  avait  donné  à  M.  de  Kourakin 
la  mission  d'exiger  une  condition  déshonorante,  celle 
de  repasser  la  Vistule  et  l'Oder;  que  c'étaient  là  des 
choses  qu'on  proposerait  à  peine  au  grand-duc  de 
Bade;  qu'enfin,  pour  couronner  cette  conduite,  M.  de 
Kourakin  avait  persisté  à  réclamer  ses  passe-ports,, 
et  que  M.  de  Lauriston  avait  essuyé  un  refus  lors- 
qu'il avait  demandé  l'honneur  de  se  transporter  au- 
près de  l'empereur  Alexandre;  qu'alors  la  mesure 
avait  été  comble,  et  que  l'armée  française  avait  dû 
franchir  le  Niémen. 
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M.  de  Balachoff  n'était  pas  assez  instruit  des  faits 
pour  répondre  à  ces  ass^tions  par  la  simple  vérité, 
n  se  contenta  de  répéter  que  son  maître  souhaitait  la 
paix,  et  que,  libre  de  toutengagement,  il  pouvait  en- 
core la  conclure  aux  conditions  qui  avaient,  depuis 
1 807,  maintenu  la  plus  parfaite  intelligence  entre  les 
deux  empires.  —  Vous  êtes  libres,  dit  Napoléon,  à 
l'égard  des  Anglais,  je  le  crois;  mais  le  rapproche- 
ment sera  bientôt  fait.  Un  seul  courrier  suffira  pour 
se  mettre  d'accord  et  pour  serrer  les  nœuds  de  la 
nouvelle  alliance.  Votre  empereur  a  depuis  long- 
temps commencé  à  se  rapprocher  de  TAnglet^Te; 
depuis  longtemps  j'ai  vu  ce  mouvement  se  produire 
dans  sa  politique.  Quel  beau  règne  il  aurait  pu 
avoir  s'il  l'avait  voulu!  Il  n'avait  pour  cela  qu'à 
s'entendre  avec  moi....  Je  lui  ai  donné  la  Finlande 
(grande  faute  dont  Napoléon  naurait  pas  dû  se 
vanter!),  je  lui  avais  promis  la  Moldavie  et  la  YaU- 
chie,  et  il  allait  les  obtenir;  mais  tout  à  coup  il  s'est 
laissé  circonvenir  par  mes  ennemis,  il  s'en  est  mène 
entouré  exclusivement;  il  a  tourné  contre  mot  des 
armes  qu'il  devait  réserver  pour  les  Turcs,  et  ce 
qu'il  aura  gagné ,  ce  sera  de  n'avoir  ni  la  Moldavie 
ni  la  Yalachie....  —  On  dit  même,  ajouta  Napoléo» 
d'un  ton  interrogateur,  que  vous  avez  signé  la  paix 
avec  les  Turcs  sans  avoir  obtenu  ces  provinces*  — 
M.  de  Balachoff  ayant  répondu  affirma tivemeot,  Na- 
poléon, vivement  afiSecté,  sans  le  témoigner,  continua 
l'entretîeB.  —  Vcrtre  maître,  reprit-il,  n'aura  doiœ 
pas  ces  belles  provinces  :  il  aurait  pu  cependant  les 
a^uter  à  son  empire,  et  en  un  seul  règne  il  auraU 
ainsi  étendu  la  Russie  du  golfe  de  Bothnie  aux  tmi* 
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ches  du  Danube!  Catherine  la  Grande  n'en  avait  pas 
foit  autant.  Tout  cela  il  laurait  dû  à  mon  amitié,  et 
nous  aurions  eu,  lui  et  moi ,  la  gloire  de  vaincre  les 
Anglais,  qui  déjà  étaient  réduits  aux  dernières  ex- 
trémités. Ah  !  quel  beau  règne,  répéta  plusieurs  fois 
Napoléon,  aurait  pu  être  celui  d'Alexandre!...  Mais 
a  mieux  aimé  s'entourer  de  mes  ennemis.  Il  a  ap- 
pelé auprès  de  lui  un  Stein,  un  Armfeld,  un  Win- 
tzingerode,  un  Benningsen!  Stein,  chassé  de  son 
pays;  Armfeld,  un  intrigant,  un  débauché;  Win- 
tzingerode,  sujet  révolté  de  la  France;  Benning- 
sen, un  peu  plus  militaire  que  les  autres,  mais  in- 
capable, qui  n'a  rien  su  faire  en  1807,  et  qui  ne 
rappelle  à  votre  mattre  que  d'horribles  souvenirs! 
Recourir  à  de  telles  gens,  les  mettre  si  près  de  sa 
personne!...  A  la  bonne  heure,  s'ils  étaient  capa- 
bles ;  mais  tels  quels,  on  ne  peut  s'en  servir  ni  pour 
gouverner,  ni  pour  combattre.  Barclay  de  Tolly  en 
sait,  dit-on,  un  peu  plus  que  les  autres;  on  ne  le 
croirait  pas  à  en  juger  d  après  vos  premiers  mou- 
vem^its.  Et  à  eux  tous  que  font-ils?  Tandis  que 
Pfuhl  propose,  Armfeld  contredit,  Benningsen  exa- 
mine ^  Barclay,  chargé  d'exécuter^  ne  sait  que  con- 
clure, et  le  temps  se  passe  ainsi  à  ne  rien  faire.  Ba- 
gration  seul  est  un  vrai  militaire;  il  a  peu  d'esprit, 
mais  il  a  de  l'expérience,  du  coup  d'œil,  de  la  dé- 
cision....  Et  quel  rôle  fait-on  jouer  à  votre  jeune 
mattre  au  milieu  de  cette  cohue?  On  le  compromet, 
on  fait  peser  sur  lui  la  responsabilité  de  toutes  les 
fautes*  Un  souverain  ne  doit  être  à  l'armée  que 
lorsqu'il  est  général.  Quand  il  ne  Test  pas,  il  doit 
s'éloigner,  et  laisser  agir  en  liberté  un  général  res- 
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pensable  j  au  lieu  de  se  mettre  à  côté  de  lui  pour 
le  contrarier,  et  assumer  toute  la  responsabilité  sur 
sa  tète.  Voyez  vos  premières  opérations  :  il  y  a  huit 
jours  que  la  campagne  est  commencée ,  et  vous  n'a- 
vez pas  su  défendre  Wilna;  vous  êtes  coupés  en 
deux ,  et  chassés  de  vos  provinces  polonaises.  Votre 
armée  se  plaint,  murmure,  et  elle  a  raison.  D'ail- 
leurs je  sais  votre  force;  j'ai  compté  vos  batail- 
lons aussi  exactement  que  les  miens.  Ici,  en  ligne, 
vous  n'avez  pas  200  mille  hommes  à  m'opposer,  et 
j'en  ai  trois  fois  autant.  Je  vous  donne  ma  parole 
d'honneur  que  j'ai  530  mille  hommes  de  ce  côté  de 
la  Vistule.  Les  Turcs  ne  vous  seront  d'aucune  uti- 
lité ;  ils  ne  sont  bons  à  rien ,  et  viennent  de  le  prou- 
ver en  signant  la  paix  avec  vous.  Les  Suédois  sont 
destinés  à  être  menés  par  des  extravagants.  Us 
avaient  un  roi  fou  ;  ils  le  changent ,  et  ils  en  pren- 
nent un  qui  devient  fou  aussitôt,  car  il  faut  l'être 
pour  s'unir  à  vous  quand  on  est  Suédois.  Mais  que 
sont  au  surplus  tous  ces  alliés  ensemble?  que  peu- 
vent-ils? J*ai  de  bien  autres  alliés  dans  les  Polo- 
nais! ils  sont  80  mille,  ils  se  battent  avec  rage,  et 
seront  bientôt  200  mille.  Je  vais  vous  enlever  les 
provinces  polonaises;  j'ôterai  à  tous  les  parents  de 
votre  famille  régnante  ce  qui  leur  reste  en  Allema- 
gne. Je  vous  les  renverrai  tous  sans  couronne  et 
sans  patrimoine.  La  Prusse  elle-même,  si  vous  par- 
venez à  l'ébranler,  je  l'effacerai  de  la  carte  d'Alle- 
magne, et  je  vous  donnerai  un  ennemi  juré  pour 
voisin.  Je  vais  vous  rejeter  au  delà  de  la  Dwina  et 
du  Dnieper,  et  rétablir  contre  vous  une  barrière 
que  l'Europe  a  été  bien  coupable  et  bien  aveugle 
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de  laisser  abattre.  Voilà  ce  que  vous  avez  gagné 
à  rompre  avec  moi  et  à  quitter  mon  alliance.  Quel 
beau  règne ,  répéta  Napoléon ,  aurait  pu  avoir  votre 
maître  '  !  — 

M.  de  Balachoffy  ayant  peine  à  se  contenir,  ré- 
pondit néanmoins  avec  respect  que  tout  en  recon- 
naissant la  bravoure  des  armées  françaises  et  le  génie 
de  celui  qui  les  commandait ,  on  ne  désespérait  pas 
encore  chez  les  Russes  du  résultat  de  la  lutte  dans 
laquelle  on  était  engagé ,  qu'on  se  battrait  avec  ré- 
solution, avec  désespoir  même,  et  que  Dieu  favori- 
serait sans  doute  une  guerre  qu'on  croyait  juste ,  car, 
répétait-il  sans  cesse,  on  ne  l'avait  pas  cherchée.  La 
conversation  ramenant  à  peu  près  les  mêmes  idées, 
Alt  bientôt  interrompue^  et  Napoléon  quitta  M.  de 
Balachoff  pour  monter  à  cheval,  après  l'avoir  fait 
inviter  à  dtner  pour  le  même  jour. 

Revenu  à  la  demeure  qu'il  occupait,  et  ayant  admis 
M.  de  Balachoff  à  sa  table,  il  le  traita  avec  bienveil- 
lance, mais  avec  une  familiarité  souvent  blessante, 
et  le  réduisit  plusieurs  fois  à  la  nécessité  de  défendre 
son  souverain  et  sa  nation.  Il  lui  parla  à  diverses 
reprises  de  Moscou ,  de  l'aspect  de  cette  ville,  de  ses 
palais,  de  ses  temples,  comme  un  voyageur  qui  va 
vers  un  pays  questionne  ceux  qui  en  reviennent. 
Napoléon  ayant  même  parlé  des  diverses  routes  qui 
menaient  à  Moscou,  M.  de  Balachoff,  piqué  au  vif, 

*  Toujours  fidèle  à  la  coutume  de  n'admettre  que  des  discours  dont 
le  fond  an  moins  est  certain,  Je  n'aurais  pas  reproduit  ce  dialogue  si  je 
n'arais  sous  les  yeux  le  manuscrit  très-curieux  »  éyidemment  trèa-imr 
partial ,  dans  lequel  M.  de  Balachoff  a  raconté  cette  entrevue ,  et  qui 
est  tout  autre  qu'une  brochure  intéressante  publiée  sur  son  compte , 
mais  qui  ne  contient  ce  rédt  que  très-abrégé. 
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lui  répondit  qu'il  y  en  avait  plusieurs,  que  le  choix 
dépendait  du  point  de  départ,  et  que  dans  le  nombre 
il  y  en  avait  une  qui  passait  par  Pultawa.  Napoléon 
ayant  ensuite  amené  l'entretien  sur  les  nombreux 
couvents  qu'on  trouvait  en  Pologne ,  et  surtout  en 
Russie ,  dit  que  c'étaient  là  de  tristes  symptômes  de 
l'état  d'un  pays,  et  qu'ils  dénotaient  une  civili- 
sation bien  peu  avancée.  M.  de  Balachoff  répliqua 
que  chaque  pays  avait  ses  institutions  propres,  que 
ce  qui  ne  convenait  pas  à  l'un  pouvait  convenir 
à  l'autre.  Napoléon  ayant  insisté,  et  soutenu  que 
cela  dépendait  moins  des  lieux  que  des  temps,  et 
que  les  couvents  ne  convenaient  plus  au  siècle 
actuel,  M.  de  Balachoff,  poussé  de  nouveau  à  bout, 
répondit  qu'à  la  vérité  l'esprit  religieux  avait  dis- 
paru de  l'Europe  presque  entière,  mais  qu'il  en  res- 
tait encore  dans  deux  pays,  l'Espagne  et  la  Russie. 
Cette  allusion  aux  résistances  qu'il  avait  rencontrées 
en  Espagne,  et  qu'il  pouvait  rencontrer  ailleurs, 
déconcerta  quelque  peu  Napoléon ,  qui ,  malgré  son 
prodigieux  esprit,  aussi  prompt  dans  la  conversation 
qu'à  la  guerre,  ne  sut  que  répondre.  De  même  que 
l'extrême  oppression  provoque  la  révolte,  l'esprit 
supérieur  qui  abuse  de  sa  supériorité  provoque  quel- 
quefois de  justes  reparties,  auxquelles,  pour  sa  pu- 
En  quittant  nitiou,  il  ne  trouve  pas  de  répliques.  Tout  ce  qu'il  y 
Balachoff,  avait  de  sensé  dans  l'entourage  de  Napoléon  regretta 
cheJX^fpai-  ^^  langage  tenu  à  M.  de  Balachoff,  et  en  redouta  les 
iui^a<Sdedé-  ^^^^q^^^c^s.  Napoléon  le  sentit  lui-même,  et  le 
sagréabie.  repes  terminé,  il  prit  M.  de  Balachoff  à  part,  lui 
parla  plus  sérieusement  et  plus  dignement,  lui  dit 
qu'il  était  prêt  à  s'arrêter  et  à  négocier,  mais  à  con- 
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ditîon  qu'on  lui  abandoDuerait  les  anciennes  pro- 
vinces polonaises,  c'est-à-dire  la  Lithuanie,  sinon 
comme  poesesnoD  définitive,  au  moins  comme  oc- 
cupation momentanée  pendant  la  durée  des  négo- 
ciatioDs;  que  la  paix  il  la  ferait  à  la  condition  d'une 
coopération  entière  et  sans  réserve  de  la  Russie 
contre  l'Angleterre ,  qu'autrement  ce  serait  duperie 
à  lui  de  s  arrêter,  et  de  perdre  les  deux  mois  qui 
lui  restaient  pour  tirer  de  la  campagne  commencée 
les  grands  résultats  qu'il  en  espérait.  Il  protesta  au 
surplus  de  ses  bons  sentiments  pour  la  personne  de 
l'empereur  Alexandre ,  rejeta  sur  les  brouillons  dont 
ce  monarque  était  entouré  la  mésintelligence  qui 
était  survenue  entre  les  deux  empires,  renvoya  en- 
màe  amicalement  M.  de  Balachoff,  et  hri  fit  donner 
aes  meilleurs  dievaux  pour  le  reconduire  aux  avant- 
postes. 

Ces  ménagements  tardife  ne  pouvaient  réparer  le 
jsal  qui  venait  d'être  fait.  M.  de  Balachoff,  sans  être 
narrateur  malveillant,  avait  à  rapporter,  s'il  vou- 
lait seulement  être  exact ,  une  foule  de  propos  qui 
devaient  blesser  profondément  Alexandre,  et  con- 
Teitir  une  querelle  politique  ^i  une  querelle  person- 
nelle. Napoléon  en  eut  ^s  tard  la  preuve.  Ainsi , 
(poîque  doué  au  phis  haut  point  de  l'art  de  séduire, 
qaanà  û  se  domiait  la  peine  de  l'^nployer,  il  ne 
pouvait  plus  sans  danger  être  mis  en  présence  des 
hoomes  avec  lesquels  il  avait  à  traiter,  tant  l'irasci- 
btlité  de  la  toute-puissance  était  devenue  chez  loi 
vîoJeiite  et  diffidle  à  contaiir.  Sa  conversation 
célèbre  avec  lord  Whitworth  en  4803  montre  que 
lui  le  mal  était  ancien  :  mais  celle  qu'il  venait 
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Départ 

de  M.  de 

BalachofT, 

et  sa  dernière 

rencontre 

avec  Murât. 


Mouvements 

des 

divers  corps 

russes  pour 

rejoindre 

la  Dwina. 


Ordre 
au  prince 
Bagration 


d'avoir  avec  M.  de  Balachoff,  et  celle  que  l'été  pré- 
cédent il  avait  eue  avec  le  prince  Kourakin ,  prou- 
vent que  sous  l'influence  de  succès  non  interrompus 
le  mal  s'était  singulièrement  accru. 

M.  de  Balachoff  partit  à  Tinstant  même,  rencontra 
encore  une  fois  Murât  aux  avant-postes,  le  trouva 
toujours  gracieux,  caressant,  protestant  contre  cette 
nouvelle  guerre,  se  défendant  de  toute  prétention  à 
la  royauté  de  Pologne,  et  cherchant  à  faire  sa  paix 
personnelle  avec  Alexandre,  tandis  qu'il  allait  le 
combattre  vaillamment  sur  tous  les  champs  de  ba- 
taille de  la  Russie. 

Pendant  que  Napoléon  était  à  Wilna  occupé  des 
soins  que  nous  venons  d'énumérer,  les  armées 
russes  et  françaises  continuaient  leurs  mouvements. 
Les  six  corps  d'infanterie  et  les  deux  corps  de  ca- 
valerie de  réserve  du  général  Barclay  de  Tolly 
s'étaient  mis  en  route  pour  rejoindre  la  Dwina ,  les 
plus  rapprochés ,  qui  faisaient  face  à  notre  gauche, 
y  marchant  directement,  les  autres,  placés  vers 
notre  droite,  et  ayant  à  exécuter  un  mouvement  cir- 
culaire autour  de  Wilna ,  forçant  le  pas  pour  n'être 
pas  coupés  par  le  maréchal  Davout.  Le  cri  contre 
les  plans  attribués  au  général  Pfiihl,  contre  la  divi- 
sion en  deux  armées,  étant  devenu  plus  violent  dans 
l'état-major  russe,  et  le  général  Pfiihl  ne  sachant  op- 
poser aux  objections  qu'on  lui  faisait  que  les  bou- 
tades d'une  humeur  chagrine,  ou  le  silence  dédai- 
gneux d'un  prétendu  génie  méconnu,  l'empereur 
Alexandre  avait  été  obligé  de  céder  au  soulèvement 
des  esprits,  et  d'envoyer  au  prince  Bagration,  outre 
l'instruction  déjà  donnée  de  se  replier  sur  le  Dnié- 
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per,  celle  de  se  diriger  en  toute  hâte  sur  Minsk,  afin  

de  pouvoir  se  réunir  a  1  armée  principale ,  des  qb  on 

le  jugerait  nécessaire,  ^®  Mi^k**^ 

En  conséquence  de  ces  divers  ordres,  chacun 
avait  marché  le  mieux  et  le  plus  vite  qu'il  avait  pu. 
Les  trois  corps  de  Barclay  de  Tolly  placés  à  notre 
gauche,  ceux  de  Wittgenstein ,  de  Bagowouth  et  de      Marche 
la  garde,  qui  au  début  se  trouvaient  à  Rossiena,  à     ^^^^^^ 
Wilkomir,  à  Wilna ,  s'étaient  retirés  dans  la  direction  J^*^^g"^^|îl^ 
de  Drissa,  sans  rencontrer  d'obstacle,  suivis  seule-         et 
ment  par  les  maréchaux  Macdonald ,  Oudinot  et  Ney  • 
L'un  d'eux  toutefois,  comme  on  Ta  vu,  avait  été 
assez  fortement  entamé  à  Deweltowo  par  le  maré- 
chal Oudinot.  Leur  mouvement,  grâce  à  leur  posi-     ces  corps 
tion  et  à  l'avance  qu'ils  avaient,  s'était  achevé  sans  i.  D^S!*i!în8 
difficulté ,  malgré  les  poursuites  de  notre  cavalerie,     *fficuiié. 
Les  corps  de  Touczkoff  et  de  Schouvaloff ,  placés,  le     Les  corps 
premier  à  Nowoi-Troki,  le  second  à  Olkeniki,  l'un   ^  et'de'^*^''^ 
et  l'autre  à  droite  de  Wilna  (droite  par  rapport  à    schouyaiofr 

V       -  .  1       IX      1      f^M  .    .  .11        parviennent 

nous),  s  étant  mis  en  marche  dès  le  z7  jum,  veille       aussi 
du  jour  où  nous  entrions  dans  Wilna,  avaient  eu  le     ^^r^' 
temps  de  se  retirer,  et  avaient  pu  se  soustraire  à  notre   JJ^"  i^,^ 
poursuite  avant  que  la  cavalerie  des  généraux  Pajol  gw-decompro- 
et  BordessouUe  et  l'infanterie  du  maréchal  Davout 
pai*vinssent  à  les  atteindre.  Toutefois  l 'arrière-garde 
du  corps  de  Schouvaloff  se  trouvant  à  Orany  n'avait 
pu  dépasser  à  temps  la  route  d'Ochmiana  à  Minsk, 
que  suivait  le  maréchal  Davout,  et  était  demeurée 
entre  ce  dernier  et  le  Niémen,  errant  çà  et  là,  et 
tâchant  de  rejoindre  l'hetman  Platow,  pour  se  réfu- 
gier avec  lui  auprès  de  Bagration,  Restaient  enfin  le     ^^!^ 
6*  corps,  celui  du  général  Doctoroff,  et  le  2*  de  ca-     au  moyen 
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Valérie  du  général  Korff,  portés  plus  loin  que  les 
autres  sur  notre  droite,  c'est-à-dire  à  Lida,  et  ayant 
un  plus  long  circuit  à  parcourir  pour  tourner  autour 
de  Wilna.  L'ordre  de  se  retirer,  expédié  pour  eux 
comme  pour  les  autres  corps  le  26  juin ,  leur  étant 
parvenu  le  27 ,  ils  s'étaient  mis  immédiatement  en 
route ,  et  avaient  marché  sans  relâche  sur  Ochmiaaa 
et  Smorgoni.  Le  vigilant  et  brave  Doctoroff,  déjà 
connu  et  estimé  de  notre  armée,  dirigeait  leur  mou- 
vement. Il  n'avait  pas  perdu  de  temps,  avait  dépassé 
le  29  la  route  de  Wilna  à  Minsk,  et  était  arrivé  le  30 
à  Donachewo,  ne  laissant  après  lui  que  des  bagages 
et  des  arrière-gardes,  que  les  généraux  Pajol  et  Bor- 
dessouUe  poussaient  vivement.  Le  l*' juillet,  il  s'était 
remis  en  marche  pour  rejoindre  en  forçant  le  pas  la 
grande  armée  de  Barclay  de  Tolly. 

Tel  était  l'état  des  choses  le  '••'juillet.  H  n'y  avait 
plus  à  notre  droite  que  quelques  détachements  de 
DoctorofiF,  l'arrière-garde  du  corps  de  Schouvaloff 
sous  le  général  Dorokoff,  Fhetman  Platow  avec  huit 
ou  dix  mille  Cosaques,  les  uns  comme  les  autres 
ayant  pour  unique  ressource  de  se  reployer  sur  le 
prince  Bagration  en  longeant  le  Niémen. 

Le  maréchal  Davout,  parti  de  Wilna  pour  soute- 
nir la  cavalerie  des  généraux  Pajol  et  Bordessonlle^ 
et  interdire  au  prince  Bagration  la  retraite  sur  le 
Dnieper,  avait  cheminé  aussi  vite  qu'il  avait  pu, 
n'était  cependant  pas  arrivé  à  temps  ponr  donner 
aux  généraux  Pajol  et  Bordessoulle  la  force  dont  ils 
auraient  eu  besoin  pour  entamer  le  corps  de  Doctoroff, 
et  continuait  à  s'avancer  sur  Minsk,  voyant  bien  tout 
ce  qui  lui  restait  à  faire  contre  le  prince  Bagration, 
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qu  on  avait  dans  tons  les  cas  séparé  de  Barclay  de 
Tolly. 

Dans  ce  pays  de  forêts  et  de  marécages,  déjà  fort 
obscur  par  lui-même,  et  dont  les  habitants  rares  et 
peu  intelligents  ne  contribuaient  pas  à  dissiper  Tob- 
scurité,  les  bruits  les  plus  contradictoires  circu- 
laient ,  et  tantôt  on  donnait  les  troupes  que  Ton  venait 
de  heurter  pour  les  restes  de  l'armée  de  Barclay  de 
Tolly ,  tantôt  pour  la  tête  de  l'armée  du  prince  Bagra- 
tion,  lequel  s'avançait  avec  80  mille  hommes ,  selon 
les  uns,  avec  1 00  mille,  selon  les  autres.  Le  maréchal 
Davout  avait  une  expérience  de  son  métier  et  une 
fermeté  de  caractère  qui  le  garantissaient  d'un  dé- 
but fréquent  et  dangereux  à  la  guerre,  celui  de  se 
grossir  les  objets.  Après  avoir  marché  en  avant  le 
2  et  le  3  juillet  jusqu'à  Volosjin,  moitié  chemin  de 
Wilna  à  Minsk,  recueillant  avec  attention  et  sans 
trouble  les  rapports  des  prisonniers,  des  habitants, 
des  curés,  il  discerna  clairement  qu'à  sa  gauche 
un  corps  lui  avait  échappé,  celui  de  Doctoroff ,  et 
qu'à  sa  droite  des  arrière-gardes  d'infanterie  et  de 
cavalerie,  coupées  de  leurs  corps  principaux,  er- 
raient dans  les  forêts,  où  il  serait  possible  de  les 
enfermer  et  de  les  prendre  en  se  portant  sur  Bagra- 
tion.  De  quelle  force  disposait  ce  dernier?  le  maré- 
chal l'ignorait.  En  réalité,  Bagration  avait  environ 
cinquante  et  quelques  mille  hommes  avec  lui ,  et  s'il 
se  renforçait  de  1  arrière-garde  de  Dorokoff,  forte 
de  3  mille  fantassins,  et  des  8  mille  Cosaques  de 
Platovr,  il  était  en  mesure  de  réunir  65  ou  70  mille 
combattants. 

Le  maréchal  Davout,  d'après  des  indications  gé-    Le  maréchal 
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iiérales,  attribuait  au  moins  60  mille  hommes  au 
prince  Bagration,  dont  40  mille  d'infanterie.  Dans 
ce  pays  fourré,  où  la  défensive  qu'il  entendait  si  bien 
était  facile,  le  maréchal  n'avait  pas  peur  de  rencon- 
trer 40  mille  Russes  d'infanterie,  pouvant  leur  en 
opposer  20  mille  avec  la  division  Compans  qu'il  di- 
rigeait lui-même  sur  la  route  d'Ochmiana,  avec  la 
division  Dessaix  qui  était  sur  la  route  de  Lida ,  et 
qu'il  pouvait,  par  un  mouvement  transversal,  atti- 
rer rapidement  à  lui.  Ces  deux  divisions  auraient 
même  du  lui  fournir  24  mille  hommes  d'infanterie, 
mais  tout  ce  qui  était  lUyrien,  Anséate,  Hollandais, 
tout  ce  qui  était  jeune  surtout ,  languissait  sur  les 
chemins,  ou  les  pillait.  Il  n'avait  donc  que  18  à 
20  mille  fantassins,  mais  des  meilleurs.  Il  avait  en 
cavalerie  plus  qu'il  ne  lui  fallait,  c'est-à-dire  les 
hussards  et  chasseurs  des  généraux  Pajol  et  Bordes- 
souUe,  les  cuirassiers  Valence  détachés  du  corps 
de  Nansouty,  et  enfin  le  corps  entier  de  Grouchy, 
séparé  momentanément  du  prince  Eugène,  et  lancé 
par  Napoléon  dans  la  direction  de  Grodno  pour  éta- 
blir une  communication  avec  le  roi  Jérôme.  Toute 
cette  cavalerie  avait  ordre  d'obéir  au  maréchal  Da- 
vout, et  pouvait  présenter  1 0  mille  hommes  à  cheval. 
Dans  ce  pays  fourré,  le  maréchal  eût  certainement 
préféré  trois  ou  quatre  mille  hommes  d'infanterie  à 
la  plus  belle  cavalerie. 

II  s'avança  néanmoins  sur  Minsk,  n'ayant  aucune 
crainte  de  rencontrer  le  prince  Bagration,  se  faisant 
fort  au  contraire  de  l'arrêter  et  de  l'empêcher  de  ga- 
gner le  Dnieper,  mais  ne  se  flattant  pas  de  l'envelop- 
per et  de  le  prendre  avec  si  peu  de  monde.  C'était, 
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du  reste,  un  résultat  déjà  très-important  que  d'op-  ": 

poser  des  obstacles  à  sa  marche,  car  on  allait  ainsi 
l'obliger  de  redescendre  vers  les  marais  de  Pinsk , 
et  si  le  roi  Jérôme,  qui  avait  dû  passer  le  Niémen  à 
Grodno,  s'avançait  rapidement  avec  les  70  ou  75 
mille  hommes  dont  il  disposait,  on  avait  la  chance 
d'enlever  la  seconde  armée  russe.  Le  maréchal  Da- 
vout  fit  part  de  cette  situation  à  Napoléon,  et  de 
sa  résolution  de  percer  droit  sur  Minsk ,  malgré  les 
fantômes  dont  il  marchait  entouré  sur  cette  route, 
lui  demanda  de  le  faire  appuyer,  soit  vers  sa  gauche 
contre  un  retour  offensif  des  colonnes  qui  lui  avaient 
échappé,  soit  en  arrière  pour  qu'il  pût,  s'il  le  fal- 
lait, arrêter  à  lui  seul  le  prince  Bagration.  Il  écrivit 
en  même  temps  au  roi  Jérôme  de  hâter  le  pas ,  et 
d'étendre  le  bras  vers  Ivié  ou  Yolosjin,  points  sur 
lesquels  il  était.possible  de  se  donner  la  main,  de  ne 
rien  négliger  enfin  pour  une  réunion  qui  promettait 
de  si  beaux  résultats. 

L'intrépide  maréchal  s'avança  ainsi ,  les  3,  4  et  5 
juillet,  de  Yolosjin  sur  Minsk,  tantôt  heurtant  directe- 
ment la  colonne  fugitive  de  Dorokoff,  tantôt  rencon- 
trant sur  sa  droite  les  Cosaques  de  Platow,  qu'on 
lui  signalait  toujours  comme  étant  la  tête  de  Tarmée 
de  Bagration.  Sentant  toutefois  le  danger  s'accroître 
en  approchant  de  Minsk,  et  voyant  s'agrandir  aussi 
la  distance  qui  le  séparait  de  ses  renforts ,  il  multi- 
pliait les  reconnaissances  sur  sa  droite  pour  savoir 
au  juste  ce  qu'était  cette  cavalerie  courant  de  tout 
côté,  si  par  hasard  elle  ne  serait  pas  le  corps  de  Ba- 
gration lui-même,  et  s'il  n'y  aurait  pas  moyen  de 
communiquer  avec  le  roi  Jérôme.  U  finit  ainsi  par  ra-  Le  maréthar 
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leDtir  un  peu  sa  marehe,  et  s'arrêta  une  journée  et 
demie  entre  Yolosjin  et  Minsk,  pour  avoir  le  tempe 
de  ramener  à  lui  la  division  Dessaix,  ainsi  que  la  ca- 
valerie de  Grouchy  lancée  à  une  grande  distance,  et 
pour  entrer  à  Minsk  à  la  tète  de  ses  forces  réunies. 

Napoléon  en  attendant  avait  reçu  les  demandes 
de  secours  à  lui  adressées  par  le  maréchal  Davout. 
Ces  demandes  étaient  foiuiées,  car  si  avec  %0  mille 
hommes  d'infenterie  et  10  mille  de  cavalerie,  ce 
maréchal  ne  craignait  pas  d'en  rencontrer  le  double 
dans  un  pays  très-favorable  à  la  déf^[isive,  néan- 
moins réduit  à  de  telles  forces  il  était  obligé  d'être 
circonspect,  de  s'avancer  avec  précaution,  d'envoyer 
<les  reconnaissances  à  droite  et  à  gauche,  de  per- 
dre ainsi  un  temps  précieux.  Avec  deux  divisions 
de  plus,  il  eût  cheminé  droit  devant  lui,  sans  s'in- 
quiéter s'il  pouvait  être  rejoint  par  l,e  roi  Jérôme  ;  il 
eût  couru  à  Minsk  sans  s'arrêter,  de  Minsk  à  la  Bé- 
rézina,  de  la  Bérézina  au  Dnieper,  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  débordé  le  prince  Bagration.  Jérôme  venant  en- 
suite, on  eût  enveloppé  le  prince  géorgien,  et  pro- 
bablement fait  de  lui  ce  qu'on  avait  £ait  du  général 
Mack  à  Ulm.  C'était  là  un  si  grand  résultat,  qu'il 
valait  la  peine  d'y  sacrifier  toute  autre  combinai* 
son.  Mais  pour  l'atteindre  sûrement,  il  fallait  que  le 
maréchal  Davout  pût  marcher  vite,  pour  marcher 
vite,  qu'il  pût  marcher  sans  précaution,  et  pour 
marcher  sans  précaution,  qu'il  eût  des  forces  suffi- 
santes, et  ne  fût  pas  obligé  d'attendre  une  jonction 
douteuse. 

Napoléon,  préoccupé  de  trop  de  combinaisons  à 
la  fois,  négligea  malheureusement  ces  considéra' 
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tioBS.  Couper  Bagratm  de  Barclay  de  ToUy  lui  sem- 
blait déjà  fait,  ou  à  peu  près.  L'envelopper,  le  pren- 
dre, lui  paraissait  un  désirable  et  beau  triomphe,  duroi  Jérômo 
mais  il  avait  chargé  son  frère  Jérôme  de  passer  le    le  maréchal 
T^iémen  avec  75  mille  hommes  à  Grodao,  et  il  pen-   avoir  elrvoyé 
:sait  que,  sauf  deux  ou  trois  jours  de  retard,  la  jonc-  contre  rw^ 
tion  du  maréchal  Davout  avec  le  roi  de  Westphalie    ^  ^^^^ 
-était  presque  infaillible;  que  ces  deux  chefs  devant 
réunir  cent  mille  hommes,  en  finii*aÂent  de  Bagra- 
4ion,  soit  qu'ils  réussissent  à  Tenvelopper,  à  le 
prendre  ou  à  le  battre  à  plate  couture.  Il  crut 
-donc  avoir  assez  £ait  pour  ce  côté  de  Timmense 
-champ   de  bataille  sur  lequel  s  exerçait  sa  pré- 
voyance. Eb  ce  moment  il  méditait  une  combinai-       vasies 

•  z*^   «^  j«  j  AU'         A        •  j         'A    combinaisons 

son  qm  était  digne  de  son  vaste  génie,  et  qui  devait  pour 
Jui  livrer  à  lui-même  Barclay  de  ToUy,  tandis  que  ^7^J1^^'' 
Bagration  serait  livré  à  Davoujt  et  à  Jérôme,  ce  qui  ^^  ^^lay 
pouvait  ameitôr  d'un  seul  coup  la  fin  de  la  guerre. 
£i^é  le  28  juin  à  Wilna,  ayant  employé  une  dizaine 
de  jours  à  y  rallier  ses  troupes,  et  à  y  réorganiser  ses 
^équipdges,  il  se  flattait  de  pouvoir  en  partir  le  9  juil- 
let. Il  avait  donc  imaginé  de  se  diriger  sur  laDwina, 
à  la  kasitemr  du  camp  de  Drîssa  (voir  la  carte  n""  54), 
et,  tandis  qu'Oudinot  et  Ney  attireraient  les  yeux 
4e  Barclay  de  Tolly  avec  environ  60  mille  hommes, 
de  maïuBuvrer  derrière  eux,  de  se  porter  à  droite 
avec  les  trois  divisions  restantes  de  Davout,  avec 
la  garde,  avec  le  prince  Eugène,  avec  la  cavalerie 
de  Murât,  de  franchir  brasquettent  la  Dwina  sur  la 
gauche  de  Tenii^ni,  aux  environs  de  Polotsk  par 
exemple,  point  où  la  Dvnna  €Bt  très-ûicile  à  franchir, 
d'envelopper  la  grande  armée  russe  d«as  son  camp 

5. 


Digitized  by  VnOOQ IC 


Juillet   4842, 


68  LIVRE  XLIV. 

de  Drissa,  de  la  couper  à  la  fois  des  routes  de  Saint- 
Pétersbourg  et  de  Moscou,  et  de  ne  lui  laisser  ainsi 
d  autre  ressource  que  celle  de  se  faire  jour  ou  de 
mettre  bas  les  armes.  Au  plan  d'une  retraite  indé- 
finie qu'il  avait  parfaitement  discerné  chez  les  Russes, 
Napoléon  ne  pouvait  pas  opposer  une  combinaison 
plus  savante  et  plus  redoutable,  et  avec  les  forces 
dont  il  disposait,  avec  son  art  de  manœuvrer  devant 
l'ennemi,  toutes  les  chances  étaient  en  sa  faveur. 

En  efifet,  même  après  les  marches  qu'on  avait 
exécutées,  les  désertions  qu'on  avait  essuyées,  Ou- 
dinot  et  Ney  comptaient  bien  encore  50  et  quelques 
mille  hommes,  les  trois  divisions  de  Davout  quon 
avait  retenues  30  mille,  la  garde  26  (en  faisant  une 
défalcation  dont  nous  allons  bientôt  dire  le  motif),  le 
prince  Eugène  70,  Murât  1 5.  C'était  une  force  totale 
de  près  de  deux  cent  mille  hommes,  comprenant  ce 
qu'il  y  avait  de  meilleur  dans  l'armée.  Si  Napoléon 
en  employait  60  mille  à  masquer  son  mouvement,  il 
lui  en  restait  1 40  mille  pour  passer  la  Dwina  sur  la 
gauche  de  Barclay  de  Tolly,  pour  envelopper  celui- 
ci  et  le  détruire.  Le  résultat  semblait  certain,  et  on 
comprend  qu'il  enflammât  la  puissante  imagination 
de  Napoléon. 
Inconvénient  11  n'y  avait  ici  qu'un  tort,  c'était  de  vouloir  pour- 
tît^d^bute^  suivre  tous  les  buts  à  la  fois.  Il  était  possible,  en 
effet,  que  pour  atteindre  Barclay  on  manquât  Ba- 
gration,  comme  il  était  possible  que  pour  atteindre 
Bagration  on  manquât  Barclay.  Il  eût  donc  fallu  op- 
ter, et  s'assurer  d'abord  de  la  destruction  de  l'un, 
sauf  à  s'attacher  ensuite  à  la  destruction  de  l'autre. 
Or,  en  se  réservant  200  mille  hommes,  ce  qui  n'était 
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pas  trop  pour  lopération  principale ,  Napoléon  en 
aurait  sans  doute  accordé  assez  au  maréchal  Davout 
pour  l'opération  secondaire,  en  lui  laissant  1 00  mille 
hommes,  s'il  les  lui  avait  mis  dans  la  main.  Mais  de 
ces  1 00  mille  hommes,  il  y  en  avait  70  mille  conduits 
par  le  roi  Jérôme,  qui  avaient  dû  passer  le  Niémen 
à  Grodno ,  et  avaient  à  exécuter  un  trajet  de  plus  de 
cinquante  lieues  pour  joindre  le  maréchal  Davout, 
à  travers  un  pays  couvert  de  forêts  et  d'affreux 
marécages. 

Comptant  néanmoins  sur  cette  jonction.  Napoléon 
ne  voulut  pas  se  démunir  des  trois  premières  divi- 
sions du  l**  corps,  les  divisions  Morand,  Priant, 
Gudin,  qu'il  appréciait  plus  que  la  garde  elle-même; 
et  voulant  en  même  temps  donner  au  maréchal  Da- 
vout un  renfort  qui  pût  lui  permettre  de  subsister 
seul,  en  attendant  la  jonction  du  roi  Jérôme,  il  dé- 
tacha de  la  garde  la  division  Claparède,  composée 
des  fameux  régiments  de  la  Yistule,  et  les  lanciers 
rouges  sous  le  général  Golbert.  C'était  une  fort  belle 
troupe  que  la  division  Qaparède,  mais  recrutée  en 
entrant  en  Pologne  avec  des  conscrits,  il  était  à 
craindre  qu'elle  ne  se  trouvât  réduite  de  6  ou  7  mille 
honmaes  d'infanterie  à  4  ou  5  mille,  c'est-à-dire  aux 
vieux  soldats;  et  quant  aux  lanciers  rouges,  ils  ne 
comptaient  pas  plus  de  1700  chevaux.  Quoique 
borné  à  ces  six  mille  hommes  de  toutes  armes,  ce 
renfort  n'en  était  pas  moins  très-utile,  surtout  à  cause 
de  sa  valeur.  Napoléon  n'envoya  pas  d'autre  secours 
au  maréchal  Davout;  il  y  ajouta  force  excitations  au 
roi  Jérôme,  pour  engager  ce  prince  à  marcher  vite, 
et  il  se  prépara  lui-même  à  se  mettre  en  mouvement 
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le  9  OU  le  40  juillet,  afin  de  commencer  Topératiott 
décisive  qu'il  avait  méditée  contre  Barclay  de  Tolly. 

Le  maréchal  Davout,  certain  avec  la  division  Glapa- 
rède  et  les  lanciers  rouges  de  réunir  24  mille  hommes 
d'infanterie  et  H  mille  chevaux,  sachant  qu'il  était 
couvert  sur  sa  gauche  par  la  présence  du  jM-ince  Eu- 
gène, n'éprouva  aucune  inquiétude  de  ce  qu'il  était 
exposé  à  rencontrer  devant  lui.  Ayant  jadis  résisté 
avec  22  mille  Français  à  70  mille  Prussiens ,  dans- 
les  champs  ouverts  d'Awerstaedt,  il  ne  craignait 
pas  avec  35  mille  hommes  de  rencontrer  60  mille 
Russes,  dans  un  pays  semé  d'obstacles  de  tout  genre, 
où  l'on  pouvait,  derrière  un  bois,  un  marais,  un  pont 
coupé,  arrêter  une  année. 

Le  Niémen,  qui  de  Grodno  à  Kowno  coule  droit 
au  nord,  présente  au-dessus  de  Grodno  une  direction 
toute  différente,  car  des  environs  de  Neswij  à  Grodno 
il  coule  de  l'est  à  l'ouest,  en  décrivant  mille  contours. 
(Voir  la  carte  n'  54.)  Le  maréchal  Davout,  marchant 
à  l'est  avec  une  légère  déviation  au  sud ,  avait  donc 
ce  fleuve  à  sa  droite.  11  était  séparé  par  les  nom- 
breuses sinuosités  de  son  cours  du  prince  Bagration 
et  du  roi  Jérôme.  Ayant  par  de  fortes  et  fréquentes 
reconnaissances  rejeté  au  delà  du  Niémen  la  cava- 
lerie ennemie  qu'il  avait  constamment  aperçue  sur 
sa  droite,  il  avait  ramené  à  lui  la  division  d'infanterie 
Dessaix ,  toute  la  cavalerie  de  Groachy,  et  il  s'avan- 
çait sur  Minsk  en  une  masse  compacte.  Ayant  35  mille 
hommes  environ  dans  la  main ,  il  n'hésita  pas  à  se 
porter  en  avant,  et  entra  dans  Minsk  le  8  juillet 
au  soir  avec  une  simple  avant-garde. 

Bien  lui  prit  d'avoir  marché  sur  Minsk  si  franche- 
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ment  et  si  vite^  car  les  Cosaques^  expulsés  à  temps  —^ 

par  notre  caTaierie  légère,  B'earent  pas  le  loisir  de 
détruire  les  magasins  de  cette  ville.  Le  maréchal    iiytroure 
y  trouva,  ce  qui  était  d'un  grand  prix  dans  le  mo-  '^^^^afi^'^ 
ment,  un  apfvoTÎsionnement  de  3,600  quintaux  de 
farine,  de  300  quintaux  de  gruau ,  de  S2  mille  bois- 
seaux d'avoine,  de  6  mille  quintaux  de  foin,  de  13 
ou  20  barriques  d'^u-de-vie.  On  avait   trouvé 
de  plus  à  Minsk  une  manutention  où  Ton  pouvait 
cuire  cent  mille  rations  par  jo«r,  des  moyras  de 
réparer  Thabillement,  le  barnadiement,  et  beaur 
coup  de  zèle  pour  l'indépendance  polonaise,  comme 
dans  toutes  les  grandes  villes.  Ces  circonstances 
étaient  heureuses  pour  le  maréchal  Davout,  dont  le 
corps  ayant  marché  sans  cesse  de  Kowno  à  Wilna^ 
de  Wilna  à  Minsk,  n'avait  pas  eu  deux  jours  en- 
tiers de  repos  depuis  le  24  juin.  Ce  maréchal  se       soins 
hâta  d'en  profiter,  car  même  parmi  ses  troupes,  ^'i^^i^échT 
si  fortement  organisées,  le  désordre  étak  arrivé  au   Ça^ï^c^p^jl^nl^ 
comble.  Un  tiars  de  ses  sokUits  était  en  arrière;  dans  son  corpe 

d'ftrméo. 

les  chevaux  étaient  épuisés,  et  le  33'  léger  surtout, 
régiment  hollandais,  comme  nous  l'avons  dit,  était 
resté  presque  tout  entier  sur  les  derrières,  occupé 
à  piller.  La  maréchal  n'était  pas  homme  à  fléchir, 
quelque  grandes  que  lussent  les  excuses  qu'on  pou- 
vait faire  valoir  pour  ces  soldats  exténués.  11  as- 
sembla les  compagnies  d'élite,  les  passa  en  revue, 
leur  dit  que  c'était  sur  elles  qu'il  comptait  ponr 
donner  de  bons  exemples,  leur  témoigna  la  satis- 
faction qu'il  ressentait  de  leur  excellente  conduite, 
car  les  capitaines  avaient,  à  très-peu  d'exceptions 
près,  des  raisons  valables  à  présenter  pour  chaque 
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homme  demeuré  en  arrière^  accorda  des  éloges  et 
des  récompenses  à  ceux  qui  les  méritaient ,  mais 
trouvant  les  compagnies  d'élite  du  33*  singulière- 
ment incomplètes,  les  fit  défiler  à  la  parade  la  crosse 
en  Tair,  annonça  le  prochain  licenciement  du  régi- 
ment s'il  ne  se  conduisait  pas  mieux,  et  toujours 
impitoyable  pour  les  pillards,  fit  fusiller  sur-le-champ 
un  certain  nombre  d'hommes  qui  avaient  essayé  de 
piller  plusieurs  boutiques  à  Minsk. 

Sa  sévérité,  blâmée  par  quelques  chefs,  approu- 
vée par  quelques  autres,  motivée  du  reste  par  les 
circonstances,  produisit  une  salutaire  impression, 
rassura  les  habitants  du  pays ,  intimida  les  mauvais 
sujets,  et,  sans  rendre  des  forces  à  ceux  de  ses  sol- 
dats qui  étaient  épuisés,  ou  de  la  bonne  volonté  à 
ceux  qui  n'en  avaient  pas  pour  une  telle  guerre ,  ré- 
veilla le  sentiment  du  devoir  chez  les  masses,  que 
le  mauvais  exemple,  le  goût  du  pillage,  Timpunité 
assurée  dans  la  profondeur  des  bois,  commençaient 
à  corrompre.  Les  approvisionnements  en  céréales 
trouvés  à  Minsk  étaient  heureusement  sous  forme  de 
farine  :  le  maréchal  n'eut  donc  qu'à  faire  pétrir  et 
cuire  du  pain.  Il  se  procura  des  rations  pour  dix 
jours,  donna  de  l'avoine  à  ses  chevaux,  et  remit 
tout  en  ordre  parmi  ses  troupes,  afin  d  entreprendre 
bientôt  de  nouvelles  marches. 

Entré  à  Minsk  le  8  au  soir  avec  son  avant-garde, 
n'y  ayant  réuni  ses  divisions  que  le  9,  il  les  avait 
déjà  un  peu  rétablies  le  1 0,  et  il  aurait  poursuivi  son 
mouvement ,  si  la  situation  autour  de  lui  n'était  de- 
venue des  plus  ambiguës,  et  n'avait  exigé  de  nou- 
velles lumières  avant  de  se  porter  plus  loin.  Une  fois 
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à  Minsk,  on  pouvait ,  en  faisant  quelques  pas  de  plus, 
arriver  sur  la  Bérézina ,  et  en  inclinant  un  peu  à 
droite  se  rendre  sous  les  murs  de  Bobruisk ,  place 
forte  qui  commandait  le  passage  de  la  Bérézina,  ou 
bien  en  perçant  droit  devant  soi  se  transporter  jus- 
qu'aux bords  du  Dnieper  à  Mohilew.  (Voir  la  carte 
n*54.)  C'était  lun  ou  l'autre  de  ces  mouvements, 
le  plus  ou  le  moins  allongé,  qu'il  fallait  exécuter, 
suivant  que  le  prince  Bagration  serait  réputé  avoir 
plus  ou  moins  d'avance  sur  nous.  Or,  il  résultait  des 
détails  recueillis  de  la  bouche  des  prisonniers ,  des 
juifs ^  des  curés,  des  seigneurs,  les  uns  désirant  dire 
la  vérité  mais  l'ignorant,  les  autres  la  connaissant 
■lais  la  voulant  taire,  il  résultait  confusément  que 
le  prince  Bagration  s'était  d'abord  avancé  jusqu'au 
Niémen,  vers  Nikolajef,  puis,  qu'après  avoir  rallié 
Dorokoff  et  Platow,  il  s'était  replié  vers  la  petite 
ville  de  Neswij ,  sur  la  route  de  Grodno  à  Bobruisk, 
qui  était  la  route  naturelle  de  l'armée  du  Dnieper. 
U  était  donc  possible  d'arrêter  le  prince  Bagration 
à  Bobruisk  même,  surtout  si  on  était  joint  par  le  roi 
Jér6me,  dont  on  n'avait  que  des  nouvelles  très- 
vagues,  mais  qui,  après  tout,  ne  devait  pas  tarder  à 
paraître.  Si,  effectivement,  en  marchant  sur  Bo- 
bruisk par  Ighoumen  on  parvenait  à  arrêter  le  prince 
Bagration  au  passage  de  la  Bérézina,  tandis  que  le 
roi  Jérôme  l'assaillirait  par  derrière,  on  pouvait 
l'envelopper  de  telle  façon  qu'il  n'eût  plus  que  les 
marais  de  Pinsk  pour  asile.  Au  contraire,  en  courant 
jusqu'au  Dnieper  pour  intercepter  sa  marche  à  Mo- 
hilew, l'incertitude  du  succès  augmentait  avec  la 
distance*  U  pouvait  se  faire  en  effet  qu'arrêté  à  Mo-  combinaisons 
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hilew ,  le  général  russe  descendît  plus  bas  pour  pas- 
ser le  Dnieper  à  Rogaczew ,  et  il  était  douteux  qu  a 
cette  distance  le  roi  Jérôme  se  trouyât  exactement 
sur  ses  derrières,  et  le  serrât  d'aussi  près.  En  «n 
mot^  le  cercle  dans  lequel  on  cherchait  à  l'envelop- 
per étant  agrandi  y  il  lui  restait  plus  de  points  pour 
s'échapper.  Le  maréchal  Davout  résolut  donc  d'at- 
tendre encore  un  jour  ou  deux  pour  savoir  ce  qu'il 
convenait  de  faire ,  en  préparant  au  surplus  sa  marche 
sur  Ighoumen ,  marche  qui  avait  l'avantage  de  le 
rapprocher  également  de  Mohilew  et  de  Bobruisk, 
les  deux  buts  dont  il  fallait  qu'on  atteignit  l'un  ou 
l'autre» 

Sa  mauvaise  humeur  contre  le  roi  Jérôme ,  ainsi 
qu'il  arrive  à  tous  ceux  qui  attendent ,  était  extrême, 
et  il  ne  se  faisait  faute  de  la  communiquer  à  Napo- 
léon ,  qui  la  reportait  à  ce  prince  en  termes  violents. 
Dans  la  vie  commune,  et  plus  encore  dans  la  vie 
militaire,  on  tient  compte  de  ses  propres  embarras, 
et  très-peu  des  embarras  d'autrui.  C'est  ce  qu'on 
pratiquait  à  l'égard  du  roi  Jérôme  et  de  ses  trempes. 
On  se  plaignait  de  leur  lenteur,  tandis  que  soldats 
et  généraux  s'exténuaient  pour  ne  pas  manquer  an 
rendez- vous.  Voici  en  effet  ee  qui  leur  était  advenu 
au  passage  du  Niémen ,  et  depuis. 

Partis  des  environs  de  Pultusk,  et  obligés  de  sui- 
vre la  route  d'Ostrolenka  et  Goniondz,  pour  se  ren- 
dre à  Grodno,  à  travers  un  pays  pauvre  où  il  fallait 
tout  porter  avec  soi ,  sur  des  chemins  oi  tout  far- 
deau un  peu  lourd  s'enfonçait  profondément,  les 
Polonais  et  les  Westphaliens ,  précédés  par  le  corps 
de  cavalerie  du  général  Latour-Màubourg,.  avaieat 


Digitized  by 


Google 


MOSCOU. 


75 


ea  la  plus  grande  peine  à  gagner  le  Niémen  dans  les 
derniers  jours  de  juin.  Tandis  qu'ils  se  dirigeaient 
vers  Grodno  pour  y  passer  le  Niémen ,  le  général 
Reynier  se  portait  sur  leur  droite  avec  les  Saxons  j 
pour  déboucher  par  Byalistok^  et  le  prince  de 
Schwarzenberg  avec  environ  30  mille  Autrichiens 
arrivait  de  la  Gailicie  k  Brezesc-Litowsky.  Ce  prince^ 
après  avoir  hésité  à  franchir  le  Bug,  marchait  en 
tâtonnant  sur  Proujany,  et  s'y  arrêtait  de  peur 
d'être  compromis  devant  tes  forces  de  Tormazoff, 
qu'il  s'exagérait  beaucoup. 

Pressé  par  les  ordres  réitérés  de  l'Empereur,  le 
roi  Jérôme  ^  qui  avait  mis  en  tête  de  sa  colonne  les 
excellentes  troupes  du  prince  Poniatowski,  avait 
sacrifié  plus  d'un  millier  de  chevaux  de  trait  afin 
d'arriver  plus  vite  à  Grodno^  et  laissé  en  oatre. 
beaucoup  d'hommes  en  arrière,  surtout  parmi  les 
recrues  des  régiments  polonais.  Le  28  juin,  les 
chevaux-légers  polonais,  animés  d'ime  véritable 
rage  contre  les  Russes,  avaient  atteint  Grodno,  et 
vivement  refoulé  les  Cosaques  de  Platow  dans  le  fou- 
bourg  de  cette  ville  j  qui  est  situé  sur  la  rive  gauche 
du  Niémen  y  par  laquelle  nous  nous  présentions* 
Bientôt  ils  s'étaient  emparés  du  faubourg  lui-même^ 
et  avaient  fait  leurs  préparatife  pour  passer  le  fleuve^ 
aidés  des  habitants,  que  la  présence  de  leurs  com- 
patriotes et  la  nouvelle  de  la  recoœtitution  de  la 
Pologne  avaient  remplis  d'enthousiasme.  Le  29  juin  y 
Platow,  qui  avait  reçu  l'ordre  de  se  replier,  avait 
tout  à  coup  évacué  Grodno ,  et  la  cavalerie  légère 
polonaise,  frandiissant  le  Niémen ,  avait  occupé  cette 
ville,  et  enlevé  plusieurs  bateaux  de  grains  que  les 
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-; Russes  s'efiForçaient  de  sauver  en  leur  faisant  remon- 
ter le  fleuve.  Sans  prendre  de  repos,  la  cavalerie 
polonaise  avait  couru  sur  la  route  de  Lida,  pour  se 
conformer  aux  ordres  de  Tétat-major  général ,  qui 
prescrivaient  de  se  lier  avec  le  prince  Eugène,  dont 
le  passage,  comme  on  Ta  vu,  s'était  opéré  à  Prenn. 
Le  Le  roi  Jérôme  était  arrivé  le  lendemain  30  juin 

se  h&te      avec  le  reste  de  sa  cavalerie,  laissant  à  un  ou  deux 
dwîlptro'îi-  J^"^^  ®°  arrière  Tinfanterie  de  son  corps  d'armée. 
sionnemenu    Sur-le-champ  il  s'était  mis  à  préparer  des  vivres  pour 
son  corps     scs  trouDCS,  Qui  étaient  harassées,  et  qui  n'avaient 

d'année.  .  t  .  ,  •      t  * 

pu  se  faire  suivre  par  leurs  convois.  Le  vaste  orage 
du  29  juin  ayant  enveloppé  la  Pologne  tout  entière, 
avait  dans  cette  partie  du  théâtre  de  la  guerre, 
comme  dans  les  autres,  rendu  les  routes  imprati- 
.cables,  causé  la  mort  de  quelques  hommes,  la  dé- 
sertion d'un  plus  grand  nombre,  et  tué  une  quantité 
considérable  de  chevaux.  La  population  de  Grodno, 
fort  sensible,  comme  toutes  les  populations  nom- 
breuses, à  la  nouvelle  de  l'indépendance  de  la 
Pologne  et  à  la  présence  d'un  frère  de  l'Empereur, 
avait  poussé  beaucoup  d'acclamations,  s'était  mise 
en  fête,  et  avait  offert  au  jeune  roi  de  Westphalie  des 
festins  et  des  bals.  Le  prince  s'était  prêté  à  ces  hom- 
mages, mais  sans  perdre  de  temps,  car  tandis  que 
ses  colonnes  arrivaient  successivement  les  l**,  2  et 
3  juillet,  il  ne  négligeait  rien  pour  les  faire  repartir, 
et  tâchait  de  se  procurer  quelques  quintaux  de  pain, 
que  toute  la  joie  des  habitants  de  Grodno  n'avait 
pas  rendus  plus  faciles  à  réunir,  et  surtout  à  trans- 
it ne  perd  pas  porter.  Pendant  ce  temps,  les  lettres  de  Napoléon, 

un  moment,     *     ,  ,  ^  ,        ,.^.      ,  i, 

et  fait  repartir  qui  ne  voulait  pas  tenir  compte  des  difiicultés  d  au- 
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trui  y  bien  qu'il  fût  très-frappé  des  siennes  ^  au  point 
de  faire  un  long  séjour  à  Wilna,  les  lettres  de  Na- 
poléon parvenaient  coup  sur  coup  au  roi  Jérôme  ^  et  ^^^^^T^**' 
lui  apportaient  des  reproches  aussi  injustes  qu'hu-  accordant 
miliants  contre  sa  lenteur,  son  incurie,  son  goût  pour 
les  plaisirs.  Jérôme ,  qui  voyait  périr  autour  de  lui  les 
honunes  et  les  chevaux  à  force  de  marches  rapides, 
n'en  avait  pas  moins  acheminé  ses  colonnes  sur  la 
route  de  Minsk,  en  ne  donnant  à  chacune  d'elles 
qu'un  jour  entier  de  repos,  car  il  faisait  partir  le  3 
celles  qui  étaient  arrivées  le  <•',  le  4  celles  qui 
étaient  arrivées  le  2,  et  ainsi  de  suite.  Il  s'était  mis 
par  Tzicoutzyn,  Joludék,  Nowogrodek,  à  la  pour- 
suite de  l'armée  de  Bagration,  dont  l'imagination 
polonaise  grossissait  le  chiffre  jusqu'à  la  dire  forte 
de  cent  mille  hommes. 

Le  roi  Jérôme,  qui  ne  possédait  pas  l'expérience 
du  maréchal  Davout  pour  discerner  la  vérité  à  tra- 
vers les  exagérations  populaires,  avait  marché  avec 
une  certaine  appréhension  de  ce  qu'il  pourrait  ren- 
contrer, mais  avec  un  complet  dévouement  aux  or- 
dres de  son  frère,  et  n'avait  perdu  ni  un  jour  ni  une 
heure ,  recommandant  sans  cesse  au  général  Reynier, 
qui  s'avançait  parallèlement  à  lui  par  Byalistok  et 
Slonim ,  de  hâter  le  pas,  et  de  se  serrera  la  colonne 
principale.  Mais  le  prince  Bagration  avait  six  ou 
sept  marches  d'avance,  et  il  n'était  pas  facile  de  l'at- 
teindre. Le  général  russe,  en  effet,  parti  le  28  juin 
de  Wolkowisk,  sur  le  premier  ordre  qui  lui  prescri- 
vait de  regagner  les  bords  du  Dnieper,  avait  reçu 
en  route  le  second  qui  lui  prescrivait  de  se  rappro- 
cher de  Barclay  de  ToUy  dans  son  mouvement  de 
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retraite  9  et  s'était  porté  alors  à  Nikolajef,  afin  d'y 
passer  le  Niémen ,  et  tfopérer  autour  de  Wilna  le 
mouvement  circulaire  qui  avait  sauvé  Doctoroff,  Là 
il  avait  recueîili  Dorokoff  et  Platow  j  qui  lui  ayaieut 
appris  Tarrivée  de  Davout  sur  leurs  traces,  et  d  après 
cet  avis,  au  lieu  de  s'élever  au  nord,  il  était  des- 
cendu au  sud,  pour  se  porter  par  Nowogrodek,  Mir 
et  Neswij ,  sur  Bobruisk.  (Voir  la  carte  n*  54.)  Bien 
qu'il  eût  employé  deux  jours  à  Neswij  pour  faire 
reposer  ses  troupes,  ext^uées  par  la  chaleur  et  la 

Impossibilité  mardie,  il  était  en  mesure  d'en  partir  le  10  juillet, 
'^xérômr*    et  il  aurait  fallu  que  le  roi  Jérôme  y  arrivât  le  10 

de  l'atteindre,  n^ême  pour  lattcindre.  Or  c'était  chose  impossible. 
Il  y  avait  de  Grodno  à  Neswij,  en  passant  par  Nowo- 
grodek, près  de  36  lieues,  et  le  roi  de  Westphalie, 
parti  de  Grodno  le  4 ,  en  faisant  pendant  huit  jours 
sept  lieues  par  jour,  ce  qui  était  excessif  sur  de 
telles  routes  et  au  milieu  des  chaleurs  de  juillet,  ne 
pouvait  pas  être  rendu  à  Neswij  avant  le  1 2.  Tout 
le  zèle  du  monde  était  impuissant  en  présence  de 
telles  difficultés. 

Le  prince  harcelait  sans  cesse  ses  généraux ,  ha**- 
celé  qu'il  était  hii-mème  par  les  lettres  de  Napoléon. 
Ces  lettres  lui  disaient  qu  ayant  dû  arriver  à  Grodno 
le  30  juin,  il  devait  être  rendu  le  1 0  juillet  à  Minsk, 
auprès  du  maréchal  Davout,  à  quoi  le  prince  piqué 
au  vif  répondait  qu'entré  le  30  à  Grodno  avec  une 
simple  avant-garde,  il  n'avait  eu  ses  colonnes  d'in^ 
fenterie  que  le  2  et  le  3  juillet,  qu'il  lui  avait  fellu 
ramener  sa  cavalerie  légère  envoyée  en  reconnais*- 
sanoe  sur  lida,  préparer  ensuite  des  vivres,  qu'il 
n'avait  donc  pu  partir  que  le  i;  que  la  route  était 
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jalonnée  d'hommes  morte  de  chaleur,  de  tratnards 
exténués,  de  convois  abandonnés  &ute  de  chevaux  ; 
qijtô  sa  cavalerie  vivait  par  miracle,  que  son  infan- 
terie se  nourrissait  de  viande  sans  sel,  sans  pain, 
sans  eau-de-vie,  et  était  déjà,  grâce  à  cette  nour- 
riture, à  la  chaleur  et  aux  fatigues ,  décimée  par  la 
dyssenterie. 

Le  roi  de  Westphalie  ainsi  persécuté  par  son  in-  Arrivée 
traitable  frère,  parvint  le  1 0  juillet  à  Nowogrodek,  "  ^^^^^^^^^ 
où  il  se  trouvait  à  quatorze  lieues  de  Bagration  qui  ^e^7oudnet! 
était  à  Neswij,  et  à  vingt  de  Da vont  qui  était  à  Minsk. 
Il  avait  foit  sept  lienes  par  jour  pendant  six  jours ,  et 
on  ne  pouvait  certainement  pas  lui  en  demander 
davantage.  En  approchant,  le  fantôme  de  Bagration 
avait  pris  des  proportions  moins  effirayantes ,  et  de 
A 00  mille  hommes  il  était  rameoé  à  60  mille,  ce  qui 
était  beaucoup  encore  pour  les  forces  de  Jérôme, 
car  les  30  mille  Polonais  étaient  réduite  à  23  ou  24 
mille,  les  18  mille  Westphaliens  à  1 4,  les  40  mille 
cavaliers  de  Latour-Maubourg  à  6  ou  7  mille,  ce  qui 
faisait  45  mille  hommes  au  plus.  Les  Saxons  étaient 
réduite  de  17  mille  à  13  ou  1 4,  et  ils  se  trouvaient 
à  deux  journées  du  corps  principal.  Le  roi  Jérôme 
p(»ivait  donc  rencontrer  60  mille  Russes  avec  45 
mille  Polonais  et  Westphaliens,  les  Saxons  étant 
trop  toin  de  lui  pour  le  joindre  à  tempe.  Il  faut  ajou- 
ter que  si  tes  Polonais  étaient  fort  aguerris  et  fort 
animés,  les  Westphaliens  Tétaient  fort  peu.  Néan- 
moins, le  prince  crai^iant  son  frère  beaucoup  plus 
que  Tennemi,  il  continua  de  marcher  devant  lui, 
quoi  qu'il  pût  en  adveatr. 

Le  jour  même  du  40  sa  cavalerie  légère,  aryant 
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roi  Jérôme, 
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du  maréchal 

Davout. 


couru  au  delà  de  Nowogrodek  sur  la  route  de  Mir^ 
rencontra  l'arrière-garde  du  prince  Bagration ,  com- 
posée de  6  mille  Cosaques,  de  2  mille  cavaliers  ré- 
guliers, et  de  2  mille  hommes  d'infanterie  légère. 
Le  général  Rozniecki  avec  six  régiments,  les  uns  de 
chasseurs,  les  autres  de  lanciers  polonais,  compre- 
nant au  plus  3  mille  chevaux,  ne  put  retenir  l'ar- 
deur de  sa  cavalerie,  se  trouva  engagé  contre  1 0  mille 
hommes,  se  battit  avec  la  plus  grande  bravoure, 
soutint  plus  de  quarante  charges,  perdit  500  hom- 
mes, en  mit  un  millier  hors  de  combat,  et  fut  enfin 
dégagé  parle  général  Latour-Maubourg,  qui  survint 
avec  la  grosse  cavalerie. 

Telle  avait  été  la  conduite  du  roi  Jérôme  jusqu'au 
1 1  juillet.  Le  maréchal  Davout  n'avait  pas  encore 
pu  communiquer  avec  lui ,  par  une  raison  facile  à 
comprendre.  Ce  maréchal  portait  ses  reconnaissan- 
ces sur  sa  droite  jusqu'au  Niémen,  sans  oser  toute- 
fois le  dépasser  :  si  en  même  temps  le  roi  Jérôme 
eût  porté  les  siennes  vers  sa  gauche ,  sur  le  Niémen 
aussi,  une  rencontre  eût  été  possible.  Mais  ce  prince, 
tout  occupé  de  Bagration,  dirigeait  ses  reconnais- 
sances dans  un  sens  absolument  opposé ,  c'est-à-dire 
vers  sa  droite,  à  la  suite  de  l'ennemi.  11  n'y  avait 
donc  pas  moyen  qu'il  rencontrât  les  patrouilles  da 
maréchal  Davout.  De  son  côté  le  maréchal,  qui  était 
à  Minsk  depuis  le  8  juillet,  y  était  rempli  d'une  im- 
patience qu'il  exprimait  chaque  jour  à  Napoléon ,  et 
celui-ci,  ne  se  contenant  plus,  envoya  à  son- frère 
l'ordre  de  se  ranger,  aussitôt  la  réunion  opérée ,  sous 
le  commandement  du  maréchal  Davout.  Il  expédia 
en  même  temps  cet  ordre  au  maréchal ,  pour  qu'il  pût 
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été  plus  simple  qne  de  placer  un  jeune  pnnce ,  même 
portant  une  couronne ,  sous  un  vieux  guerrier  blanchi 
dans  le  métier  des  armes  :  mais  si  une  telle  disposi- 
tion,  prise  dès  le  commencement  de  la  campagne , 
eût  été  naturelle,  elle  pouvait,  adoptée  après  coup, 
à  titre  de  punition,  produire  des  froissements  fâcheux, 
et  compromettre  tous  les  résultats  qu'elle  était  des- 
tinée à  sauver. 

En  effet ,  sans  aucun  changement  de  commande-     situation 

dos  clioses 

ment,  seulement  avec  la  bonne  volonté  des  uns  et   du  4 2  au  15 
des  autres ,  d'ailleurs  bien  assurée,  les  combinaisons   ^^  p^^iuté 
de  Napoléon  pouvaient  parfaitement  s'accomplir.  ^^^J^^^ 
Bagration,  resté  à  Neswij  jusqu'au  1 1  juillet,  s'était     ,    et 
décidé  à  descendre  sur  Bobruisk ,  pour  éviter  la  ren-     îr^rince^'^ 
contre  du  maréchal  Davout  qu'il  croyait  supérieur    ^^ration. 
en  forces,  pour  passer  la  Bérézina  sous  la  protection 
de  cette  place,  et  pour  se  rendre  ensuite  sur  le  Dnie- 
per. Il  avait ,  dans  cette  intention ,  chargé  le  général 
Raeffskoi  de  former  l'avant-garde  avec  le  7*  corps 
russe,  et  s'était  chargé  de  former  lui-même  l'arrière- 
garde  avec  le  8*,  afin  de  tenir  tête  à  Jérôme,  dont 
la  cavalerie  devenait  extrêmement  pressante.  Parti 
de  Neswij  le  1 1 ,  il  était  le  1 2  à  Romanow ,  et  ne 
s'était  avancé  le  13  que  jusqu'à  Slouck.  Il  ne  pou- 
vait pas  être  avant  le  16  à  Bobruisk,  et  il  lui  fallait 
bien  deux  jours  pour  rallier  son  monde,  et  franchir 
la  Bérézina  avec  tous  ses  équipages.  Or,  Jérôme, 
rendu  à  Nowogrodek  le  1 0  avec  l'infanterie  polo- 
naise, s'était  mis  immédiatement  en  route  pour  Nes- 
wij, était  arrivé  le  12  à  Mir,  et  le  13  à  Neswij. 
Averti  de  la  présence  du  prince  Bagration  sur  la 
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de  celle  du  maréchal  Davout  » 
prêt  à  marcher,  et  pouvait  être  le 
t-à-dire  à  un  moment  où  le  prince 
incore,  et  bien  avant  que  celui-ci 
^zina  avec  tout  son  matériel.  Le 
e  son.  côté ,  ayant  ses  avant-gar- 
^n,  pouvait  être  en  trois  jours  à 
ire  y  arriver  le  1 6  s'il  partait  le 
it  le  1 4,  ce  qui  était  facile.  Dan& 
Davout  débouchant  sur  Bobruisk 
à  Bérézina,  tandis  que  le  roi  Je- 
ât  par  la  rive  droite ,  le  premier 
les,  le  second  avec  45  mille  sans 
c  58  mille  si  les  Saxons  le  rejoi- 
fiible  d'accabler  Bagration,  et  de 
véritable  désastre.  Il  est  vrai  que 
it  séparé  du  maréchal  Davout  par 
euse  et  boisée,  à  travers  laquelW 
3  étaient  difficiles,  et  qu'il  était 
parviendrait  à  se  donner  la  main 
nôme,  que  dès  lors  on  serait  se- 
oute  la  masse  du  corps  de  Bagra- 
vec  de  l'énergie  et  de  l'habileté 
'un,  tantôt  sur  l'autre  des  gêné- 
manche ,  les  troupes  de  Bagration 
!  fatigue,  fort  ébranlées  par  une 

et  au  contraire  il  n'y  avait  rien 
celles  du  maréchal  Davout ,  en 
u  prince  Poniatowski.  Les  West- 
^ux  de  leur  jeune  roi  montraient 
r  arrivait  avec  les  Saxons,  qui 
)n  était  donc  autorisé  en  ce  mo- 
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ment  à  cotncevoir  les  plas  belles  espérances.  Le  roi 
Jérôme  y  quoique  ne  se  rendaoït  pas  un  compte  faîen 
clair  de  cette  situation  j  actuellement  assez  obscure^ 
Boais  sachant  le  marédtial  Davout  près  de  hii^  et 
ayant  rencontré  quelques-unes  de  ses  patrouilles  de 
cavalerie^  lui  écrivit  qu'il  était  à  Neswij,  prêt  à 
marcher  sur  Bobniisk,  et  l'invita  à  s'y  rendre  par 
Ighoumen,  en  lui  promettant,  et  en  se  prometr 
tant  à  lui-même  les  plus  heureux  résultats  de  cette 
réunion. 

Le  maréchal  Davout  avait  attendu  à  Minsk  jus-       Après 
qu'au  12,  n'osant  pas  se  porter  au  delà  parce  qu'il  ^^TM^wk^^ 
n'avait  que  deux  divisions  françames  d'infanterie,  ^^^^^^^i' 
ÂpMenant  enfin  le  1 3  par  une  lettre  de  Jérôme  que      ^&^out 

.  ,     .    ^   T».T         .;    •      ,        ,     •    ^   1  •!!      1  s'avance  par 

ce  pnnce  était  a  Neswij  j  qu  on  était  a  la  v^Ue  de  se     ighoumen 
réunir  sous  Bobruisk ,  il  n'hésita  ptas  à  marcher  y  et  *^  ^"^^^^^^ 
prit  la  résolution  de  partir  le  lendemain  1 4  pour 
Ighoumen.  (Voir  la  carte  n'^  54.)  Un  repos  de  troi& 
jours  avait  ranis  et  rallié  ses  troupes^  lui  avait  per- 
mis de  cuire  du  pain»  d'en  charger  ses  voitures ,  et: 
de  tout  disposer  pour  de  nouvelles  marches  forcéesv 
Eu  même  temps  ^  voulant  rendre  plus  certain  le   pour  rendre 
concert  de  tontes  les  focees  qui  alk^t  se  trouver   p*^  ^^'^^^'^ 

^  le  concert 

réunies,  n'étant  ms  fâché  en  outre  de  réduire  à  la       entre 

les  divers 

position  de  son  subordonné  un  jeune  prince  dont      corps, 
il  avait  été  plus  d'une  fois  mécontent  psodant  schi   ^sT^fie^^ 
séjour  sur  l'Elbe^  il  loi  communiqua  la  décision,  de  'Vdécfsior 
Napoléon  pour  le  ca»  de  réunion  des  deux  corps   ^  ^^  ^^^^^ 

sous 

d'armée ,  et  prenant  le  rôle  de  général  ea  chef ,  hm    ses  ordres. 
prescrivit  9  du.  r^sle  avec  beaucoup  d'égards^  demar- 
ober  par  Nesiivi^  et  Slouek  sur  Bohruisk  j  tandis  que 
hii-méme  y  matcherait  par  Ig^umen*  Il  lui  indiqua 

6. 
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du  roi  Jérôme 
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du  maréchal 

Davout. 


Ce  prince 
se  démet 
du  comman- 
dement. 


dans  la  même  lettre  quelques  routes  de  traverse  par 
lesquelles  ils  pourraient  se  donner  la  main  au  moyen 
de  leur  cavalerie  légère. 

Bien  qu'il  y  eût  quatre  jours  de  marche  pour  une 
armée  entre  les  corps  du  prince  Jérôme  et  du  maré- 
chal Davout ,  il  n'y  avait  pas  trente  heures  pour  des 
officiers  à  cheval.  L'ordre  de  Davout ,  parti  le  1 3  juil- 
let ,  arriva  le  1 4  dans  la  journée  à  Neswij.  Le  prince 
Jérôme ,  qui  avait  été  jusque-là  de  très-bonne  volonté, 
éprouva  un  violent  mouvement  de  dépit  en  recevant 
les  dépèches  du  maréchal.  Cette  position  subordon- 
née envers  le  commandant  du  1^  corps,  qui  ne  lui 
eût  pas  plu,  même  à  l'origine,  lui  étant  infligée 
comme  une  sorte  de  punition ,  le  mit  au  désespoir , 
et  il  se  crut  profondément  humilié.  Sans  doute  il 
avait  lieu  d'être  froissé ,  il  était  victime  de  reproches 
injustes ,  et  condamné ,  aux  yeux  de  tout  son  corps 
d'armée ,  à  une  véritable  humiliation.  Mais  les  humi- 
liations sont  en  général  ce  qu'on  les  fait  soi-même 
par  la  manière  de  les  prendre.  Si  on  se  montre 
blessé ,  elles  blessent  ;  si  on  les  accepte  comme  une 
simple  condition  des  choses ,  elles  relèvent  souvent 
au  lieu  d'abaisser.  Le  jeune  roi  de  Westphalie  se 
hâtant  de  reconnaître  les  titres  que  le  vieux  maré- 
chal avait  au  commandement ,  et  concourant  avec 
zèle  à  un  éclatant  triomphe,  eût  partagé  sa  gloire, 
peut-être  sauvé  la  campagne  de  1 81 2 ,  et,  en  sauvant 
cette  campagne ,  épargné  à  son  frère  et  à  sa  famille 
une  grande  catastrophe. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  cédant  à  un  sentiment  fort  ex- 
plicable, il  résolut  non  pas  de  désobéir,  mais  de 
résigner  son  commandement.  Malheureusement ,  de 
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toutes  les  résolutions  il  n'en  pouvait  pas  prendre  une  
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plus  funeste  pour  le  succès  des  conceptions  de  son 
frère,  11  fit  appeler  son  chef  d'état-major,  le  général 
Marchand,  lui  remit  le  commandement  en  chef,  le 
chargea  de  l'exercer  en  attendant  la  jonction  avec 
le  maréchal  Davout,  et,  dans  le  désir  de  pourvoir 
au  plus  pressé ,  convint  avec  lui  de  porter  les  Polo- 
nais à  une  marche  en  avant  sur  la  route  de  Slouck, 
pour  soutenir  au  besoin  la  cavalerie  du  général  La- 
tour-Manbourg,  et  faire  un  pas  de  plus  sur  la  route 
de  Bobruisk.  Il  porta  à  Neswij  ses  Westphaliens , 
qu'il  n'avait  point  la  pensée  de  retirer  de  l'armée ,  ne 
se  réserva  pour  son  escorte  personnelle  que  quelques 
compagnies  de  sa  garde ,  et  rapprocha  de  Neswij  les 
Saxons  qui  n'en  étaient  plus  qu'à  une  journée.  De 
sa  personne  il  rétrograda  vers  Mir  et  Nowogrodek, 
pour  y  attendre  les  ordres  de  l'Empereur ,  et  retour- 
ner dans  ses  États  si  ces  ordres  n'étaient  pas  con- 
formes à  sa  dignité  telle  qu'il  la  comprenait. 

Un  officier  courut  auprès  du  maréchal  Davout       Efforu 
pour  lui  porter  la  résolution  du  jeune  prince,  et  le    ^"iJ^J^u?**' 
joiRuit  le  15  à  Ighoumen.  Le  maréchal,  en  recevant  pour  rengager 

,  !..  1      i.  *  reprendre 

cette  réponse ,  ne  se  conduisit  pas  avec  la  fermeté  le  commande- 
qui  convenait  à  son  caractère.  Au  lieu  de  garder  le  ^^^' 
commandement  dont  il  s'était  saisi  trop  vite,  et  de 
le  manier  avec  la  vigueur  que  réclamaient  les  cir- 
constances, il  ëraignit  d'avoir  blessé  un  roi,  un 
fipère  de  l'Empereur,  et  se  hâta  de  lui  écrire  une 
lettre  pleine  de  ménagements,  pour  l'engager  à 
rester  à  la  tète  des  troupes  polonaises  et  westpha- 
liennes ,  toujours  il  est  vrai  sous  ses  ordres,  lui  pro- 
mettant l'entente  la  plus  cordiale ,  et  faisant  valoir 
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— : à  ses  yeux  la  grande  raison  du  service  de  l'Empe- 
reur, alors  la  seule  alléguée,  car  de  la  France  il 
n'en  était  plus  guère  question  dans  le  langage  du 
temps.  Il  fit  partir  sur-le-champ  un  officier  pour  por- 
ter cette  lettre  au  jeune  prince ,  et  corrigeant  par  sa 
vigilance  des  hésitations  qui  n'étaient  pas  ordinaires 
à  son  caractère ,  il  disposa  les  choses  de  manière 
que  le  temps  de  ces  allées  et  venues  ne  fût  pas  entiè- 
rement perdu  pour  le  succès  des  opérations  mili- 
taires. Tout  en  ayant  Tœil  sur  Bobruisk,  il  étendait 
son  attention  au  delà,  pour  veiller  à  ce  qui  se  pas- 
sait de  l'autre  côté  de  la  Bérézina,  et  s'assurer  si 
l'ennemi  ne  songeait  pas  à  la  franchir,  ce  qui  alors 
aurait  dû  le  décider  à  courir  au  Dnieper,  c est-à- 
dire  à  MohUew.  Déjà  il  avait  envoyé  la  cavalerie  de 
Grouchy  à  Borisow,  pour  s'emparer  de  cette  ville, 
de  son  pont  sur  la  Bérézina,  de  ses  magasins.  Le 
pont  avait  été  sauvé ,  mais  les  magasins  n'avaient 
pu  l'être.  Il  fit  jeter  plusieurs  autres  ponts  sur  la  Bé- 
rézina, notamment  aux  environs  de  Jakzitcy  (voir 
la  carte  n*  55),  et  il  y  achemina  ses  forces  dès  le  1 5, 
parce  que  là  il  avait  l'avantage  d'être  à  une  marche 
en  avant  d'Ighoumen ,  et  plus  près  à  la  fois  de  Bo- 
bruisk et  de  Mohilew.  Malheureusement  ce  n'est  pas 
lui  qu'il  eût  fallu  d'abord  rapprocher  de  Bobruisk, 
car  il  en  était  le  plus  voisin,  mais  l'armée  du  roi  de 
Westphalie,  qui  en  était  à  trois  journées ,  et  qwe  tous 
ces  débats  retardaient  déplorablement,  au  moment 
d'attetudre  le  résultat  peut-être  le  plus  important  de 
la  campagne. 
^  Lorsque  cette  lettre  arriva  à  Neswîi ,  le  roi  Jérôme 

roi  Jérôme         ,       ^     .    ,   ,  ..    i,         •  •         , 

persiste      uy  étmtjplus;  il  lavait  quitté  le  16,  après  avoir 
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fait  opérer  une  espèce  de  mouvement  rétrograde  à 
«es  troupes ,  dans  Tintention  très-approuvable  qu^on 
Ta  voir,  A  Neswij ,  on  était  séparé  dlghoumen  par  *  rewmtxr 
xine  région  marécageuse  et  boisée  ^  à  travers  laquelle  dément 
les  communications  étaient  presque  impraticables, 
excepté  pour  la  cavalerie  légère.  Il  fallait  donc ,  pour 
se  joindre  au  maréchal  Davout ,  ou  se  porter  direc- 
tement par  la  grande  route  sur  Bobruisk ,  en  aver- 
tissantle  maréchal  de  s'y  trouver  de  son  côté ,  ce 
qui  exposait  à  rencontrer  au  lieu  du  maréchal  le 
prince  Bagration  lui-même,  ou  bien,  en  se  repor- 
tant à  gauche,  contourner  la  région  difficile  dont  il 
s'agit,  et  aller  par  Romanovr,  Timkovsriczy,  Ouzda, 
Dukora ,  regagner  Ighoumen ,  détour  qui  n'exigeait 
pas  moins  de  quatre  jours.  (Voir  la  carte  n*  56.) 
Le  prince  Jérôme,  jugeant  avec  raison  que  le  pUm 
décisif  mais  hardi  de  se  jeter  tous  à  la  fois  sur  Bo- 
bruisk cessait  d'être  praticable,  avait  pensé  qu'il 
fallait  acheminer  ses  troupes  par  le  grand  contour 
d'Ouzda  et  de  Dukora  vers  Ighoumen,  ce  qui  d'ail- 
leurs semblait  conforme  à  quelques  indications  anté- 
rieures du  maréchal  Davout  et  du  quartier  général. 
En  conséquence  il  avait  envoyé  les  Westphaliens  à 
Ouzda,  et  laissé  les  Polonais  à  Timkowiczy,  sur  la 
route  de  Bobruisk ,  de  manière  à  appuyer  au  besoin 
la  cavalerie  de  Latour-Maubourg ,  qui  poussait  ses 
courses  jusqu'aux  portes  de  Bobruisk,  Cela  fait ,  il 
était  parti  pour  Nowogrodek. 

C'est  sur  la  route  de  Nowogrodek ,  et  le  1 7,  qu'il         ^^ 
reçut  la  lettre  du  maréchal  Davout,  et  il  y  répon-    *'''''^„\^*®''^ 
dit  en  persistant  dans  sa  résolution,  réponse  qui   le  roi  Jérôme 

^^  A        u         '  1      lû  1      Mcx  z.     1      «tlemaréchal 

ne  devait  arriver  que  le  18  ou  le  19  au  maréchal,      Davout 
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Dès  ce  moment ,  la  grande  combinaison  de  Napoléon 
était  avortée ,  car  il  aurait  fallu  être  tous  ensemble 
sous  Bobruisk  le  1 7 ,  et  ce  n'était  plus  possible.  Tout 
ce  qu'on  pouvait  faire  désormais,  l'occasion  d'ar- 
rêter et  d'envelopper  Bagration  sur  la  Bérézina 
étant  manquée,  c'était  de  le  devancer  sur  le  Dnieper, 
en  allant  occuper  Mohilew.  Mais  alors  les  résultats 
ne  devaient  plus  être  les  mêmes.  En  arrêtant  le 
prince  Bagration  sur  la  Bérézina,  on  ne  lui  laissait 
guère  de  retraite  que  vers  Mozyr  et  les  marais  de 
Pinsk,  où  Ion  avait  le  moyen  de  l'assaillir,  de  l'en- 
velopper, de  le  prendre  tout  entier.  En  larrêtant 
seulement  sur  le  Dnieper ,  on  réussissait  à  l'empêcher 
de  passer^  par  Mohilew ,  mais  il  redescendait  alors 
sur  Staroi-Bychow  (voir  la  carte  n"  55);  si  même  on 
l'arrêtait  vers  ce  dernier  point,  il  pouvait  descendre 
encore  sur  Rogaczew ,  et  dans  le  premier  cas  c'étaient 
cinq  ou  six  jours  qu'on  lui  faisait  perdre  ,  et  dix  ou 
douze  dans  le  second.  Ce  n'était  plus,  comme  on 
l'avait  espéré,  sa  ruine  ou  son  annulation  pour  toute 
la  campagne;  c'était  un  résultat  utile,  mais  nulle- 
ment décisif. 

Le  maréchal  Davout ,  sans  attendre  les  dernières 
réponses  du  prince,  avait  résolu,  sur  la  nouvelle 
de  quelques  mouvements  de  l'ennemi  au  delà 
de  la  Bérézina ,  de  renoncer  à  une  opération  com- 
binée sur  Bobruisk ,  et  de  marcher  sur  Mohilew , 
afin  de  ne  pas  laisser  échapper  tous  les  résultats 
à  la  fois.  Il  avait  dès  le  1 6  acheminé  ses  troupes 
par  Jakzitcy  au  delà  de  la  Bérézina  ;  le  1 7 ,  il  suivit 
lui-même  avec  le  reste  de  son  corps  d'armée ,  et  se 
dirigea  par  Pogost  sur  le  Dnieper,  dans  la  direc- 
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tion  de  Mohilew.  Ayant  reçu  en  route  des  lettres 
du  roi  Jérôme  qui  lui  annonçaient  les  résolutions 
définitives  de  ce  prince ,  il  prit  le  parti  de  donner  J^^^î^v'*^ 
des  ordres  à  tout  le  corps  d'armée,  qui  n'avait  plus  e^  ^  portant 
que  lui  pour  chef.  Il  ordonna  aux  Westphaliens  de 
se  rendre  par  Ouzda,  Dukora  et  Borisow  à  Orscha, 
afin  de  les  placer  sur  le  Dnieper,  entre  lui  et  la 
grande  armée,  qu'il  savait  en  marche  vers  la  haute 
Dwina.  En  attendant  l'arrivée  des  Westphaliens, 
qui  ne  pouvait  avoir  lieu  avant  huit  ou  dix  jours,  il 
dirigea  sur  Orscha  la  cavalerie  de  Grouchy ,  pour 
établir  le  plus  tôt  possible  sa  liaison  avec  la  gi*ande 
armée.  Il  prescrivit  aux  Polonais,  corps  sur  lequel 
il  comptait  le  plus,  de  s'acheminer  vers  Mohilew, 
par  Ouzda,  Dukora  et  Ighoumen,  en  contournant  la 
région  marécageuse  et  boisée  qui  l'avait  séparé  de 
Jérôme.  C'était  un  trajet  de  six  jours  au  moins.  S'il 
pouvait  réunir  les  Polonais  à  temps,  il  devait  avoir 
cinquante  et  quelques  mille  hommes,  c'est-à-dire 
de  quoi  accabler  Bagration.  Quant  à  la  cavalerie  de 
Latour-Maubourg,  il  la  chargea  d'envelopper  Bo- 
bruisk,  et  de  harceler  cette  place,  en  ayant  soin  de 
se  tenir  sur  la  Bérézina  et  de  se  lier  avec  Mohilew. 
Restaient  les  Saxons,  et  à  la  droite  des  Saxons  les 
Autrichiens,  dont  on  verra  bientôt  l'emploi  tel  que 
lordonna  Napoléon. 

Ainsi  de  la  combinaison  imaginée  pour  envelop- 
per et  prendre  le  prince  Bagration,  il  ne  restait  plus 
que  la  chance  de  l'arrêter  à  Mohilew,  et  de  l'obliger 
à  passer  le  Dnieper  au-dessous,  ce  qui  retardait 
beaucoup,  mais  ne  rendait  pas  impossible  sa  jonction 
avec  Barclay  de  Tolly. 
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Lorsque  Napoléon  apprit  cette  mésaventure,  il  en 
conçut  une  vive  irritation  contre  le  maréchal  Da- 
vout et  le  roi  Jérôme,  mais  beaucoup  plus  vive 
contre  ce  dernier.  Il  reprocha  au  maréchal  Davout 
d'avoir  pris  trop  tôt  le  commandement  (les  deux 
armées  n'étant  pas  encore  véritablement  réunies), 
et ,  le  commandement  pris ,  de  ne  l'avoir  pas  exercé 
avec  une  vigueur  suffisante.  H  reprocha  au  roi  Jé- 
rôme de  lui  avoir  fait  perdre  le  fruit  de  l'une  de 
ses  plus  belles  manœuvres ,  et  le  laissa  retourner  en 
Westphalie  en  gardant  les  Westphaliens.  Il  ne  se 
reprocha  point  à  lui-même ,  ce  qui  eût  été  plus  juste , 
d'avoir,  par  une  habitude  royale,  digne  tout  an 
plus  de  Louis  XIV ,  confié  à  un  jeune  homme  dé- 
voué, brave,  mais  sans  expérience,  une  armée  de 
80  mille  hommes,  puis,  lorsque  ce  jeune  prince 
n'avait  commis  encore  aucune  faute,  de  l'avoir 
gourmande,  humilié  de  toutes  les  manières,  comme 
s'il  avait  été  responsable  de  la  résistance  des  élé- 
ments ,  de  s'être  ensuite  brusquement  décidé  à  le 
subordonnera  un  maréchal,  parti  qu'il  aurait  fallu 
prendre  dès  l'origine,  dans  l'intérêt  des  opérations, 
et  non  après  coup ,  à  titre  de  punition  ;  de  n'avoir 
prévu  ni  l'esclandre  qui  devait  en  résulter,  ni  la 
conséquence  bien  plus  grave  de  faire  manquer  une 
manœuvre  décisive  et  des  plus  savantes  qu'il  eût 
jamais  imaginées;  enfin,  et  par-dessus  tout,  de 
n'avoir  pas  accordé  au  maréchal  Davout  le  renfort 
d'une  ou  de  deux  divisions,  renfort  qui  aurait  mis 
ce  maréchal  en  mesure  de  ne  pas  faire  dépendre  ses 
mouvements  d'une  jonction  des  plus  problémati- 
ques. Voilà  ce  que  Napoléon  ne  se  dit  point ,  et  ce 
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qui  révèle  chez  lui ,  non  pas  une  déchéance  de  son 
esprit  j  qui  était  tout  aussi  yaste,  tout  aussi  prompt, 
tout  aussi  fertile  qu'à  aucune  autre  époque,  mais 
les  progrès  de  cette  humeur  despotique ,  fantasque 
et  intempérante,  qui  ne  tient  pas  plus  compte  des 
caractères  que  des  éléments,  qui  traite  les  hommes, 
la  nature ,  la  fortune ,  comme  des  sujets  trop  heu- 
reux de  lui  obéir,  bien  impertinents  de  ne  pas  le 
foire  toujours ,  humeur  fatale  et  puérile  tout  à  la 
fois,  prenant  même  chez  les  hommes  du  plus  grand 
génie  quelque  chose  de  Tenfant  qui  désire  tout  ce 
qu'il  voit,  veut  tout  ce  qu'il  désire,  le  veut  sur-le- 
champ,  sans  admettre  un  délai  ni  un  obstacle,  et 
crie,  commande,  s'emporte,  ou  pleure,  quand  il  ne 
Tobtient  pas.  C'est  là  bien  plus  que  la  déchéance 
de  l'esprit,  c'est  celle  du  caractère,  gâté  par  le  des- 
potisme, et  c'est  la  vraie  cause  qu'on  verra  dominer 
d'une  manière  désastreuse  dans  les  événements  qui 
vont  suivre! 

Quoiqu'il  n'espérât  plus  le  succès  de  sa  manœu-      ^  défaut 
vre  contre  l'armée  du  Dnieper,  il  y  avait  une  chose      ^résulu? 
qu'il  espérait  encore ,  et  qu'il  attendait  avec  une  q^^'ii  nespèro 
pleine  confiance  du  maréchal  Davout ,  c'est  que  le     Napoléon 
prince  Bagration  serait  rejeté  bien  bas  sur  le  Dnié-    i^maréi^S 
per,  au-dessous  de  Mohilew  au  moins,  ce  qui  con-    ^\^^l^ 
damnerait  la  seconde  armée  russe  à  faire  un  long     i^  p^nce 

1,  1,  A   ^         .     1  .  1    «  Bagration  sur 

détour,  et  1  empêcherait  de  venir  au  secours  de  Bar-  le  bas 
clay  de  Tolly  en  temps  utile.  Napoléon  ordonna  donc 
au  maréchal  Davout  de  tenir  ferme  à  Mohilew  ;  il  pres- 
crivit au  prince  de  Schwrarzenberg  de  s'approcher 
de  la  grande  armée  avec  le  corps  autrichien,  en  re- 
montant la  Lithuanie  du  sud  au  nord  par  Proujany , 


Dnieper* 
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-; Slonim  et  Minsk  (voir  la  carte  n*  54),  et  aux  Saxon» 

de  rétrograder  pour  aller  prendre  la  place  des  Au- 
trichiens sur  le  haut  Bug,  aux  frontières  de  la  Vol- 
hynie  et  du  grand-duché  de  Varsovie.  Il  avait ,  en 
effet,  promis  à  son  beau-père  de  faire  servir  les 
Autrichiens  sous  ses  ordres  directs,  et  pour  ce  motif 
il  travaillait  à  les  rapprocher  du  quartier  général  ; 
de  plus ,  il  ne  comptait  pas  assez  sur  eux  pour  leur 
confier  à  la  fois  la  mission  de  garder  le  grand-duché , 
et  la  mission  d'insurger  la  Volhynie ,  et  il  aimait  bien 
mieux,  avec  raison,  confier  lune  et  l'autre  aux 
Saxons,  possesseurs  de  la  Pologne  actuelle,  et  pro- 
bablement de  la  Pologne  future. 

Ces  dispositions  ordonnées ,  il  revint  tout  entier  à 
son  autre  manœuvre ,  qui  était  bien  plus  importante 
encore  que  celle  dont  nous  venons  de  raconter 
Tavortement,  car  s'il  réussissait,  en  marchant  par 
sa  droite ,  à  glisser  avec  la  plus  grande  partie  de  ses 
forces  devant  le  camp  de  Drissa ,  à  déborder  Bar- 
clay de  ToUy,  à  le  tourner  en  passant  la  Dwina  à 
l'improviste,  à  le  coupera  la  fois  de  Moscou  et  de 
Saint-Pétersbourg ,  il  rendait  impossible  le  projet  de 
retraite  indéfinie  conçu  par  les  Russes ,  ou  les  rédui- 
sait à  ne  l'exécuter  qu'avec  des  débris  désorganisés^ 
et  pouvait  espérer  de  voir  bientôt  un  nouveau  Da- 
rius envoyer  des  suppliants  au  camp  d'un  nouvel 
Alexandre  ! 
Napoléon         Pour  le  succès  de  ce  grand  mouvement,  le  séjour 
à  w^Mde    fait  à  Wilna  était  regrettable.  Entré  le  28  juin  dans 
coïS^Say  ^^tte  ville.  Napoléon  y  était  encore  le  16  juillet  au 
deToUy.     matin  :  mais  ce  temps  avait  été  rigoureusement  né- 
cessaire pour  arrêter  la  désertion  dans  les  corps ,  pour 
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leur  expédier  rartillerie  restée  en  arrière  et  attelée  -; 

avec  une  partie  des  chevaux  des  équipages  de  vivres , 
pour  réorganiser  ces  équipages  en  les  réduisant  aux 
voitures  les  plus  légères,  pour  cuire  du  pain,  pour 
assurer  huit  ou  dix  jours  de  subsistances  à  la  garde , 
condition  de  discipline  indispensable  même  dans  ce 
corps  d'élite,  pour  procurer  au  gros  de  l'armée  une 
réserve  de  vivres  destinée  aux  corps  qui  n'auraient 
absolument  rien  trouvé  sur  les  routes,  pour  atteler 
enfin  les  équipages  de  pont.  Bien  que  dix-huit  jours 
se  fussent  écoulés,  pas  une  heure  n'avait  été  perdue 
pour  assurer  autant  que  possible  ces  résultats  de 
première  nécessité.  Ils  étaient  enfin  à  peu  près  cer- 
tains, et  dès  ce  moment.  Napoléon,  plein  de  con- 
fiance, attendait  tout  de  son  génie  et  de  la  bravoure 
de  ses  troupes.  Il  lui  était  arrivé  à  Wilna  des  nou- 
velles du  monde  entier.  On  ne  pouvait  plus  douter, 
malgré  la  dissimulation  des  Turcs ,  de  leur  paix  avec 
les  Russes,  car,  après  en  avoir  reçu  la  confidence 
oi^eilleuse  de  M.  de  Balachoff,  Napoléon  venait 
d'en  acquérir  la  presque  certitude  de  ses  agents  à 
Constantinople.  En  même  temps  l'adhésion  de  Ber- 
nadette à  la  cause  de  la  Russie  n'était  plus  à  mettre 
en  question.  Napoléon  pouvait  donc,  dans  un  avenir 
prochain,  prévoir  l'arrivée  sur  sa  droite  des  armées 
russes  de  Tormazoff  et  de  Tchitchakoff,  et  peut-être 
une  descente  des  Suédois  sur  ses  derrières.  Ces  nou- 
velles, il  est  vrai,  étaient  contre-balancées  par  des 
nouvelles  favorables  d'Angleterre  et  d'Amérique, 
car  on  annonçait  la  mort  de  M.  Perceval ,  assassiné 
à  l'entrée  du  Parlement,  un  revirement  prochain 
dans  la  politique  britannique,  enfin  la  certitude  d'une 
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déclaration  de  guerre  de  l'Amérique  à  la  Grande- 
Bretagne,  Inquiétantes  ou  favorables,  Napoléon  ne 
tenait  compte  de  ces  rumeurs  lointaines^  et,  avee 
raison,  faisait  tout  consister  dans  le  succès  des 
préparaufs  grandes  opérations  qu'il  allait  entreprendre.  Il  avait 
mouvement  acheminé  déjà  la  cavalerie  légère  de  la  garde  sous 
de  Napoléon  \q  général  Lefebvre-Desuoettes ,  pour  préparer  son 
mouvement,  en  réunissant  des  farines,  en  constnu- 
sant  des  fours,  en  protégeant  le  oorps  des  pon- 
tonniers qui  devait  ménager  à  Tarmée  le  passa^a 
non-seulement  des  rivières,  mais  des  nombreux 
marécages  dont  le  pays  était  couvert.  Derrière  la 
cavalerie  légère,  Napoléon  avait  fait  partir  la  jeune 
garde  sous  Mortier,  la  vieille  garde  sous  Lefebvre. 
La  première  devait  passer  par  Lowaritsky,  Miekae- 
lisky,  Danilowitsky,  la  seconde  par  Swenziany  et 
Postavy,  et  toutes  deux  devaient  aboutir  à  Glou- 
bokoé,  où  Napoléon  allait  fixer  son  quartier  géné- 
ral, en  face  de  la  Dwina,  entre  Drissa  et  Polotsk* 
(Voir  les  cartes  n**  54  et  55.)  Napoléon  avait  envoyé 
derrière  Mortier  et  Lefebvre  la  réserve  de  l'artil- 
lerie de  la  garde,  sur  laquelle  il  comptait  particu- 
lièrement pour  les  jours  de  bataille,  et  avait  recom- 
mandé de  la  mener  lentement ,  pour  ne  pas  mettre 
les  chevaux  hors  de  s^vice*  Il  avait  en  outre  déjà 
dirigé  sur  le  même  point,  mais  un  peut  à  gaocfae, 
et  derrière  Murât ,  les  trois  divisions  Morand^  Fiîiant, 
Gudin,  qu'il  avait  gardées  par  devers  lui,  pour  exé- 
cuter avec  elles  la  partie  la  plus  difficile  de  sa  Ma- 
nœuvre, celle  qui  se  ferait  le  plus  près  de  l'ennemi, 
au  point  même  oii  l'on  tournerait  antouï  des  Riifises 
Marche      pour  les  envelopper.  Il  avait  en  mène  temps  fiait 
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exécuter  à  Ney,  Oudinot  et  Macdonald  un  mouve- 
ment de  gauche  à  droite,  porté  Ney  de  Maliatoui 
sur  Widzouy,  Oudinot  d'Avanta  sur  Rimchanoui,  \^^^^ 
Macdonald  de  Rossiena  sur  Poniewiez,  avec  l'in-  d'armée  vers 
struction  de  côtoyer  l'ennemi  sans  l'aborder,  de  se 
charger  de  pain,  de  porter  sur  voitures  la  fiu-ine 
qu  on  pourrait  recueillir,  de  se  faire  suivre  par  tout 
le  bétail  qu'on  pourrait  ramasser.  Sur  sa  droite. 
Napoléon  avait  enfin  mis  le  prince  Eugène  en  mou- 
vement de  Nowoi-Troki  sur  Ochmiana,  Smorgoni, 
Wileika,  en  lui  adressant  les  mêmes  recommanda- 
tions. Le  prince  Eugène  avait  perdu  la  moitié  des 
Bavarois  par  la  fatigue  et  la  dyssenterie ,  et  son  corps 
était  déjà  fort  amoindri.  Il  devait  former  la  droite  de 
Napoléon,  et  se  lier  par  la  cavalerie  de  Grouchy 
avec  le  maréchal  Davout. 

Avant  de  quitter  Wilna,  Napoléon  donna  ses  der- 
niers ordres  pour  assurer  toutes  les  parties  du  service 
pendant  son  absence.  Ne  voulant  pas  se  priver  des 
talents,  du  zèle,  de  la  probité  de  M.  Daru,  et  ayant, 
besoin  d'un  autre  lui-même  à  Wilna,  il  résolut  d'y  M.«toBiMMo 
laisser  le  duc  de  Bassano,  sur  le  dévoueraient  et  àwiiirtnir 
l'application  duquel  il  pouvait  compter  entièrement,  y  ^^^^^^ 
et  l'y  laissa  en  effet  avec  autorisation  d'ouvrir  non-   penaant  son 
seulement  la  correspondance  diplomatique,  mais  la 
correspondance  administrative  et  militaire ,  de  com- 
muniquer à  chaque  chef  de  corps  ce  qu*il  aurait  in- 
térêt à  savoir,  de  douner  même  des  ordres  pour  tout 
ce  qui  intéresserait  l'approvisionnement  de  l'armée. 
Il  conclut  avec  les  juifs  polonais  un  n^arché  pour  les 
tran^rts  de  Kowao  à  Wilna.  Décidément  la  navi- 
gation de  la  Wilia  avait  été  reconnue  presque  im- 
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praticable ,  et  on  était  résolu  à  employer  les  trans- 
ports par  terre.  Les  nombreux  convois  qui,  grâce 
au  zèle  du  colonel  Baste,  parvenaient  journellement 
de  Dantzig  à  Kowno ,  et  contribuaient  à  remplir 
cette  dernière  ville  de  matières  de  toute  espèce, 
durent  désormais  rompre  charge  à  Kowno  pour  ter- 
miner par  terre  leur  trajet  jusqu'à  Wilna.  Il  y  avait 
à  Wilna  mille  voitures  au  moins  d'artillerie  et  d'é- 
quipages restées  sans  attelages.  On  les  avait  rangées 
dans  un  vaste  parc,  et  en  plein  air  pour  les  garan- 
tir du  feu.  Napoléon  ordonna  d'en  atteler  une  partie 
avec  deux  mille  chevaux,  petits  mais  forts,  que  le 
maréchal  Macdonald  avait  levés  en  Samogitie.  Il  en- 
voya Tordre  au  général  Boursier,  laissé  en  Hanovre, 
d'acheter  de  nouveau  en  Allemagne,  et  à  quelque 
prix  que  ce  fût,  tout  ce  qu'on  pourrait  trouver  de 
chevaux  de  selle  et  de  trait,  et  de  les  expédier  im- 
médiatement sur  Wilna.  Enfin ,  pour  correspondre  au 
mouvement  que  l'armée  active  allait  faire  en  avant, 
il  voulut  que  l'armée  de  réserve  en  exécutât  un 
pareil,  il  prescrivit  au  maréchal  Victor  qui  com- 
mandait le  9*  corps  à  Berlin,  de  s'avancer  sur 
Dantzig;  au  maréchal  Augereau,  qui  commandait  le 
1 1  *  corps ,  composé  de  quatrièmes  bataillons  et  des 
régiments  de  réfractaires,  de  remplacer  le  duc  de 
Bellune  à  Berlin.  Les  cohortes  dont  Napoléon  avait 
prescrit  l'organisation  avant  de  quitter  Paris,  durent 
remplacer  sur  la  frontière  de  France  les  troupes  du 
11'  corps.  A  Wilna  même,  il  restait  sous  le  général 
Hogendorp,  nommé  gouverneur  de  la  Lithuanie, 
et  rais  sous  l'autorité  de  M.  de  Bassano,  une  garni- 
son mobile  formée  de  toutes  les  troupes  en  marche , 
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laquelle  habituellement  ne  serait  pas  moindre  de  

^      ..,     ,  ,  .        .      ^^j  Juillet  484Î. 

20  mille  hommes,  et  s  appuierait  sur  des  ouvrages 
de  campagne  que  Napoléon  avait  fait  exécuter  lui- 
même.  Dans  l'intérieur  de  Wilna,  les  fours,  les  hô- 
pitaux dont  il  s'était  si  fort  occupé,  étaient  achevés. 
Il  y  avait  des  fours  pour  cuire  cent  mille  rations, 
des  hôpitaux  pour  recevoir  dix  mille  malades,  et 
des  officiers  pour  recueillir  et  incorporer  les  traî- 
nards que  les  colonnes  mobiles  parviendraient  à 
ramasser.  Le  nombre  des  traînards  était  déjà  de 
40  mille  au  moins,  surtout  parmi  les  étrangers.  On 
en  avait  recouvré  à  peine  deux  ou  trois  mille;  les 
autres  étaient  occupés  à  piller.  La  plupart,  surtout 
parmi  les  Allemands,  repassaient  le  Niémen. 

Tout  ce  que  la  prévoyance  humaine  permettait 
de  faire  pour  corriger  les  inconvénients  d'une  en- 
treprise qui  était  probablement  la  plus  téméraire 
des  siècles,  ayant  été  prescrit,  Napoléon  résolut  de 
partir  dans  la  nuit  du  16  au  17  juillet.  Avant  de  Napoléon, 
quitter  Wilna,  il  ne  put  se  dispenser  de  recevoir  les  *^î  wHa^*,*' 
représentants  de  la  diète  polonaise  réunie  extraor-    .  '®?^>^ , 

,.       .  X  -.r  •       ^  .  les  député» 

dmairement  à  Varsovie.  On  se  souvient  que  M.  de    de  la diète 
Pradt,  archevêque  de  Malines,  avait  été,  au  défaut    p'^'"'"*'**' 
de  M.  de  Talleyrand,  chargé  d'aller  à  Varsovie 
exciter  et  diriger  l'élan  patriotique  des  Polonais.  Ce 
personnage,  incapable  de  se  gouverner  au  milieu 
d'une  commotion  populaire,  était  arrivé  à  son  poste^ 
et  avait  trouvé  les  Polonais  fort  émus  par  l'idée      cequi 
d'une  reconstitution  prochaine;  disposés  comme  de   'ifl^a^so^f 
coutume  à  se  battre  vaillamment,  mais  ruinés  par  .  p^^^dant 

,  ^  *         les  opérations* 

le  blocus  continental  ;  manquant  de  confiance  dans    ^^  l'armée 
le  succès  de  cette  guerre  et  dans  les  résolutions  de     Lïtbuanic. 
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Napoléon  à  leur  égard ,  proposant  tons  une  chose 
différente,  et  autant  que  jamais  agités ,  bruyants , 
désunis.  Se  faire  écouter  au  milieu  du  chaos  des 
volontés  discordantes,  tempérer  les  violents,  exci- 
ter les  tièdes,  concilier  les  jaloux,  amuser  les  chi- 
mériques, amener  enOn  à  force  de  souplesse  et  de 
vigueur  la  masse  étourdissante  et  étourdie  à  des  vo- 
lontés sensées,  fortes,  uniformes,  est  un  art  supé- 
rieur, que  la  nature  seule  ne  sufBt  pas  à  donner  si 
Texpérience  ne  la  pas  mûri,  et  qui  ne  s'acquiert 
que  dans  les  pays  libres.  L'archevêque  de  Malines, 
surpris,  déconcerté,  n'ayant  que  quelques  saillies 
spirituelles  pour  tout  manège,  ne  savait  comment 
se  tirer  de  ce  chaos.  Mais  la  passion  suppléant  à 
tout,  les  Polonais  aboutirent  à  Tidée  d'une  diète 
générale,  convoquée  immédiatement,  et  qui,  suivant 
l'antique  usage,  proclamerait,  outre  la  reconstitu- 
tion de  la  Pologne ,  la  confédération  de  toutes  ses 
provinces,  et  la  levée  en  masse  de  la  population 
contre  la  Russie.  Le  pauvre  roi  de  Saxe,  sur  la  tête 
duquel  était  tombée  la  couronne  de  Pologne ,  avait 
pourvu  d'avance  les  ministres  du  grand-duché  des 
pouvoirs  nécessaires,  et  ceux-ci  s'étaient  prêtés  avec 
empressement  à  la  convocation  de  la  diète.  Cette 
diète,  assemblée  extraordinairement,  s'était  réunie 
sur-le-champ,  avait  choisi  pour  président  le  respec- 
table prince  Adam  Gzartoryski ,  octogénaire,  et  jadis 
maréchal  de  l'une  des  anciennes^  diètes,  avait  pro- 
clamé au  milieu  d'un  enthousiasme  universel  le  ré- 
tablissement de  la  Pologne,  la  confédération  de 
toutes  ses  provinces,  l'insurrection  de  celles  qui 
étaient  encore  sous  des  maîtres  étrangers ,  et 
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démardie  auprès  de  Napoléon  pour  le  supplier  de 
laisser  tomber  de  sa  bouche  souveraine  ce  grand 
mot  :  La  Pologne  bst  aiTABLiE. 

La  diète  s'était  séparée  en  instituant  une  com- 
mission chaînée  de  la  représenter,  et  de  remplir  en 
quelque  sorte  le  rôle  de  la  souveraineté  nationale  ^ 
tandis  que  les  ministres  du  grand- duché  rempli- 
raient celui  du  pouvoir  exécutif.  C'était  une  assez 
grande  difficulté  que  de  faire  marcher  ensemble  ces 
représentants  de  la  souveraineté  nationale  ei  ces 
agents  du  pouvoir  exécutif ,  les  uns  et  les  autres 
voulant  jouer  les  deux  rôles  à  la  fois;  mais  ce  n^é- 
tait  pas  la  plus  grande*  Il  aurait  fallu  sans  perdre 
de  temps  diriger  leur  ardeur  vers  les  deux  objets 
eBsentiels^  la  levée  des  hommes  et  la  propagation 
de  l'insurrection  en  Litbuanie,  en  Volhynie^  en  Po- 
dolie.  Si  labbé  de  Pradt  avait  eu  de  l'argent,  un 
mandat  étendu  et  un  véritable  génie  d'action ,  il 
aurait  peut-être  réussi  à  tirer  de  ces  éléments  en 
fermentation  une  force  organisée,  capable  d'aller 
insurger  la  Yolhynie  et  la  Podolie,  tandis  que  Na- 
poléon aurait  organisé  la  Lithuanie,  qu'il  venait 
d'insurger  par  sa  présence.  Mais  Napoléon  ne  lui 
avait  pas  donné  une  obole,  lui  avait  fait  compter 
à  peine  ses  appointements,  et  lui  avait  accordé  un 
mandat  équivoque  comme  la  confiance  qu'il  avait 
dans  ses  talents  politiques  et  administratifs.  Aussi 
tout  ce  que  l'abbé  de  Pradt  avait  pu  et  su  faire 
avait  été  d'aider  les  Pc^onai»  à  rédiger  le  mani- 
feste qui  annonçait  la  reconstitution  de  la  Pologne , 
document  écrit  avec  quelque  talmt,  mais  sans 
eonvenanoe,  et  paraissant  composé  plutôt  à  Paris 
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qu'à  Varsovie.  Cette  pièce  rédigée ,  on  était  tombé 
d'accord  d'envoyer  à  Wilna  une  députation  pour 
porter  à  Napoléon  l'acte  de  la  diète ,  et  provoquer 
de  sa  part  une  déclaration  solennelle.  M.  de  Pradt 
avait  été  forcé  de  consentir  à  cette  démarche ,  fort 
embarrassante  pour  Napoléon,  mais  inévitable  et 
naturelle,  il  faut  en  convenir,  de  la  part  des  Po- 
lonais. 

Les  députés,  qui  étaient  les  sénateurs  Joseph 
Wybiski  et  Valentin  Sobolewski,  les  nonces  Alexan- 
dre Beniski,  Stanislas  Soltyk,  Ignace  Stadnicki,  Mat- 
thieu Wodzinski,  Ladislas  Tarnowski  et  Stanislas 
Alexandrowicz,  arrivèrent  à  Wilna  un  peu  avant  le 
départ  de  Napoléon,  avec  mission  de  lui  présenter 
une  adresse ,  et  d'en  obtenir  une  réponse  qui  pût 
être  communiquée  au  monde  entier. 

Cette  manière  de  le  presser  désobligeait  Napoléon 
plus  qu'elle  ne  l'étonnait,  et  il  se  recueillit  pour 
trouver  une  réponse  qui ,  sans  décourager  les  Polo- 
nais, ne  l'entraînât  pas  à  plus  d'engagements  qu'il 
n'en  voulait  prendre.  Ce  n'était  pas,  nous  l'avons 
déjà  dit,  la  liberté  des  Polonais  qui  l'effrayait,  car, 
au  contraire,  où  excitait  partout  en  son  nom  l'esprit 
insurrectionnel  ;  ce  n'était  pas  précisément  la  crainte 
de  l'Autriche,  car  si  le  sacrifice  de  la  Gallicie  dé- 
plaisait à  celle-ci ,  l'Illyrie  pouvait  la  consoler;  mais 
c'était,  surtout  depuis  qu'il  avait  passé  le  Niémen,  la 
crainte  de  rendre  la  paix  avec  la  Russie  trop  difficile. 
De  loin.  Napoléon  avait  considéré  cette  guerre  sinon 
comme  aisée,  au  moins  comme  très-praticable;  de 
près,  il  la  jugeait  mieux,  et  entrevoyait  la  difficulté 
de  suivre  les  armées  russes  dans  les  profondeurs  de 
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leur  territoire,  si  on  ne  parvenait  à  les  saisir  avant 
leur  retraite.  Il  voulait  donc  que  la  querelle  restât 
une  de  celles  qu'une  bataille  gagnée  avec  éclat  peut 
terminer,  tandis  que  s'il  s'était  proposé  pour  but 
essentiel  le  rétablissement  de  la  Pologne ,  il  eût  fallu 
pour  l'obtenir  réduire  la  Russie  à  la  dernière  extré- 
mité. Ajoutez  qu'il  aurait  voulu  voir  la  Pologne  sortir 
toute  faite  d'un  élan  d'enthousiasme,  tandis  qu'elle 
ne  pouvait  renaître  que  d'une  lente  et  laborieuse  ré- 
organisation, peu  favorisée  en  ce  moment  par  les  cir- 
constances. Dans  cette  disposition  d'esprit,  il  adressa 
aux  Polonais  une  réponse  ambiguë ,  qui  avait  l'in- 
convénient ordinaire  aux  réponses  ambiguës,  celui 
d'en  dire  trop  pour  les  uns,  trop  peu  pour  les  autres, 
trop  pour  la  Russie ,  trop  peu  pour  les  Polonais. 

Napoléon  reçut  la  députation  l'avant- veille  de  Discours 
son  départ  de  Wilna.  Le  sénateur  Joseph  Wybiski,  polonais. 
honmie  d'esprit,  souvent  employé  par  les  Français 
en  Pologne,  porta  la  parole,  et,  dans  un  discours 
assez  long,  dit  que  la  diète  du  duché  de  Varsovie, 
réunie  pour  satisfaire  aux  besoins  des  armées  de  la 
France,  avait  senti  qu'elle  avait  des  devoirs  d'un 
ordre  plus  élevé  à  remplir;  que  d'une  voix  unanime 
elle  s'était  constituée  en  confédération  générale, 
avait  proclamé  la  Pologne  rétablie,  et  déclaré  nuls, 
arbitraires  et  criminels,  les  actes  qui  l'avaient  par- 
tagée ;  qu'aux  yeux  du  monde  civilisé  et  de  la  pos- 
térité, l'acte  qui  avait  enlevé  son  existence  à  la 
Pologne,  nation  indépendante,  ancienne  en  Eu- 
rope, signalée  par  ses  services  envers  la  chrétienté , 
était  un  acte  d'usurpation ,  de  perfidie  et  d'ingra- 
titude, un  abus  indigne  de  la  force ,  qui  ne  pouvait 
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constituer  aocun  droit,  et  devait  cesser  avec  la  force 
doBt  il  était  le  produit;  que  cette  force,  en  effet, 
longtemps  du  côté  des  oppresseurs,  passait  aujour- 
d'hui du  côté  des  opprimés  par  Tarrivée  miracu- 
leuse du  grand  homme  du  siècle,  suscité  par  la 
Providence  pour  changer  la  face  du  monde  ;  qu'il 
n'avait  à  dire  qu'un  mot  :  Le  rotjaume  de  Pologne 
existe  j  et  qu'à  Tinstant  ce  mot  deviendrait  Véquiva^ 
lent  de  la  réalité;  que  rien  ne  lui  faisait  obstacle  ; 
que  la  guerre  était  commencée  seulement  depuis 
huit  jours,  et  que  déjà  il  recevait  leurs  hommages 
dans  la  capitale  des  Jagellons  ;  que  les  aigles  fran- 
çaises étaient  plantées  sur  les  bords  de  la  Dwina 
et  du  Borysthène,  aux  limites  de  l'ancienne  Mos- 
covie  ;  que  les  Polonais  étaient  d'ailleurs  seize  mil- 
lions d'hommes  prêts  à  se  dévouer  pour  leur  libé- 
rateur, et  qu'ils  juraient  tous  de  mourir  pour  ia 
sainte  cause  de  leur  indépendance;  que  le  réta*^ 
blissement  de  la  Pologne  était  non-seulement  un 
grand  intérêt  pour  la  France ,  mais  presque  un  de- 
voir d'honneur  pour  elle,  car  l'inique  partage  qui 
avait  fait  la  honte  du  dix-huitième  siècle  avait  si- 
gnalé la  décadence  de  la  maison  de  Bourbon,  et  que 
c'était  au  glorieux  fondateur  de  la  quatrième  dynas- 
tie à  réparer  les  faiblesses  et  les  fautes  de  la  troi- 
sième; que  quant  à  eux  ils  poursuivraient  par  tous 
les  moyens  ce  noble  but,  et  ne  se  reposeraient  qu'a- 
près l'avoir  atteint,  avec  l'approbation  et  l'aide  du 
glorieux  et  tout-puissant  empereur  des  Français. 

Napoléon ,  après  avoir  écouté  avec  un  certain  ma- 
laise l'expression  brillante  de  ces  pensées ,  répondit 
par  le  discours  étudié  qui  suit  : 
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«  Messieurs  les  dépotés  de  la  confédération  de 
»  Pologne, 

»  Tai  entendu  arec  intérêt  ce  que  vous  Tenez  de 
»  me  dire. 

»  Polonais,  je  penserais  et  j  agirais  comme  vous  ; 
)>  j'aurais  TOté  comme  tous  dans  l'assemblée  de 
ï)  Varsovie  :  l'amour  de  la  patrie  est  la  première 
»  vertu  de  lliomme  civilisé. 

»  Dans  ma  position,  j'ai  bien  des  intérêts  à  oon- 
»  cilier ,  et  bien  des  devoirs  à  remplir.  Si  j'eusse 
))  régné  lors  du  premier ,  du  second  ou  du  troisième 
»  partage  de  la  Pologne,  j'aurais  armé  tout  mon 
»  peuple  pour  vous  soutenir.  Aussitôt  que  la  vie- 
»  toire  m'a  permis  de  restituer  vos  anciennes  lois  à 
»  votre  capitale  et  à  une  partie  de  vos  provinces ,  je 
M  l'ai  fait  avec  empressement,  sans  toutefois  proton- 
n  ger  une  guerre  qui  eût  fait  couler  encore  le  sang 
»  de  mes  sujets* 

»  J  aime  votre  nation  :  depuis  seize  ans  j'ai  vu  vos 
»  soldats  à  mes  côtés,  sur  les  champs  d'Italie  comme 
»  sur  ceux  d'Espagne. 

»  J'applaudis  à  tout  ce  que  vous  avez  fait;  j'au- 
»  torise  les  efforts  que  vous  voulez  faire;  tout  ce  qui 
»  dépendra  de  moi  pour  seconder  vos  résolutions,, 
w  je  le  ferai. 

»  Si  vos  efforts  sont  unanimes ,  vous  pouvez  con- 
»  ce  voir  l'espoir  de  réduire  vos  ennemis  à  recon- 
»  nattre  vos  droits;  Biais,  dans  ces  contrées  si  éloi- 
»  gnées  et  si  étendues,  c'est  surtout  sur  l'unanimité 
»  des  effdrts  de  la  population  qui  les  couvre  que 
»  vous  devez  fonder  vos  espérances  de  succès. 

»  Je  vous  ai  tenu  le  même  langage  lors  de  ma 
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»  première  apparition  en  Pologne;  je  dois  ajouter 
»  ici  que  j'ai  garanti  à  l'empereur  d'Autriche  Tinté- 
»  grité  de  ses  États,  et  que  je  ne  saurais  autoriser 
»  aucune  manœuvre  ni  aucun  mouvement  qui  ten- 
»  drait  à  le  troubler  dans  la  paisible  possession  de 
»  ce  qui  lui  reste  des  provinces  polonaises.  Que  la 
»  Lithuanie,  la  Samogitie,  Witebsk ,  Polotsk,  Mohi- 
»  lew,  la  Volhynie,  l'Ukraine,  la  Podolie,  soient 
»  animées  du  même  esprit  que  j'ai  vu  dans  la  grande 
»  Pologne ,  et  la  Providence  couronnera  par  le  suc- 
»  ces  la  sainteté  de  votre  cause  ;  elle  récompensera 
»  ce  dévouement  à  votre  patrie  qui  vous  a  rendus 
»  si  intéressants,  et  vous  a  acquis  tant  de  droits  à 
»  mon  estime,  et  à  ma  protection  sur  laquelle  vous 
»  devez  compter  dans  toutes  les  circonstances.  » 

Ce  discours  fort  sensé,  fort  raisonnable,  qui  devait 
avoir  si  peu  de  succès  parmi  les  Polonais,  n'était  pas 
en  lui-même  une  faute,  quoi  qu'on  en  ait  dit  de- 
puis, mais  il  était  la  suite  d'une  faute  immense, 
celle  d'être  venu  dans  cette  région  lointaine,  où  il 
n'y  avait  qu'une  chose  à  faire,  c'était  de  tenter  le 
rétablissement  de  la  Pologne,  et  où  cependant  cette 
chose  unique  était  presque  impraticable,  car  pour 
l'accomplir  il  fallait  d'abord  le  concours  zélé  de 
ceux  qu'elle  tendait  à  dépouiller,  la  Prusse  et  l'Au- 
triche; il  fallait  de  plus  le  dévouement  absolu  de 
ceux  qu'elle  intéressait,  les  Polonais,  lesquels  au 
lieu  de  se  dévouer  complètement,  faisaient  dépen- 
dre leur  dévouement  des  engagements  téméraires 
qu'on  prendrait  avec  eux,  de  façon  qu'il  s'agissait, 
avec  des  volontés,  ou  contraintes  comme  celles  des 
Prussiens  et  des  Autrichiens ,  ou  hésitantes  comme 
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celles  des  Polonais  et  des  Français,  d'entreprendre 
la  plus  difficile  9  la  plus  nouvelle  de  toutes  les  tâ- 
ches, tellement  nouvelle  qu'elle  est  encore  sans 
exemple  dans  Thistoire,  la  tâche  de  reconstituer  un 
État  détruit! 

Cette  faute,  Napoléon  la  sentait  déjà  en  appro- 
chant de  la  difficulté ,  et  par  ce  motif  se  ménageait 
trop  peut-être,  tandis  que  les  Polonais  défiants  se 
ménageaient  encore  davantage!  Triste  présage,  qui 
n'était  pas  le  seul,  de  tous  les  malheurs  de  cette 
campagne! 

Objet  déplus  d'une  négociation  avec  les  députés  Effet  produit 
de  Varsovie,  le  discours  de  Napoléon  ne  les  déso-  j^  répowe 
bligea  pas  précisément,  car  il  leur  était  à  peu  près  <*«  Napoléon. 
connu  d'avance,  sinon  dans  ses  termes,  du  moins 
dans  son  sens;  mais  il  produisit  un  premier  effet 
assez  fâcheux  à  Wilna  même,  malgré  l'enthousiasme 
excité  par  la  présence  des  Français  victorieux.  Com- 
ment, se  disaient  les  Lithuaniens,  Napoléon  nous 
demande  de  nous  dévouer  à  lui,  de  lui  prodiguer 
notre  sang,  nos  ressources,  sans  compter  ce  qu'il 
faut  souffrir  de  ses  soldats,  et  il  ne  veut  pas  même 
prononcer  le  mot  que  la  Pologne  est  rétablie!  Qui  le 
retient?  Ce  n'est  pas  la  Prusse,  soumise,  abaissée; 
l'Autriche,  dépendante  de  lui  et  facile  à  dédonmoia- 
ger  en  lUyrie;  la  Russie,  dont  les  armées  sont  déjà 
en  fuite!  Qu'est-ce  donc? Est-ce  qu'il  n'aurait  pas  la 
volonté  de  nous  rendre  notre  existence?  Est-ce  qu'il 
serait  venu  ici  seulement  pour  gagner  une  bataille 
contre  les  Russes,  puis  pour  s'en  aller  sans  rien 
entreprendre  de  sérieux,  que  d'ajouter,  comme  en 
1809,  un  demi-million  de  Polonais  au  grand-duché  ^ 
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en  laissant  la  plus  grande  partie  d'entre  nous  expo- 
sés aux  exils  et  aux  séquestres?...  —  A  ces  doutes 
d  autres  Lithuaniens  répondaient  que  Napoléon  avait 
raison  9  qu'il  était  dans  one  position  délicate ,  qu'il 
avait  des  ménagements  à  garder,  mais  qu'à  travers 
ces  ménagements  il  était  facile  de  lire  sa  vraie 
pensée^  qui  était  de  rétablir  la  Pologne  si  on  l'ai- 
dait sérieusement  ;  qu'il  fallait  donc  le  seconder  de 
toutes  ses  forces,  se  lever  en  masse,  et  lui  fournir 
ainsi  les  moyens  d'achever  l'œuvre  commencée. 
Mais  ceux  qui  parlaient  de  la  sorte,  éclairés,  mo- 
dérés, équitables,  sentant  la  nécessité  de  ne  pas 
ménager  les  sacrifices,  et  de  vaincre  les  hésitations 
de  Napoléon  à  force  de  dévouement,  étaient,  à 
cause  de  ces  vertus  mêmes,  les  moins  nombreux. 
Pour  la  masse ,  la  réserve  de  Napoléon  devait  être 
un  prétexte,  dont  allaient  se  couvrir  toutes  les  âtt- 
blesses,  toutes  les  avarices,  tous  les  calculs  per- 
sonnels. 

Napoléon  partit  de  Wiina  le  16  au  soir,  après 
avoir  séjourné  dix-huit  jours  dans  cette  capitale  de 
la  Lithuanie.  Il  passa  par  Swenziany ,  et  arriva  le 
i  8  au  matin  à  Gloubokoé.  Il  trouva  encore  sur  son 
chemin  beaucoup  de  traînards  et  de  voitures  aban- 
données. La  chaleur  extrême  du  mois  de  juillet  fe- 
tiguait  singulièrement  les  hommes  et  les  chevaux, 
et  de  plus  on  était  fréquemment  arrêté  par  la  des- 
tniction  des  ponts.  Dans  ces  contrées  marécageuses 
et  boisées,  le  nombre  des  ponts  était  infini.  Il  en 
fallait  pour  traverser  non-seulement  les  rivières  et 
les  ruisseaux,  mais  les  eaux  stagnantes  qui  cou- 
vraient les  campagnes.  Les  Russes  les  avaient  dé- 
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truite  autant  qu'ils  avaient  pu ,  et  on  ne  devait  pas 
compter  pour  les  réparer  sur  les  habitants  très-clair- 
semés. Aussi  le  corps  des  pontonniers  était-il  fort 
occupé,  et  pour  suffire  à  sa  tâche  il  avait  besoin  de 
tout  le  dévouement  dont  il  était  rempli,  et  du  noble 
exemple  de  son  chef  le  général  Éblé. 

GJoubokoé  était  une  petite   ville  construite  en  Étabnesenent 
bois,  comme  toutes  celles  de  ces  contrées,  et  ayant  ^^^^^^ 
pour  bâtiment  principal,  non  pas  un  château,  mais 
un  gros  couvent.  Napoléon  s'y  logea,  et  se  hâta, 
suivant  son  usage,  d'y  préparer  un  établissement 
qui  pût  servir  de  lieu  d'étape  à  l'armée. 

Pendant  ce  temps  les  différents  corps  opéraient 
leur  mouvement  et  défilaient  successivement  devant 
le  camp  de  Drissa,  comme  s'ils  avaient  du  l'at- 
taquer, bien  qu'ils  eussent  ordre  de  n'en  rien  faire. 
(Voir  les  cartes  n"  54  et  55.)  Murât  ayant  séjourné  Marche 
quelques  jours  en  avant  de  Swenziany,  à  Opsa,  deuv^u 
avec  la  cavalerie  des  généraux  Nansouty  et  Mont- 
brun,  avec  les  trois  divisions  du  maréchal  Davout, 
défila  devant  le  camp  de  Drissa,  en  se  tenant  à 
quelques  lieues  en  arrière,  et  vint  se  poster  en  face 
dePolotsk,  tout  près  de  Gloubokoé,  et  sous  la  main 
de  Napoléon.  Pendant  cette  marche  le  général  Sé- 
bastiani  se  laissa  surprendre  par  la  cavalerie  russe, 
qui  ayant  franchi  la  Dwina  afin  d'observer  nos  mou- 
vements ,  profita  de  ce  que  nous  nous  gardions  mal 
pour  assaillir  le  général  Saint-Geniès.  Ce  dernier  se 
défendit  vaillamment,  mais  fut  enlevé  avec  quel- 
ques centaines  d'hommes.  Au  bruit  de  cette  appari- 
tion notre  cavalerie  accourut,  fondit  sur  les  Russes, 
leur  prit  le  général  Koulnieff  qui  commandait  l'ex- 
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pédition,  et  les  força  de  repasser  la  Dwina.  Sauf  cet 
accident  9  le  mouvement  de  Murât  s'accomplit  confor- 
mément aux  ordres  de  Napoléon.  Les  troupes  vivaient 
partie  de  ce  qu'elles  apportaient ,  partie  de  ce  qu'elles 
ramassaient  dans  le  pays,  que  les  Russes  n'avaient 
pas  eu  le  temps  de  dévaster. 

Ney  suivait  Murât;  il  exécuta  un  mouvement 
pareil,  et  alla  se  placer  sur  la  gauche  des  divi- 
sions Morand,  Priant  et  Gudin.  Ses  troupes,  venant 
après  celles  de  Murât,  avaient  trouvé  les  villages 
déjà  épuisés;  mais  elles  furent  dédommagées  par 
les  voitures  de  vivres  restées  en  arrière,  et  s'en 
servirent  pour  se  nourrir.  On  n'économisait  pas  la 
viande,  qui  abondait,  mais  on  était  forcé  d'écono- 
miser le  pain,  qui  était  rare.  On  donnait  aux  soldats 
ration  entière  de  viande,  et  demi-ration  de  pain.  Ils 
suppléaient  au  pain  en  mettant  du  riz  dans  leur 
soupe ,  et  à  défaut  de  riz  du  seigle  grillé.  La  chaleur 
et  l'alimentation  avaient  causé  la  dyssenlerie  chez 
les  jeunes  soldats,  et  il  était  à  craindre  qu'elle  ne 
devînt  contagieuse. 

Après  Ney  marchait  Oudinot.  Celui-ci,  défilant  en 
vue  de  Dunabourg,  où  les  Russes  avaient  construit 
une  forte  tète  de  pont  sur  la  Dwina,  ne  sut  pas  se 
contenir,  et,  malgré  les  recommandations  de  Napo- 
léon, assaillit  l'ouvrage,  que  les  Russes  abandonnè- 
rent. L'incident  n'eut  pas  de  suite,  et  le  maréchal 
Oudinot  vint  à  son  tour  se  ranger  sur  la  gauche  de 
Ney.  Tous  ces  corps  se  trouvèrent  donc  réunis  dans 
un  espace  de  quelques  lieues,  les  uns  ayant  dépassé 
le  camp  de  Drissa  devant  lequel  ils  avaient  défilé, 
les  autres  restant  en  face,  et  tous  placés  sous  la  main 
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de  Napoléon  y  qui  était  à  Gionbokoé  avec  la  garde. 
Le  maréchal  Macdonald  seul  s'était  tenu  à  quelque 
distance  sur  la  gauche ,  entre  Poniewiez  et  Jacob- 
stadt,  couvrant  à  la  fois  la  Samogitie,  qui  valait  la 
peine  d'être  soustraite  aux  ravages  des  Cosaques ,  et 
le  cours  du  Niémen ,  que  suivaient  nos  convois  pour 
remonter  jusqu  a  Kowno, 

Les  mouvements  ordonnés  sur  la  droite  de  Napo-  Marche 
léon  s'étaient  exécutés  aussi  ponctuellement.  C'était  du  priwîe 
le  prince  Eugène  qui  devait  occuper  cette  partie  de  ^«g*ne- 
la  ligne ,  et  former  la  liaison  avec  le  maréchal  Davout 
sur  le  Dnieper.  Après  avoir  rallié  son  monde  et  ses 
équipages  à  Nowoi-Troki  (voir  lescartesn**  54 et  55), 
il  en  était  parti,  avait  suivi  la  route  de  Minsk  jusqu'à 
Smorgoni,  puis  l'avait  coupée,  et  s'était  porté  à 
Wileika.  Le  général  Colbert ,  renvoyé  en  arrière  avec 
les  lanciers  rouges  par  le  maréchal  Davout,  l'y  avait 
précédé,  et  avait  sauvé  quelques  magasins.  Le  prince 
Eugène  s'y  procura  pour  deux  jours  de  vivres,  ce 
qui  lui  vint  fort  en  aide,  et  il  continua  sa  route  par 
Dolghinow  jusqu'à  Bérézino,  aux  sources  de  la  Bé- 
rézina.  En  cet  endroit,  un  canal ,  dit  canal  de  Lepel, 
réunissait  la  Bérézinaqui  est  un  affluent  du  Dnieper, 
avec  rOula  qui  est  un  affluent  de  la  Dwina.  On  peut 
donc  considérer  ce  canal  comme  la  jonction  de  la 
mer  Noire  avec  la  Baltique.  Il  s'y  trouvait  des  ba- 
teaux, et  des  approvisionnements  que  les  Russes 
n'avaient  pas  eu  le  temps  de  détruire.  Le  prince  Eu* 
gène  s'appliqua  à  les  recueillir,  et  surtout  à  veiller 
au  maintien  d'une  navigation  qui  pouvait  être  fort 
utile  à  l'armée.  Le  21  il  devait  être  rendu  à  Kamen, 
et  n'avait  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  toucher  à  la 
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Dwina,  entre  Oula  et  Beschenkowiczy ,  à  un  endrcrit 
où  celte  rivière  est  si  facile  à  franchir  qu'en  été  on 
la  traverse  à  gué» 

Napoléon  avait  ainsi  tous  ses  corps  à  sa  portée,  et 
disposait  de  près  de  200  mille  hommes,  répandus 
sur  un  espace  de  quelques  lieues.  La  marche  avait, 
il  est  vrai ,  encore  réduit  le  nombre  des  combattants; 
mais  sans  Macdonald,  posté  à  gauche,  sans  Davout 
et  le  corps  de  Jérôme,  restés  au  loin  sur  la  droite, 
Napoléon  avait  au  moins  1 90  mille  hommes  présents 
au  drapeau,  et  les  meilleurs  de  toute  l'armée.  H 
pouvait  donc  accabler  Barclay  de  Tolly,  et  se  pré- 
parait en  effet  à  franchir  la  Dwina  sur  la  gauche  de 
celui-ci,  pour  le  tourner  et  l'envelopper,  comme  il 
en  avait  formé  le  projet.  Jusqu'ici  tout  marchait 
selon  ses  désirs.  Il  n'attendait  pour  exécuter  ses 
grands  desseins  que  l'arrivée  de  la  grosse  artille- 
rie, toujours  un  peu  en  retard,  et  comptait  être  en 
mesure  d'agir  du  22  au  23  juillet.  En  attendant  fl 
ft'occupait  avec  son  activité  accoutumée  de  créer  à 
Gloubokoé  une  étape  pourvue  de  tout  ce  qui  est 
nécessaire  à  une  armée.  Il  avait  trouvé ,  outre  le  cou- 
vent qu'il  occupait,  d'autres  couvents  assez  riches. 
Le  voisinage  du  canal  de  Lepel  offrait  aussi  des  res- 
sources. Avec  ces  divers  moyens,  il  avait  ordonné 
de  préparer  des  magasins,  des  hôpitaux  et  une  ma- 
nutention. Vingt-quatre  fours  étaient  déjà  en  con- 
struction, et  tout  promettait  entre  Wilna  et  Witebst 
un  point  intermédiaire  bien  approvisionné. 

Tandis  que  Napoléon  opérait  son  mouvement,  le 
maréchal  Davout  continuait  le  sien,  qui,  sans  avoir 
la  même  importance,  en  avait  une  fort  grande  en- 
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core^  puisqu'il  s'a^ssait  d'arrêter  Bagration  à  Mohi- 
lew,  et,  en  lui  interdisant  le  passage  da  Dnieper  sur 
ce  point,  de  le  forcer  à  redescendre  plus  bas,  et  à 
exécuter  un  long  détour  pour  rejoindre  par  delà  le 
Dnieper  et  la  Dwina  la  grande  armée  de  Barclay  de 
ToUy.  Le  succès  de  la  résistance  du  maréchal  Davout 
importait  donc  au  succès  de  la  manœuvre  de  Napo- 
léon, puisqu'elle  devait  retarder  la  jonction  de  Ba- 
gration  avec  Barclay ,  et  les  obliger  à  se  réunir 
phis  loin  et  plus  tard.  Si  le  maréchal  Davout  avait 
eu  tout  le  corps  du  roi  Jérôme  sous  la  main ,  il  eût 
non-seulement  arrêté,  mais  accablé  Bagration.  Mal- 
heureusement les  troupes  du  roi  Jérôme ,  comme  on 
Ta  vu,  dès  qu'elles  ne  passaient  plus  par  Bobruisk, 
avaient  six  à  huit  jours  de  marche  à  foire  pour  le 
refoindre,  et  il  était  avec  les  divisions  Compans, 
Dessaix  et  Glaparède,  et  une  division  de  cuirassiers, 
k  Mohilew,où  il  avait  couru  en  toute  hâte,  pour 
barrer  le  chemin  à  Bagration.  (Voir  les  cartes  n^  54 
et  55.)  Le  reste  de  sa  cavalerie  était  répandu  à  gau- 
che pour  le  lier  au  prince  Eugène,  et  à  droite  pour 
veiller  sur  les  troupes  polonaraes  et  westphaliennes 
actuellement  en  marche. 

Quant  an  prince  Bagration,  ayant  traversé  libre- 
ment la  Bérézîna  à  Bobruisk,  sans  y  être  accablé 
par  Davout  et  Jérôme  réunis,  il  se  regardait  comme 
sauvé,  car  ^i  arrière  il  avait  pour  se  couvrir  contre 
Jérôme  la  place  forte  de  Bobruisk,  et  par  devant  il 
espérait  atteindre  le  Dnieper  à  Mohilew^  sans  ren- 
contrer d  obstacle.  U  ne  croyait  pas  y  trouver  encore 
le  maréchal  Davofut,  et,  en  tout  cas,  il  commençait 
àwplai  le  craiadre,  étant  renseigné  assez  exacte- 
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-^ ment  sur  les  forces  de  ce  maréchal.  Le  21  au  soivj 

en  effet,  il  approchait  de  Mohilew,  avait  ainsi  fran- 
chi Tespace  qui  sépare  la  Bérézina  du  Dnieper,  et 
comptait  environ  60  mille  hommes  prêts  à  com- 
battre. 
Forces  Le  maréchal  Davout ,  comme  nous  venons  de  le 

chai  Damit  dire,  occupait  Mohilew  avec  les  divisions  Company, 
àMohilew.  l)essaix ,  Claparèdc.  Ses  forces,  réduites  par  la 
marche.  Tétaient  aussi  par  les  détachements  qu'il 
avait  été  obligé  de  laisser  dans  plusieurs  postes.  Il 
avait  placé  à  Minsk  le  33*  léger,  pour  s'y  rallier  et  y 
tenir  garnison ,  et  il  avait  été  contraint  de  répandre 
sa  cavalerie  dans  un  espace  immense,  pour  se  lier 
aux  troupes  de  Jérôme  d'un  côté,  à  celles  de  Napo- 
léon  de  l'autre.  Il  n'avait  conservé  sous  la  main  que 
les  cuirassiers  Valence ,  avec  la  cavalerie  légère  dei^ 
généraux  Pajol  et  BordessouUe,  et  pouvait  présenter 
à  l'ennemi  22  mille  hommes  d'infanterie,  6  mille 
de  cavalerie,  c'est-à-dire  28  mille  combattants  con- 
tre 60  mille.  Mais  grâce  à  la  qualité  de  ses  soldats 
et  à  la  nature  des  lieux,  il  craignait  peu  l'ennemi, 
et  n'était  pas  plus  troublé  à  Mohilew  qu'il  ne  l'avait 
été  jadis  à  Awerstaedt.  Le  21  au  soir,  ses  troupes 
Chaude  alerte  eurent  uuc  chaudc  alerte.  La  cavalerie  légère  de 
*^au  i>Tr"^^  BordessouUe  était  sur  la  route  de  Staroi-Bychow, 
par  laquelle  arrivait  l'avant-garde  de  Bagration.  Un 
escadron  placé  aux  avant-postes  fut  assailli  par  le 
corps  de  Platow,  et  fort  maltraité.  Heureusement 
que  le  85*  de  ligne,  établi  en  arrière,  arrêta  par  sa 
fusillade  les  nombreux  escadrons  de  Platow ,  et  les 
obligea  de  se  replier.  On  en  fut  quitte  pour  la  perte 
de  quelques  hommes  et  de  quelques  chevaux.  Mais 
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cette  vive  escarmouche  annonçait  l 'arrivée  prochaine  

,      1     ^    .,  Juillet   4843. 

de  toute  1  armée  du  Dméper. 

Le  lendemain  matin  22 ,  le  maréchal,  avec  sa  vi-    Reconoab- 
gilance  ordinaire ,  se  porta  dès  la  pointe  du  jour  sur  i^j^au  mithi 
le  terrain  où  il  s'attendait  à  combattre,  et  en  fit  une    ,^ nj^^ai 
soigneuse  reconnaissance,  accompagné  du  général      ^*^out 
Haxo.  La  route  de  Staroi-Bychow ,  sur  laquelle  avait   de  Mohiiew. 
eu  lieu  Tescarmouche  de  la  veille,  n'était  autre  que 
celle  de  Bobruisk,  qui,  après  avoir  couru  directe- 
ment de  la  Bérézina  au  Dnieper,  se  redressait  presque 
à  angle  droit  vers  Staroi-Bychow,  et  remontait  la  rive 
droite  du  Dnieper  jusqu'à  Mohiiew.  (Voir  la  carte 
n*  55.)  Le  maréchal  et  le  général  Haxo,  sortis  de 
Mohiiew ,  descendirent  cette  route ,  qui ,  bordée  d'un 
double  rang  de  bouleaux  comme  toutes  les  routes 
du  pays,  se  prolongeait  entre  le  Dnieper  qu'elle 
avait  à  gauche,  et  le  ruisseau  de  la  Mischowska 
qu'elle  avait  à  droite.  Après  avoir  cheminé  entre  la 
Mischowska  et  le  Dnieper  l'espace  de  trois  ou  quatre 
lieues ,  ils  virent  la  Mischowska  tourner  brusque- 
ment à  gauche  dans  la  direction  du  Dnieper,  et  en- 
velopper ainsi  d'un  obstacle  continu  le  terrain  long 
et  étroit  qu'ils  venaient  de  parcourir.  Au  point  où    Description 
la  Mischowska  se  détournait  pour  se  jeter  dans  le   do^MoUiew! 
Dnieper,  se  trouvait  un  moulin,  dit  moulin  de  Fa- 
towa,  et  pourvu  d'une  retenue  d'eau.  La  Mischowska 
coupait  ensuite  la  route  en  passant  sous  un  pont  sur- 
monté d'un  gros  bâtiment,  qu'on  appelait  auberge 
de  Saltanowka,  et  allait  se  perdre  dans  le  Dnieper. 
Le  terrain  ainsi  circonscrit  se  présenta  tout  de  suite 
au  maréchal  Davout  et  au  général  Haxo  comme 
celui  où  il  fallait  combattre ,  et  où  l'on  avait  la  plus 
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grande  chance  de  tenir  tête  à  l'ennemi^  quelles  que 
fussent  sa  force  et  son  énergie.  Ils  firent  barricadar 
le  pont,  créneler  Tauberge  de  Saltanowka  et  le 
moulin  de  Fatowa,  et  couper  la  digue  qui  retenait 
les  eaux  du  moulin ,  de  manière  que  Tennemi  ne  pût 
point  s  en  servir  pour  passer  le  ruisseau.  Le  maréchal 
Davout  confia  la  garde  de  ces  deux  postes  aux  cinq 
bataillons  du  85*  de  ligne ,  sous  le  général  Friédé* 
richs,  et  plaça  en  arrière,  sous  le  général  Dessaix, 
le  1 08*  pour  servir  de  réserve.  Ces  deux  régiments 
composaient  toute  la  division  Dessaix,  le  33*  léger 
ayant  été  laissé  à  Minsk.  Le  maréchal  disposa  son 
artillerie  le  mieux  possible,  et  du  reste  le  lieu  était 
favorable  à  cette  arme,  car  la  route  de  Staroi-By* 
chow  par  laquelle  les  Russes  devaient  arriver  après 
avoir  traversé  des  bois,  débouchait  tout  à  coup  sur 
un  terrain  dégarni  que  nos  canons  pouvaient  couvrir 
de  mitraille. 

Ces  précautions  prises  sur  son  front,  le  maréchal 
remonta  vers  Mohilew,  pour  s'assurer  si  on  ne  cher- 
cherait pas  à  traverser  la  Mischowska  sur  sa  droite , 
ce  qui  aurait  rendu  vaine  la  résistance  opposée  au 
pont  de  Saltanowka  et  au  moulin  de  Fatowa.  En  re- 
montant en  effet  à  une  lieue  en  arrière,  se  trouvait 
au  bord  de  la  Mischowska  le  petit  village  de  Seleti^ 
par  lequel  Tennemi  aurait  pu  franchir  le  ruisseau* 
Le  maréchal  y  établit  un  des  quatre  régiments  de  la 
division  Compans,  le  61«,  avec  une  forte  artillme, 
qui  avait,  comme  au  moulin  de  Fatowa,  l'avantage 
de  pouvoir  tirer  d'une  rive  à  l'autre,  et  au  milieu 
d'un  terrain  dont  les  bois  venaient  d'être  coupés. 
Un  peu  plus  en  arrière  le  maréchal  plaça  encore  ûù. 
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réderve  les  deux  autres  régiments  de  la  division  Com- 
patis ^  les  57'  et  111'  de  ligne ,  arec  les  cuirassiers 
Valence  y  pour  fondre  sur  quiconque  aurait  forcé  le 
passage  de  la  Miscbowska.  Enfin,  comme  dernière 
précaution  9  le  maréchal  rangea  la  divisoo  polonaise 
Claparède  derrière  la  division  Compans,  pour  lier 
avec  la  ville  de  Mohilew  les  troupes  qui  gardaient 
la  route  de  Staroi-Bychow.  Le  général  Pajol,  avec 
sa  cavalerie  légère  et  le  25' de  ligne  (quatrième  régi- 
ment de  Compans),  fut  diargé  de  surveiller  la  route 
d'Igfaoumen  par  Pogost,  celle  que  le  maréchal  avait 
suivie  de  la  Bérézina  au  Dnieper,  en  cas  qu'une  por- 
tion de  Tarmée  russe  tentât  de  s'y  présenter  pour 
tourner  la  position  de  Mohilew.  Après  ces  vigou- 
reuses et  habiles  dispositions,  le  maréchal  attendit 
avec  sang-froid  l'attaque  du  lendemain. 

Le  lendemain,  iS  juillet,  en  effet,  dès  qu'il  fit 
jour,  le  prince  Bagration,  après  avoir  laissé  le  8* 
corps  (celui  de  Borosdin)  sur  la  route  de  Bobruisk, 
pour  se  couvrir  contre  la  poursuite  possible  mais 
peu  probable  du  roi  Jér^aie,  porta  en  avant  le  7* 
corps  (celui  de  Raeffskoi)  sur  le  pont  de  Saltanowka 
et  le  moulin  de  Fatowa,  avec  ordre  d'enlever  ces 
deux  postes  à  tout  prix. 

La  division  Kolioubakin  attaqua  le  pont  de  Salta- 
nowka, et  la  division  Paskevdtch  le  moulin  de  Fa- 
towa.  L'une  et  l'autre,  rangées  à  la  lisière  des  bois, 
n'avaient  mis  à  découvert  que  leur  artillerie  et  leurs 
tirailleurs.  Ces  deniers  avaient  essayé  de  s'embus- 
quer dans  les  broussailles,  et  derrière  tous  les  acci- 
dents de  terrain.  Mais  les  tirailleurs  français,  mieux 
abrités  derrière  Tauberge  de  Saltanowka  et  le  mou- 
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lin  de  Fatowa,  et  tirant  très-juste,  causaient  à  l'en- 
nemi beaucoup  plus  de  mal  qu'ils  n  en  éprouvaient. 
L'artillerie  française,  de  son  côté,  démontait  à  cha- 
que instant  les  pièces  russes.  Après  quelque  temps 
de  ce  combat  désavantageux ,  la  division  Koliouba- 
kin  voulut  s'avancer  sur  le  pont  de  Saltanowka, 
mais  elle  fut  accueillie  par  un  tel  feu  de  mousquete- 
rie  et  de  mitraille  qu'elle  se  vit  obligée  de  reculer, 
et  de  rentrer  dans  le  bois. 

Le  maréchal  était  accouru  au  bruit  du  canon ,  et 
ayant  reconnu  que  tout  se  passait  bien  sur  son  front, 
s'était  reporté  en  arrière,  au  village  de  Seletz,  pour 
savoir  si  une  attaque  de  flanc  ne  le  menacerait  pas 
de  ce  côté.  S'étant  assuré  que  le  danger  n'y  était  pas 
imminent,  il  avait  placé  un  peu  plus  en  avant  le  61% 
qui  d'abord  était  au  village  de  Seletz,  et  avait  fait 
avancer  également  les  57*  et  111%  ainsi  que  les  cui- 
rassiers, discernant  bien  que  le  plus  grand  effort  de 
l'ennemi  se  dirigerait  sur  le  front  de  la  position.  Il 
y  était  immédiatement  retourné  de  sa  personne. 
Nouvel  eTort       Effectivement  les  Russes  tentaient  en  ce  moment 
KoiîoubakiT  uu  énergique  et  dernier  effort.  La  division  Koliou- 
*"*■  J^^P^"^    bakin,  débouchant  en  masse  par  la  grande  route, 
saïunowka,   s'avaucait  en  colonne  serrée  sur  le  pont  de  Salta- 

et  attaque  *  ...  , 

de  la  division  nowka,  et  la  divisiou  Paskewitch,  se  déployant  à 
sur  le  moulin  découvcrt  dcvaut  le  moulin  de  Fatowa,  venait  bor-. 
de  Fatowa.  j^j.  ^^  retenue  d'eau  malgré  les  feux  bien  dirigés  de 
notre  artillerie.  Le  général  Friédérichs,  avec  le  85% 
accueillit  la  division  Kolioubakin  par  un  feu  de  mous- 
queterie  si  bien  nourri ,  qu'après  avoir  d'abord  mar- 
ché franchement  vers  le  pont,  elle  se  mit  à  hésiter, 
et  finit  bientôt  par  battre  en  retraite.  La  division 
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Paskewitch  trouvant  dans  le  ruisseau  un  obstacle 
moins  insurmontable  9  essaya  de  le  franchir  en  pas- 
sant sur  la  digue  qui  retenait  les  eaux  du  moulin.  A 
celte  \ue,  un  bataillon  du  1 08%  conduit  par  un  offi- 
cier brave  jusqu'à  la  témérité,  courut  à  la  rencontre 
des  assaillants,  les  joignit  à  la  baïonnette,  et  les 
obligea  de  repasser  le  ruisseau.  Malheureusement, 
au  lieu  de  se  contenter  de  cet  avantage ,  il  franchit  à 
son  tour  l'obstacle  si  vivement  disputé,  et  déboucha 
au  milieu  du  terrain  découvert  qui  s'étendait  au  delà. 
A  peine  arrivé  sur  ce  terrain,  il  se  trouva  au  centre 
d'un  cercle  de  feux  partant  de  la  lisière  des  bois,  fut 
ensuite  abordé  à  la  baïonnette,  et  ramené  en  deçà  du 
ruisseau ,  après  avoir  laissé  une  centaine  d'hommes 
dans  les  mains  des  Russes,  et  en  avoir  perdu  beau- 
coup plus  par  Teffet  meurtrier  de  leur  mousqueterie. 

C'était  le  moment  où  le  maréchal  arrivait  après       tous 
avoir  parcouru  les  derrières  de  la  position.  Il  rallia    ^mriws^ 
le  bataillon  revenu  en  désordre,  lui   commanda   «ur  ces  deux 

'  pointe  énergH 

quelques  manœuvres  sous  le  feu  pour  lui  rendre  son  quement 
sang-froid,  et  jeta  la  cavalerie  légère  sur  plusieurs  '^^p^****^'- 
pelotons  ennemis  qui  avaient  eu  laudace  de  franchir 
le  ruisseau.  Puis  il  amena  toute  son  artillerie,  qui 
donnant  en  plein  sur  le  terrain  découvert  où  la  di- 
vision Paskewitch  s'était  déployée ,  et  couvrant  celle- 
ci  de  mitraille,  la  força  de  rentrer  de  nouveau  dans 
les  bois.  Ainsi,  du  moulin  de  Fatowa  au  pont  de 
Saltanowka,  les  Russes  s'étaient  épuisés  en  efforts 
impuissants,  et  ils  tombaient  dans  la  proportion  de 
trois  ou  quatre  pour  un  Français. 

Pourtant  la  division  Paskewitch  essaya  de  remon- 
ter sur  notre  droite,  en  longeant  la  Mischowska  et 
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la  lisière  des  bois  jusqu'à  la  hauteur  du  village  de 
Seletz.  Elle  suivit  le  bord  de  la  coupe  pour  se  mettre 
à  Tabri  de  notre  artillerie ^  et  parvint  ainsi  jusqu'en 
face  du  village  de  Seletz.  Ses  éclaireurs  franchirent 
même  le  ruisseau.  Les  voltigeurs  du  61*  se  précipi- 
tèrent aussitôt  sur  ceux  qui  avaient  commis  cette  im- 
prudence ^  et  les  forcèrent  à  repasser.  Puis  le  régi- 
m^xt  tout  entier,  s'élançant  au  delà  de  la  Mischowska, 
entra  dans  le  bois,  et  prenant  à  revers  la  coupe  dont 
les  Russes  occupaient  le  bord,  1^  obligea  d'évacuer 
précipitamment  cette  partie  du  champ  de  bataille. 
Sur  notre  front  le  général  Friédérichs  exécuta,  entre 
le  moulin  de  Fatowa  et  le  pont  de  Saltanowka,  une 
fioanœuvre  semblable.  Avec  quelques  compagnies 
d'élite  il  traversa  le  ruisseau,  pénétra  dans  le  bois 
sans  être  aperçu ,  tourna  l'espace  découvert  dans  le- 
quel les  Russes  s'étaient  déployés  en  face  du  moulin, 
et  les  assaillit  par  derrière  à  l'improviste.  Nos  gre- 
nadiers et  voltigeurs  firent  à  la  baïonnette  un  vrai 
carnage  de  l'ennemi,  et  dégainèrent  ainsi  tout  le 
Après  aroir  frout  du  champ  de  bataille.  On  voulut  alors  prendre 
le^Ri^ses,  Toffensive.  On  débarrassa  le  pont  de  Saltanowka ,  et 
roffenswe  ^^  ^  porta  en  masse  sur  la  grande  route  de  Staroi- 
contreeux,et  Bychow.  Après  avoîr  poursuivi  les  Russes  pendant 
les  poursuit  uuc  lieue,  OU  apcTçut  sur  un  terrain  découvert  le 
d'une^iteue.  prînce  Bagratiou  en  position  avec  tout  le  reste  de  mm 
armée.  Sur  ce  nouveau  terrain ,  le  combat,  ju8q«e4à 
BÎ  avanlageux,  allait  nous  devenir  aossi  foneste  «fu'if 
l'avait  été  pour  les  Busses  sur  les  bords  de  la  Mis- 
chowska.  L  intrépide  Gonpans,  dont  la  sagesse  éga^ 
lait  la  bravoure,  arrêta  l'ardeur  de  ses  troupes, 
et  le»  ramena  em  arrîèce,  pour  ne  pas  convertir  en 
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une  alternative  de  euccèa  et  de  revers  ce  beau  com- 
bat défensîf ,  qui  n'avait  été  jusque-là  qu'une  victoire 
non  interrompue*  Il  ne  6it  pafi  poursuivi.  Le  prince 
Bagration,  épouvanté  des  pertes  qu'il  avait  faites 
(environ  4  mille  morts  ou  blessés  jonchaient  les 
bords  de  la  Miscbowska),  et  informé  que  des  renforts 
allaient  arriver  au  maréchal  Davout,  crut  devoir  ré- 
trograder sur  Staroi-Bychow,  pour  y  passer  le 
I^éper  et  se  porter  ensuite  sur  Micislaw. 

Ainsi  se  termina  oe  glorieux  combat,  dans  lequel  Résultats 
les  28  mille  hommes  du  1*'  corps  avaient  arrêté  les  de'noiuieî». 
60  mille  hommes  de  Bagration.  Il  est  vrai  que 
20  mille  Russes  seulement  avaient  combattu;  mais 
il  n'y  avait  pas  eu  plus  de  8  à  9  mille  Français  véri- 
tablement engagés  j  et  pour  4  mille  morts  ou  blessés 
perdus  par  les  Russes ,  les  Français  n'avaient  à  re- 
gretter qu'un  millier  d'hommes,  dont  une  centaine 
du  1 08*  restés  prisonniers  au  delà  de  la  Mischowska^ 
Si  le  prince  Bagration  avait  mieux  connu  le  terrain, 
û  aurait  pu  exécuter  sur  la  droite  si  allongée  do  ma- 
réchal une  attaque  dangereuse  avec  le  corps  de 
BorcM9din.  Mais  il  restait  Tinfanterie  des  généraux 
Compans  et  Claparède,  les  cuirassiers  du  général 
Valence ,  et  il  ne  lui  eût  pas  été  facile  de  passer  sur 
le  corps  de  pareilles  troupes.  On  doit  ajouter  aussi 
que  si,  dans  cette  journée  du  23,  le  prince  Ponia- 
towsld  avait  eu  le  temps  de  paraître  par  Jakzitcy  sur 
les  derrières  ou  le  flanc  du  prince  Bagration ,  même 
après  Toccasion  de  Bobruisk  manquée,  il  aurait  pu 
faire  encore  essuyer  à  cette  armée  russe  un  sanglant 
désastre.  On  a  vu  plus  haut  les  causes  fatales  qui  en 
avaient  décidé  autrement. 
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Le  maréchal  Davout  employa  la  journée  du  lende- 
main à  ramasser  ses  blessés,  et  à  recueillir  des  nou- 
velles des  Polonais  et  des  Westphaliens,  ne  vou- 
lant pas  avant  leur  arrivée  sortir  de  cette  espèce 
de  camp  retranché  qui  lui  avait  été  si  utile.  Il  dis- 
posa tout  pour  remonter  le  Dnieper  jusqu'à  Orscha, 
afin  de  se  rapprocher  de  Napoléon,  qui,  comme 
nous  Tavons  dit,  attendait  à  Gloubokoé  Tinstant 
propice  pour  tourner  par  Polotsk  et  Witebsk  larmée 
russe  de  Barclay  de  ToUy.  Empêcher  le  prince  Ba- 
gration  de  rejoindre  l'armée  principale  était  désor- 
mais impossible,  car  on  ne  pouvait  le  suivre  indéfi- 
niment au  delà  du  Dnieper;  maison  avait  retardé  sa 
jonction  avec  Barclay  de  ToUy ,  et  ce  résultat,  quoi- 
que bien  inférieur  à  celui  qu'on  avait  espéré  d'abord, 
suffisait  à  l'accomplissement  du  principal  dessein  de 
Napoléon. 

Cl'était  le  22  ou  le  23  au  plus  tard  que  Napoléon, 
dans  ses  profonds  calculs ,  avait  choisi  pour  exécuter 
sa  grande  manœuvre.  Il  était  à  Gloubokoé,  ayant  à 
sa  droite  vers  Kamen  le  prince  Eugène,  devant  lui, 
vers  Ouchatsch,  la  cavalerie  de  Murât,  les  trois  divi- 
sions Morand,  Friant,  Gudin,  à  sa  gauche  enfin, 
Ney  et  Oudinot,  vis-à-vis  du  camp  de  Drissa.  Il 
avait  à  Gloubokoé  même  la  garde  impériale.  Il  se 
tenait  ainsi  avec  1 90  mille  hommes  environ ,  prêt 
à  traverser  la  Dwina  sur  la  gauche  de  Barclay  de 
Tolly.  Le  succès  du  maréchal  Davout  était  une  cir- 
constance heureuse  pour  l'exécution  de  son  dessein, 
mais  en  ce  moment  il  se  passait  une  révolution  sin^ 
gulière  dans  l'état-major  russe. 

Barclay  de  Tolly,  ainsi  qu'on  Ta  vu,  s'était  re- 
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plié  sur  le  camp  de  Drissa^  et  cette  manœuvre  avait 
excité  le  mécontentement  au  plus  haut  degré.  Dans 
les  rangs  inférieurs  de  Tannée /où  prédominaient 
les  passions  nationales ^  le  seul  fait  de  reculer  de- 
vant les  Français  avait  blessé  profondément  le  sen- 
timent général.  Dans  la  partie  plus  élevée  ^  capable 
d  apprécier  la  sagesse  d  un  plan  de  retraite  conti- 
nue, l'établissement  au  camp  de  Drissa  ne  présen- 
tait à  l'esprit  de  personne  un  sens  raisonnable.  En 
effet,  l'idée  de  se  retirer  à  l'intérieur  était  fondée 
sur  l'espérance  et  la  presque  certitude  d'épuiser  les 
Français  par  une  longue  marche ,  et  de  tomber  sur 
eux  lorsqu'ils  seraient  décimés  par  la  fatigue,  la 
faim  et  le  froid.  Un  camp  retranché  n'ajoutait  pas 
beaucoup  d'avantages  à  ce  plan,  car,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  l'espace  indéfini  était  le  véritable  abri 
des  Russes,  et  ils  n  avaient  pas  besoin  d'un  Torrès- 
Védras,  n'étant  pas  acculés  à  l'extrémité  de  leur 
continent.  Mais  en  tout  cas,  un  camp  sur  la  Dwrina, 
placé  sur  le  chemin  des  Français ,  au  début  pour 
ainsi  dire  de  leur  course,  quand  ils  avaient  encore 
toutes  leurs  forces  et  toutes  leurs  ressources,  était 
un  non-sens,  puisque  Napoléon  pouvait  ou  forcer  ce 
camp,  ou  le  tourner,  sans  compter  qu'il  lui  était 
facile,  en  profitant  de  l'immobilité  obligée  de  l'ar- 
mée principale,  de  pénétrer  par  sa  droite  dans  la 
trouée  qui  sépare  les  sources  de  la  Dwina  de  celles 
du  Dnieper,  et  de  couper  en  deux,  pour  le  reste 
de  la  campagne,  la  longue  ligne  des  armées  russes. 
Le  mouvement  du  maréchal  Davout  contre  le  prince 
Bagration ,  la  concentration  de  Napoléon  à  Gloubo- 
koé,  révélaient  déjà  cette  intention  de  la  manière 
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la  plus  frappante.  Enfin  le  camp  lui-même  sur  la 
Drissa  n'offrait  aucune  sécurité  sous  le  rapport  de 
sa  construction.  Généralement  on  se  couvre  d'un 
fleuve  qu'on  veut  défendre,  ici,  au  contraire,  on 
s'était  placé  en  avant  du  fleuve,  en  y  appuyant  ses 
derrières  et  ses  ailes.  Sur  l'indication  du  général 
^''S^*^^  Pfiihl,  les  ingénieurs  russes  avaient  choisi  un  ren- 
d<>Drw8ft.  i^xït  profond  que  la  Dwina  forme  à  Drissa,  et  s'y 
étaient  adossés,  comme  s'ils  avaient  été  moins  sou- 
cieux de  se  rendre  inexpugnables  sur  leur  front  que 
sur  leurs  flancs  et  leurs  derrières.  Il  est  vrai  que 
sur  le  front  de  ce  camp  on  avait  cherché  à  se  créer 
par  d'immenses  ouvrages  une  sorte  d'inexpugnabi- 
lité  artificielle,  qui  pût  défier  tous  les  efforts  de 
l'ennemi.  On  avait  fermé  le  rentrant  dans  lequel 
on  s'était  logé  par  une  première  ligne  d'ouvrages 
de  3,300  toises  de  développement,  allant  de  l'un  à 
l'autre  coude  de  la  Dwina.  C'étaient  des  abatis,  des 
épaulements  en  terre  très-difficiles  à  escalader,  et 
de  plus  hérissés  d'artillerie.  En  seconde  ligne,  on 
avait  construit  dix  redoutes,  liées  par  des  espèces 
de  courtines,  et  armées  également  d'une  artillerie 
très-nombreuse.  Une  partie  de  l'armée  russe  occu- 
pait ces  ouvrages,  et  le  reste,  rangé  en  arrière  en 
masses  profondes,  présentait  une  réserve  formidable. 
Quatre  ponts  devaient  assurer  la  retraite  de  cette 
armée,  si  elle  était  obligée  d'évacuer  la  position. 
Quoique  ce  camp  dût  opposer  de  grands  obstacles, 
même  à  l'impétuosité  des  Français,  il  est  bien  vrai 
qu'il  se  prêtait  merveilleusement  à  la  manœuvre  de 
Napoléon,  qui  songeait  à  le  tourner,  et  à  venir  y 
enfermer  Barclay  de  Tolly .  Si  en  eflfet  Napoléon  avait 
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le  temps  de  passer  la  Dwina  et  de  se  porter  sur  les 
derrières  de  l'armée  russe,  on  n'imagine  pas  com- 
ment celle-ci  aurait  pu  défiler  par  ces  quatre  ponts 
devant  deux  cent  mille  Français. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  cri  dans  Tarmée  russe  était 
universel.  Les  uns  s'en  prenaient  à  l'idée  même  de 
battre  en  retraite  devant  les  Français  y  les  autres  à 
l'idée  de  s'arrêter  sitôt,  les  autres  encore  à  celle 
de  lakser  Napoléon  s'élever  sur  la  gauche  de  Tar- 
mée  principale,  et  s'interposer  ainsi  entre  Barclay 
de  Tolly  et  Bagration.  Tous  unanimement  impu- 
taient l'idée  qui  leur  déplaisait  au  général  Pfuhl, 
après  lui  aux  étrangers  qui  semblaient  ses  complices, 
et  après  ces  étrangers  à  l'empereur  Alexandre  qui 
les  patronait.  L'Italien  Paulucci  lui-même,  qui  cher- 
chait à  se  faire  pardonner  son  origine  par  la  violence 
de  son  langage,  avait  dit  à  Alexandre  que  scm  con- 
seiller Pfuhl  était  un  idiot  ou  un  trattre,  à  quoi 
Alexandre  avait  répondu  en  envoyant  l'arrogant  in- 
terpellateur  à  trente  lieues  sur  les  derrières.  Mais  la 
colère  générale  n'en  était  devenue  que  plus  vive. 

Bientôt  (m  ne  s'était  plus  borné  à  blâmer  le  plan 
de  campagne;  on  avait  commencé  à  blâmer  la  pré- 
sence même  de  l'empereur  à  l'armée,  et  à  crier 
contre  l'esprit  de  cour  transporté  dans  les  camps,  là 
où  il  faut  un  chef  dirigeant  seul  les  opérations  mili- 
taires ,  et  point  de  ces  réunions  de  courtisans  pro- 
pres seulement  à  troubler  celui  qui  commande,  à 
â>ranler  la  confiance  de  ceux  qui  obéissent,  à  sub- 
stituer enfin  la  confusion  à  cette  unité  absolue, 
qui  est  l'indispensable  condition  des  succès  à  la 
guem.  On  ^'étaît  mis  à  dhre  qu'Alexandre  ne  pou-* 
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vait  pds  commander  9  qu'il  ne  le  voulait  même  pas^ 
bien  qu'il  ne  fût  point  dépourvu  d'intelligence  mili- 
taire, et  que  ne  commandant  pas,  il  empêchait  de 
commander,  parce  qu'une  déférence  inévitable  pour 
ses  avis,  la  crainte  d'encourir  son  blâme  ou  celui  de 
ses  familiers,  devaient  ôter  toute  décision  au  chef 
d'armée  le  plus  résolu  ;  qu'il  fallait  la  liberté  de  ver- 
ser, même  en  se  trompant,  des  torrents  de  sang,  et 
n'avoir  pas  derrière  soi  un  maitre  mesurant  la  quan- 
tité de  ce  sang  versé,  la  regrettant,  ou  la  reprochant 
aux  généraux;  que  dès  lors  n'agissant  pas  et  empê- 
chant d'agir,  il  fallait  qu'Alexandre  s'en  allât,  et 
emmenât  même  son  frère,  aussi  incommode  que  lui, 
et  pas  plus  utile.  Étrange  spectacle  que  celui  de  ce 
czar,  type  achevé  dans  l'Europe  moderne  de  la  sou- 
veraineté absolue,  dépendant  de  ses  principaux 
courtisans,  et  presque  exclu  de  l'armée  par  une 
sorte  d'émeute  de  cour!  tant  est  profonde  l'illusion 
du  despotisme!  On  ne  commande  véritablement 
qu'en  proportion  des  volontés  qu'on  est  capable  de 
concevoir  et  d'exécuter  :  le  grade,  le  rang  n'y  font 
rien,  et  le  maitre  le  plus  absolu  sur  le  trône  le  plus 
redouté,  n'est  souvent  que  le  valet  d'un  valet  qui 
sait  ce  que  son  maître  ignore.  Le  génie  seul  com- 
mande parce  qu'il  voit  et  veut,  et  lui-même  il  dépend 
des  bons  conseils,  car  il  ne  saurait  tout  voir,  et  si, 
aveuglé  par  l'orgueil,  il  écarte  ces  conseils,  il  aboutit 
à  la  folie,  et  par  la  folie  à  la  ruine! 

L'aristocratie  militaire  russe,  qui  tour  à  tour  inti- 
midant ou  soutenant  Alexandre,  l'avait  conduit  peu 
à  peu  à  résister  à  la  domination  française,  n'était 
pas  disposée ,  maintenant  qu'elle  Tavait  entraîné  à 
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soutenir.  Elle  la  voulait  violente ,  acharnée ,  déses- 
pérée ;  elle  était  même  résolue  à  sacrifier  au  besoin 
toutes  les  richesses,  tout  le  sang  de  la  nation,  et 
n'admettait  pas  qu'un  empereur,  patriote  sans  doute, 
mais  doux,  humain,  variable,  vint  arrêter  ses  pa- 
triotiques fureurs. 

Dans  leur  animation,  les  principaux  personnages     Démarche 
de  cette  aristocratie  militaire  convinrent  de  tenter  ^"]^,ÎXf 
une  démarche  auprès  de  l'empereur  Alexandre,  powr rengager 

■•  ^  à  quitter 

pour  lui  faire  abandonner  le  plan  du  général  Pfuhl  rarmée. 
et  rétablissement  au  camp  de  Drissa,  pour  le  déci- 
der à  remonter  la  Dwina  jusqu'à  Witebsk,  où  l'on 
serait  en  mesure  de  rejoindre  l'armée  de  Bagration 
par  Smolensk.  Ces  points  une  fois  obtenus,  ils  se 
promirent  de  tenter  davantage,  et  d'inviter  Alexan- 
dre à  quitter  l'armée.  Ils  prirent  pour  colorer  cette 
invitation  d'une  manière  convenable,  un  prétexte 
non-seulement  respectueux  mais  flatteur.  Ils  durent 
alléguer  que  la  direction  de  la  guerre  n'était  pas 
actuellement  la  principale  tâche  du  gouvernement, 
que  le  soin  d'en  réunir  les  moyens  était  plus  impor- 
tant encore;  que  derrière  l'armée  qui  allait  combat- 
tre, il  en  fallait  une,  et  deux  au  besoin;  que  pour 
les  avoir  il  fallait  les  obtenir  du  patriotisme  de  la 
nation,  qu'Alexandre,  adoré  d'elle  en  ce  moment, 
en  obtiendrait  tout  ce  qu'il  voudrait;  qu'il  fallait 
donc  qu'il  se  rendit  dans  les  principales  villes,  à 
Witebsk,  à  Smolensk,  à  Moscou,  à  Saint-Péters- 
bourg, qu'il  convoquât  toutes  les  classes  de  la  po- 
pulation, la  noblesse,  le  clergé,  la  bourgeoisie,  et 
leur  demandât  les  derniers  sacrifices;  que  ce  ser- 
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vice  était  à  la  fois  plus  urgent  et  plus  utile  que  tous 
ceux  qu'il  pourrait  rendre  en  restant  à  Tarmée;  que 
c'était  à  ses  généraux  à  combattre  ou  à  mourir  sur 
le  seuil  de  la  patrie,  et  à  lui  à  s'en  aller  <^erdier 
d'autres  enfants  dévoués  de  cette  même  patrie, 
pour  mourir  partout  où  il  serait  nécessaire ,  fût-ce 
dans  les  extrêmes  profondeurs  de  la  Russie.  Et  on 
doit  reconnaître  à  l'honneur  de  cette  aristocratie 
impérieuse  et  dévouée,  qui  douze  ans  auparavant 
s'était  débarrassée  violenunent  d'un  prince  ai  dé- 
menoe,  et  qui  aujourd'hui  éloignait  de  l'armée  un 
prince  gênant,  on  doit  reconnaître  qu'elle  était  sin- 
cère, et  qu'en  l'écartant  elle  ne  voulait  qu'une  chose, 
verser  le  sang  de  l'armée  et  le  sien  plus  à  son  aise, 
et  en  plus  grande  abondance. 

L'ancien  ministre  de  la  guerre  Araktchejef,  homme 
d'une  capacité  ordinaire ,  mais  d'un  caractère  éner- 
gique, le  ministre  de  la  police  Balachoff,  osèrent 
écrire  un  avis  qu'ils  remirent  signé  à  Alexandre,  et 
par  lequel  ils  concluaient  à  son  départ  immédiat 
pour  Moscou,  d'après  les  motifs  que  noua  venons 
de  retracer.  Les  chefs  de  corps  Bagowouth,  Oster- 
mann,  supplièrent  Alexandre,  avec  une  én^gie  qui 
dépassait  la  simple  prière,  d'ordonner  l'abandon  im- 
médiat du  camp  de  Drissa,  et  un  mouvement  de 
droite  à  gauche  sur  Witebsk,  pour  déjouer,  en  se 
réunissant  au  prince  Bagration,  la  manœuvre  de  Na- 
poléon ,  que  l'on  conunençait  à  soupçonner. 
Alexandre        Alexandre ,  touché  des  observations  qu'on  venait 
aux  i^toncea  ^®  '^  présenter  sur  les  inconvénients  de  sa  pré- 
impérieuses    scnoc  à  l'armée,  frappé  également  du  danger  de  k 
ses  généraux,  position  prise  à  Drissa,  sentit  s'évanouir  toutes  ses 
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résolutioDS.  U  convoqua  un  conseil  de  guerre  où 
il  admit  à  siéger  non-seulement  son  propre  état- 
major ,  mais  celui  du  général  Barclay  de  ToUy.  Il  ^^^^^^^^ 
y  appela  Tanden  ministre  de  la  guerre  Araktchejef,  ^e  guerre. 
ringénieur  Michaux,  et  le  colonel  Wolzogeo,  confi- 
dent du  général  Pfuhl.  Alexandre ,  après  avoir  ex- 
pliqué le  plan  dans  son  ensemble,  chargea  le  colc^el 
Wolzogen  de  le  justifier  dans  ses  détails.  Celui-ci, 
ea  convenant  que  certains  travaux  avaient  été  assez 
nal  conçus,  défendit  cependant  remplacement  du 
camp  de  Drissa  par  des  arguments  plus  ou  moins  spé- 
cteKx.  Ces  arguments,  au  surplus,  étaient  sans  force 
contre  les  objections  que  soulevait  le  plan  du  général 
Pfuhl.  Si,  en  eflfet,  il  s'agissait  d'un  plan  de  retraite 
calculée,  c'était  trop  tôt  que  de  s'arrêtera  la  Dwina, 
car  on  s'exposait  à  être  assailli  par  les  Français  au 
moment  ou  ib  disposaient  encore  de  toutes  leurs 
ressources  ;  de  plus,  en  se  retirant  sur  Drissa  on  leur 
laissait  la  faculté  de  s'interposer  entre  les  deux  ar- 
mées de  la  Dwina  et  du  Dnieper;  enfin,  si  des  corps 
agissant  sur  les  ailes  de  l'ennemi  pouvaient  se  con- 
cevoir, ce  n'était  pas  un  motif  pour  diviser  en  deux 
la  principale  masse  des  forces  russes,  au  point  de 
n'être  nulle  part  en  état  de  faire  face  à  l 'ennemie 
Quoique  ces  raisons  ne  fossent  distinctement  expri*  urésoiuUon 
mées  par  aucun  membre  de  Tétat-major  russe,  elles  le  cam^^ 
agitaient  confusément  tous  les  esprits.  Aussi  M.  de  ^J^"^^{ 
Wolzogen  s'empressa-t-il  lui-même  d'admettre  la  né-  adoptée. 
ceesité  de  quitter  immédiatement  le  camp  de  Drissa 
et  de  se  porter  sur  Witebsk,  ou  l'on  donnerait  la 
audn  à  Bagration,  qu'on  espérait  rejoindre  à  Smo- 
lensk.  Cet  avis,  conforme  à  tout  ce  qu'on  désirait, 
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ne  pouvait  rencontrer  de  contradicteurs ,  et  il  fut 
adopté  unanimement. 

Ainsi  fut  abandonnée  par  une  sorte  de  révolte  des 
esprits  la  partie  ridiculement  systématique  du  plan 
du  général  Pfuhl ,  qui  consistait  à  chercher  à  Drtssa 
ce  que  lord  Wellington  avait  trouvé  aux  lignes  de 
Torrès-Védras.  Toutefois  Alexandre  n'abandonna 
pas  la  partie  essentielle  du  plan,  qui^  du  reste,  ap- 
partenait à  tous  les  esprits  sensés,  celle  de  se  retirer 
Alexandre     daus  Tintérieur.  Il  confia  l'exécution  de  cette  pensée 
^'^^^ver**     au  général  Barclay  de  Tolly,  sans  lui  donner  le  titre 
''l'uuTrï''  d®  général  en  chef,  afin  de  ménager  Tamour-propre 
®^  *î'^,     du  prince  Bagration,  et  il  lui  laissa  la  qualité  de  mi- 
Barciay      uistrc  de  la  guerre,  qui  lui  subordonnait  tous  les  chefis 
le  soi/      de  corps.  Il  sentit  en  outre  qu'il  fallait  s'éloigner,  car 
les^o^ratfons  ^^  gênait  les  généraux  par  sa  présence,  assumait  une 
en  qualité     rcspousabilité  efirayante,  et  éprouvait  au  milieu  de 
de  la  guerre,  tant  d'avis  divcrs  un  tourment  d'esprit  insuppor- 
table. Il  accepta  donc  volontiers  le  rôle  dont  on  lui 
suggérait  l'idée ,  celui  d'aller  à  Moscou  soulever  les 
populations  russes  contre  les  Français,  et  il  quitta 
sans  différer  le  quartier  général,  emmenant  tous  les 
importuns  conseillers  dont  Barclay  de  Tolly  ne  vou- 
lait point,  et  l'armée  encore  moins  que  lui.  Le  général 
Pfuhl  partit  pour  Saint-Pétersbourg  avec  l'ancien 
ministre  Araktchejef,  le  Suédois  Armfeld,  et  autres. 
L'Italien  Paulucci,  d'abord  disgracié  pour  sa  fran- 
chise, fut  nommé  gouverneur  de  Riga. 

Barclay  de  Tolly,  resté  seul  à  la  tête  de  l'armée 
avec  la  qualité  de  ministre  de  la  guerre,  était  de 
tous  les  généraux  russes  le  plus  capable  de  la  bien 
diriger.  Instruit,  connaissant  à  fond  les  détails  de 
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son  métier,  flegmatique  et  opiniâtre,  il  n'avait  qu'un  

inconvénient  :  c'était  d'inspirer  à  ses  subordonnés 
de  vives  jalousies  qu'il  ne  pouvait  faire  taire  par 
une  supériorité  reconnue,  et  d'être  responsable  aux 
yeux  de  l'armée  d'un  système  de  retraite  qui,  tout 
raisonnable  qu'il  était,  la  blessait  profondément. 
Pour  le  moment,  il  adhéra  de  grand  cœur  à  la  pen- 
sée d'évacuer  le  camp  de  Drissa,  de  remonter  la 
Dwina  jusqu'à  Witebsk ,  de  s'établir  là  en  face  de 
Smolensk,  où  l'on  espérait  que  Bagration  arrive- 
rait bientôt  en  remontant  le  Dnieper,  et  de  tendre 
la  main  à  celui-ci  en  se  portant  au  besoin  au  milieu 
de  la  trouée  qui  sépare  les  sources  de  la  Dwina  de 
celles  du  Dnieper.  Par  ce  mouvement,  il  allait  nous 
interdire  la  route  de  Moscou,  mais  celle  de  Saint- 
Pétersbourg  restait  ouverte.  Afin  de  la  fermer  autant 
que  possible,  il  résolut  de  laisser  en  position  sur  la 
basse  Dwina,  entre  Polotsk  et  Riga,  le  corps  du 
comte  de  Wittgenstein,  lequel  avec  25  mille  hommes, 
bientôt  augmentés  des  troupes  de  Finlande  et  des 
réserves  du  nord  de  l'empire,  couvrirait  l'importante 
place  de  Riga,  et  menacerait  le  flanc  gauche  des 
Français,  tandis  que  l'armée  du  Danube,  si  elle  reve- 
nait de  Turquie  à  temps,  menacerait  leur  flanc  droit. 

Ces  dispositions  arrêtées,  Barclay  de  Tolly  se  mit    u  génért) 
en  marche  le  19  juillet,  et  remonta  la  Dwina,  l'in-      ^er% 
fanterie  sur  la  rive  droite,  la  cavalerie  sur  la  rive  .  ^^^^ 

'  la  Dwint  pout- 

gauche.  Cette  dernière,  en  remontant  la  rive  sau-    se  porter  jl 
cbe  occupée  par  les  Français,  pouvait  avoir  avec 
eux  plus  d'un  engagement;  mais  elle  avait  la  res- 
source de  repasser  la  Dwina  à  gué,  ce  qui  dans 
cette  saison,  et  au-dessus  de  Polotsk,  était  facile. 
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Le  général  Doctoroff  devait  former  larrière-garde. 

Après  la  séparation  du  corps  de  Wlttgensteîn  et  les 
p^tes  résultant  de  la  marche,  Barclay  de  ToUy 
conservait  encore  environ  90  mille  hommes.  L'ad- 
jonction du  prince  Bagration  pouvait  lui  procurer 
150  mille  hommes.  Parti  le  19,  il  marcha  par  les 
deux  rives  de  la  Dwina,  les  20,  21 ,  22  juillet,  en  se 
tenant  à  une  assez  grande  distance  des  Français, 
cpii,  dans  leur  projet  de  manœuvre,  avaient  résolu 
de  ne  pas  trop  s'approcher  des  Russes. 
Au  milieu         NapoléoD,  quî,  loTsqu'il  était  en  opération,  avait 
mentTconL   *^  Y^"^  Continuellement  fixés  sur  Tennemi ,  devait 
de  la  cavalerie  ^^  pgg  tarder  à  s'apcrccvoir  d'un  tel  mouvement, 

russe,  '  ^  ' 

Napoléon     bien  que  la  cavalerie  russe  s'appliquât  à  le  couvrir 

discerne  ^ll.•l  i  •  j»*, 

le  plan  et  a  le  dissimuler  par  des  reconnaissances  dirigées 

^consilum'  dans  tous  les  sens.  Il  remarqua  bientôt,  à  travers 

^j^®j^^!^**''®  l'agitation  de  cette  cavalerie,  un  mouvement  vers 

Bagration  la  hautc  Dwiua,  qui  pour  les  Français  était  de  «m- 

entre  Witebsk  '    x       i  *  o 

etsmoiensk.    clic  à  droltc,  et  de  droite  à  gauche  pour  (es  Russes. 

Avec  son  incomparable  discernement,  il  reconnut 

tout    de  suite  que  Barclay  de  Tolly  remontait  la 

Napoléon      Dwiua  vcrs  Witebsk,  pour  tendre  la  main  à  Bagra- 

^s^on'dess^eT   t*^^^  ^^^  ^c  SOU  côté  remonterait  probablement  le 

^d^B^*[°*^^  Dnieper  jusqu'à  Smolensk.  Cette  manœuvre  de  Ten- 
de ToUy,      nemi  fut  loin  de  le  décourager  de  son  grand  dessein, 

mourement  bicu  au  Contraire.  Si  les  Russes  avaient  décampé  do 
Drissa  pour  s'enfoncer  directement  dans  l'intérieur 
de  la  Russie,  il  aurait  pu  désespérer  de  les  attein- 
dre; mais  Barclay  s'élevant  sur  la  Dwina  par  un 
mouvement  transversal,  pendant  que  Bagration  al- 
lait s'élever  sur  le  Dnieper  par  un  mouvement  sem- 
blable, il  avait  toujours  la  chance  de  s'interposer 
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«atre  Tan  et  Tautre  pour  exécuta  son  plan  primi* 
tif.  Le  maréchal  Davout,  après  avoir  obligé  le  prince 
fiagration  à  descendre  le  Dnieper,  devait  être  bien 
avant  celui*ci  à  Smolensk,  et  Napoléon  n'avait  qu'à 
remonter  lui-même  la  Dwina,  en  s'élevant  vivement 
par  sa  droite,  pour  trouver  le  moyen  de  feire  à 
Witebskce  qu'il  n  avait  pu  foire  à  Polotsk,  c'est- 
iMlire  de  passer  la  Dwina  sur  la  gauche  de  Barclay 
<ie  Tolly,  de  le  déborder  et  de  le  prendre  à  revers, 
pourvu  toutefois  que  les  circonstances  ne  lui  fussent 
pas  complètement  défovorables. 

Son  plan  était  donc  tout  aussi  réalisable;  il  fallait 
seidement  l'exécuter  plus  à  droite.  Il  n'en  différa 
pts  d'un  seul  jour  l'exécution,  et  en  aurait  même 
devancé  le  moment,  si  la  réunion  de  son  matériel 
l'avait  permis.  Le  prince  Eugène  était  le  S2  juillet  à 
£amen;  Murât,  avec  la  cavalerie,  avec  les  trois 
divisions  détachées  du  l**  corps,  était  tout  près  sur 
la  gauche  du  prince  Eugène;  Ney,  Oudinot  venaient 
après,  et  la  garde  les  suivait  par  Gloubokoé.  (Voir 
la  carte  n°  55.)  Napoléon  mit  toute  cette  masse  en 
;marche  sur  Beschenkowiczy.  Se  doutant  cepen- 
•dant  qu'il  devait  rester  des  forces  ennemies  sur  la 
basse  Dwina,  il  prescrivit  au  maréchal  Oudinot  de 
franchir  ce  fleuve  à  Polotsk,  de  refouler  au-dessous 
les  troupes  qu'il  y  rencontrerait,  et  de  s'appliquer 
à  couvrir  la  gauche  de  la  grande  armée.  En  d^l- 
ifmut  Macdonaid,  laissé  en  Samogitie  pour  veiller 
dar  le  Niémen;  en  défalquant  Oudinot,  destiné  à  se 
tenir  vers  Polotsk,  il  restait  à  Napoléon,  avec  Murât, 
«avec  les  tit>is  divisions  du  4"  corps,  avec  Ney,  avec 
ie  prince  En^èM,  environ  150  mille  hommes*  Sur 
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sa  droite,  il  devait  retrouver  le  maréchal  Davout  a 
la  tète  de  ses  trois  divisions  et  de  toutes  les  forces 
qui  avaient  composé  le  corps  de  Jérôme.  Il  était 
donc  en  mesure  de  frapper  sur  Barclay  de  Tolly  un 
coup  terrible, 
Marche  Le  priuce  Eugène  franchit  TOula  le  23,  et  se  porta 

"kowiczy.  avec  quelques  troupes  légères  sur  Beschenkowiczy, 
petit  bourg  situé  au  bord  de  la  Dwina ,  d'où  Ton 
pouvait  distinguer  les  mouvements  de  Tarmée  russe 
au  delà  du  fleuve.  C'était  l'arrière-garde  de  Docto- 
roflf  qu'on  apercevait  en  ce  moment  sur  la  route  de 
Witebsk.  Sur  la  rive  gauche  de  la  Dwina  que  nous 
occupions,  des  arrière-gardes  de  cavalerie  se  mon- 
trèrent dans  la  direction  de  Witebsk ,  et  se  repliè- 
rent, mais  en  se  défendant  avec  plus  de  ténacité 
que  de  coutume,  ce  qui  fit  naître  l'espérance  de  voir 
les  Russes  accepter  enfin  la  bataille  qu'on  désirait  si 
ardemment.  Napoléon  ordonna  au  prince  Eugène, 
qui  n'avait  pu  se  porter  sur  Beschenkowiczy  qu'avec 
une  avant-garde,  d'y  réunir  le  lendemain  24  son 
corps  tout  entier,  ainsi  que  la  cavalerie  Nansouty,  et 
d'y  jeter  un  pont  sur  la  Dwina  pour  aller  en  recon- 
naissance de  l'autre  côté.  Quant  à  lui,  il  avait  déjà 
quitté  Gloubokoé  avec  son  quartier  général,  et  il 
était  à  une  demi-marche  en  arrière  du  prince  Eu- 
gène. Il  fit  exécuter  au  reste  de  l'armée  un  mouve- 
ment général  dans  le  même  sens. 
Roconnais-        Le  24,  le  prince  Eugène  porta  son  corps  à  Bes- 

^^^^  chenkowiczy.  «Tandis  que  la  cavalerie  légère  du 
général  Nansouty,  dépassant  Beschenkowiczy,  cou- 
rait sur  la  route  d'Ostrowno,  le  prince  dispersa  ses 
voltigeurs  le  long  de  la  Dwina,  pour  en  écarter  les 
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Russes,  qu'on  voyait  sur  Tautre  rive,  et  fit  appro- 
cher son  artillerie  afin  de  les  tenir  encore  plus  loin. 
Les  pontonniers  de  son  corps ,  amenés  en  cet  en- 
droit ,  se  jetèrent  hardiment  dans  le  fleuve  pour  en- 
treprendre rétablissement  d'un  pont.  Ils  leurent  en 
peu  d'heures  rendu  praticable ,  de  manière  que  les 
troupes  purent  commencer  à  y  passer.  La  cavalerie 
bavaroise  du  général  Preysing,  qui  était  attachée  à 
Tarmée  d'Italie ,  impatiente  de  se  montrer  au  delà 
de  la  Dwina,  se  précipita  dans  Teau  sans  hésiter, 
traversa  le  fleuve  à  gué,  et  courut  nettoyer  l'autre 
rive.  Ses  escadrons,  mieux  conservés  que  l'infante- 
rie bavaroise,  galopant  à  la  suite  des  Russes,  se  firent 
admirer  de  toute  Tannée  par  la  précision  et  la  rapi- 
dité de  leurs  manœuvres. 

Vers  le  milieu  de  l'après-midi,  un  grand  tumulte 
de  chevaux  annonça  la  présence  de  Napoléon.  Les 
troupes  d'Italie,  qui  ne  l'avaient  pas  encore  vu,  le 
saluèrent  de  bruyantes  acclamations,  auxquelles  il 
répondit  par  un  brusque  salut,  tant  il  était  occupé 
de  l'objet  qui  lamenait.  Il  descendit  précipitamment 
de  cheval  pour  adresser  quelques  observations  au 
chef  des  pontonniers,  puis,  se  remettant  en  selle,  il 
traversa  le  pont  au  galop,  et  suivant  à  toute  bride 
la  cavalerie  bavaroise,  il  se  porta  au  loin  sur  la  rive 
gauche  de  la  Dwina,  pour  observer  la  marche  des 
Russes.  Bien  qu'avec  sa  prodigieuse  sagacité  il  devi- 
nât la  vérité  sur  les  moindres  rapports  des  ofliciers 
d'avant-garde,  il  voulait  toujours,  quand  il  le  pou- 
vait*, avoir  vu  les  choses  de  ses  propres  yeux. 

Après  avoir  couru  l'espace  de  deux  ou  trois  lieues, 
il  revint  convaincu  que  l'armée  russe  avait  défilé  tout 
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entière  sur  Witebsk,  et  il  résolut  de  s'avancer  plus 
vite  et  plus  hardiment  encore  dans  cette  direction, 
pour  se  placer  violemment ,  s'il  le  fallait,  entre 
Witebsk  et  Smolensk,  entre  Barclay  de  Tolly  et  Ba- 
gration.  Il  ordonna  donc  au  prince  Eugène  et  au  gé-^ 
néral  Nansouty  de  s'acheminer,  le  lendemain  25,  sor 
Ostrowno*  Murât,  qui  précédemment  avait  marché 
de  sa  personne  avec  la  cavalerie  de  Montbnm  et  le& 
trois  divisions  Morand,  Friant,  Gudin,  dut  se  mettre 
à  la  tête  de  la  cavalerie  maintenant  que  l'armée  était 
réunie ,  et  précéder  le  prince  Eugène  dans  le  mou- 
vement sur  Ostrowno. 

Le  lendemain  Sl5 ,  on  partit  de  très^bonne  heure. 
Le  général  Bruyère  ouvrait  la  marche  avec  sept  ré- 
giments de  cavalerie  légère ,  et  un  régiment  d'infan* 
terie  de  la  division  Delzons,  le  8*  léger.  Suivaient 
les  cuirassiers  Saint-Germain;  quant  aux  cuirassiers 
Valence,  formant  le  complément  du  corps  du  général 
Nansouty,  ils  étaient,  comme  on  l'a  vu  ailleurs,  dé- 
tachés auprès  du  maréchal  Davout. 
Freaûer  Ce  même  jour  le  général  Barclay  de  Tolly,  voulant 

d'(^wiio,  retarder  les  progrès  des  Français  en  leur  disputant 
^'luiUet.*^  le  terrain  pied  à  pied,  avait  placé  en  avant  d'Os- 
trowno  le  4*  corps  (cehii  d'Ostermann),  avec  une 
brigade  de  dragons,  avec  les  hussards  de  la  garde, 
les  hussards  de  Soumy,  et  une  batterie  d'artillerie  à 
cheval.  Ces  troupes  étalait  en  reconnaissasice  entre 
Ostrowno  et  Beschenkowiczy. 

Le  général  Pire  avec  le  8*  de  hussards  et  le  46*  de 
chasseurs  à  cheval,  s  avançait  sur  la  route  d'Os- 
trowno,  large,  droite,  bordée  de  bouleaux,  lors- 
qu'au sommet  d'une  petite  montée  il  découvrit  tout 
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à  coup  la  caralerie  légère  msee  escortant  soo  artil-  

lerie  à  cfaeiral.  On  ne  se  fat  p»  plutôt  reconira,  ^^^^  ""• 
que  le  ft*  de  hussards  et  le  46*  de  chasseurs  furent 
couverts  de  mitraille.  Le  général  Pire  fondant  akurs 
avec  ses  deux  régiments  sur  la  cavalerie  russe ^  mit 
d'abord  en  fuite  le  régiment  qui  occupait  le  milieu 
de  la  route  ^chargea  wsuite  le  seccmd  qui  était  dans 
la  plaine  à  droite,  revint  smr  le  troisième  qui  était 
dams  la  plaine  à  gauche,  et  après  s'être  défait  de 
tout  ce  qu'il  y  avait  devant  lui  de  troupes  à  cheval, 
se  jeta  sur  les  pièœs,  sabra  les  canonniers,  et  en- 
leva huit  booches  à  feu.  Mnrat  arriva  au  moment  de 
ee  brillant  foit  d'armes,  suivi  par  la  seconde  brigade 
du  général  Bruy^e,  et  par  les  cuîrassiefs  dé  Saint- 
Gormain.  Il  prit  la  direction  du  inoDvement. 

A  peine  avait-il  gravi  la  légère  éminence  au  i»ed 
de  laquelle  venait  d'avoir  lies  cette  première  renr 
contre,  qu'il  aperçut  dans  la  plainean  delà  le  corps 
d'Ostermann  tout  entier,  appoyé  d'un  eélé  à  la 
Dwina,  et  de  L'a«tre  à  des  coteaux  boisés*  SiBr46^ 
champ,  il  fit  ses  dis()ositions  pour  tenir  tète  à  cette 
infanterie  nombreuse,  que  flanquaieni  plusîeuirs  milr 
liers  de  chevaux.  A  sa  gaockie  vers  b  Dwîna,  il 
rangea  ses  régimaais  de  cnirassîers  sur  trcûs  lignes* 
Au  centre,  il  déploya  le  8*  léger,  afin  de  répondre 
an  feu  de  rinfanterie  russe,  et  le  fit  sentenir  par  une 
partie  de  la  cavalerie  da  général  Bruyère.  Il  rangea 
sur  sa  droite  le  re^e  de  cette  cavalerie,,  qui  se  corn- 
posait  du  &*  de  laneiers  polonais^  du  iO^  de  hussards 
polonJBS,  et  d'un  régiment  de  ublans  prussiens.  H 
envoya  dire  an  prince  Eugène  d'accourir  le  plus  tôt 
posoUe  avec  la  division  d'infanterie  Delzons. 
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Ces  dispositions  n'étaient  pas  achevées,  que  les 

dragons  d'Ingrie  s'avancèrent  pour  charger  son  ex- 
trême droite.  Les  Polonais,  que  la  vue  des  Russes 
animait  d'une  singulière  ardeur,  exécutèrent  un 
changement  de  front  à  droite,  se  précipitèrent  au 
galop  sur  les  dragons  d'Ingrie,  les  rompirent,  en 
tuèrent  un  grand  nombre,  et  en  prirent  deux  ou 
trois  cents.  En  un  instant  cette  partie  du  champ  de 
bataille  se  trouva  balayée,  et  on  donna  ainsi  à  Tin- 
fanterie  de  la  division  Delzons  du  temps  pour  ar- 
river. Dans  cet  intervalle,  les  deux  bataillons  dé- 
ployés du  8*  léger  occupaient  le  milieu  du  champ 
de  bataille,  et  protégeaient  notre  cavalerie  contre  le 
feu  de  Tinfanterie  russe.  Pour  s'en  débarrasser,  le 
général  Ostermann  envoya  contre  eux  trois  batail- 
Briiiante  lous  détachés  de  sa  gauche.  Murât  fit  aussitôt  char- 
ge ucaviSerie  S^^  ces  trois  bataillons  par  quelques  escadrons,  et 
française,  jgg  (q^q^  Je  se  replier.  Notre  cavalerie  remplissait 
ainsi  chacune  des  heures  de  la  journée  par  des  com- 
bats brillants,  en  attendant  l'apparition  de  l'infan- 
terie. Le  comte  Ostermann  n'osant  plus  aborder 
notre  cavalerie  de  front,  fit,  à  la  faveur  des  bois, 
avancer  plusieurs  autres  bataillons  sur  notre  droite, 
et  en  poussa  aussi  deux  sur  notre  gauche,  dans  le 
même  dessein.  Murât,  qui  jusqu'à  ce  moment  en- 
core n'avait  que  de  la  cavalerie,  lança  contre  les 
bataillons  qui  se  présentaient  sur  sa  droite  les  lan- 
ciers et  hussards  polonais  et  les  uhlans  prussiens. 
Cette  cavalerie  étrangère,  fondant  à  toute  bride  sur 
les  bataillons  russes,  les  culbuta,  et  les  contraignit 
de  rentrer  dans  le  bois.  A  l'aile  opposée,  le  9*  de 
lanciers,  soutenu  par  un  régiment  de  cuirassiers, 
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rompit  avec  la  même  vigueur  les  bataillons  russes  —— 
envoyés  contre  notre  gauche ,  et  les  mit  dans  la  né-  ^  ^ 
cessité  de  rétrograder. 

Il  y  avait  plusieurs  heures  que  durait  cette  lutte 
incessante  de  la  cavalerie  française  contre  toute  Tin- 
fanterie  russe,  lorsque  arriva  enfin  la  division  Del- 
zons,  qui  du  reste  avait  marché  aussi  vite  qu'elle 
avait  pu ,  et  à  la  vue  de  ses  lignes  profondes  le  comte 
Ostermann  se  mit  en  retraite  sur  Ostrowno.  Cette 
journée,  qui  nous  avait  coûté  tout  au  plus  3  à  4  cents 
hommes,  avait  fait  perdre  aux  Russes  8  bouches  à 
feu,  7  ou  8  cents  prisonniers,  et  12  ou  15  cents 
hommes  mis  hors  de  combat.  Notre  cavalerie  s'était 
signalée  parla  vigueur,  la  promptitude  et  la- propos 
de  ses  manœuvres,  grâce  surtout  à  Murât,  qui  pos- 
sédait au  plus  haut  degré  lart  difficile  non  de  la 
ménager,  mais  de  s'en  servir. 

Ce  combat  annonçait  de  la  part  des  Russes  l'inten- 
tion de  disputer  le  terrain ,  et  peut-être  de  livrer 
bataille.  Rien  ne  convenait  davantage  à  Napoléon, 
qui  en  persistant  dans  la  résolution  de  s'interposer 
entre  Barclay  de  Tolly  et  Bagration,  et  surtout  de 
déborder  le  premier,  ne  demandait  pas  mieux  que 
d'y  parvenir  au  moyen  d'une  bataille,  laquelle  au- 
rait pu  lui  procurer  sur-le-champ  tous  les  résultats 
qu'il  attendait  d'une  savante  manœuvre.  Il  ordonna 
donc  au  prince  Eugène  et  à  Murât  de  se  porter  en 
masse  le  lendemain  sur  Ostrowno,  et  de  dépasser 
même  ce  point ,  pour  approcher  le  plus  possible  de 
Witebsk. 

I^  lendemain  en  effet ,  Murât  et  Ney  avant  bien      second 

^  "^      '^  combat 

concerté  leurs  mouvements  s'avancèrent  fortement   d'ostrowno, 
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serrés  Tun  à  l'autre.  La  cavalerie  légère  et  les  de«Ex 
bataillons  du  8*  léger  ormraient  la  marche,  puis  ve- 
linré  le  86  naicnt  les  cuirassiers  Saint -Germain,  et  enfin  la 
drnsioo  d'infanterie  du  général  Delzons.  La  division 
Broussîer  était  à  une  heure  en  arrière.  On  traversa 
ainsi  Ostrow^no  dès  le  matin,  et  à  deux  lieues  afu 
delà  on  trouva  Fennemi  rangé  derrière  un  gros  ravin, 
avec  de  fortes  masses  d'infanterie  et  de  cafvalerie. 
On  avait  devant  soi  la  division  Konownitsyn ,  que 
Barelay  de  Tolly  avait  envoyée  pour  soutenir  le 
corps  d'Ostennann,  et  le  remplacer  au  besohi.  Le 
champ  de  bataille  présentait  les  mêmes  caractères 
qme  les  jours  précédents.  Remontant  la  vallée  de 
la  Dwina ,  nous  avions  à  droite  des  coteaux  couverts 
de  bois,  au  centre  la  grande  route  bordée  de  bou* 
leaux ,  traversée  de  ravins  sur  lesquels  étaient  jetés 
de  petits  ponts,  et  à  gauche  la  IKvina  décrivanl 
de  nombreux  circuits,,  et  souvent  guéable  en  cette 
saison. 

Vers  huit  heures,  au  bord  du  ravin  derrière  lequel 
l'ennemi  était  établi,  on  rencontra  ses  tirailleurs. 
Notre  cavalerie  légère  fut  obligée  de  se  replier  et 
de  laisser  à  l'infanterie  le  soin  de  forcer  l'obstacle. 
Murât  se  tint  un  peu  e»  arrière  avec  ses  escadrons, 
se  contentant  pour  le  moment  d'envoyer  au  delà  de 
la  Dwina  une  partie  de  ses  chevaux-légers,  afin  de 
battre  l'estrade  et  de  menacer  Le  flanc  des  Russes. 
Le  général  Delzons  arrivé  devant  le  ravin  qui  nous 
arrêtait ,  dirigea  sur  les  bois  épais  qui  étaient  à  notre 
droite  le  92*  de  ligne,  avec  un  bataillon  de  voltigeurs 
du  1 06*,  sur  la  gauche  un  régiment  croate  appuyé 
par  le  84*  de  ligne,  et  garda  au  centre  le  reste  du 


Digitized  by  VnOOQ IC 


MOSCOU.  4a9 

106*  en  réserve.  L'artillerie ,  mise  en  batterie  par  le 
générât  d'Anthonard^  dut  protéger  de  son  fea  1  at- 
taque qn  allait  exécuter  Tinfeinterie. 

Tandis  que  les  troi^ies  de  droite  essayaient  de 
gravir  les  hauteurs  boisées  soas  on  feu  très-vif  ^ 
eelles  de  gauche,  conduites  par  le  générât  Huard, 
s'approchèrent  du  ravin,  le  franchirent,  et  parvin- 
rent à  s'étabKr  sur  un  plateau  que  Tennemi  éva- 
eua.  Le  centre  snivit  ce  mouvement.  Le  8"*  léger,, 
i  artillerie,  la  cavalerie,  allèrent  successivement  oc* 
eoper  le  plateau  abandonné  par  l'eunemi.  Pendant 
que  la  gauche,  composée  du  régiment  croale  et  du 
84',  poursuivait  son  succès  sans  s'inquiéter  de  ce 
qui  arrivait  à  Taile  opposée,  et  s'engageait  fort 
avant,  la  droite  ne  faisait  pas  des  progrès  aussi  ra- 
pides, et  s'épuisait  en  vains  efforts  pour  pénétrer 
dan&  l'épaisseur  des  bois,  défendes  par  une  infen- 
terie  nombreuse.  Notre  aile  droite  était  ainsi  rete- 
nue en  arrière,  tandis  que  notre  centre  se  portait 
en  avant,  et  notre  gauche  plus  en  avaoït  encore. 
Le  général  Konownitsyn  discernant  cette  situation , 
dirigea  contre  notre  gauche  et  notre  centre  toutes 
ses  réserves,  et  les  conduisit  vigoureusement  à  l'at- 
taqvfê.  Le  régiment  croate  et  le  84*,  qui  ne  s'atten* 
daient  pas  à  ce  brusque  retour,  se  trouvant  ]ms  en 
flanc,  furent  bientôt  ramenés  à  la  hauteiu*du  centre. 
Déjà  même  ils  allaient  être  culbutés  dans  le  ravin, 
et  notre  artillerie  courait  le  danger  d'être  enlevée, 
lorsque  Murât ,  prompt  comme  l'éclair,  se  précipitant 
avec  les  lanciers  polonais  sur  la  colonne  russe ,  ren-^ 
versa  le  premier  bataillon ,  et  se  servant  de  se»  lan- 
ces contre  cette  infanterie  rompue,  joncha  la  terre  de 


XëM  kUSL 


Digitized  by  VnOOQ IC 


loillet  181  S. 


440  LIVRE  XLIV. 

morts.  Au  même  instant  le  chef  de  bataillon  Ricard, 
à  la  tête  d  une  compagnie  du  8*  léger,  se  porta  au 
secours  de  nos  pièces  dont  l'ennemi  était  près  de 
s'emparer.  Eugène  lança  également  le  106%  tenu 
jusque-là  en  réserve,  pour  appuyer  le  84*  et  les 
Croates.  Ces  efforts  réunis  arrêtèrent  les  masses 
russes,  ramenèrent  notre  gauche  en  avant,  et  main- 
tinrent notre  centre.  Pendant  ce  temps.  Murât, 
Eugène,  Junot  (celui-ci  commandait  Tarmée  d'Italie 
sous  Eugène),  étaient  accourus  à  notre  droite,  où 
le  général  Roussel  à  la  tête  du  92*  de  ligne  et  des 
voltigeurs  du  106*  avait  la  plus  grande  peine  à 
vaincre  le  double  obstacle  des  hauteurs  et  des  bois. 
Junot  se  mit  à  la  tête  du  92%  Télectrisa  par  sa  pré- 
sence, et  notre  droite  triomphante  força  enfin  les 
Russes  à  se  retirer. 

Murât  et  Eugène  apercevant  au  delà  des  troupes 
de  Konownitsyn  d'autres  colonnes  profondes  (c'é- 
taient celles  d'Ostermann),  sur  un  terrain  toujours 
plus  accidenté ,  craignaient,  quoique  victorieux,  de 
se  trop  engager,  car  ils  ne  savaient  s'il  convenait  à 
Napoléon  de  provoquer  une  action  générale.  Mais 
tout  à  coup  ils  furent  tirés  d'embarras  par  les  cris 
de  Vive  V Empereur!  qui  signalaient  ordinairement 
l'approche  de  Napoléon.  11  parut  en  effet  suivi  de 
son  état-major,  jeta  un  coup  d  œil  sur  le  champ  de 
bataille ,  qu'il  trouva  jonché  de  morts,  mais  de  morts 
russes  beaucoup  plus  que  de  morts  français,  et  re- 
connut clairement  l'intention  de  l'ennemi,  qui  n'était 
pas  encore  de  livrer  bataille ,  mais  de  disputer  for- 
tement le  terrain  pour  ralentir  notre  mouvement.  Il 
ordonna  de  le  poursuivre  sans  relâche  jusqu'au  soir. 


Digitized  by  VnOOQ IC 


MOSCOU. 


Ul 


Durant  cette  poursuite ,  que  la  droite  était  tou- 
jours obligée  d'exécuter  en  se  soutenant  sur  le  flanc 
de  hauteurs  boisées,  le  brave  général  Roussel ,  qui 
disputait  le  terrain  d'un  bouquet  de  bois  à  l'autre, 
fut  atteint  d'un  coup  de  feu ,  et  mourut  en  empor- 
tant les  regrets  de  l'armée. 

Cette  seconde  journée  nous  avait  coûté  i  200  hom- 
mes, dont  400  morts,  les  autres  blessés.  Les  Russes 
en  avaient  perdu  environ  deux  mille.  Nous  n'avions 
pas  pris  de  canons,  et  nous  avions  fait  peu  de  pri- 
sonniers. Les  troupes,  du  reste,  s'étaient  conduites 
avec  la  plus  rare  valeur. 

Napoléon  passa  cette  nuit  au  milieu  de  l'avant- 
garde ,  résolu  à  se  mettre  dès  le  matin  à  la  tète  de 
ses  troupes,  car  chaque  pas  qu'on  faisait  rendait  la 
situation  plus  grave,  et  pouvait  amener  des  événe- 
ments importants.  Il  avait  prescrit  aux  trois  divi- 
sions détachées  du  1^  corps,  à  la  garde,  et  au  ma- 
réchal Ney ,  de  rejoindre  la  tète  de  l'armée  le  plus 
promptement  possible,  afin  d'être  en  mesure  de 
livrer  bataille ,  s'il  trouvait  l'ennemi  disposé  à  la  re- 
cevoir. Les  Bavarois,  épuisés  de  fatigue,  avaient  été 
laissés  en  arrière  à  Beschenkowiczy ,  pour  couvrir 
les  communications  avec  Polotsk,  poste  assigné  à 
Oudinot,  et  avec  Wilna,  centre  de  toutes  nos  res- 
sources et  de  toutes  nos  communications. 

Le  lendemain,  dès  la  pointe  du  jour.  Napoléon, 
suivi  du  prince  Eugène,  du  roi  Murât,  se  porta  en 
avant,  pour  tout  ordonner  lui-même  dans  cette  jour- 
née. On  était  fort  près  de  Witebsk,  dont  on  décou- 
vrait déjà  les  clochers  sur  notre  gauche,  au  bord  de 
la  Dwina,  et  au  pied  d'un  coteau.  Un  ravin  nous 
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séparait  de  Tennemi,  et  le  pont  qui  servait  à  le 
passer  avait  été  brûlé.  Plus  loin  on  découvrait  une 
plaine  assez  étendue^  dans  laquelle  une  nombreuse 
arrière-garde ,  composée  de  cavalerie  et  d'infanterie 
légères ,  s  apprêtait  à  disputer  le  passage  du  ravin* 
Au  fond  de  la  plaine  enfin ,  on  apercevait  une  petite 
rivière,  se  jetant  dans  la  Dwina  près  de  Witebsk, 
et  au  delà  de  cette  rivière,  l'armée  russe  en  bataille, 
présentant  une  masse  qu'on  pouvait  évaluer  à  90 
ou  1 00  mille  hommes.  Voulait-elle  enfin  livrer  ba- 
taille, pour  nous  empêcher  de  nous  établir  entre 
elle  et  Bagration ,  et  de  pénétrer  dans  la  trouée  qui 
sépare  la  Dwina  du  Dnieper?  Son  attitude  autorisait 
à  le  penser,  et  aussitôt  Napoléon  envoya  aides  de 
camp  sur  aides  de  camp  afin  de  presser  larrivée  du 
reste  de  l'armée.  Pour  la  journée  il  ne  fallait  s'at- 
tendre qu'à  un  nouveau  choc  de  notre  avant-garde 
contre  l'arrière-garde  russe,  mais  pour  le  lendemain 
la  bataille  semblait  certaine.  Napoléon  l'appelait  de 
tous  ses  vœux;  l'armée  partageait  ses  désirs  et  ses 
espérances. 

En  approchant  du  ra\in  qui  nous  séparait  de  Tar- 
rière-garde  ennemie,  il  fallut  s'arrêter  pour  rétablir 
le  pont,  et  défiler  ensuite  par  ce  pont,  qui  était  fort 
étroit.  Napoléon  se  plaça  un  peu  à  gauche  en  ar^ 
rière,  sur  une  éminence  d'où  son  regard  embrassait 
toute  l'étendue  du  champ  de  bataille.  Les  chasseurs 
de  la  garde  se  rangèrent  devant  lui.  La  journée  était 
superbe,  le  soleil  étincelant,  la  dialeur  extrême- 
ment vive.  L'armée  d'Italie  formait  oomaie  les  jours 
précédents  la  tête  de  notre  colonne ,  de  compagnie 
avec  la  cavalerie  du  général  Nansouly.  La  division 
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Dekons  ayant  combattu  la  veille,  avait  cédé  le  pas 

à  la  vaillante  divisioa  Bro«issîer.  Le  général  Brous- 
sier  se  hâta  de  fitire  réfiarer  le  pont,  ce  qui  prit  un 
peu  de  temps,  après  quoi  le  i6^  de  chasseurs  à 
cfaeval ,  de  la  brigade  Pire ,  passa  le  ravin  ^  suivi  de 
3O0  voltigeurs  du  9"*  de  ligne.  Ces  troupes  défilant 
par  la  gauche  an  pied  de  Téminence  ou  était  Napo- 
léon, s  avaneèreot  dans  la  plaine  pendant  que  les 
régiinents  de  Broussîer  franchissaient  le  pont.  Ces 
régiments  tinrent  Tua  après  l'autre  se  former  en 
carré  dans  la  plaine,  le  33*  en  tète,  les  autres  en 
échelons  successifs.  En  ipème  temps,  le  général  de 
brigade  Bertrand  de  Sivray,avec  le  1 8* d'infenterie 
légère,  se  dirigea  vars  les  hauteurs  boisées  qui  bor- 
daient notre  droite. 

Pendant  que  ces  mouvements  s'opéraient  sous  la     Brillante 
protection  d'une  nombreuse   artillerie,  le  16*  de  deTroîf^nts 
chasseurs  s'étant  trop  avancé  à  gauche,  avec  les     voltigeurs 
voltigeurs  du  9^^  attira  un  orage  sur  sa  tête.  Le    9«  de  ligne. 
comte  Pâhlen  lança  sur  lui  les  Ck)saques  de  la  garde 
impériale  russe.  Le  1 6*  n'ayant  personne  pour  le  sou«- 
tenirs'il  chargeait,  résolut  d'attendre  de  pied  fermé 
la  charge  de  l'ennemi ,  ai  l'amcM^tissant  par  ses  feux 
de  carabine.  Il  attendit  en  effiet  les  escadrons  russes 
avec  sang-froid,  fit  sur  eux  une  décharge  générale, 
^  abattit  un  bon  nombre  de  cavaliers,  mais  pas  as- 
^ez  pour  arrétar  leur  impulsicm.  Il  fut  donc  heurté 
vivement  et  ramené  en  arrière.  Au  même  instant, 
la  plus  grande  partie  de  la  cavalerie  russe  s'ébranla, 
et  vint  fondre  sur  notre  gauche.  Les  trois  cents  vol- 
tigeurs du  9*  semblèrent  perdus  et  comme  engloutis 
au  milieu  de  cette  nmltitude  de  sabres  levés  sur  leurs 
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tètes.  Cependant  ils  se  rapprochèrent  du  ravin  sans 
se  désunir,  se  pelotonnèrent  sous  les  ordres  de  deux 
braves  officiers,  les  capitaines  Guyard  et  Savary,  et 
continuèrent  à  faire  un  feu  nourri  contre  les  nom- 
breux escadrons  qui  les  chargeaient.  Cette  nuée  de 
cavaliers,  poursuivant  son  mouvement  en  avant, 
arriva  presque  au  pied  du  monticule  où  se  trouvait 
Napoléon,  et  vint  menacer  notre  artillerie  jusqu'à  la 
hauteur  de  nos  carrés.  Mais  le  premier  de  ces  carrés, 
formé  par  le  53*  de  ligne ,  reçut  avec  Taplomb  des 
vieilles  troupes  d'Italie  les  charges  de  la  cavalerie 
russe,  et  les  arrêta  court;  puis  s  avançant,  sans  se 
rompre,  dégagea  le  16*  de  chasseurs  et  les  trois 
cents  voltigeurs  du  Q"*,  qui  étaient  restés  comme 
noyés  au  milieu  d'un  flot  d'assaillants.  L'armée,  qui 
assistait  à  ce  spectacle  avec  une  vive  émotion,  vit 
avec  joie  le  petit  groupe  des  voltigeurs  du  O""  sortir 
sain  et  sauf  de  cette  eflrayante  mêlée.  Napoléon, 
qui  n'avait  pas  cessé  de  l'observer  avec  sa  lunette, 
quitta  la  position  qu'il  occupait,  franchit  le  ravin,  et 
passant  à  cheval  devant  ces  braves  voltigeurs  :  Qui 
êtes- vous,  mes  amis?  leur  dit-il.  —  Voltigeurs  du 
9'  de  ligne,  et  tous  enfants  de  Paris,  répondirent 
ces  vaillants  jeunes  gens.  —  Eh  bien,  vous  êtes  des 
braves,  et  vous  avez  tous  mérité  la  croix.  —  Ils  le 
saluèrent  des  cris  de  Vive  l'Empereur!  et  il  se  porta 
ensuite  auprès  des  carrés  de  la  division  Broussier. 
Celle-ci  s'avançait  dans  la  plaine,  ayant  son  artil- 
lerie dans  l'intervalle  des  carrés,  et  poursuivant  à 
coups  de  canon  la  nombreuse  cavalerie  de  Pahlen. 
Bientôt  arrivèrent,  au  centre  la  cavalerie  Nansouty, 
à  droite  la  division  Delzons.  Les  Russes  ne  croyant 
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pas  prudent  de  tenir  contre  de  pareilles  forces,  re- 
passèrent la  petite  rivière  de  la  Loutcheza,  derrière 
laquelle  leur  armée  était  en  bataille.  On  avait  ainsi  ^j»^**^^^ 
gagné  la  moitié  du  jour,  et  si  toutes  nos  troupes  pourieîs 
avaient  été  réunies,  Napoléon  eût  accepté  sur  Theure 
la  bataille  qu  on  semblait  lui  offrir.  Mais  il  n'avait 
sous  la  main  qu  une  partie  trop  insuffisante  de  son 
armée.  Il  résolut  donc  d'employer  le  reste  de  cette 
journée  en  reconnaissances,  en  études  du  terrain, 
en  concentrations  de  forces.  Après  avoir  observé  la 
ligne  ennemie,  et  assigné  dans  son  esprit  la  place 
que  chacun  de  ses  corps  occuperait  le  lendemain, 
il  vint  bivouaquer  au  milieu  de  ses  troupes,  que  les 
succès  des  jours  précédents  et  la  ^perspective  d'une 
grande  bataille  remplissaient  de  joie.  Nos  soldats  joie 
souhaitaient  un  événement  décisif,  quelque  san- 
glant qu'il  pût  être.  Cette  marche  sans  résultat  les 
fatiguait.  Us  cheminaient  par  une  chaleur  de  S?  de- 
grés Réaumur;  ils  avaient  peu  d'eau-de-vie,  pres- 
que pas  de  pain,  et  mangeaient  la  plupart  du  temps 
de  la  viande  cuite  sans  sel.  De  braves  soldats  dans 
une  position  qui  leur  |déplalt,  désirent  toujours  une 
bataille,  ne  serait-ce  qu'à  titre  de  changement. 
La  fatigue  avait  fort  éclairci  nos  rangs.  Les  der- 
niers combats  nous  avaient  enlevé  près  de  3  mille 
hommes,  sur  lesquels  11  ou  1200  morts,  et  1800 
blessés.  Le  départ  des  Bavarois  nous  avait  affaiblis 
d'environ  15  mille  hommes.  Il  restait,  avec  les 
deux  corps  de  cavalerie  des  généraux  Nansouty  et 
Montbrun,  avec  l'armée  d'Italie,  avec  les  trois  divi- 
sions du  l*'  corps,  avec  la  garde  et  le  maréchal 
Ney,  environ  125  mille  hommes,  et  des  meilleurs. 

TOM.  XIV.  10 
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dans 
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du  combat 

de  Mohilew  et 

de  la  retraite 


C'était  plus  qtr'iï  n'en  fallait  pour  venir  k  bout  de 
Barclay  de  Tofïy*  On  se  promettait  de  l^écraser  te 
fen  demain» 

En  effet,  Barelay  de  Tolly  avait  pris  l'andacieiîse 
détermination  de  livrer  bataille.  Les  plaintes  amères 
de  ses  soldats,  leurs  outrages  mênie  (car  il  s'enten- 
dait  quelquefois  insulter  par  eox ,  à  cause  de  cette 
retraite  continue  dans  laquelle  il  s'obstinait),  n^^am^ 
raient  pas  suffi  pour  le  faire  changer  de  conduite ,  si 
une  puissante  considération  n'était  Tenue  le  décider» 
Un  pas  de  plus  en  arrière,  et  la  communication  entre 
Witebsk  et  Smolensk  était  interceptée,  et  Bagration, 
auquel  il  avait  donné  rendez-vous  à  Babinowiczi, 
était  arrêté  dans  sa  marche,  peut-être  pris  entre 
Davout  et  Napoléon,  dès  lors  détruit.  Il  résolut  donc^ 
quel  que  pût  être  le  danger,  de  livrer,  en  arrière  de 
la  petite  rivière  de  la  Loutcheza,  une  bataille  achar- 
née ,  avec  ce  qu'il  avait  de  forces.  La  séparation  du 
corps  de  Wittgensteîn  et  les  longues  marches  l 'aviaient 
réduit  à  moins  de  iOO  mille  hommes.  Les  trois  der- 
niers jours  de  combat  lui  en  avaient  coûté  plus  de 
7  mille,  en  morts,  blessés  ou  prisonniers.  Il  lui  res- 
tait ainsi  90  milte  hommes  environ,  soutenus,  il  est 
vrai ,  par  le  courage  du  déses^ir,  contre  1 25  mille , 
animés  par  le  courage  qui  naît  de  l'esprit  militaire  à 
son  plus  haut  degré  d'énergie.  La  chance  était  péril- 
leuse; mais  le  moment  était  de  ceux  où  l'on  ne  doit 
plus  calculer,  et  où  il  faut  sauver  les  empfres  par  des 
résolutions  désespérées. 

Il  avait  donc  employé  toute  la  journée  à  se  pré- 
parer,  lorsqu'un  officier  arrivé  en  toute  hâte  hri 
apporta  soudainement  de  poissantes  raisons  de  chtn- 
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ger  d'avis.  C'était  un  aide  de  camp  du  prince  Bagra-  

tioD^  qui  venait  lui  annoncer  le  ccmibat  de  Mohilew 
et  les  conséquences  de  ce  combat.  Bagration,  que   deBappaUon 
Davoot  avait  forcé  de  passer  le  Dnieper  beaucoup    du  Dnieper, 
plus  bas  que  M(^ew  y  était  obligé  de  feire  un  plus  &  renoncer  & 
long  détour  pour  rejoindre  Barclay  de  ToUy  dans    «o«^^^»'^ 
Tonverture  qui  sépare  les  sources  (fes  deux  fleuves. 
Ce  n'était  plus  par  Orscha  9  point  du  Dnieper  le  plus 
rapfffoché  de  la  Dwina,  que  Bagration  conservait 
l'espoir  de  se  réunir  à  Barclay  de  Tolly,  mais  tout  au 
plus  par  Smolend^.  (Voir  la  carte  n*  55.)  Telles 
étaient  les  nouvelles  qu'apportait  l'aide  de  camp  du 
prince  Bagraticm.  Dès  lors,  on  pouvait  rétrograder 
encore  sans  compromettre  la  jonction  des  deux  ar- 
mées derrière  la  ligne  du  Dnieper  et  de  la  Dwina^ 
et  il  était  inutile  de  livrar  une  bataille  extrêmement 
dangereuse  pour  un  but  placé  phis  loin  sans  doute , 
mais  nullement  compromis  par  un  nouveau  mouve- 
ment rétrograde.  Dédiargé  de  c^te  responsabilité      Retraite 
immense  y  Barclay  prit  le  parti  de  décamper  dans  la 
nuit  même.  Le  27  fort  tard,  lorsque  la  fiatigue  com- 
naençait  à   endormir  la   vigilance  des  Français, 
l'ordre  de  retraite,  connonmiqué  à  tous  les  chefe  de 
corps,  fut  exécuté  avec  un  ensemble,  une  préciiâon, 
un  silence  remarquables.  On  laissa  des  feux  allumés 
et  l'arrière-garde  du  comte  Pahlen  sur  les  bords  de 
la  Lout<^eza,  afin  de  tromper  complètement  l'en- 
ttraû,  et  l'on  se  retira  en  trds  colonnes,  celle  de 
droite  oomposée  des  6*  et  5*  corps  (Doctoroff  et  la 
garde)  par  la  rcmte  de  Roudnia  sur  Smolensk;  celle 
du  centre,  composée  du  3*  corps  (Touczkoff),  par 
Kolycki  sur  Poreoûé;  celle  de  gauche,  composée 
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des  2*  et  4*  corps  (Bagowouth  et  Ostermann),  par 
Janowiczi  sur  Poreczié.  Ce  dernier  point ,  où  ten- 
daient deux  des  colonnes  russes,  était  situé  der- 
rière une  petite  rivière  marécageuse  et  boisée,  la 
Kasplia.  Cette  rivière ,  coulant  de  Smolensk  à  Sou- 
rage  ,  barre  en  quelque  sorte  l'espace  de  dix-huit  à 
vingt  lieues  qui  s'étend  entre  les  sources  du  Dnieper 
et  celles  de  la  Dwina,  et  ferme  pour  ainsi  dire  les 
portes  de  la  Moscovie.  (Voir  la  carte  n*  55.)  Établi 
posiuon      à  Poreczié  avec  le  gros  de  ses  forces,  derrière  une 
par^"année    ^^^^^  ^c  bois  et  de  marais,  protégé  par  le  cours 
russe  derrière  siuueux  et  fauffcux  dc  la  KaspUa,  libre  de  se  porter 

la  Kasplia,  ^  ,        .     j     .     t^     .  r. 

pour  couvrir    sur  Souragc,  aux  bords  de  la  Dwma,  ou  sur  Smo- 
wuebsiT^er  leusk,  au  bord  du  Dnieper,  Barclay  de  Tolly  pouvait 
Smolensk.     g^endre  quelques  jours  la  jonction  de  Bagration ,  en 
couvrant  à  la  fois  les  routes  de  Moscou  et  de  Saint- 
Pétersbourg.  Cette  résolution,  prise  avec  autant  de 
promptitude  que  l'avait  été  la  veille  celle  de  com- 
battre, exécutée  avec  une  rare  précision,  honorait 
le  jugement  et  le  caractère  militaire  du  général  en 
chef  Barclay  de  Tolly,  et  prouvait  que,  livré  à  lui- 
même,  moins  contrarié  tantôt  par  l'aristocratie  mi- 
litaire qui  gouvernait  l'empire,  tantôt  par  les  pas- 
sions populaires  qui  dominaient  l'armée,  il  aurait 
pu  diriger  sagement  les  opérations  de  cette  guerre  si 
grave  et  si  difficile. 
Regrets  Le  28  juillet.  Napoléon,  à  cheval  de  très-grand 

française     matiu,  et  cutouré  de  ses  lieutenants,  courait  sur  les 
l^a^'Î^H*     bords  de  la  Loutcheza,  où  il  se  flattait  de  trou- 
lanné^^russe  ^^^  ^^  nouvcau  Friedlaud,  et  surtout  cette  paix 
a  décampé    qu'il  avait  si  légèrement  abandonnée ,  et  qu'il  re- 

pour  éviter      ^  ^  ?  i 

la  bataille,    grettait  mam tenant  comme  on  regrette  tout  ce  qu'on 


Digitized  by  VnOOQ IC 


MOSCOU. 


449 


a  trop  facilement  délaissé.  Malgré  une  brillante  ar- 
rière-garde fièrement  conduite  par  le  comte  Pahlen, 
il  n^était  guère  possible  de  tromper  un  œil  aussi 
exercé  que  celui  de  Napoléon ,  et  il  reconnut  bien 
vite  que  les  Russes  ^  après  s'être  hardiment  posés 
devant  lui  la  yeille,  venaient  de  décamper  pour  évi- 
ter la  bataille.  Ignorant  les  motifs  qui  les  avaient 
décidés  tour  à  tour  à  combattre  et  à  rétrograder,  il 
put  croire  que  cette  montre  d'une  résolution  qu'ils 
n'avaient  pas,  et  à  laquelle  avait  succédé  une  re- 
traite si  brusque,  n'était  de  leur  part  qu'un  calcul 
pour  attirer  l'armée  française  à  leur  suite ,  la  fati- 
guer et  l'épuiser.  Cette  pensée,  qui  pénétra  beau- 
coup plus  avant  dans  l'esprit  de  ses  lieutenants  que 
dans  le  sien,  attrista  les  officiers  et  les  soldats.  On 
se  mit  immédiatement  en  marche  par  une  chaleur 
accablante  de  27  à  28  degrés  Réaumur,  pour  tâcher 
de  recueillir  quelques  débris  de  cette  armée  fugi- 
tive, et,  malgré  la  fatigue  des  jours  précédents,  on 
courut  à  perte  d'haleine.  Mais  la  cavalerie  du  comte 
Pahlen,  quoique  ne  refusant  pas  les  charges  de  la 
nôtre,  finissait  toujours  par  se  retirer  et  par  évacuer 
le  terrain  disputé. 

A  peine  eut-on  fait  les  premiers  pas,  qu'on  aper- 
çut à  gauche  sur  la  Dwina  la  ville  de  Witebsk,  ca- 
pitale de  la  Russie  Blanche,  peuplée  de  vingt-cinq 
mille  habitants,  et  assez  commerçante.  L'un  de  nos 
détachements  y  entra  sans  difficulté,  chassant  devant 
lui  des  bandes  de  Cosaques,  qui,  semblables  à 
des  oiseaux  malfoisants,  ne  se  retiraient  jamais 
sans  souiller  les  lieux  qu'ils  traversaient.  Ils  n'a- 
vaient pas  eu  le  temps  de  brûler  cette  ville  assez 
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jolie,  nais  ils  avaient  détruit  les  principaux  maga- 
sins, et  surtout  mis  les  laoulins  bcurs  «de  service*  Les 
habitants,  à  l'exception  de  quelques  jn^ètres  et  de 
quelques  marchands,  avaient  fui  à  notre  approche, 
épouvantés  par  le  bmit  fini  exag^  des  ravages  que 
nous  avions  commis  en  Pologne,  ravages  presque 
nuls  dans  les  villes  protèges  par  la  préseiu^  de  Tar- 
mée,  mais  trop  réels  dans  les  campagnes  livrées  sans 
défense  aux  pillards  isolés. 

Napoléon  entré  dans  Witcdxk  pour  juger  par  sei 
propres  yeux  de  Tinq^ortance  de  cette  ville,  et  de 
rétendue  des  ressources  qu'elle  pourrait  hn  ofirir, 
y  passa  quelques  instante,  prit  possession  du  palais 
du  gouverneur,  palais  peu  somptueux  mais  suffi* 
sant  pour  sa  imnplicité  toujours  grande  à  la  guerre, 
et  puis,  après  avoir  donné  les  ordres  les  plus  in- 
ctispâisables,  partit  pour  regagner  à  toute  bride  la 
tète  de  ses  colonnes.  La  chaleur  du  jour  était  sufiEo- 
cante,  et,  quand  on  la  comparait  au  froid  glacial 
qu'on  serait  exposé  à  Couver  plus  tard,  semblait 
une  dérision  de  la  nature.  Les  chevaux  et  les  tiom- 
nés  tombaient  sot  la  route,  par  le  double  effet  de 
la  mauvaise  nourriture  et  de  la  chaleur,  et  eena  éb 
nos  soldats  qm  à  la  suite  de  Napoléon  avaient  déjà 
vu  tant  de  pays  divers,  ne  se  rappelaient  pas  avoir 
respiré  en  Egypte  un  air  phis  briÛa&t,  chargé  d'un 
tàiAe  plus  fin  et  plus  étouffant.  Chose  étrange,  tan- 
dis que  nom  laissions  sur  les  chemins  quantité  de 
traînards,  nous  ne  reneontrioDS  pas  un  seul  Russe 
en  arrière,  quoiqu'ils  ftissent  bien  moàus  alertes 
que  les  Français.  Mais  ayant  toiô<wir^  marché  au  Mi- 
lieu de  leurs  magasins,  ib  n'avaient  eu  à  supports 
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aucune  privation,  et  de  plus  ik  avaient  pour  les  re- 
tenir dans  ]e»  rangs  le  stimulant  de  la  crainte  j  car, 
tandis  que  nos  soldats  en  s'attardant  étaient  assurés 
d'être  recueillis  par  leurs  camarades,  euz  n'avaient 
q/m  la  chance  d'être  pris  on  sabrés  par  notre  cava- 
lerie adiamée  à  les  poursuivre. 

On  chemina  ainsi  pendant  plusieurs  lîeues  sur  les      Après 
tiaces  de  l'armée  russe,  sans  trouver  un  seul  homme 
de  qui  on  pût  savoir  la  vérité.  On  finit  pourtant  vers  pe^^^J^te 
la  chute  du  jour  par  en  ramasser  quelques-uns,  qui  une  journée, 

,         .  .,  .1.,,  1  Napoléon 

Il  avaient  pu  soutenir  la  rapidité  de  cette  marche^  et  prend  le  parti 
soit  à  la  direction  lointaine  des  colonnes  qu'on  aper-  »  ^^^ 
cevaitde  temps  en  temps  des  peints  culminants  du 
terrain,  soit  aux  réponses  des  hommes  recueillis  sur 
la  route,  on  crut  découvrir  que  Fennemi  se  retirait, 
partie  sur  Smol^osk,  partie  entre  Smolensk  et  Sou- 
lage, dans  l'intention  évidente  de  se  réunir  au  prince 
Ba^alioD.  Napoléon  avait  été  jour  par  jour  infonné 
des  opérations  du  marédbal  Davout,  du  combat  de 
Mohilew^  des  consécpieoces  de  ce  combat,  du  dé- 
tour auquel  te  prmce  Bagration  ^tait  condamné, 
4étour  qui  retardait  mais  qui  n'empêchait  pas  sa 
réimion  avec  Barclay  de  Tolly;  il  avait  donc  tous 
les  éléments  nécessaires  pour  bîen  juger  des  projets 
de  l'ennemi.  Après  avoir  suivi  les  Russes  jusqu'à 
la  fin  du  j^ur,  il  s'arrêta  de  sa  personne  en  un 
petit  endroit  appelé  JËtoponowtschina*  Là  il  confiera 
quelques  instants  av^  Murât  et  Ëu^àne,  reconnut 
av«c  eux  l'inutilité  et  le  danger  d'une  poursuite 
prcdongée,  car  le  projet  de  déborder  Barclay  de 
ToUy  devenait  imprtaticaUe,  ceUn^ci  étant  aussi  bien 
sur  ses  gardes,  et  ayant  sur  bous  autant  d'avaace. 


Digitized  by  VnOOQ IC 


452  LIVRE  XLIV. 

Ne  pouvant  pas  le  déborder,  on  ne  pouvait  pas  da- 

Jmllct   484S.  ^  \   ,  ,       /  ^  . 

vantage  empêcher  sa  réunion  avec  Bagration,  qui 
était  en  marche  au  delà  du  Dnieper  pour  le  rejoin- 
dre derrière  la  Dwina.  Tout  ce  qu'il  y  avait  de  pos- 
sible, en  s'obstinant  dans  cette  poursuite,  c'était 
d  obliger  les  deux  généraux  russes  à  opérer  leur 
jonction  dix  ou  quinze  lieues  plus  loin ,  et  cet  avan 
tage  de  peu  d'importance  ne  valait  pas  l'inconvé- 
nient d'épuiser  les  forces  de  l'armée.  La  cavalerie 
était  dans  un  état  pitoyable;  l'artillerie  avait  la  plus 
Résolution    grande  peine  à  suivre.  Napoléon  promit  donc  à  Eu- 
queiquwjTurs  gèue  ct  à  Murat  de  s'arrêter  de  nouveau,  afin  de 
àwitebsk     procurer  quelques  jours  de  repos  aux  troupes,  de 
rallier  les  hommes  en  arrière,  et  de  refaire  des  ma- 
gasins avec  les  ressources  du  pays  que  les  Russes 
n'avaient  pas  eu  le  temps  de  détruire. 

Cette  résolution  adoptée.  Napoléon  se  sépara 
d'Eugène  et  de  Murat,  qu'il  laissa  avec  leurs  trou 
pes,  et  rentra  dans  Witebsk  le  soir  même. 

Ainsi  ses  combinaisons  de  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne, qui  étaient  au  nombre  des  plus  belles  qu'il 
eût  jamais  conçues,  avaient  échoué,  quoiqu'il  eût 
battu  l'ennemi  dans  toutes  les  rencontres,  quoiqu'il 
lui  eût  déjà  fait  perdre  environ  1 5  mille  hommes  en 
morts,  blessés  ou  prisonniers,  et  lui  eût  arraché 
plusieurs  de  ses  meilleures  provinces,  telles  que  la 
Par  quelles  Lithuanie  et  la  Courlande.  Quelques  fautes  d'exé- 
cution avaient  sans  doute  contribué  à  cet  insuccès, 
'es         comme  celle  de  s'être  trop  hâté  de  franchir  le  Nié- 

combioaisons  ,  *  .111 

delà       men,  et  de  n avoir  pas,  avant  tout  éveil  donné  à 

campagne,     l'^nu^juj  ^  passé  à  Kowuo  le  tcmps  qu'il  fallut  passer 

à  Wilna  pour  rallier  l'armée  et  ses  bagages;  comme 


oauses  avaient 
échoué  toutes 
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celles  d'avoir  trop  compté  sur  la  jonction  du  roi  Jé- 
rôme avec  le  maréchal  Davout;  de  n'avoir  pas  mis 
celui-ci  en  mesure  à  lui  seul  de  poursuivre  et  d'en- 
velopper le  prince  Bagration;  d'avoir,  en  traitant 
trop  mal  son  jeune  frère ,  amené  une  fâcheuse  inter- 
ruption de  commandement;  d'avoir  enfin  en  toutes 
choses  trop  peu  compté  avec  les  hommes  et  les  élé- 
ments. Mais  indépendamment  de  ces  fautes,  l'in- 
succès provenait,  comme  ces  fautes  elles-mêmes,  de 
l'imprudence  de  cette  guerre,  consistant  à  tenter 
avec  des  soldats  violenunent  arrachés  à  tous  les 
pays,  et  précipitamment  enrégimentés,  des  marches 
sans  fin  dans  des  contrées  immenses,  trop  peu  fer- 
tiles et  trop  peu  habitées  pour  suppléer  à  tout  ce 
qu'il  est  impossible  de  porter  avec  soi;  d'avoir  non 
pas  manqué  de  penser  aux  difficultés  d'une  telle 
entreprise,  ou  négligé  les  moyens  de  les  vaincre, 
mais  d'avoir  trop  facilement  cru  à  l'efficacité  des 
moyens  employés;  d'avoir  agi,  en  un  mot,  avec 
tout  l'enivrement  d'un  pouvoir  abusé  par  la  conti- 
nuité des  succès,  et  par  la  soumission  générale  des 
peuples.  Remarquons  cependant  que  la  folie  de 
cette  guerre  étant  commencée,  si  Napoléon  eût  été 
plus  fou  encore,  s'il  eût  marché  droit  devant  lui, 
sans  s'arrêter  dix-huit  jours  à  Wilna  pour  y  ral- 
lier ses  troupes  et  ses  convois ,  il  aurait  sans  doute 
laissé  beaucoup  plus  de  monde  en  arrière  ^  mais  il 
eût  peut-être  aussi  accablé  Barclay  de  Tolly  d'un 
côté,  Bagration  de  l'autre,  et  frappé  des  coups  ter- 
ribles, qui  auraient  pu  amener  la  paix,  qui  au- 
raient suffi  dans  tous  les  cas  à  remplir  grandement 
cette  première  campagne,   et    l'auraient  dispensé 
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d'aller  chercher  au  fiood  de  la  Russie  les  résultats 

'  éclatants  dont  il  avait  besom  pour  conserver  son 
prestige,  pour  imposer  à  rEurope,  pour  tenir  ses 
troupes  en  lialâine.  Plus  tard,  il  eût  recueilli  une 
partie  des  hommes  laissés  ^à  chemin ,  Les  plus  so- 
lides au  m<»xis,  et  du  reste  il  n'en  eût  jaoïais  perdu 
autant  qu'il  en  perdit  bientôt  pour  courir  «lunès  un 
Napoléon     triomphe  qui  le  fuyait  sans  cesse.  On  voit  déjà  ici, 
peut^^  pas  comme  on  le  verra  dans  la  suite,  cette  fatale  guerre 
^mé^aiîT^  marquée  au  coin  d  un  double  caractère,  celui  d'une 
ment  des  corn-  conccption  témâ*aire,  et  d'une  exécutioo  inoertaîiie, 

binaisons  trop  *^  '  ^ 

téméraire-    du  génie,  en  un  mot,  qui  commence  les  fautes, 

m^tconçues.      ,  ^  -^â^  \      i  •  ^ 

S  en  r^nt  aussitôt  après  les  avoir  commencées, 
et  échoue  par  l'héfiitation  même  que  ce  repentir 
produit  dans  son  action.  Oserons-nous  le  dire?  plus 
aveuglé.  Napoléon  eût  peut-être  mieux  réussi!  H 
&ut  ajouter  que  quoique  sa  santé  ne  fiït  pas  at- 
teinte, son  activité  semblait  moindre;  qu'il  allait 
plus  souvent  en  voiture,  naoins  souv^dt  i  cheval, 
soit  que  la  chaleur,  un  emboApoint  croissant,  dis- 
sent quelque  peu  appesanti  fion  pas  son  esprit,  asais 
son  corps;  soit  que  l'énormité  de  ce  qu'il  avait  est- 
trepris  effrayât,  énervât  sa  volonté  jadis  si  forte  et 
ai  ardente;  soit,  dirions*nous  enfin  si  nous  parta* 
gions  davantage  les  superstitions  humaines ,  que  It 
fortune  inconstante  cm  fatiguée  cessât  de  seconder 
ses  desseins! 

Certes^  il  restait  encore  à  Napoléon  bien  des  com* 
binaisons  à  imaginer,  et  son  inépuisable  ^énie  n'hait 
pas  à  bout  de  ressources.  Barclay  de  Tolly,  dont 
on  n'avait  pu  empêcher  la  jonction  avec  le  prâice 
Bagration,  et  qui  de  90  mille  bonuMs  allait  m 
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trouver  porté  à  1 40  mille  par  la  réunion  des  deux 
armées  de  la  Dwina  et  du  Dnieper,  n'en  devenait  pas 
invincible  pour  les  250  mille  hommes  que  Napoléon 
était  en  mesure  de  lui  opposer  après  avoir  rallié  le 
maréchal  Davout;  Barclay  de  Tolly,  qu'on  n'avait 
pu  jusqu'alors  ni  surprendre  ni  envelopper,  n'était 
pas  tout  à  coup  devenu  tellement  clairvoyant  qu'il 
fut  impossible  d'endormir  sa  vi^Ubnce,  et  de  foire 
tomber  sur  sa  tète  l'un  de  ces  coups  imprévus  sous 
lesquels  avaient  succombé  depuis  quinze  ans  les  plus 
A'aillantes  armées  de  l'Europe.  Les  résultats  merveil-  Nécessité 
leux  qui  signalaient  chez  Napoléon  tous  ses  débuts  ^"^itoo^éln 
de  campa^e  n'étaient  donc  qu'ajournés,  et  en  atten<-  ^^  ^  reposer 

quinze  jouis 

dant  on  avait  des  résultats  solides,  la  Lithuanie,  la  àwitebsk. 
Courlande  conquises,  et,  de  plus,  l'ascendi^it  des 
troupes  françaises  sur  les  troupes  ennemies  main- 
tenu dans  tout  son  éclat.  On  pouvait  donc  se  reposer 
à  Witebsk  sans  de  trop  s(»nbres  prisées;  et  si  le 
repos  qu'on  avait  pris  à  Wilna  prétait  à  la  eritiqiie, 
celui  qu'on  allait  prendre  à  Witebsk  était  à  l'abri  de 
tout  reproche;  car  à  Wilna,  au  prix  de  trente  ou 
quarante  mille  traînards  de  plus,  il  eût  été  possible 
d'arriver  à  temps  sur  les  derrières  de  Bagration, 
sur  le  flanc  de  Barclay;  mais  à  Witebsk  on  ne  pa«* 
vait  rien,  qu'agrandir  davantage  en  s'avançant  le 
cercle  que  Barclay  et  fiagratioB  allaient  décrire  po  v 
se  rejoindre,  sans  arriver  à  interroorpre  ce  e^t^le 
nulle  part,  sans  faire  autre  chose  que  sacrifier  à  un 
résultat  insignifiant  l'armée  tout  entière,  en  l'expo- 
sant k  périr  actuellement  de  chaleur^  de  peur  que 
plus  tard  elle  ne  pérît  4e  froid. 
Napidéon  s'ini^là  donc  pour  «douze  ou  quinse 
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jours  dans  le  palais  du  gouverneur  de  Witebsk  avec 
sa  cour  militaire.  Il  distribua   ses  corps  d'armée 
Distribution    autour  de  lui ,  de  manière  à  se  garder  de  toute  sur- 

de  la  grande  ,  , 

armée  prise,  à  les  nourrfr  le  mieux  possible,  à  leur  prépa- 
comprirenire  rer  Une  réserve  de  vivres  pour  les  prochains  mou- 
etieD^éîî^r.  vcmeuts,  et  à  pouvoir  se  concentrer  à  propos  sur 
les  points  où  il  faudrait  agir.  U  établit  à  Witebsk 
même  la  garde  impériale  ;  en  avant  de  lui  à  Sourage, 
petite  ville  située  au-dessus  de  Witebsk  sur  la  Dwina, 
le  prince  Eugène;  un  peu  à  droite,  vers  Roudnia, 
au  milieu  de  l'espace  compris  entre  la  Dwina  et  le 
Dnieper,  et  derrière  le  rideau  de  bois  qui  longeait 
les  bords  de  la  Kasplia,  le  maréchal  Ney,  et  en 
avant  de  celui-ci ,  à  tous  les  débouchés  par  où  l'en- 
nemi pouvait  se  présenter,  la  masse  entière  de  la 
cavalerie.  (Voir  la  carte  n'  55.)  Il  fit  camper  derrière 
Ney,  entre  Witebsk  et  Babinowiczi,  les  trois  divi- 
sions du  1*'  corps,  qui  attendaient  avec  impatience 
le  moment  de  se  réunir  au  chef  sévère  mais  paternel 
sous  lequel  elles  avaient  l'habitude  de  vivre  et  de 
combattre. 
Réunion  Le  maréchal  Davout,  en  effet,  avait  remonté  le 

^^Saymi^^   Dnieper,  après  le  combat  de  Mohilew.  Il  s'était 
à  la  grande    établi  à  Orscha,  où  il  gardait  le  Dnieper,  comme  à 
et  distribution  Witcbsk  Napoléou  gardait  la  Dv\'ina.  Il  avait  étendu 
es  roupes    j^  cavalerie  de  Grouchy  sur  sa  gauche,  pour  se  lier 
ce  maréchal.   ^^^  Babiuowiczi  avcc  la  grande  armée ,  et  avait  jeté 
sur  sa  droite  la  cavalerie  légère  de  Pajol  et  Bordes- 
soulle,  pour  suivre  et  observer  au  delà  du  Dnieper 
le  prince  Bagration ,  qui  faisait  un  grand  détour  par 
Micislaw  afin  de  rejoindre  Barclay  de  Tolly   vers 
Smolensk.  Le  maréchal  Davout  avait  enfin  rallié  les 
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Westphaliens  et  les  Polonais ,  exténués  les  uns  et  les  -: 

autres  par  une  marche  de  plus  de  cent  cinquante 
lieues  y  exécutée  du  30  juin  au  28  juillet  ^  dans  un 
pays  difficile  et  la  plupart  du  temps  sans  vivres. 
Les  Polonais  étaient  à  Mohilew,  les  Westphaliens 
entre  Mobilew  et  Orscha.  Le  général  Latour-Mau- 
bourg,  avec  sa  cavalerie  fatiguée ,  se  retirait  lente- 
ment de  Bobruisk  sur  Mohilew^  observant  les  troupes 
détachées  de  Tormazoff.  Reynier,  à  la  tète  des 
Saxons  destinés  à  garder  le  grand-duché  ^  se  croisait 
avec  les  Autrichiens ,  qui  étaient  en  marche  vers  la 
grande  armée. 

Napoléon  établi  ainsi  sur  la  haute  Dwina  avec  la     Napoléon 
garde  et  le  prince  Eugène ,  ayant  entre  la  Dwina  et  "^^^^îdST 
le  Dnieper  Murât,  Ney ,  les  trois  premières  divisions    xJ\^q^^ 
du  maréchal  Davout,  et  sur  le  Dnieper  même  le   momenuné- 

^  ment 

reste  des  troupes  de  ce  maréchal,  plus  les  Westpha-  détachées 
liens  et  les  Polonais,  était  dans  une  position  inatta-  ^  ***"  ^^^' 
quable,  et  en  mesure  de  préparer  de  nouvelles  opé- 
rations. Son  intention  était,  en  s'occupant  des  be- 
soins de  ses  soldats,  de  recomposer  chaque  corps 
suivant  sa  formation  primitive,  de  rendre  au  prince 
Eugène  la  cavalerie  de  Grouchy ,  et  même  les  Bava- 
rois; de  rendre  au  général  Montbrun  les  cuirassiers 
de  Valence ,  un  moment  prêtés  au  maréchal  Davout; 
de  rendre  à  celui-ci  ses  trois  premières  divisions 
d'infonterie,  de  lui  confier,  outre  le  l*' corps,  les 
Westphaliens ,  les  Polonais  et  la  cavalerie  de  réserve 
du  général  Latour-Maubourg. 

Suivant  sa  coutume,  Napoléon  ordonna  qu'on    j^"^^ 
employât  sur-le-champ  les  ressources  qu'offrait  le  i«»  hôpiuoi, 
pays,  pour  procurer  aux  troupes  la  subsistance  qui     magatint. 
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leur  ayait  manqoé  pendant  la  marche ,  et  lenr  mé- 
nager une  réserve  de  huit  à  dix  jours  de  vivres.  A 
Witebsk,  il  y  avait  quelques  provisions,  notamment 
en  vin ,  sucre,  café,  et  on  en  disposa  pour  les  hôpi- 
taux. Les  bords  de  la  Dwina  étaient  assez  bien  cul- 
tivés, et  le  pays  au  delà,  en  entrant  en  Russie 
Blanche ,  de  Witebsk  à  Newel  et  Wielij ,  présentait 
çà  et  là  du  grain  et  du  bétail.  Les  magasins  des 
Russes  avaient  été  généralement  détruits,  mais  on 
en  avait  conservé  quelques  portions  qu'on  transpor- 
tait en  ce  moment  sur  les  voitures  du  pays  à  la  suite 
de  Barclay  de  Tolly.  Notre  cavalerie  profita  de  l'oc- 
casion, et  fit  des  ]HÎses  assez  importantes  en  avant 
des  cantonnements  du  prince  Eugène.  Â  Uosna, 
Roudnia,  Babinowiczi,  c'est-à-dire  entre  la  Dwina 
et  le  Dnieper,  les  Russes  n'ayant  fait  que  passer,  et 
nos  traînards  n'ayant  pu  se  répandre  encore,  il  res- 
tait des  moyens  de  subsistance.  A  Orscha,  sur  le 
Dnieper,  le  maréchal  Davout  avait  trouvé  de  qpici 
préparer  l'approvisionnement  de  ses  troupes.  An 
delà  du  Dnieper,  d'Orscha  à  Micislaw ,  s'étendait 
une  contrée  fertile^  et  où  il  y  avait  beaucoup  de 
moulim.  Malheureusement  ils  avaient  été  la  plupart 
mis  hors  de  service*  Napoléon  ordonna  de  les  réta- 
blir, de  construire  des  fours ,  de  former  des  maga- 
sins, particulièrement  à  Witebsk  et  à  Orscha,  où  il 
prétendait  placer  ses  deux  principaux  points  d'appui 
sur  la  Dv^rina  et  sur  le  Dnieper.  On  manquait  d'hô- 
pitaux, surtout  à  Witebsk,  où  Ton  avait  à  soigner, 
outre  les  1800  blessés  français  restés  des  trois  com- 
bats d'Ostrowno,  5  à  600  blessés  russes,  sans  comp- 
ter un  nombre  considérable  de  malades.  Le  bon  et 
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habile  cbirargteti  Larrey,  véritable  héros  dliama- 
nîté,  soignant  le«  blessés  de  Tennemi  afin  que  Ten- 
nemi  soignât  les  nôtres,  se  donnait  à  Witebsk  des 
peines  infinies  ponr  suppléer  anx  effets  d'ambulance 
qui  n'étaient  pas  encore  arrivés.  Napoléon  lui  fit 
livrer  tout  ce  qu'on  trouva  de  meilleur  dans  les  cou- 
vents. U  profita  en  outre  de  la  présence  du  maréchal 
Davout  à  Orscha  pour  faire  préparer  à  Orscha  même, 
ainsi  qu'à  Borisow  et  à  Minsk,  des  hôpitaux  capables 
de  recevoir  doute  mille  malades. 

Si  quelque  chose  peut  donner  une  idée  de  la  diffi-     Effrayante 
culte  des  opérations  militaires  à  de  si  grandes  dis-  d'^^^^ 
tances  et  avec  de  si  grandes  masses  d'hommes ,  c'est    }^^  ^npj  » 

^  '  et  appela  faits 

rétendue  et  la  multiplicité  des  souffirances  de  nos  pour 
soldats,  malgré  tous  les  efrorts  de  génie  faits  pour 
les  prévenir.  Les  combats  livrés  par  la  cavalerie  de 
Poniatovrski  à  Mir,  par  le  corps  de  Davout  à  Mohi- 
lew,  par  la  grande  armée  à  Ostrowno,  par  Oudinot 
à  Deweltowo ,  et  par  divers  corps  en  plusieurs  autres 
lieux,  nous  avaient  tout  au  plus  coûté  6  à  7  mille 
homme*  en  morts  ou  blessés,  et  cependant  130 mille 
hommes  environ  avaient  déjà  disparu  des  rangs  dans 
les  marches  du  Niémen  au  Dnieper  et  à  la  Dwina.  Les 
chei»  de  corps  en  parlaient  avec  tant  d'insistance  à 
Napoléon,  qu^après  s^être  décidé,  par  ce  motif,  à 
Caire  une  nouvelle  balte  à  Witebsk,  il  ordonna  pour 
connaître  l'étendue  du  mal  des  appels  dans  tous  les 
régiments'.  En  commençant  cette  revue  détaillée 

*  les  hbtorfattqd  ont  toiâtiexeiiwrfeeatBpAgiie  de  Russie  se  sont 
attadiésà  fah^daterlanriiiedeFinittéedelaTetntitedeMoscaaydes 
grands  froids  qui  aceoupagnèreat  cette  retraite ,  et  des  priTations  qn^il 
fallut  endurer  pendant  une  marche  de  250  lienes,  etc.  Cest  une  erreur 
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des  corps  de  l'extrême  gauche  à  l'extrême  droite , 

du  maréchal  Macdonald  vers  Riga,  jusqu'au  général 

Reynier  vers  Brezesc,  sur  une  ligne  de  plus  de  deux 

cents  lieues ,  on  trouvait  les  tristes  résultats  suivants. 

Pertes       Le  maréchal  Macdonald,  qui  avait  sous  ses  ordres 

"^^^^des*^^*  des  Prussiens  et  des  Polonais  organisés  de  longue 

maréchaux    main,  qui  avait  eu  cinquante  lieues  tout  au  plus 

Macdonald,      ^  ^     .  ,  ^,  .  , 

oudinotet     a  parcourir,  et  tres-peu  de  privations  a  endurer, 


Ney. 


n'avait  subi  qu'une  perte  de  6  mille  hommes.  De 
30  mille  combattants,  il  était  réduit  à  Sli  mille.  Le 
maréchal  Oudinot,  qui  avec  la  division  des  cuiras- 
siers Doumerc,  détachée  du  corps  de  cavalerie  de 
Grouchy,  comptait  environ  38  mille  combattants  au 
passage  du  Niémen,  n'en  conservait  pas  plus  de  22 
à  23  mille  à  Polotsk.  Il  attribuait  cette  désolante 
diminution  à  la  désertion  qui  s'était  produite  parmi 
les  troupes  étrangères,  telles  que  les  Croates,  les 
Suisses,  les  Portugais.  Parmi  les  Français,  la  déser- 

commise  par  des  écrivains  qui  n^ont  pas  e^iaminé  de  près  les  documents 
véritables.  La  correspondance  des  généraux ,  des  ministres ,  des  préfet; 
même  9  prouve  que  les  causes  de  ce  grand  désastre  étaient  plus  an- 
ciennes et  plus  profondes.  On  toucliait  en  effet  à  la  dissolution  de 
l'armée  par  suite  de  guerres  incessantes ,  auxquelles  il  fallait  suffire 
avec  un  recrutement  précipité ,  des  soldats  enfants ,  braves  mais  fai- 
bles ,  avec  des  étrangers  de  mauvaise  volonté ,  et  un  matériel  qui  ne 
résistait  pas  à  de  telles  distances.  Ces  causes  commencèrent  la  mine 
de  Tarmée  bien  avant  qu^on  fût  à  Moscou ,  et  la  retraite  de  Moscou  ne 
fit  que  Pachever.  La  fatigue,  le  défaut  de  vivres,  la  mortalité  des  che- 
vaux ,  qui  mit  une  partie  de  la  cavalerie  à  pied ,  créèrent  de  très-bonne 
heure  de  funestes  habitudes  de  vagabondage,  qui  se  développèrent 
ensuite  dans  cette  fatale  campagne,  lorsque  les  causes  qui  les  avalent 
produites  eurent  atteint  leur  dernier  degré  d'énergie.  C'est  ce  com- 
mencement que  nous  signalons  ici  au  moyen  de  preuves  irréfragables 
et  soigneusement  recueillies.  Notre  travail  a  été  fait  sur  les  états  mêmes 
présentés  à  Napoléon  par  les  chefs  de  corps ,  états  d'après  lesquels 
il  établit  ses  propres  calculs. 
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tioD  ne  s'était  manifestée  que  chez  les  jeunes  gens. 
Le  maréchal  Ney,  qui  avait  possédé  36  mille  hom- 
mes au  début  des  opérations ,  affirmait  à  Witebsk 
n'en  pouvoir  pas  mettre  en  ligne  plus  de  22  mille. 
Les  étrangers,  c'est-à-dire  lesIUyriens  et  les  Wur- 
tembergeois,  étaient  dans  ce  corps  comme  dans  les 
autres  la  cause  principale  de  la  diminution  d'effectif. 
Murât,  avec  la  cavalerie  de  réserve  des  généraux 
NansoQty  et  Montbrun,  était  réduit  de  22  mille  ca- 
valiers à  1 3  ou  1 4  mille.  Il  faut  ajouter  que  la  cava- 
lerie légère  attachée  à  chaque  corps  d'armée  avait 
diminué  dans  une  proportion  beaucoup  plus  forte 
encore,  par  suite  du  service  fatigant  des  avant- 
gardes,  et  de  la  protection  dont  il  fallait  sans  cesse 
entourer  les  troupes  envoyées  au  fourrage.  Elle  ne 
présentait  plus  que  la  moitié  de  sa  force  primitive. 
La  garde  impériale  elle-même  ne  comptait  plus  que 
27  ou,28  mille  honunes  environ  au  lieu  de  37  mille, 
ce  qui  était  dû  aux  pertes  de  la  jeune  infanterie,  à 
celles  de  la  cavalerie  légère  constamment  employée 
aux  reconnaissances  que  l'Empereur  ordonnait  di- 
rectement, et  surtout  à  l'incroyable  disparition  des 
nouvelles  recrues  dans  la  division  Claparède.  Cette 
division  était  tombée  de  7  mille  fantassins  à  moins 
de  3  mille.  Ne  consistant  plus  à  son  retour  d'Espagne 
que  dans  le  cadre  des  régiments,  on  l'avait  recrutée 
avec  de  jeunes  Polonais,  qui  avaient  tous  succombé  à 
la  fatigue  ou  à  la  tentation  de  rentrer  chez  eux.  C'est 
ainsi  que  la  garde  elle-même,  quoique  toujours  bien 
pourvue,  comptait  déjà  10  mille  hommes  de  moins. 
La  vieille  garde  était  la  seule  troupe  qui  n'eût  rieu 
perdu. 
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Le  corps  da  prince  Eugène^  évalué  à  80  mille 
hommes  lors  du  passage  du  Niémen,  n'était  plus 
que  de  45  mille ,  dont  2  mille  environ  perdus  par 
Pertes  le  fcu.  Une  affreuse  dyssenterie,  devenue  épidémi- 
d'Italie.  <pi^  parmi  les  Bavarois,  les  avait  réduits  de  27  à 
13  mille»  Cette  maladie  était  due  à  une  nourri- 
ture où  il  entrait  plus  de  viande  que  de  pain,  à  la 
viande  de  porc  mangée  sans  sel ,  à  la  privation  de 
vin,  à  la  fraîcheur  des  bivouacs  succédant  brus- 
quement à  Tétouffante  chaleur  des  jours,  enfin  et 
par-dessus  tout  aux  marches  rapides,  à  la  jeunesse 
des  hommes,  à  leur  peu  de  penchant  à  servir.  On 
regardait  ce  corps  comme  à  peu  près  hors  d'état 
d'être  utile,  et  on  Tavait  laissé  à  Beschenkowiczy, 
parce  que  chaque  jour  de  marche  lui  occasionnait 
mille  malades  \  La  division  italienne  était  le  corps 
qui  après  les  Bavarois  avait  le  plus  souffert  de  la 
dyssenterie.  La  garde  italienne  elle-même,  compo- 
sée d'hommes  de  choix,  n  en  avait  pas  été  exempte. 
Les  belles  divisions  françaises  Broussîer  et  Delzons 
avaient  mieux  résisté  à  cette  rude  vie  de  marche  et 
de  privations.  D'avril  à  juillet  elles  étaient  venues 
de  Vérone  à  Witebsk ,  de  l'Adriatique  aux  sources 
de  la  Dwina.  Elles  avaient  perdu  par  le  feu  2  mille 
honnnes  à  Ostrowno,  et  3  mille  par  la  fatigue,  ce 
qui  de  20  mille  les  avait  réduites  à  15.  C'était  un 
grand  avantage  sur  la  division  italienne  Pino,  qui 
de  11  mille  hommes  était  tombée  à  ô  mille.   Le 

<  Il  est  bien  entendu  qne  je  ne  parle  pas  même  (Taprès  les  Méint^ifes 
dn  maréchal  Saint-Cyr,  plus  attristants  encore  que  mon  récit ,  dmU 
diaprés  leS'  correspondances  quotidiennes  des  cbefis  de  corps,  n  n'y  & 
pas  un  des  détails  de  cet  exposé  que  je  ne  puisse  appuyer  sur  des  états 
authentiques  et  des  calculs  irréfragables. 
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corps  du  maréekal  Davout  avait  moins  diminué  que 
les  autres^  grâce  à  sa  forte  composition.  S'il  n  avait 
eu  dans  ses  rangs  des  Hollandais,  des  Hambour-     situation 

.un  peu  meil» 

geois  y  des  lllyrîens ,  des  Espagnols ^  on  aurait  à  peine  leure 
compté  une  réduction  d'un  dixième  dans  son  effec-  du^martc^ 
tif.  Par  suite  de  ce  mélange ,  et  par  suite  aussi  de 
l'incorporation  des  réfractaires  dans  ses  régiments, 
il  ne  pouvait  plus  mettre  en  ligne  que  52  ou  53  mille 
hommes  au  lieu  de  72.  Le  corps  de  Jérôme,  composé 
des  Westphaliens,  des  Polonais,  des  Saxons,  de  la 
cavalerie  de  Latour-Maubourg,  avait  essuyé  les  per- 
tes suivantes  :  les  Polonais  étaient  réduits  de  30  mille 
hommes  à  22  mille,  les  Westphaliens  de  48  à  10, 
les  Saxons  de  1 7  à  13.  La  cavalerie  Latour-Maubourg 
de  10  à  6  environ. 

Ainsi  Tarmée  active,  qui  au  passage  du  Niémen 
comprenait  400  mille  combattants,  et  près  de  420 
mille  hommes  de  toutes  armes  avec  les  parcs,  ne 
comptait  plus  que  255  mille  soldats,  excellents  sans 
doute,  tous  fort  solides,  tous  présents  au  drapeau, 
mais  pas  trop  nombreux  assurément  si  on  voulait  pé^ 
nétrer  au  cœur  de  la  Russie.  11  est  vrai  qu'il  y  avait 
1 40  mille  hommes  en  seconde  ligne,  entre  le  Niémen 
et  te  Rhin,  et  50  à  60  mille  malades  dans  les  divers 
hôpitaux  de  l'Allemagne  et  de  la  Pologne,  et  qu'on 
pouvait  de  ces  200  mille  individus  tirer  d'utiles  ren* 
forts.  En  laissant  sous  les  maréchaux  Macdonald  et 
Oudinot  60  mille  hommes  sur  la  Dwina ,  20  mille 
environ  sur  le  Dnieper,  sous  le  général  Reynier,  il 
restait  de  l'armée  active  175  mille  hommes  à  por- 
ter en  avant.  11  faut  observer  que  les  30  mille  Autri- 
chiens du  prince  de  Schwarzenberg,  actuellement 

44. 
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-' en  marche  vers  Minsk,  devaient  bientôt  grossir  ce 

nombre,  et  que  des  140  mille  échelonnés  entre  le 
Niémen  et  le  Rhin ,  Napoléon  pouvait  tirer  30  mille 
bons  soldats  sous  le  maréchal  Victor,  pour  les  rap- 
procher de  ses  derrières.  Quant  à  la  réserve  confiée 
au  maréchal  Augereau,  quant  aux  diverses  garni- 
sons de  l'Allemagne,  elles  étaient  nécessaires  pour 
faire  face  aux  Suédois,  et  il  était  impossible  de  les 
déplacer.  Ainsi,  en  ajoutant  aux  60  mille  hommes 
des  maréchaux  Macdonald  et  Oudinot  laissés  sur 
la  Dwina  les  30  mille  hommes  du  maréchal  Victor, 
en  ajoutant  aux  20  mille  hommes  du  général  Rey- 
nier  laissés  entre  le  Rug  et  le  Dnieper  les  30  mille 
Autrichiens,  Napoléon  avait  environ  175  mille 
hommes  à  mener  avec  lui,  ou  sur  Moscou  ou  sur 
Saint-Pétersbourg ,  ses  flancs  étant  fortement  proté- 
gés. On  pouvait  sans  doute  avec  cette  masse  qui  était 
organisée  frapper  encore  des  coups  décisifs,  mais  il 
était  cruel,  après  un  mois  de  campagne,  et  sans 
aucune  grande  bataille,  d'être  ramené  à  de  telles 
proportions. 
Causée  Les  causes  de  cette  étrange  diminution  ont  déjà 

le  dimLutioD  été  indiquées.  Les  dernières  marches  venaient  de 
effi^fs  '®^  révéler  encore  plus  clairement.  L'armée  d'Italie 
avait  fait  de  mars  à  juillet  six  cents  lieues,  l'année 
partie  du  Rhin  cinq  cents*  On  avait  réuni  1 50  mille 
chevaux  pour  traîner  les  munitions  et  nourrir  l'ar- 
mée, mais  une  moitié  de  ces  chevaux  avait  déjà 
succombé  faute  de  trouver  à  se  nourrir  eux-mêmes, 
et  une  partie  considérable  de  nos  convois  avait  dû 
être  abandonnée  sur  les  routes.  Les  privations  jointes 
a  la  longueur  des  marches  avaient  ainsi  empêché 
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beaucoup  d'hommes,  même  de  bonne  volonté,  de 
suivre  leur  corps.  Les  étrangers  de  toutes  les  na- 
tions, niyriens,  Italiens,  Espagnols,  Portugais,  Hol- 
landais, Allemands,  Polonais,  s'en  tendant  difficile- 
ment les  uns  avec  les  autres  et  avec  les  habitants 
des  pays  traversés,  faisant  de  Tarmée  une  Babel ,  ne 
se  sentant  aucun  goût  à  servir  avec  nous ,  se  battant 
bien  par  amour-propre  quand  ils  étaient  sous  nos 
yeux,  mais  hors  du  champ  de  bataille  n'éprouvant 
pas  le  moindre  scrupule  d^  qu'ils  étaient  fatigués  ou 
indisposés  de  rester  en  arrière,  ayant  dans  les  forêts 
de  la  Pologne  une  retraite  assurée  pour  se  cacher, 
disparaissaient  à  vue  d'œil.  Quelques-uns  mouraient 
ou  pourrissaient  dans  les  hôpitaux,  quelques  autres 
exerçaient  le  métier  de  brigands,  le  plus  grand  nom- 
bre s'écoulaient  à  travers  TAllemagne,  favorisés  par 
les  habitants,  et  la  plupart  du  temps  rentraient  chez 
eux.  Après  les  étrangers,  les  réfractaires  et  les  jeu- 
nes soldats  français  étaient  les  plus  enclins  à  quitter 
les  rangs,  les  jeunes  soldats  par  démoralisation,  les 
réfractaires  par  goût  pour  la  vie  errante.  11  ne  res- 
tait sous  le  drapeau  que  les  anciens  soldats,  ou  bien 
ceux  qu'un  tempérament  plus  militaire  avait  promp- 
tement  associés  à  l'esprit  des  vieilles  bandes,  et  ils 
formaient,  comme  on  vient  de  le  voir,  un  total  de 
250  et  quelques  mille  hommes.  A  commettre  la  témé- 
rité de  cette  campagne  si  lointaine ,  il  eût  certaine- 
ment mieux  valu  n  avoir  avec  soi  que  250  mille 
hommes  au  lieu  de  400  mille,  car  on  n'en  aurait 
eu  que  250  mille  à  nourrir,  et  de  plus  on  n'aurait 
pas  infecté  le  pays  d'une  multitude  de  déserteurs, 
dont  la  conduite  pouvait  devenir  contagieuse.  C'é- 
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-^ tait  en  efiet  l'exemple  de  la  désertion  bien  pins 

encore  que  la  perte  matérielle  de  4  50  raille  hom- 
mes dont  il  fallait  s'inquiéter,  car  peu  à  peu  cette  fe- 
cilité  à  quitter  le  drapeau ,  jusqu'à  ce  jour  étrangère 
à  nos  soldats,  en  entraînait  beaucoup  qui  jamais 
n'y  auraient  pensé  s'ils  n'avaient  eu  continuellement 
sous  les  yeux  le  spectacle  de  la  désertion.  A  la  con- 
tagion de  lexemple  se  joignaient  mille  fâcheux  pré- 
textes pour  s'éloigner  des  rangs.  Tous  les  soirs  la 
course  aux  vivres,  l'attention  à  donner  à  d'immra- 
ses  bagages ,  le  soin  des  troupeaux  menés  à  {a  snitt 
de  l'armée,  l'artillerie  régimentaire  que  Napoléot 
avait  voulu  confier  aux  régiments  d'infanterie,  et 
qui  détournait  de  leur  service  habituel  beaucoup 
d'excellents  fantassins  pour  en  faire  de  mauvais  ar- 
tilleurs, enfin  la  mortalité  des  chevaux  qui  mettait 
forcément  à  pied  une  multitude  de  cavaliers  réduits 
à  se  traîner  péniblement  à  la  suite  des  corps ,  gros- 
sissaient cette  triste  queue  qu'on  aperçoit  ordinaire^ 
ment  après  le  passage  des  armées,  et  qui  bientôt 
s'allonge,  se  corrompt,  devient  même  infecte,  en 
Inquiétudes    proportiou  du  mauvaîs  état  des  troupes.  C'était  cet 
^NapoK  ^  ensemble  de  causes  qui  préoccupait  surtout  Napo- 
,.  }^,       léon,  plus  encore  que  le  nombre  si  considérable 

diminutions  ,  , 

d'eiïecUf.  d'hommcs  dont  il  allait  être  matériellement  privé, 
car,  à  la  rigueur,  avec  1 00  mille  hommes  distribuas 
sur  ses  flancs,  et  une  masse  bien  oompacte  de  150 
mille  autres  portés  en  avant,  il  n'eut  pas  été  impos* 
sible  de  frapper  sur  la  Russie  un  coup  mortel;  mais  à 
voir  ce  qui  se  passait,  il  était  à  craindre  ^ue  les  250 
mille  hommes  qui  lui  restaient  ne  fussent  bientôt 
réduits  à  SlOO,  à  400,  et  même  à  beaucoup  moins. 
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Napoléon  en  avait  dans  certains  moments  le  pressen- 
timent sinistre  j  et  prenait  pour  parer  à  ce  danger  les 
précautions  les  plus  minutieuses  et  les  plus  profon- 
dément calculées.  Voici  celles  qu'il  adopta  pendant 
le  séjour  qu'il  fit  à  Witebsk. 

La  gendarmerie  d'élite,  troupe  sans  pareille  pour      Moyens 
la  qualité  des  hommes,  exerçant  ordinairement  la  ^*p3'^*^ 
police  sur  les  derrières  de  l'armée,  et  se  composant    y  remédier. 
de  3  à  400  cavaliers,  lui  parut  insuffisante,  malgré 
les  colonnes  mobiles  dont  on  l'avait  renfiorcée,  et  il 
ordonna  d'envoyer  de  Paris  au  quartier  général  tout 
ce  qui  restait  dans  les  dépôts  de  la  garde.  Il  créa,  ce 


qu'il  n'avait  pas  foit  encore,  et  ce  qui  attestait  bien    int^^^s 


l'étet  fôcheux  des  troupes,  deux  inspecteurs  de  la  ^el^îî^eric 
grande  armée,  qui,  sous  le  titre  i'aides-majors  aé-         ©t 

.  ^    *      '  *         V        de  la  cavalerie 

nérmuD  de  Tinfanterie  et  de  la  cavalerie,  étaient  pour 
chargés  de  veiller  à  la  situation  de  ces  deux  armes,  \^e^ 
k  leur  tenue,  à  leur  «efiectif ,  à  leurs  besoins*  Us  de- 
vaient s'asERirer  de  la  force  vraie  des  régiments  mi 
moment  de  chaque  action,  et  s'occuper  surtout  des 
petits  dépôts  que  l'armée  laissait  sur  sa  route.  Napo- 
léon fit,  pour  ces  fonctions,  deux  choix  excellents, 
tant  sous  le  rapport  de  la  vigilai^ce  que  sous  celui 
de  ia  connaissance  de  chaque  arme,  ce  fut,  pour 
l'infanterie,  le  comte  de  Lobau,  pour  la  cavalerie,  le 
eomte  Durosnel.  MalheureuBemeud;  la  multiplication 
des  emplois  ne  remédie  pas  plus  aux  abus  que  la 
multiplication  des  médecins  n'assure  ia  guérison  des 
amlaëes.  Napoléon  okerchaavec  plus  de  raison  dans 
cette  seconde  halte,  qu'il  se  proposait  de  faire  à  Wi- 
tebsk,  et  que  la  chalenr,  indépendamment  de  tout 
autre  motif,  aurût  rendue  nécessaire,  dans  le  ral- 
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liement  des  hommes ,  dans  l'arrivée  des  convois, 
qu'un  délai  de  douze  ou  quinze  jours  devait  singu- 
lièrement faciliter,  dans  le  soin  à  réunir  une  nou- 
velle réserve  de  vivres  qu'on  essayerait  cette  fois 
de  transporter  réellement  à  la  suite  de  l'armée,  le 
remède  au  mal  qui  l'inquiétait.  Toujours  dans  le  dé- 
sir de  réveiller  le  sentiment  de  la  discipline  chez  ses 
soldats,  il  voulut  passer  lui-même  des  revues  sur  la 
place  de  Witebsk,  qu'il  agrandit  en  faisant  abattre 
quelques-unes  des  maisons  en  bois  qui  l'obstruaient. 
Là  il  inspecta  d'abord  les  diverses  brigades  de  la 
garde  impériale,  puis  les  corps  qui  étaient  à  sa  por- 
tée, examinant  lui-même  en  détail  la  tenue  des 
hommes,  leur  armement,  leur  équipement,  et  par- 
lant aux  soldats  et  aux  officiers  un  langage  fait  pour 
exciter  dans  leurs  cœurs  les  plus  nobles  sentiments. 
Dans  l'une  de  ces  revues,  il  reçut  le  général  Friant 
en  qualité  de  colonel-commandant  des  grenadiers  à 
pied  de  la  garde,  dignité  qui  était  vacante  par  la 
mort  du  général  Dorsenne,  et  dont  il  voulut  ré- 
compenser l'un  des  trois  anciens  divisionnaires  du 
maréchal  Davout.  Cette  réception  eut  lieu  aux  ap- 
plaudissements de  toute  l'armée.  Le  général  Friant 
était  alors  le  modèle  accompli  de  ces  vertus  guer- 
rières formées  sous  la  République,  non  corrompues 
par  les  prospérités  de  l'Empire,  et  consistant  dans 
la  modestie,  la  probité,  le  dévouement  au  drapeau, 
la  profonde  science  du  métier  unie  à  un  véritable 
héroïsme.  Napoléon,  après  avoir  serré  dans  ses  bras 
cet  homme  rare,  dont  les  cheveux  avaient  déjà 
blanchi  sous  les  armes,  lui  dit  :  Mon  cher  Friant , 
vous  ne  prendrez  ce  commandement  qu'à  la  fin  de 
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Ibbl  campagne;  ces  soldats-ci  vont  tout  seuls,  et  il 
faut  que  vous  restiez  avec  votre  division  y  où  vous 
aurez  encore  de  grands  services  à  me  rendre.  Vous 
êtes  Tun  de  ces  hommes  que  je  voudrais  pouvoir 
placer  partout  où  je  ne  puis  pas  être  moi-même.  — 
Napoléon  n'était  pas  le  seul  dans  Tarmée  à  s'être 
aperçu  de  la  grave  difficulté  des  distances ,  surtout 
dans  un  pays  mal  cultivé  parce  qu'il  était  mal  peu- 
plé,  avec  un  ennemi  qui  se  retirait  sans  cesse  par 
nécessité  et  par  calcul.  Dans  le  premier  élan,  on 
n'avait  pas  douté  d'atteindre  les  Russes,  et  de  les 
battre  une  fois  atteints;  mais  la  chaleur,  la  mau- 
vaise nourriture,  ayant  tout  à  coup  abattu  les  for- 
ces, on  commençait  à  mesurer  les  espaces  parcou- 
rus, à  s'inquiéter  de  ceux  qu'il  faudrait  parcourir 
encore,  et  on  se  demandait  avec  une  sorte  de  cha- 
grin quand  est-ce  qu'on  pourrait  joindre  l'armée 
ennemie  '.  C'était  le  sujet  des  entretiens  des  gé- 

*  Uhistorien  russe  Boutonrlin ,  le  meilleur  narrateur  étranger  de  cette 
guerre ,  a  dit  (page  453 ,  tome  U  de  son  ouvrage)  que  la  retraite  des 
Rosses  avait  été  PefTet  non  d'un  calcul ,  dont  tout  le  monde  s'était  vanté 
après  coup ,  mais  de  la  Taiblesse  numérique  de  leur  armée.  Cet  écrivain 
sensé,  et  généralement  impartial,  éprouvait  le  désir  bien  naturel  de 
réduire  à  leur  juste  valeur  les  prétentions  de  ceux  qui  ont  voulu  s'attri- 
buer exclusivement  la  gloire  des  événements  de  1 8 11 ,  et  se  faire  un  mé- 
rite de  ce  qui  ne  fût  le  plus  souvent  que  le  produit  du  basard ,  ou  plutdt 
la  foute  de  celui  qui  dirigeait  Parmée  française.  U  est  bien  vrai,  en  effet, 
querarméerusse  se  retirait  parce  qu'elle  ne  pouvait  pas  faire  autrement, 
et  que  fort  souvent  Pentralnement  des  passions  agissant  cbez  elle  en 
sens  contraire  de  la  raison ,  elle  eût  livré  bataille  si  son  infériorité  nu- 
mérique le  lui  eût  permis.  U  est  bien  vrai  encore  que  les  mouvements  de 
Parmée  russe,  à  les  considérer  dans  leurs  motifs  de  chaque  jour,  furent 
plutôt  commandés  par  les  circonstances  du  moment  que  dirigés  d'après 
un  plan  général.  Mais  ce  serait  méconnaître  aussi  une  partie  non  moins 
importante  de  la  vérité  que  de  ne  pas  voir  qu'au  milieu  des  variations 
quotidiennes  d'idées  produites  par  une  situation  violente,  il  y  avait 


JuiUet  4  84  S. 


Digitized  by  VnOOQ IC 


470 


LIVUE  XLIV. 


JuiHet  9Mt. 

L*armée 

discerne 

clairement 

le  danger 

de 

cette  guerre  y 

consistant 

surtout  dans 

les  distances  à 

parcourir.  ' 


Idée 

de  s'arrêter  à 

Witebsk 

très- 
répandue. 


néraux,  des  officiers  et  des  soldats  eux-m^es.  — 
Ces  misérables  fuient  toujours!  s'écriaient  les  sol- 
dats. —  Ces  rusés,  disaient  beaucoup  doflSciers, 
veulent  nous  entraîner  à  leur  suite,  nous  fortiguer^ 
nous  épuiser,  et  nous  assaillir  quand  nous  sermss^ 
assez  réduits  en  nombre  et  en  force  physique  pour 
n'être  plus  à  craindre.  —  Cette  dernière  penséB 
avait  surtout  germé  dans  les  rangs  les  plus  élevés 
de  l'armée,  et  on  entendait  se  demander  autour  de 
Napoléon  s'il  ne  serait  pas  temps  de  s'arrêter,  puis- 
qu'on était  arrivé  aux  véritables  limites  qui  sépa- 
raient l'ancienne  Pologne  de  te  Moscovie,  et  pour 
ainsi  dire  l'Europe  de  l'Asie;  de  s'établir  solidement 
sur  la  Dwina  et  sur  le  Dnieper,  de  fortifier  Witebsk 
et  Smolensk,  de  prendre  Riga  à  gauche,  de  s'éten- 
dre à  droite  jusqu'en  Volhynie  et  en  Podolie,  d'in- 
surger ces  provinces,  d'organiser  la  Pologne,  de  hiî 
créer  une  armée,  un  gouvernement;  de  préparer 
aussi  les  cantonnements  d'hiver,  et  d'y  attendre 


cependant  une  pensée  générale ,  extetmt  dans  iaùkes  les  têtes  indépen- 
dmnment  dn  plan  du  général  Pfultl ,  pensée  consistant  à  croire  cpieploB 
en  rétro^adalt  ^ers  le  centre  de  l*empire ,  pins  les  Français  s^alifaiMifl- 
saient ,  et  pins  les  liasses  derenaient  rdtti  vement  forts  ;  qoHl  ne  fallait 
donc  pas  trop  se  obagriner  d*«i  monveneat  rétrograde  indéfinmeot 
continué,  et  qn^on  y  perdait  phis'en-appareneequ^en  réalité.  La  haine, 
Porgneil ,  luttaient  sans  doute  contre  cette  pensée ,  et  la  condnite  des 
généraux  russes  fut  le  résultat  d>sn  perpétuel  ooirflit  entre  le  calcul  qêi 
eonsefUait  de  rétro^der ,  et  la  pasnon  qui  poussait  à  combattre.  Une 
autre  idée  moins  généralement  répandue,  à  laquelle  Alexandre  s'était 
fort  attaché ,  et  que  seul  il  ponrait  mettre  à  exécution ,  parce  que  seul 
il  donnait  des  tn^es  aux  armées  éloignées  et  Finlande ,  de  Vottrynie  elt 
de  MoldaTle ,  était  celle  d'agir  sur  les^flanesde  l*armée  fiwi^ise,  qomâ 
elle  serait  tout  à  fait  engagée  dans  ^intérieur  4e  la  Bussie.  Cette  idée 
était  aussi  juste  que  celle  de  rétrograder  jusqu'à  rentier  épuisement  de 
l'armée  firançùse ,  et  l'une  et  Pautre  appliquées  à  propos  devaèent  ml- 
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avec  des  troupes  réorganisées,  bien  armées,  bien 
Dourrtes,  cantonnées  sur  une  bonne  frontière,  que 
les  Russes  vinssent  nous  redemander  la  Pologne  les 
armes  à  la  main.  Dans  ce  cas,  la  réponse  ne  présen- 
tait pas  de  doute,  et  il  n'y  avait  pas  un  soldat  qui  ne 
Hït  certain  de  la  faire  victorieuse. 

Ces  idées  étaient  justes  assurément,  et  pourtant      Réponse 
elles  soulevaient  de  fortes  objections.  Aussi  Napo-    ^®  Napoléon 
léon,  qui  voyait  tout,  qui  savait  tout,  éprouvait-il  ^^  TOAmère 
use  sorte  d^mpatience   à    entendre    les   propos 
d'homflieB  sensés,  ayant  en  grande  partie  raison^ 
nais  négligeant  un  côté  important  de  la  vérité. 
Condamné  dans  ces  pays  dépeuplés  par  la  nature  et 
par  la  guerre  à  vivre  «i  tête-à-tête  avec  ses  lieu- 
tenants, y  mettant  même  plus  de  condescendance 
que  de  coutume,  à  cause  de  Tanxiété  dont  il  les 
voyait  saisis,  il  répcmdait  à  leurs  opinions,  dont  il 
ne  méconnaissait  pas  la  justesse,  par  les  graves 
réflexions  qui  saive&t. 

tieiireuseBient  iKmr  noat  «foir  des  eonséqueBces  linm«i»eft.  Ces  deux 
idées,  inspirées  à  tout  le  monde  par  la  nature  même  des  clioses,  com- 
posèrent le  plan  des  Rosses,  et  elles  appartinrent  à  Tesprit  de  tous,  bien 
phis  qu*à  l'esprit  d'un  seul ,  ce  qui  confirme  l'assertion  si  Juste  du  gè- 
lerai Olaoeewitz,  que  la  campa^e  de  1 8 1 2  se  fit  presque  toute  seule.  Le 
général  Pfuhl ,  en  les  systématisant  beaucoup  trop,  les  gâta  peut-être  par 
des  exagérations ,  mais  ces  idées  n*en  existaient  pas  moins  chez  lui  et 
ebei  d^autres ,  et  Alexandre ,  lorsquUl  le  récompensa  plus  tard ,  montra 
ime  justice  généreuse  et  délicate.  Qnant  à  la  pensée  de  se  retirer,  le 
général  Boutourlin ,  en  accordant  beaucoup  à  la  nécessité ,  dit  yrai ,  mais 
il  exagère  en  ôtant  au  calcul  sa  part  iréritable.  On  était  forcé  de  se  reti- 
rer ,  rotis  on  se  retimit  avec  la  tonTîction  que  le  dommage  réel  était  plus 
grand  pour  Tarmée  française  que  pour  l'armée  russe.  Si  nous  insâs- 
tons  pour  édaircir  ce  point  de  Tait,  c^est  parce  quMl  est  du  devoir  de 
l'histoire  de  préciser  l'origine  des  résolutions  qui  ont  changé  la  face  du 
■KHMle .  A  quel  soin  «e  nouerait  Thietoire ,  si  eUe  négligeait  oèlui-là? 
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D'abord  ces  cantonnements,  disait-il,  n'étaient 
pas  si  faciles  à  établir  qu'on  le  pensait.  Le  Dnieper 
et  la  Dwina,  qui  dans  le  moment  semblaient  des 
frontières,  n'en  seraient  plus  dans  trois  mois.  La 
gelée  et  la  neige  en  feraient  des  plaines,  sur  les- 
quelles une  légère  cavité  marquerait  tout  au  plus  le 
cours  des  fleuves.  Que  seraient  alors  quelques  points 
tels  que  Dunabourg,  Polotsk,  Witebsk,  Smolensk, 
Orscha,  Mohilew,  distants  de  trente  ou  quarante 
lieues  les  uns  des  autres,  et  très-légèrement  for- 
tifiés? Gomment  défendre  contre  des  troupes  que 
l'hiver  serait  loin  de  paralyser,  contre  la  facilité  du 
traînage,  une  pareille  ligne  de  cantonnements?  Et 
ces  soldats  français,  si  prompts  par  nature,  devenus 
plus  prompts  encore  par  l'habitude  des  dernières 
guerres,  comment  les  retenir  et  leur  faire  prendre 
patience,  sous  le  plus  triste  climat  du  monde,  pen- 
dant neuf  mois  entiers,  depuis  août  de  la  présente 
année  jusqu'à  juin  de  l'année  suivante,  sans  être 
même  assuré  de  les  bien  nourrir  pendant  ce  long 
intervalle  de  temps?  Interrompre  en  août  une  cam- 
pagne commencée  à  la  fin  de  juin!...  Comment  leur 
expliquer  une  telle  timidité?  conunent  la  faire  com- 
prendre à  l'Europe?  Et  celle-ci,  habituée  à  nos  coups 
de  foudre,  en  nous  voyant  hésiter,  tâtonner,  nous 
arrêter  après  quelques  combats,  brillants  mais  sans 
résultat,  n'allait-elle  pas  nous  regarder  d'un  œil 
moins  humble,  douter  de  nous,  et  peut-être  s'agiter 
sur  nos  derrières?  L'Espagne  (dans  laquelle  de 
fâcheux  événements  commençaient  à  se  produire, 
ainsi  qu'on  le  verra  bientôt),  l'Espagne  n'allait-elle 
pas  nous  créer  des  embarras,  qui,  peu  inquiétants 
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lorsque  la  grande  armée  était  placée  entre  l'Elbe  et  

le  Rbm,  deviendraient  graves  lorsqu  elle  serait  avec 
son  chef  confinée  pour  un  temps  indéterminé  entre 
le  Niémen  et  le  Borysthène?  Avait-on  mesuré  toutes 
ces  difficultés,  et  beaucoup  d'autres  auxquelles  on 
devrait  songer,  quand  on  était  si  prompt  à  conseiller 
de  s'arrêter? 

Telles  étaient  les  objections  que  Napoléon  adres- 
sait à  ceux  qui  considéraient  l'établissement  sur  le 
Dnieper  et  la  Dwina  comme  un  résultat  suffisant  de 
la  campagne,  et  il  y  avait  bien  d'autres  objections 
encore  qu'il  taisait,  quoiqu'il  les  sût  bien,  car  s'il 
était  plus  prompt  que  personne,  par  caractère,  par 
habitude,  par  ambition,  à  se  jeter  dans  d'inextri- 
cables difficultés,  il  était  plus  prompt  aussi  que  per- 
sonne à  découvrir  ces  difficultés,  quand  il  s'y  était 
jeté,  et  s'il  les  niait,  ce  n'était  pas  par  ignorance, 
mais  par  répugnance  à  s'avouer  ses  fautes,  par  cal- 
cul, et  un  peu  aussi  par  ce  besoin  d'illusions  qui 
porte  à  se  nier  à  soi-même  des  choses  qu'on  sait  être 
vraies,  comme  si  en  les  niant  on  en  diminuait  la  réa- 
lité. Il  savait,  par  exemple,  sans  en  convenir,  que  les 
esprits  commençaient  à  s'éloigner  de  lui,  même  en 
France,  qu'en  Europe  ils  étaient  profondément  exaspé- 
rés, que  dans  l'armée,  qui  composait  sa  véritable  clien- 
tèle, la  fatigue  avait  déjà  produit  le  refroidissement, 
la  critique,  la  méfiance,  et  que,  dans  cette  situation, 
il  ne  pouvait  se  soutenir  qu'à  force  de  coups  d'éclat. 

Du  reste,  l'idée  de  ne  point  dépasser  les  limites     Napoléon 
de  la  Pologne,  qui  se  répandait  autour  de  lui,  il   ,.^^^23^9 
n'en  méconnaissait  pas  le  mérite;   il  était  même    absolument 

1  idée 

prêt  à  y  adhérer,  et  à  en  faire  le  principe  de  sa   de  sVréter 


Digitized  by  VnOOQ IC 


JM$i  4841. 


474  LIVRE  XLIV. 

oondoite,  mais  après  avoir  exécuté  certaines  opéra- 
tions qu'il  méditait  encore,  après^  avoir  remporté 
su'ïaDwina   quelque  triomphe  signalé,  car  il  ne  désespérait  pas^, 
mais  il  veut    après  cc  sccond  repos  dune  quinzame,  de  frapper 
avcSrréuhii    quclquc  grand  coup,  qui  maintiendrait  tout  entier 
queiq^rgrand  '^  prcstige  de  SCS  armes,  et  lui  permettrait  de  s'ar- 
triomphe     ^^^q^  aux  frontières  de  la  Moscovie,  sans  que  le 

le  presUge  i     i    .  . 

de  sésames,  moudc  ni  la  France  doutassent  de  lui,  point  impor- 
tant à  ne  jamais  oublier.  Au  surplus,  les  divergences 
sur  ce  sujet  n'avaient  encore  aucune  gravité,  car 
malgré  quelques  doutes  surgissant  çà  et  là,  la  con- 
fiance en  lui  était  entière  parmi  ses  soldats  et  ses 
généraux,  et  si  la  fatigue  inspirait  parfois  des  mo- 
ments de  tristesse,  elle  ne  suggérait  à  personne  Tidée 
d'un  désastre. 
Mouvements  Napoléou,  nourrissaut  le  projet  de  nouvelles  et 
tous  ses  corps  décisivcs  Opérations,  dirigeait  dans  ce  sens  les  mou- 
c&txi%^e  ^^^^^^  des  corps  d'armée  qui  actuellement  ne  pre- 
naient point  part  au  repos  de  Witebsk,  On  a  vu  que 
sur  la  Dwina  il  avait  ordonné  au  maréchal  Oudinot  de 
marcher  l'épée  haute  sur  le  comte  de  Wittgenstein, 
de  le  pousser  sur  Sebej ,  route  de  Saint-Pétersbourg 
par  Pskow,  afin  de  dégager  la  gauche  de  la  grande 
armée  (voir  la  carte  n*  54);  qu'il  avait  ordonné  au 
maréchal  Macdonald  d'appuyer  le  mouvement  du 
maréchal  Oudinot,  de  se  porter  sur  la  basse  Dwina, 
afin  de  faire  tomber  Dvnabourg,  et  de  préparer  le 
siège  de  Riga,  ce  qui  devait  assurer  non-seulement 
l'occupation  paisible  de  la  Courlande,  mais  proba- 
hlenaent  aussi  la  possession  des  deux  forts  points 
d'appui  de  Danabourg  et  de  Riga,  On  a  vu  enfin 
que  vers  le  Dnieper  il  avait  ordonné  au  général  Rey- 
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nier  avec  les  Saxon&^  au  prince  de  Sehwarzenberg  — 

avec  les  Autrichiens ,  de  se  croiser^  et  de  se  rendre , 
le  prince  de  Sehwarzenberg  à  Minsk,  le  général 
Reynier  à  Brezesc  ou  Kobrin,  ce  dernier  ayant  mis- 
sion de  couvrir  le  grand-cUiché  et  d'insurger  la  Vol* 
hynie.  Ces  ordres  étaient  actuellement  ou  exécutés 
ou  en  cours  d'exécution,  dans  la  mesure  des  circon- 
stancee  et  du  talent  de  ceux  qui  étaient  chargés  de 
les  exé<»iter« 

Le  maréchal  Oudinot,  dont  le  corps  était  réduit  Le  maréchal 
de  38  mille  hommes  à  28  mille  au  plus  '9  avait  suc-  1"  d^£^ 
cessivement  défilé  devant  Dunabourg,  Drissa,  Po-  Poiotak. 
lotsk,  et  enfin  passé  la  Dwina  à  Polotsk  même.  Il 
avait  d  abord,  par  ordre  de  Napoléon,  laissé  sa  troi- 
sième division,  composée  de  Suisses,  d'Illyriens,  de 
Hollandais,  sous  le  général  Merle,  au  camp  de  Drissa, 
pour  détruire  les  ouvrages  de  ce  camp  aussi  célèbre 
qu'inutile.  Mais  des  bras  épuisés  et  privés  d'outils 
(le  matériel  du  génie  était  resté  en  arrière)  n'a- 
vaient pu  avancer  beaucoup  cette  importante  dé- 
molition; et  le  maréchal  se  trouvant  infiniment  trop 
faible  devant  le  corps  de  Wittgenstein ,  qui  avait  été 
porté  par  les  renforts  du  prince  Repnin  à  30  mille 
hommes,  avait  rappelé  à  lui  la  division  Merle.  Afin 
de  se  conformer  à  l'ordre  de  s'élever  jusqu'à  Sebej 
sur  la  route  de  Saint-Pétersbourg,  il  avait  poussé 
le  28  juillet  une  moitié  de  sa  cavalerie  légère  sur  la 
petite  rivière  de  la  Drissa  (l'un  des  affluents  de  la 

*  U  faut  remarquer  qne  si  plus  haut  (page  160)  bous  TaTons  présenté 
eomme  réduit  à  environ  23  mille  hommes ,  c'est  après  les  combats 
dont  le  récit  ta  suivre;  mais  à  Tépoque  dont  il  s'agit  ici  il  comptait 
œ«re  18  miHe  hommes  emm. 
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Dwina),  et  avait  successivement  échelonné  ses  pre- 

jmiiet  48<s.  jjjj^j.^  ^j.  gecondc  divisions  avec  les  cuirassiers  entre 
la  Drissa  et  Polotsk.  Pour  se  garder  contre  les  Russes 
de  Wittgenstein,  établis  au  delà  de  la  Drissa  dans 
une  direction  presque  perpendiculaire  à  son  flanc 
gauche,  il  avait  posté  à  Lazowka  le  reste  de  sa 
division  légère,  et  la  division  étrangère  du  général 
Merle.  (Voir  la  carte  n"  55.)  Le  29,  il  avait  fait  un 
pas  en  avant,  passé  la  Drissa  au  gué  de  Sivotschina, 
porté  son  avant-garde  près  de  Kliastitsoui,  rangé  ses 
deux  principales  divisions  un  peu  en  arrière,  et  laissé 
la  division  Merle  à  la  garde  du  gué  de  Sivotschina. 
Quelques  détachements  de  cavalerie  et  d'infanterie 
légère  le  liaient  avec  Polotsk. 
Combat  Telle  était  sa  situation  le  29  juillet,  second  jour 

*oSdSnot      de  l'entrée  de  la  grande  armée  à  Witebsk.  Ce  jour- 
contreiecorps  j^  j^  f^^^^  attaques  de  cavalerie,  vers  la  tête  et  la 

^*^Ti^*^°'  queue  de  sa  colonne,  ne  lui  laissèrent  aucun  doute 
le  99  Juillet  sur  Ics  projcts  offcnsifs  des  Russes.  L'arrestation  de 
deux  omciers  ennemis  lui  apprit  en  outre  que  le 
comte  de  Wittgenstein,  marchant  diagonalement 
vers  lui,  viendrait  heurter  sa  tète  à  Kliastitsoui.  11 
crut  devoir  le  prévenir,  et  s'avança  jusqu'au  village 
et  château  de  Jakoubowo,  à  l'entrée  d'une  petite 
plaine  entourée  de  bois.  Le  comte  de  Wittgenstein 
déboucha  en  effet  dans  cette  plaine  le  29  au  matin, 
et  attaqua  vivement  le  village  et  le  château  de  Ja- 
koubowro.  Le  maréchal  Oudinot  confiant  la  défense 
de  ce  poste  à  la  première  brigade  de  la  division  Le- 
grand,  plaça  le  26*  léger  dans  Jakoubowo  même, 
et  établit  le  56'  de  ligne  un  peu  à  gauche,  en  liaison 
avec  les  bois.  Il  garda  en  réserve  la  seconde  bri- 
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gade,  commandée  par  le  général  Maison.  Le  combat 
fut  très-acharné  de  part  et  d  autre.  Le  26*  disputa 
bravement  à  lennemi  le  village  de  Jakoubowo,  et 
le  56*  tâcha  de  lui  enlever  la  lisière  des  bois.  Un 
moment  les  Russes  pénétrèrent  dans  le  village  de 
Jakoubowo,  et  même  dans  la  cour  du  château.  Aus- 
sitôt deux  compagnies  du  26%  fondant  sur  eux  à  la 
baïonnette,  les  repoussèrent,  leur  tuèrent  deux  ou 
trois  cents  hommes,  et  leur  en  prirent  à  peu  près 
autant.  De  tous  côtés  on  les  refoula  de  la  plaine  dans 
les  bois  ;  mais  à  la  lisière  de  ces  bois  ils  avaient  une 
artillerie  nombreuse  et  bien  servie,  qui  ne  nous  per- 
mettait pas  de  rester  déployés,  à  moins  de  prendre 
Toffensive  et  de  nous  engager  dans  les  bois  eux- 
mêmes  pour  les  enlever,  attaque  difficile  que  le 
maréchal  ne  voulait  pas  risquer,  étant  incertain  de 
ce  qui  se  passait  sur  ses  derrières.  11  craignait  en 
effet,  et  avec  raison,  tandis  qu'il  se  défendait  en 
tête,  d'être  pris  à  revers  et  coupé  de  Polotsk,  où  il 
avait  ses  parcs  et  son  matériel.  Il  crut  donc  plus 
sage  de  rétrograder  sur  la  Drissa,  de  la  repasser  au 
gué  de  Si  votschina ,  et  d'attendre  l'ennemi  dans  cette 
position.   Rapproché  de  Polotsk,  que  la  division 
Merle  et  la  cavalerie  légère  suffisaient  à  couvrir,  il 
pouvait  réunir  derrière  la  Drissa  les  deux  divisions 
françaises  Legrand  et  Yerdier  avec  les  cuirassiers, 
et  si  les  Russes  tentaient  de  passer  la  Drissa  devant 
lui,  il  avait  en  se  précipitant  sur  eux  tous  les  moyens 
de  leur  faire  essuyer  un  sanglant  échec. 

Il  employa  la  journée  du  31  à  opérer  ce  mouve- 
ment rétrograde ,  et  il  se  trouva  le  soir  en  deçà  du 
gué  de  Sivotschina ,  ayant  ses  tirailleurs  le  long  de 
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la  Drisea,  les  deux  divisions  Legrand  et  Verdier  à 

quelque  distance  en  arrière  y  les  cuirassiers  prêts  à 
soutenir  rinfenterie,  la  division  Merle  en  observation 
vers  Polotsk.  Nos  tirailleurs  avaient  ordre,  si  les 
Russes  passaient  la  Drissa,  de  ne  leur  résister  qu'au- 
tant qu'il  le  faudrait  pour  les  attirer,  et  de  prévenir 
à  l'instant  le  quartier  général  de  leur  approche. 
Combat         Daus  la  nuit  du  31  juillet  au  l^'aoât,  les  Rosses 

le  1"  août*  marchèrent  sur  la  Drissa,  et  dès  le  matin  du  l**  août 
commirent  l'imprudence  de  la  traverser.  C'est  ce 
qu'attendait  le  maréchal  Oudinot.  Aussitôt  qu'il  les 
vit  engagés  au  delà  de  la  rivière,  il  lança  d'abord 
sur  eux  la  première  brigade  de  la  division  Legrand, 
et  puis  la  seconde.  Courir  sur  les  Russes,  les  pousser, 
les  culbuter  dans  la  Drissa,  fut  l'affaire  d'un  instant. 
On  leur  tua  ou  blessa  près  de  deux  mille  hommes,  et 
on  leur  en  prit  plus  de  deux  mille ,  avec  une  partie 
de  leur  artillerie.  La  division  Verdier  s'étant  mise  à 
leur  poursuite,  franchit  après  eux  fe  Drissa,  et,  em- 
portée par  son  ardeur,  se  laissa  entraîner  trop  loin. 
Elle  enleva  encore  beaucoup  d^homrmes  aux  Russes, 
mais  malheureusement  elle  s'en  laissa  prendre  quel- 
ques-uns lorsqu'il  fallut  repasser  la  Drissa.  Ce  fSaible 
dédommagement  accordé  par  la  fortune  aux  Russes 
n'empêcha  point  que  cette  journée  ne  fftt  pour  eux 
un  sanglant  échec  :  ils  y  perdirent  4  à  5  mille 
hommes  en  morts,  blessés  ou  prisonniers;  les  jours 
précédents  leur  en  avaient  coûté  2  à  3  mille.  Nous 
avions  perdu  de  notre  côté,  dans  cette  suite  de  com- 
bats, de  3  à  4  mille  hommes,  dont  5  oti  600  morts, 
2  mille  blessés  et  plusieurs  centaines  de  prisonniers. 
Ijà  fatigue  nous  avait  mis  en  outre  quelques  hommes 
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hors  de  seryioe.  Le  maréchal  Oudinot,  certain 
d'avoir  pour  quelque  temps  dégoûté  les  Russes  de 
s'attaquer  à  lui,  ne  se  trouvant  pas  assez  fort  pour 
s'éloigner  de  la  Dwina  avec  24  mille  soldats  très- 
fiectiguéSy  j^esi  phe  convenable  de  revenir  à  Polotsk 
même,  où  il  avait  ses  pares,  ses  vivres,  et  ou  il 
pouvaft  laisser  s'écouler  en  sûreté,  et  dans  une 
sorte  de  bien-être,  les  chaleurs  qui  avaient  forcé 
Napoléon  lui-même  à  s'arrêter  à  Witdisk.  L'avan- 
tage d'être  à  cinq  ou  »x  lieues  en  avant  de  Polotsk, 
toujours  inquiet  pour  ses  flancs  et  pour  ses  der- 
rières, obligé  d'épuiser  ses  chevaux  aiSin  d  amener 
au  camp  les  vivres  qu'on  avait  à  Polotsk,  ne  valait 
pas  les  peines  que  cette  position  offensive  devait 
coûter.  Il  n'y  avait  à  la  quitter  qa'xxn  seul  ioconvé- 
oient,  c'^ait  de  perdre  l'effet  moral  des  succès 
(^nus.  Le  maréchal  Oudinot  informa  Napoléon  de 
ce  qu'il  avait  fait  pendant  ces  derniers  jours,  et 
déclara  que  si  on  ne  lui  aeecMrdait  du  repos  el  des 
rauforts,  il  serait  dans  l'impossibilité  d'accomplir  la 
tâche  qui  lui  était  imposée. 

Pendant  que  le  maréchal  Oudinot  agissait  de  la 
aorte ,  le  maréchal  Macdonald,  avec  la  division  polo- 
naise Grandjéan,  et  les  47  mille  Prussiens  qui  lui 
étaient  confiés,  s'était  porté  sur  la  Dwina,  et  avait 
conquis  la  Gourlande  par  une  marche  rapide.  (Voir 
la  carte  n*  54.)  Les  Russes  ^i  se  retirant,  pris  en 
flsnc  par  les  Prussieiu»,  avaient  essuyé  dans  les 
entirons  de  Mitau  un  échec  assez  grave ,  et  s'étaient 
repliés  préoifHtiaûunent  sur  Riga,  nous  livrant  Mitau 
et  toute  la  Gourlande«  C'était  un  fait  digne  de  re- 
niarque  que  la  vigueur  avec  laquelle  se  battaient 
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pour  nous  des  alliés  qui  nous  détestaient ,  et  qui  ne 
faisaient  la  guerre  qu'à  contre-cœur.  L'honneur 
militaire,  si  vivement  excité  chez  eux  par  notre  pré- 
sence, les  rendait  presque  plus  braves  pour  nous 
qu'ils  ne  l'avaient  été  contre  nous.  Il  faut  ajouter 
que  tandis  que  les  alliés  appartenant  à  de  petites 
armées,  comme  les  Bavarois,  les  Wurtembergeois, 
les  Westphaliens,  désertaient  individuellement  quand 
ils  pouvaient,  les  Prussiens  et  les  Autrichiens,  re- 
tenus par  la  puissance  de  l'esprit  militaire,  qui  est 
toujours  proportionnée  à  la  grandeur  des  années, 
ne  désertaient  pas,  sauf  à  nous  abandonner  en  masse 
par  une  révolution  dans  les  alliances,  quand  le 
moment  serait  venu. 

Le  maréchal  Macdonald  entreprit  avec  les  Prus- 
siens le  blocus  de  Riga ,  et  à  la  tète  de  la  division 
polonaise  Grandjean  s'approcha  de  Dunabourg,  pru- 
demment toutefois,  car  cette  ville  passait  pour  très- 
fortifiée.  Mais  les  Russes  ne  voulant  pas  éparpiller 
leurs  forces,  et  se  contentant  de  défendre  l'impor- 
tante place  maritime  de  Riga,  après  avoir  livré  la 
tète  de  pont  de  Dunabourg  aux  troupes  du  mare- 
ehal  Oudinot,  livrèrent  bientôt  la  ville  elle-même 
aux  troupes  polonaises  du  général  Grandjean.  La 
tâche  du  maréchal  Macdonald  se  trouvait  dès  lors 
bien  simplifiée,  puisque  des  deux  places  de  Riga  et 
de  Dunabourg  il  n'avait  plus  à  prendre  que  la  pre- 
mière. Mais  cette  tâche  seule  suffisait  pour  l'arrêter 
longtemps,  et  peut-être  pendant  toute  la  campagne. 
En  effet,  il  avait  été  contraint  de  laisser  aux  envi- 
rons de  Tilsit  et  de  Memel  pour  veiller  sur  la  navi- 
gation du  Niémen  et  du  Kurische-Haff,  et  aux  envi- 
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rons  de  Mitaa  poar  garder  la  Courlande,  5  mille 
hommes  du  corps  prussien.  Il  en  conservait  tout  au 
plus  1 0  mille  devant  Riga ,  dont  les  ouvrages  of- 
fraient un  immense  développement ,  et  contenaient 
une  garnison  de  i  5  mille  hommes.  Il  lui  restait  la 
division  polonaise  Grandjean,  réduite  de  12  mille 
soldats  à  8  mille,  et  il  était  obligé  avec  cette  division 
de  surveiller  l'espace  de  Riga  à  Polotsk,  qui  est 
d'environ  soixante-dix  lieues.  Que  faire  avec  si  peu 
de  monde  y  sur  une  ligne  aussi  vaste ,  avec  tant 
d'objets  proposés  y  imposés  même  à  son  zèle? 

Il  se  hâta  d'instruire  le  quartier  général  de  sa 
situation  dans  des  termes  sensés,  même  un  peu  iro- 
niques, qui  n'étaient  pas  propres  à  plaire,  et  qui 
rappelaient  l'ancienne  opposition  militaire  de  l'armée  des  divisionii 
du  Rhin,  Il  déclara  que  sans  une  adjonction  de  forces  ^vktor.  * 
considérables  il  ne  réussirait  ni  à  prendre  Riga,  ni 
à  se  tenir  en  relation  constante  avec  le  corps  d'Ou- 
dinot,  car  la  division  Grandjean  étant  forcément 
détournée  du  blocus  de  Riga  pour  rester  en  obser* 
vation  devant  Dunabourg,  on  ne  pourrait  pas  même 
approcher  des  ouvrages  de  Riga;  et  quant  à  cette 
division ,  ayant  à  couvrir  un  espace  de  soixante-dix 
lieues,  elle  serait  dans  l'impossibilité  de  maintenir  la 
liberté  des  communications  sur  une  pareille  étendue 
de  pays*  Dans  cette  situation,  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  simple  à  proposer,  c'était  la  réunion  du  corps 
du  maréchal  Macdonald  avec  celui  du  maréchal  Ou- 
dinot,  car  alors  Wittgenstein  eût  été  infailliblement 
battu;  Wittgenstein  battu  et  repoussé  au  loin,  la 
Courlande  eût  été  couverte,  le  Niémen  eût  été  mis  à 
l'abri  de  toute  insulte.  Riga,  il  est  vrai,  n'eût  pas- 
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4të  assiégé  y  et  encore  moins  pris;  mais  enfin  une 
supériorité  décidée  nous  aurait  été  acquise  à  l'aile 
gauche  de  notre  ligne  d'opératicms*  An  Beu  de  pro- 
posa cette  réunion  des  deux  corps,  qoi  était  pos- 
sible et  même  nécessaire ,  mais  qui  eût  »igé  de  sa 
part  un  désintéressement  pen  comuMm,  car  il  aurait 
été  subordonné  au  maréchal  OudincA,  le  marédnl 
Macdonald  sollicita  nne  augmentation  de  forces, 
qu'il  n'avait  aucune  chance  d'obtenir*  H  demanda 
notamment  qu'on  lui  adjoignit  une  ou  deux  des 
divisions  du  maréchal  Victor,  qui  se  formaient, 
comme  on  l'a  vu,  entre  Dantzig  et  Tilsit.  C'était 
une  manière  assurée  de  ne  rien  obtenir. 

A  Tautre  extrémité  du  vaste  théâtre  de  cette 
guerre,  k  cent  cinquante  lieues  au  sud-est,  c'est- 
à-dire  vers  le  cours  sapérieur  du  Bug,  il  venait  de 
se  produire  certains  accidents  qui  ne  pouYsôest 
manquer  d'entraîner  quelques  changemenls  dans 
les  projets  de  Napoléon.  (Voir  la  carte  n*  54.)  Le 
général  Reynier  avec  les  Saxons  avait  dû  rétro- 
grader de  Neswij  suor  Slonim,  de  Slonim  snr  Proa- 
jany,  pour  couvrir  le  grànd-duché,  et  envahir  pks 
tard  la  Volhynie.  Le  prince  de  Schwarzenber^  avec 
l'armée  autrichiame  avait  dû  marcher  en  s^is  con- 
traire, s'élever  de  Pronjany  snr  Slooîfli  et  Nesw^, 
pour  venir  joindre  le  quorti^  général,  dispoeition 
conforme  aux  désirs  de  Tempereiir  d'Autriche ,  qui 
voulait  que  son  armée  ne  reçût  d'ordre  que  de  Na- 
poléon lui-même,  et  aux  défiances  de  Napoléon,  qui 
n'entendait  pas  remettre  la  défense  de  ses  derrières 
à  une  armée  autrichienne.  Le  général  Beynîer,  dans 
ce  mouvement  croisé  avec  le  prince  de  Schwaraen- 
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berg,  «vaît  vu  ce  prince,  et  était  convenu  avec  lui 
^u  ren>plac€i0ent  des  postes  autrichiens  par  les  pos- 
tes saxons  sur  la  ligne  du  Bug  et  de  la  Mouckawetz, 
•qui  nous  séparait  des  Russes.  Ces  précautions  prises, 
le  général  Reynier  avait  continué  son  mouvement, 
•et  envoyé  des  détachements  pour  remplacer  les  Au- 
trichiens à  Pinsk,  à  Kobrpi ,  à  Breigesc. 

A  ce  mette  moment,  celui  où  Napoléon  entrait      Marche 
dans  Witebsk,  le  général  russe  Tormazoff  s'était  TormtSff^u 


sur 


enfis  mis  en  marche,  conformément  à  Tordre  qu'il        .\  .^ 

'  ^  grand -duché. 

avait  reçu  de  menacer  le  flanc  droit  des  Français, 
mission  dont  le  prince  Bagration  ne  pouvait  plus 
«'acquitter  depuis  qu'il  avait  dû  rejoindre  la  grande 
armée  russe.  En  attendant  que  l'amiral  Tchildiar 
koff ,  engi^  dans  de  vastes  proj^  du  côté  de  la 
Turquie  9  pût  on  les  exécuter,  ou  se  rsJ3attre  sur  la 
Pcdogne^  le  général  Tormazoff,  à  la  tète  d'environ 
40  mille  hommes,  était  seul  chai^  d'une  diversion 
sur  nos  ailes,  et  marchait  hardiment  vers  le  haut 
Bug.  Il  avait  répamtn  environ  une  douzaine  de  mille 
bommes  de  Bobrmsk  à  Moeyr,  de  Mozyr  à  Kiew, 
poim^  se  tenir  en  comisnmcation  avec  le  prince 
flagratioD  d'un  côté,  avec  l'amiral  Tchitchakoff  de 
l'autre.  C'^it  une  précaution  contre  les  tentatives 
que  pourraient  fodre  evtr  ses  derrières  les  Autri- 
chiens réunis  en  Gallicie.  Bien  fue  la  cour  de  Vienne 
ete  fait  donner  à  Saint-Pétersbourg  l'assiu-ance 
que  ses  efforts  en  laveur  des  Français  se  borne- 
raient à  l'œvoi  des  SO  miUe  hommes  du  prince  de 
Sdiwarzenberg,  néanmoms  le  général  Tormazoff 
n'avait  pas  voulu  se  porter  en  avant  sans  prendre 
ses  précautions  contre  les  éventualités  de  la  poli* 
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tique  autrichienne  9  et  après  avoir  laissé  sur  ses  der- 
rières les  forces  que  nous  venons  de  mentionner, 
il  s'était  avancé  avec  environ  28  mille  hommes  sur 
le  haut  Bug  y  menaçant  le  grand-duché ,  que  le  gé- 
néral Reynier  devait  défendre  avec  12  à  13  mille 
Saxons.  Les  Cosaques  étaient  alors  en  possession, 
quoique  bien  peu  redoutables  pour  des  troupes  ré- 
gulières, de  répandre  répouvante  dans  toutes  les 
contrées  où  on  les  annonçait,  et  en  effet  la  sou- 
daineté de  leurs  apparitions,  jointe  à  leur  barbarie, 
avait  de  quoi  effrayer  les  peuples  qui  n'étaient  point 
en  armes.  Précédant  de  quinze  à  vingt  lieues  le  gé- 
néral Tormazoff  sur  le  Bug,  ils  avaient  excité  dans 
toute  la  Pologne  une  terreur  singulière,  et  qui  con- 
trastait fort  avec  les  grandes  résolutions  qu'affi- 
chaient les  Polonais.  Cette  terreur  devint  bien  plus 
vive  et  plus  motivée  quand  le  général  Tormazoff 
lui-même,  avec  28  mille  hommes  de  troupes  régu- 
lières, s'approcha  de  Kobrin,  l'un  des  postes  que 
les  Autrichiens  venaient  de  céder  aux  Saxons.  Le 
général  Tormazoff,  mstruit  par  les  juifs,  qui  trahis- 
saient partout  la  cause  de  la  Pologne,  de  la  pré- 
sence d'un  détachement  saxon  à  Kobrin,  résolut  de 
«ignaler  son  approche  par  un  coup  d'éclat  sur  ce 
détachement,  qui  par  malheur  était  dénué  d'appui. 
Il  marcha  sur  Kobrin ,  qu'occupait  le  général  saxon 
Klengel  avec  sa  petite  troupe.  Cet  officier,  brave 
mais  imprudent,  au  lieu  de  se  replier,  s'obstina  à 
tenir  dans  une  ville  tout  ouverte ,  et  où  il  lui  était 
impossible  de  se  défendre.  Il  fut  assailli,  enveloppé, 
et  après  avoir  combattu  avec  une  rare  vaillance, 
obligé  de  remettre  son  épée  au  général  ennemi. 
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Cette  rencontre,  qui  eut  lieu  le  27  juillet,  coûta  aux 
Saxons  environ  2  mille  hommes,  en  morts,  blessés 
ou  prisonniers. 

Cet  accident,  qui  avait  son  importance  dans  Tétat 
d'affaiblissement  auquel  le  corps  saxon  se  trouvait 
réduit,  était  plus  fâcheux  encore  par  son  effet  mo- 
ral. B  produisit,  surtout  à  Varsovie,  une  impres- 
sion des  plus  pénibles.  Ces  infortunés  Polonais,  qui 
s'étaient  jetés  avec  ardeur  dans  un  projet  d'insur- 
rection générale,  en  apprenant  que  les  Russes  étaient 
si  près  de  chez  eux,  virent  les  exils,  les  séquestres 
suspendus  sur  leurs  têtes,  et  un  grand  nombre  don- 
nèrent le  dangereux  exemple  de  réunir  ce  qu'ils 
avaient  de  plus  précieux  pour  passer  sur  la  rive 
gauche  de  la  Yistule.  Bien  qu'ils  eussent  appelé  de 
tous  leurs  vœux  la  folle  guerre  que  Napoléon  sou- 
tenait en  ce  moment,  ils  en  craignaient  les  consé- 
quences maintenant  qu'elle  était  commencée.  Ils 
reprochaient  à  ce  grand  capitaine  de  s'engager 
imprudemment  au  delà  de  la  Dwina  et  du  Dnieper, 
de  les  laisser  sans  appui,  comme  s'il  avait  pu  faire 
autrement  que  de  s'avancer  beaucoup  pour  obtenir 
sur  les  Russes  un  triomphe  décisif,  comme  s'ils 
n'avaient  pas  dû  lui  répondre  eux-mêmes  de  la 
sûreté  de  ses  derrières,  au  lieu  de  lui  laisser  la  peine 
de  les  couvrir.  A  cette  occasion  ils  se  plaignaient  du 
froid  discours  de  Wilna,  imputaient  à  la  tiédeur  de 
ce  discours  la  tiédeur  des  Polonais,  oubliant  que 
c'était  à  eux  à  provoquer  par  leur  ardeur  l'ardeur 
de  Napoléon,  et  à  vaincre  ses  hésitations  par  des 
résolutions  énergiques,  et  même  téméraires.  Mal- 
heureusement, ainsi  que  nous  Tavons  dit,  l'armée 
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en  Pologne  était  seule  dévouée  sans  mesure;  la 
nation  regardait ^  jugeait^  critiquait  la  témérité  de 
la  marche  de  Napoléon,  comme  si  cette  témérité 
eût  été  plus  grande  que  celle  qu  on  exigeait  de  lui 
eai  voulant  qu'il  rea»istituât  la  Pologne* 

On  se  mit  donc  à  élever  à  Varsovie  les  plaintes 
les  plus  vives 9  et  à  demander  instanuxMit  à  M.  de 
Pradt  des  secours  dont  ce  prélat  ambassadeur  ne 
disposait  point.  Celui-ci ,  après  avoir  perdu  la  téta 
au  milieu  des  cris  du  concile ,  n'était  guère  capable 
de  résister  aux  émotions  d'une  ca^Htale  épouvantée, 
et  avait  montré  moins  de  caractère  encore  que  cer- 
tains habitants  de  Varsovie*  Il  usa  de  sa  seule  res- 
source; il  écrivit  à  M,  de  Baseano  d'un  côté,  an 
général  Reynier  de  Tautre,  pour  réclamer  des  en- 
vois de  troupes.  Le  général  Reynier,  qui  avait  ona 
tout  autre  tâche  à  remplir  que  de  protéger  Var- 
sovie, car  il  lui  fallait  avec  11  mille  Saxons  t^nr 
tête  à  30  mille  Russes,  répondit  à  l'ambassadeur 
que  c'était  aux  habitants  de  Varsovie  à  se  défendre 
eux-mènes,  et  que  quant  à  lui  il  avait  antre  chose 
à  faire  que  de  s'occuper  de  leur  sûreté.  Par  une 
lettre  fort  pressante,  il  engagea  le  prince  de  Schwar- 
zenberg  à  rétrograder  sur-le-champ  afin  de  l'aider 
à  repousser  l'ennemi,  sauf  à  reprendre  sa  marche 
vers  le  quartier  général  quand  on  aurait  arrêté  les 
Russes,  et  occupé  derrière  les  marais  de  Pinsk  um 
forte  position  qui  ne  leur  permit  guère  de  se  porter 
plus  avant  \  Le  prince  de  Schwarzenberg,  rapi- 


'  Je  parle  ici  d'après  la  correspondauce  des  ofûders  restés  sur  les 
derrières,  d'après  celle  de  M.  de  Bassano,  des  administrations ,  et  de 
Hinbassâde  de  Varsovie. 
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dînent  averti  de  cette  édioofiburée^  car  le  bruit 
en  avait  retenti  dans  tomte  la  Pologne ,  répondit  an 
général  Reynier  qu'il  sentait  le  danger  de  la  situa- 
tion,  et  qu'il  allait  9  malgré  fes  ordres  du  quartier 
général^  rétrograder  pour  venir  à  son  secours. 
Quaat  à  M.  de  Bassano,  il  répondit  avec  assez 
d'ironie  aux  terreurs  de  M.  de  Pradt,  et  ne  pouvant 
rien  statuer  relativement  aux  demandes  de  secours , 
les  adressa  toutes  au  quartier  général. 

Napoléon  accueillit  mal  ces  nouvelles,  surtout 
par  rapport  à  ceux  qui  s'étaient  laissé  si  facilement 
intimider.  II  approuva  complètement  la  détermina- 
tion  cps'avait  prise  le  prince  de  Schwarzenberg  de 
rétrograder  sur  Proujany  pour  secourir  le  général 
Reynier,  et  plaça  même  ce  dernier  sous  les  ordres 
du  commandant  autrichien.  Il  enjoignit  au  prince  de 
Schwarzenberg  de  marcher  résolument,  avec  les 
40  mille  hommes  qu'il  allait  avoir,  sur  Tormazoff, 
qui  n'en  pouvait  compter  plus  de  30  mille,  de  le 
poussa  à  outrance,  jusqu'à  ce  qu'on  Veiit  rejeté  en 
VoJbynie.  Il  lui  promit,  cette  tâche  remplie,  de  le 
rappeler  au  quartier  général,  conformément  aux 
désirs  de  l'empereur  d'Autriche,  et  écrivit  à  celui-ci 
pour  lui  demander  d'envoyer  un  renfort  au  corps 
autrichien.  Bien  qu'il  ignorât  les  secrètes  relations 
subeistant  entre  la  cour  d'Autriche  et  la  cour  de 
Russie,  Napoléon  voyait  clairement  qu'il  n'obtien- 
drait guère  au  delà  des  30  mille  hommes  du  prince 
ée  Schwarzenberg;  mais  il  aurait  du  moins  voulu 
ifÊe  ces  30  mille  hommes  fussent  toirjours  tenus  au 
complet,  et  sans  de  prompts  r^orts  ils  ne  pou- 
it  pas  Tètre^  car  ils  n'étaient  pas  plus  épargnés 
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que  nous  par  les  fatigues.  Il  aurait  voulu  au^i 
qu'un  corps  d'armée  autrichien,  qui  était  actuelle- 
ment réuni  en  Gallicie,  et  dont  on  lui  avait  fait 
espérer  le  concours,  fiit  autorisé  à  prendre  une  atti- 
tude menaçante  du  côté  de  la  Volhynie,  ce  qui 
aurait  obligé  le  général  TormazofiF  à  de  montrer 
moins  téméraire;  mais  il  le  demanda  sans  y  comp- 
ter beaucoup,  et  insista  particulièrement  sur  l'envoi 
d'un  renfort  de  7  à  8  mille  hommes  au  prince  dé 
Schwarzenberg. 

Ces  mesures  suffisaient  pour  tenir  à  distance  le 
corps  de  Tormazoff  et  pour  le  réduire  à  une  com- 
plète impuissance,  à  moins  que  l'amiral  Tchitcha- 
koff  ne  vînt  bientôt  doubler  ses  forces.  C'était  assez 
en  effet  de  quarante  mille  Autrichiens  et  Saxons 
pour  ramener  le  général  russe  en  Volhynie;  mais  il 
fallait  se  tenir  en  communication  avec  ces  quarante 
mille  hommes,  qui  allaient  se  trouver  à  cent  lieues 
au  moins  d'Orscha,  point  où  s'appuyait  la  droite  de 
Mesures      la  grande  armée.  Napoléon  consentit  à  se  priver  de 
^uT^^ïuntSr  l'une  des  trois  divisions  du  prince  Poniatowski, 
^da5^     laquelle  dut  rester  cantonnée  entre  Minsk  et  Mo- 
sa  marche     hilew  pour  uous  garantir  contre  les  surprises  des 

en  avant.       ^  ,.  i  i  i     . 

Cosaques,  et  se  lier  par  des  postes  de  cavalene  avec 
la  gauche  du  corps  autrichien. 

Notre  droite  était  ainsi  assurée ,  du  moins  pour  le 
moment.  Quant  à  notre  gauche.  Napoléon  prit  des 
mesures  moins  efficaces,  quoiqu'elles  pussent  actuel- 
lement paraître  suffisantes.  Il  blâma  fort  le  mouve- 
ment rétrograde  du  maréchal  Oudinot  sur  Polotsk, 
ne  tenant  pas  assez  compte  de  l'état  des  troupes,  et 
préoccupé  exclusivement  de  l'effet  moral  de  ce  mou- 
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vementy  soit  sur  les  Russes,  soit  sur  l'Europe,  qui 
recueillait  avidement  les  moindres  détails  de  cette 
guerre.  Il  s'attacha,  d'après  les  calculs  fort  ingé- 
nieux qu'il  avait  faits  sur  les  documents  enlevés 
aux  Russes,  à  prouver  au  maréchal  Oudinot  que  le 
comte  de  Wittgenstein  ne  devait  avoir  que  30  mille 
soldats,  de  très-mauvaise  qualité,  qu'il  ne  pouvait 
dès  lors  être  à  craindre  pour  20  mille  Français 
aguerris ,  et  lui  ordonna  de  marcher  hardiment  sur 
l'ennemi  et  de  le  rejeter  au  loin  sur  la  route  de 
Saint-Pétersbourg.  Afin  de  laisser  le  maréchal  sans 
objection ,  il  résolut  de  lui  envoyer  le  corps  bava- 
rois, qui  était,  comme  tous  nos  alliés,  bon  un  jour 
d'action,  mais  qui  fondait  ensuite  à  vue  d'œil  par 
la  fotigue,  la  maladie  et  la  désertion.  Napoléon  con- 
tinuait à  compter  ce  corps  pour  15  ou  46  mille 
hommes  (bien  qu'il  ne  fût  plus  que  de.  13  mille),  et 
estimant  le  corps  du  maréchal  Oudinot  à  24  mille, 
il  prétendit  cpi'avec  40  mille  hommes  on  devait 
accabler  Wittgenstein.  Il  trouvait  un  avantage  de 
plus  à  placer  les  Bavarois  à  Polotsk,  c'était  de  leur 
rendre  la  santé  et  une  partie  de  leur  effectif  par  le 
repos  et  la  bonne  nourriture.  De  toutes  les  troupes 
bavaroises  il  ne  garda  que  la  cavalerie  légère,  qui 
continua  de  ëervir  auprès  du  prince  Eugène,  et  qui 
était  excellente.  Avec  ce  renfort,  il  ne  doutait  pas 
d'être  bientôt  débarrassé  de  Wittgenstein  sur  sa 
gauche,  comme  il  espérait  l'être  prochainement  de 
Tormazoff  sur  sa  droite  par  la  réunion  du  prince  de 
Schwarzenberg  avec  le  général  Reynier.  Du  reste, 
dans  sa  pensée,  les  opérations  qu'il  allait  exécuter 
avec  l'armée  principale  devaient  bientôt  ranger  au 
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nombre  des  ciroonstanoes  insignitiantes  de  cette 
^erre  les  événefflents  qui  se  passeraient  sur  ses 
ailes.  Napoléon  se  flattant  que  le  maréchal  Oudinot 
rejetterait  le  comte  de  Wittgenstein  sur  Sebej  et 
Pskowy  en  concluait  que  le  maréchal  Macdonald 
pourrait  immédiatement  après  concentrer  son  corps 
tout  entier  sur  Riga,  et  commencer  le  si^  de  cette 
place.  Aussi  refusa-t*il  de  lui  accorder  Tune  des 
divisions  du  duc  de  Bellune  dont  il  ne  voulait  pas 
disloquer  le  oorps,  mais  il  le  lui  indiqua  comme  un 
secours  éventuel  qu'il  pourrait  au  besoin  appeler  k 
son  aide^  et  qui  en  attendant,  placé  sur  ses  der- 
rières,  lui  apportarait  un  grand  appui  moral.  A  ces 
raisonnements,  qui  ne  valaient  pas  quelques  régi- 
ments de  plus,  Napoléon  ajouta  un  nombre  plus 
qu'ordinaire  de  croix  d'honneur  pour  les  Pruauent 
qui  avaient  vaillamment  combattu  contre  les  Russes. 
Tandis  qu'il  s'occupait  ainsi  d'assurer  ses  ailes 
pendant  les  mouvements  olfen^fe  qu'il  préparait. 
Napoléon  n'avait  pas  cessé  de  veiller  à  ses  der- 
rières^  confiés  an  maréchal  Victor  et  au  maréchal 
Augerean,  le  premier  vers  Kœnigsberg,  le  second 
vers  Berlin.  Il  avait  par  son  active  correspondance 
travaillé  à  procurer  au  maréchal  Victor  âS  mille 
hommes  d'ùi&nterîe,  3  à  4  mille  hommes  de  ca- 
valerie, et  60  bouches  à  feu«  U  avait  fort  reoon* 
mandé  à  ce  maréchal,  ordinairement  très^soigneux, 
la  discipline  des  troupes,  et  projetait  de  l'appela 
bientôt  à  Wilna,  pour  qu'il  pût,  si  le  cas  s'en 
présentait,  prêter  secours  soit  au  maréchal  Mao- 
dodiald,  soit  au  maréchal  Oudinot^  soit  au  prince 
de  Schwarseoberg.  U  s'était  occupé  également  de 
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kâter  Torganisation  des  qMtrièmes  bataillons  et 
des  régiments  de  réfiraetaires  destinés  au  maréchal 
Angerean ,  des  eobortes  de  gardes  nationales  char- 
gées de  remplacer  sor  les  frontières  de  T Empire  les 
tronpes  attirées  à  Berlin ,  des  régiments  lithuaniens 
enfin  qu'on  espérait  porter  à  12  mille  hommes,  et 
pour  lesquels  l'argent  manquait  absolument.  Napo-  utn©  emploi 
léon  n'avait  donc  pas  perdu  son  temps  à  Witebsk ,  ^^^^^^^^^  ^ 
et  ce  n'était  pas,  du  reste,  son  habitude.  Il  y  était  witebak. 
depuis  une  dizaine  de  jours,  et,  outre  qu'il  avait 
mâoagé  à  ses  soldats  un  repos  nécessaire,  qu'il 
leur  avait  feit  passer  soœ  des  cabanes  de  feuillage 
le  tranps  des  plus  fortes  chaleurs,  il  avait  obtenu 
lavantage  de  rallier,  sinon  toutes  les  parties  de 
Fartillerie  en  arrière,  au  moins  quelques-unes, 
d'avoir  notamment  amené  cent  bouches  à  feu  de 
la  garde  avec  un  double  approvisionnement,  d'avoir 
réuni  600  voitures  du  train  à  Witebsk,  6  à  700 
entre  Kowno  et  Witebsk,  ce  qui  faisait  environ 
1500,  et  permettait  de  diarrier  dix  ou  douze  jours 
de  vivres  pour  une  masse  de  200  mille  hommes, 
enfin  d'avoir  donné  le  temps  au  prince  Eugène  par 
des  courses  au  delà  de  la  Dmna ,  à  Ney  par  des 
courses  entre  la  Dwina  et  le  Dnieper,  à  Davout 
par  des  recherches  actives  au  delà  du  Dnieper,  de 
réunir  six  à  sept  jours  de  vivres,  sans  compter  Tali- 
mentation  quotidienne.  Napoléon  en  avait  réuni 
pour  environ  dix  jours  à  Witebsk,  et  les  destinait 
à  la  garde.  Le  maréchal  Davout  avait  en  outre  pré- 
paré à  Orscha  où  il  s'était  établi  d'abord,  à  Dou- 
browna  où  il  s'était  transporté  ensuite,  à  Rassasna 
où  il  avait  cantonné  sa  cavalerie,  des  magasins, 
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des  fours  et  des  ponts.  Par  ordre  de  Napoléon ,  il 
avait  jeté  à  Rassasna  quatre  ponts  de  radeaux  sur  le 
Dnieper.  L'abondance  des  bois,  le  mouvement  très- 
lent  des  rivières  y  rendaient  ce  genre  de  ponts  facile 
et  de  bon  usage  dans  ces  contrées,  et  l'on  y  avait 
souvent  recours. 

Tout  était  donc  prêt  pour  un  nouveau  mouve- 
ment, qu'on  avait  cette  fois  Tespérance  de  rendre 
décisif.  Après  avoir  profondément  médité  sur  les 
opérations  qu'on  pouvait  essayer  en  ce  moment, 
Napoléon  adopta  celle  qui  lui  semblait  la  seule  pra- 
ticable, et  dont  la  conception  était  digne  de  son 
génie.  En  présence  d'un  ennemi  qui  s'étudiait  à 
échapper  sans  cesse,  il  avait  tendu  d'abord  à  cou- 
per sa  ligne  en  deux,  puis  à  déborder,  à  tourner,  à 
envelopper  chacune  des  deux  parties  de  cette  ligne, 
de  manière  à  les  détruire  l'une  et  l'autre  avant 
qu'elles  eussent  le  temps  de  ftiir.  Cette  manœuvre 
était  désormais  impossible  depuis  la  réunion  du 
prince  Bagration  avec  le  général  Barclay  de  ToUy, 
réunion  qui  portait  l'armée  russe,  après  les  pertes 
du  feu  et  de  la  fatigue,  à  1 40  mille  hommes  environ. 
Mais  il  n'était  pas  impossible,  en  renonçant  à  cou- 
per en  deux  cette  armée,  d'essayer  encore  de  la 
déborder,  de  la  tourner,  de  la  prendre  à  revers  ;  ce 
qui  l'aurait  mise  hors  d'état  d'éviter  une  grande  ba- 
taille, et  l'aurait  obligée  de  l'accepter  dans  les  con- 
ditions les  plus  désavantageuses.  En  conséquence 
de  cette  donnée  que  lui  inspiraient  les  lieux  et 
la  situation,  Napoléon  résolut,  en  profitant  du  ri- 
deau de  bois  et  de  marécages  qui  le  séparait  des 
Russes  (voir  la  carte  n*  55),  de  s'écouler  clandesti- 
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nement  deyant  eux  par  un  mouyement  de  gauche  à  
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droite  9  semblable  à  celui  qu'il  s'était  proposé  d  exé- 
cuter devant  le  camp  de  Drissa,  de  se  porter  des   derenSSt^ 
bords  de  la  Dwina  à  ceux  du  Dnieper,  de  Witebsk  à     ce  fleuve , 

«  -  ^     •v    .r  11  .  de  surprendre 

Rassasna,  de  passer  le  Dméper,  de  le  remonter  ra-    smoiensk, 
pidement   jusqu'à  Smolensk,  de  surprendre  cette     déboucher 

ville  qui  n'était  pas  défendue,  d'en  déboucher  brus-  *  J^'îîîEh? 

quement  avec  toute  la  masse  de  ses  forces  sur  la  ^     ^^ 

deux  armée 

gauche  des  Russes,  qui  se  trouveraient  ainsi  débor-     ennemies 
dés  et  tournés  ;  de  pousser,  si  la  fortune  le  secondait,    les  toiurner. 
son  mouvement  à  fond,  et  peut-être  de  renouveler 
contre  Bagration  et  Barclay  réunis  ce  qu'il  avait  voulu 
foire  contre  Barclay  seul,  et  ce  qu'il  avait  exécuté 
jadis  avec  tant  de  succès  contre  Mêlas  et  Mack*  Avec*    immenses 
QD  de  ces  moments  de  faveur  que  la  fortune  lui  avait  ^^^^^T 
tant  de  fois  prodigués,  il  pouvait,  il  devait  réussir,      ^^^^^ 
et  alors  quels  résultats  I  Ftobablement  la  paix  arra- 
chée à  la  Russie  définitivement  soumise,  et  le  sceptre 
dn  monde  remis  en  ses  mains! 

Ce  mouvement  toutefois,  quoique  bien  couvert 
par  la  nature  de  ce  pays  boisé  et  marécageux,  pré- 
sentait un  inconvénient,  celui  d'être  trè»-allongé, 
car  la  droite  de  l'armée,  qui  sous  le  maréchal 
Davout  était  à  Rassasna,  devait  avoir  fait  trente 
limes  avant  d'arriver  à  Smolensk,  et  la  gauche^ 
qui  était  avec  le  prince  Eugène  à  Sourage,  devait  en 
foire  à  peu  près  autant  pour  remplacer  le  maréchal 
Davout  à  Rassasna,  et  ce  n'était  qu'après  ce  trajet 
qu'on  pourrait  commencer  à  se  trouver  sur  la  gauche 
de  l'ennemi.  Mais  il  était  presque  impossible  de  s'y 
prendre  autrement,  et  d'ailleurs  le  rideau  de  bois  et 
de  marais  qui  nous  séparait  des  Russes  était  si  épais> 
TOM.  xnr.  43 
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Napoléon  était  si  habile  dans  les  nardieSy  qn'om 
avait  bien  des  diances  de  réussir.  Oa  aurait  pu,  il 
est  vrai,  abréger  beaueonp  ce  trajet ,  en  se  dispen- 
sant de  passer  le  Dnieper,  ea  cheminant  entre  ce 
fleuve  et  la  gauche  des  Russes ,  en  s'épargnant  ainsi 
la  prise  de  Smolenst,  et  en  tournant  de  plus  jh^ 
lennemi  qu'on  voulait  envelopper.  Mais  on  aurait  de 
la  sorte  échangé  une  difficulté  contre  une  autre;  cm 
aurait  échangé  la  difficulté  de  surprendre  les  Russes 
conlre  la  difficulté  de  refouler  brusquement  leur 
gauche,  formée  en  ce  moment  par  le  vaillanl  Ba- 
gration,  de  la  refouler  si  vite,  si  victorieusement, 
qu'on  empêchât  le  reste  de  Tannée  de  nous  échap- 
per. Napoléon  avant  de  prendre  son  parti  consulta 
le  maréchal  Davout,  comme  le  plus  capable  de  don- 
ner sur  cette  grave  question  un  avis  utile,  et  comme 
le  mieux  placé  d'ailleurs  pour  apprécier  la  situation 
des  deux  armées.  Après  Tavoir  entendu,  il  se  dé- 
cida pour  le  mouvement  le  plus  allongé,  celui  qui 
ccmsistait  à  passer  le  Dnieper,  à  le  remonter  par  la 
rive  gauche,  à  enlever  Smolensk,  et  à  déboucher  à 
rimproviste  sur  la  gauche  des  Russes,  surprise  et 
débordée  \ 

Cette  belle  et  vaste  manœuvre  étant  résolue,  Na- 
poLéon  ordonna  de  tout  préparer  pour  le  départ  des 

^  Quelques  historiens  ont  prétendu  que  ce  firent  les  mouyements 
ultérieurs  des  Russes,  mouvements  dont  «n  va  Hue  k  récH,  qai  dé- 
terminàrent  la  marche  de  Napoléon.  La  correspoodance  du  maréchal 
Davout  et  de  Napoléon ,  inconnu^de  ces  historiens,  prouve  que  Na- 
poléon avait  consulté  le  maréchal  dès  le  0  août ,  ce  qui  monire  qoe 
même  avant  le  ft  il  y  pensait.  Le  premier  mouvement  des  RutscB  ne  « 
fit  sentir  que  le  8 ,  ne  Tut  connu  que  le  9  au  quartier  g^ral  ^  et  ne 
fut  point  par  conséquent  la  cause  des  opérations  exécutées  par  Napo- 
léon autour  de  Smolensk. 
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diven  corps  d'armée  dn  1 0  au  1  f  août.  Le  maré- 
chal Davout  devait  rallier  par  Babinowiczi  et  Ras- 
jMfôna  ses  trois  divisions ^  Morand,  Friant,  Gudin,     ^e^'amée 
les  réunir  aux  divisions  Dessaix,  Gompans,  aux     française 
rolonais,  aux  Westphaliens,  et  se  tenir  prêtavecla  cette  nouvelle 
cavalerie  du  général  Grouchy  à  venir  couvrir  les     **p^"^^°' 
débouchés  de  Rassasna  et  de  Liady,  près  desquels 
il  était  décidé  que  l'armée  passerait  le  Dnieper.  En 
déduisant  de  Tarmée  polonaise  la  division  Dom- 
browski,  laissée  à  Minsk,  l'ensemble  de  ces  corps 
pouvait  former  une  masse  de  80  mille  hommes  envi- 
ron, placés  sous  la  main  du  maréchal  Davout.  La  ca- 
valerie Montbrun  et  Nansouty  sous  Murât,  le  corps 
dn  maréchal  Ney,  devaient  s'écouler  par  Liosna  et 
Lioubawiczi  sur  Liady  et  Rassasna,  et  y  franchir  le 
Dnieper  tout  près  du  maréchal  Davout,  auquel  ils 
apporteraient  ainsi  un  renfort  de  36  mille  hommes. 
Enfin  le  prince  Eugène  partant  de  Sourage,  la  garde 
de  Witebsk,  pour  passer  par  Babinowiczi  et  Ras- 
sasna, devaient  ajouter,  la  garde  25  mille  hommes, 
le  prince  Eugène  30  mille,  c'est-à-dire  55  mille 
hommes  à  la  masse  totale  de  l'armée  française,  du 
moins  à  la  partie  qui  était  prête  à  se  porter  eii 
avant.  Le  général  Latour-Maubourg  pouvant  y  ajou- 
ter 5  à  6  mille  cavaliers,  s'il  était  appelé  à  re- 
joindre, il  fallait  évaluer  à  175  mille  combattants 
présents  au  drapeau,  les  forces  avec  lesquelles  Na- 
poléon se  préparait  à  frapper  le  coup  décisif.  Si  on 
compte  en  outre  18  ou  20  mille  Saxons  et  Polonais 
à  droite  vers  le  Dnieper  (non  compris  les  Autri- 
chiens), 60  mille  Français  et  alliés  à  gauche  sur  la 
Dwina,  ce  qui  fait  80  mille,  on  retrouve  les  250  ou 

43. 
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255  mille  hommes  restant  des  420  mille  qui  avaient 
passé  le  Niémen.  Napoléon  laissait  à  Witebsk  pour 
y  garder  ce  point  tr^important  sur  la  Dwina,  et  de 
plus  ses  magasins  et  seshôpitauxy  environ  6  à  7  mille 
soldats ,  se  composant  d'un  régiment  de  flanqueurs 
delà  garde 9  d*un  régiment  de  tirailleurs,  de  trois 
bataillons  de  marche ,  et  des  hommes  isolés  qu'on 
espérait  ramasser.  Ces  corps  devaient  bientôt  re- 
joindre, mais  être  remplacés  par  d'autres,  de  ma- 
nière à  former  comme  à  Wilna  une  garnison  mobile, 
et  toujours  suffisamment  nombreuse.  La  cavalerie 
légère  fut  chargée  de  battre  le  pays  sur  les  deux 
rives  de  la  Dwina  pour  ramener  les  maraudeurs  à 
Witebsk,  en  leur  disant  que  leurs  régiments  allaient 
partir,  et  que  s'ils  restaient  ils  seraient  pris  par  les 
Cosaques. 
Pendant  Taudis  que  tout  se  disposait  pour  cette  grande 
^^  w^e  "  opération,  les  Russes  de  leur  côté  en  préparaient  une 
roffensive  ^^^^^  ^icn  coucertéc,  et  qui  n'avait  pas  les  mêmes 
les  Russes    chauccs  de  réussir.  Le  prince  Bagration  s'était  réuni 

y  pensent  '' 

deieiiro6té.  par  Smoleusk  à  l'armée  principale.  Après  les  pertes 
essuyées  devant  Mohilew  et  dans  les  marches,  il 
n'amenait  pas  plus  de  45  mille  hommes  à  Barclay 
de  Tolly,  et  portait  ainsi  à  1 35  mille  hommes  envi- 
ron, peut-être  à  1 40,  l'armée  totale  opposée  à  Na- 
poléon. Ce  qui  subsistait  du  plan  général  adopté  par 
l'empereur  Alexandre,  et  modifié  depuis  par  les 
événements,  c'était  la  résolution,  tout  en  conti- 
nuant à  se  retirer  devant  l'armée  française,  de  pro- 
fiter chemin  faisant  des  fautes  qu'elle  pourrait  com- 
mettre. Or  on  croyait  en  avoir  aperçu  une  fort 
grave  dans  la  dispersion  apparente  de  ses  cantonne* 
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ments.  En  les  voyant  commencer  à  Sourage,  se  con- 
tinuer par  Witebsk,  Liosna,  Babinowiczi,  jusqu'à 
Doubrowna,  on  les  supposait  dispersés  sur  plus  de 
trente  lieues.  On  ne  savait  pas  qu'aussitôt  qu'on  au-    lU  croient 
rait  percé  le  rideau  des  bois  et  des  marécages ,  on  ^  ÎSSIST^ 
rencontrerait  Murât  avec  1 4  mille  cavaliers,  appuyé    ^^^^j^ 
immédiatement  par  les  22  mille  fantassins  du  mare-    «spersét, 

,    ,  et  vealent  les 

chai  Ney,  ce  qui  faisait  tout  de  suite  36  mille  com-  surprendre, 
battants  d'une  qualité  admirable,  capables  de  tenir 
tète  au  triple  de  forces,  devant  être  rejoints  en  quel- 
ques heures  par  les  30  mille  hommes  des  divisions 
Morand,  Friant,  Gudin!  on  ne  savait  pas  qu'on  rece- 
vrait en  flanc  les  25  mille  hommes  du  prince  Eugène 
et  les  30  mille  de  la  garde;  que  de  telles  troupes,  de 
tels  généraux,  disposés  d'ailleurs  avec  tant  d'art  les 
uns  à  côté  des  autres,  n'étaient  pas  faciles  à  sur- 
prendre, à  troubler  et  à  mettre  en  déroute  par  une 
attaque  imprévue  sur  l'un  de  leurs  cantonnements! 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  généraux  russes,  qui  formaient 
plutôt  une  oligarchie  militaire  qu'un  état-major  su- 
bordonné à  un  seul  chef,  car,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  le 
général  Barclay  de  Tolly  ne  commandait  au  prince 
Bagration  qu'en  qualité  de  ministre  de  la  guerre, 
les  généraux  russes,  tout  en  trouvant  fort  sage 
l'idée  de  se  retirer  jusqu'à  ce  qu'on  eût  suffisam- 
ment affaibli  l'armée  française,  ne  cédaient  à  cette 
idée  qu  a  contre-cœur,  et  en  éprouvant  à  tout  mo- 
ment le  désir  d'essayer  d'une  bataille,  s'il  se  pré- 
sentait une  occasion  favorable  de  la  livrer.  Surtout 
depuis  que  les  deux  armées  étaient  réunies,  et  que 
du  nombre  de  90  mille  hommes  on  était  revenu  à 
celui  de  i  40  mille  environ ,  il  y  avait  des  raisons 
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de  plus  à  faire  valoir  en  faveur  du  projet  de  risquer 
une  bataille.  Le  prince  Bagration,  avec  son  ardevr 
accoutumée,  était  à  la  tête  de  ceux  qui  voulaient 
combattre.  Dans  la  masse  de  Tarmée,  où  Ton  n'était 
pas  assez  éclairé  pour  apprécier  le  mérite  d'une  re- 
traite calculée  9  on  qualifiait  de  lâches  tous  oeux  qui 
parlaient  de  reculer  encore.  Les  soldats  allaient 
jusqu'à  insulter  le  brave  Barclay  de  Tolly,  ce  que 
celui-ci  supportait  avec  une  indifférence  apparente, 
mais  avec  un  chagrin  intérieur,  d'autant  plus  pro* 
fond  qu'il  était  plus  caché.  Dans  certains  moments 
même,  le  mouvement  des  esprits  étant  poussé  jus- 
qu'à l'insubordination,  il  avait  été  obligé  de  farre 
fusiller  quelques  mutins  trop  audacieux  dans  leurs 
démonstrations.  Pourtant  il  assembla  le  5  août  un 
conseil  de  guerre  auquel  assistèrent,  outre  les  deux 
généraux  en  chef  Barclay  de  Tolly  et  Bagratioa,  le 
grand-^iuc  Constantin,  le  général  Yermolof  et  le  co* 
lonel  ToU,  l'un  chef  d'état-major,  l'autre  quartier* 
maître  général  de  la  première  armée,  le  comte  de 
Saint-Priest,  chef  d'état-m^or  de  la  seconde,  et  le 
colonel  Wolzogw,  représentant  le  plus  distingué 
du  système  de  retraite.  Le  colonel  ToU  fît  valoir^ 
avec  la  vivacité  et  les  formes  tranchantes  qui  hâ 
étaient  propres,  l'idée  de  l'offensive,  et  eut  le  suc^- 
ces  qu'on  a  toiyours  quand  on  parle  dans  le  sens  de 
la  passion  dominante.  Le  général  Barclay  de  Tolly 
et  le  colonel  Wolzogen  firent  valoir  en  vain  les  avan^ 
tages  d'une  retraite,  qui  avait  pour  but  d'attnrer  les 
Français  dans  les  profondeurs  de  la  Russie,  et  de 
les  assaillir  seulement  quand  ils  seraient  assez  affai- 
blis pour  qu'on  pût  infailliblement  triompher  de  leur 


Digitized  by 


Google 


▲o«t4«4SI. 


HOSGOU.  4^ 

yaleur.  On  ne  les  commit  pas,  ou  Ton  feignit cte  ne 
pas  les  comprendre,  et  on^t  à  leurs  raisoBnements 
1  accueil  le  plus  froid.  Barclay  de  ToUy  n'avait  d*é- 
tranger  que  le  nom ,  le  eolonel  Wolzegen  avait  à  la 
fois  le  nom  et  rorigme.  On  leur  laissa  voir  «ssez 
clairement  la  défiance  qu'ils  inspiraient,  et  Toffen- 
sitre  fot  knmédiateRient  résdoe,  bien  que  contraire 
À  toute  raison^  Il  n'était  pas  probable,  en  effet,  que 
Vempereur  Napoléon  fût  devenu  tout  à  coup  un  gé» 
néral  assez  novice  pour  camper  pendant  quinze 
jours  si  près  de  l'ennemi  sKus  avoir  pris  ses  précau- 
tions. On  lui  supposait  plus  de  HOO  mille  hommee 
tous  la  main,  m  qui  était  exagéré^  mais  il  suffisait 
qu'il  en  eût  4  00  mille  seulement,  è  portée  les  uns  des 
autres,  pour  qu'avec  tes  4  40  mille  hoiwnesdonton 
disposait,  el  dont  on  pouvait  tout  au  phw faire  con- 
courir 80  sur  uh  ôiême  point,  on  fô*  «rrèté  court, 
et,  vingt-quatre  heures  après  une  aittaque  înapra- 
dente,  enveloppé,  éht«attté>  Dieu  sait  à  quelles  con- 
^équetoces.  Mais  il  est  i»are  que  les  hommes  conser- 
vent leur  raison  en  présence  d\roe  idée  dominante. 
Avant  cette  guerre ,  le  penchant  à  rinritation  avait 
dirigé  tous  les  esprtts  vers  une  Mtr»te  semblable  à 
celle  de  lo^d  Wellington  en  PorWgal  ;  depuis  de  coni- 
taenceriient  des  hOÉlilitéb,  la  pusskm  nationale  awit 
tourtié  les  tfïêtoes  esprits  à  la  léreur  de  eowbattre. 
Barclay  de  ToUy  céda>  et  il  fat  convenu  ^qu'on  atta-  Le  pwj^t 
queraît  te  7  àoèt,  en  Irois  colonnes;  que  idoux  de  ^^^^^feS^* 
ces'Côlorinës ,  édmposéës des  troupes  de  la  première  ^'^J^^^ 
armée,  s'ataiaceraieiit  par  la  haute  EfiSpUa  sur  In-  l'emporte 
ko^o,  contre  les  cantonnements  de  Murât,  pmnt  de  guerre. 
milieu  de  la  ligne  des  Français  qu'on  estimait  ie 
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plus  faible,  et  que  la  troisième  colonne,  composée 
de  la  seconde  armée  sous  le  prince  Bagration, 
s'avancerait  de  Smolensk  sur  Nadwa,  pour  secon- 
der l'effort  des  deux  autres.  (Voir  la  carte  n*  55.) 
Le  7  août  Le  7  cu  effet  on  se  mit  en  marche  conformément 
les  colonnes    ^^  ^^^^  adopté.  Le  8  uuc  fortc  avant-garde  de 


se  mettent  en  trouDcs  à  chevaL  formée  par  les  Cosaques  de  Pla- 

mouvement.  *•  *  * 

tow  et  par  la  cavalerie  du  comte  Pahlen,  s'approcha 
d'Inkowo,  où  le  général  Sébastiani  était  cantonné 
avec  la  cavalerie  légère  de  Montbrun,  et  un  ba- 
taillon du  24*  léger  appartenant  au  maréchal  Ney. 
Le  général  Barclay  de  Tolly  avait  voulu  être  de 
sa  personne  à  cette  avant-garde,  afin  de  juger  par 
ses  propres  yeux  de  ce  qui  allait  se  passer.  Le  gé- 
néral Sébastiani,  doué  de  sagacité  politique  plus 
que  de  sagacité  militaire,  s'était  laissé  approcher 
sans  presque  s'en  douter,  et  s'était  borné  à  man- 
der à  son  chef,  le  général  Montbrun,  que  ses  postes 
étant  fort  resserrés  depuis  la  veille,  il  craignait  d'avoir 
bientôt  de  la  peine  à  vivre.  Sur  ce  simple  indice  le 
général  Montbrun  était  accouru,  et  le  8  au  matin, 
quoique  malade,  il  était  monté  à  cheval,  et  avait 
vu  1 2  mille  chevaux  fondre  sur  les  3  mille  du  gé- 
Le  générai    uéral  Sébastiani.  Le  bataillon  du  24%  conduit  par 
^^Idsse'     ^^  vigoureux  officier,  arrêta  longtemps  par  son  feu 
S\^^-  cette  nuée  de  cavaliers,  et  les  généraux  Montbrun 
tonnements    et  Sébastiaui  furent  obligés  de  les  charger  plus  de 
la  cavalerie,    quarante  fois  dans  la  journée.  Enfin  après  avoir 
sur  to  corps    p6rdu  4  à  500  hommcs,  notamment  une  compagnie 
prLemeit     ^ï^tiè^®  ^u  24%  CCS  dcux  généraux  regagnèrent  les 
une        cantonnements  du  maréchal  Ney,  et  ils  trouvèrent 

résistance 

que  l'ennemi   dans  le  corps  de  ce  maréchal  un  appui  invincible. 
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Les  Russes  firent  halte.  Cette  tentative  leur  prouva 
que  si  quelques  postes  français  n'étaient  pas  en  ce 
moment  sur  leurs  gardes,  la  masse  était  impossible    ^^^^ 
à  entamer.  Us  aperçurent  même  du  côté  de  Poreczié, 
vis-à-vis  des  cantonnements  du  prince  Eugène,  une 
extrême  vigilance,  et  des  masses  de  troupes  consi- 
dérables, ce  qui  était  naturel,  car  il  y  avait  là  beau- 
coup d'infanterie.  Cette  remarque  fit  croire  à  Barclay 
de  ToUy  que  les  Français  avaient  changé  de  position, 
qu'ils  s'étaient  reportés  sur  leur  gauche,  pour  tourner 
la  droite  des  Russes  vers  les  sources  de  la  Dv^ina,  et 
les  couper  de  la  route  de  Saint-Pétersbourg.  Frappé    lm  Eusses 
de  cette  crainte,  Barclay  de  ToUy  qui  marchait  à    rSS^e* 
contre-cœur,  envoya  d'une  aile  à  l'autre  un  contre-  •*  •«  jj^T*^ 
ordre  général,  et  prescrivit  un  mouvement  rétro-    leur  droite. 
grade  à  ses  deux  principales  colonnes,  celles  qui 
lui  obéissaient  directement,  afin  d'opérer  tout  de 
suite  une  forte  reconnaissance  sur  sa  droite.  Bien 
lui  en  prit,  car  s'il  se  fût  obstiné  dans  cette  mar- 
che offensive,  il  aurait  reçu  en  flanc  le  choc  des 
120  mille  hommes  venant  de  la  Dwina,  aurait  été 
poussé  sur  les  55  mille  qui  gardaient  le  Dnieper,  et 
probablement  se  serait  vu  étoufié  entre  les  uns  et  les 
autres.  Quant  à  Bagration,  il  resta  sur  la  route  en 
avant  de  Smolensk,  vers  Nadwa. 

Ces  mouvements  assez  obscurs  de  l'ennemi  fu- 
rent mandés  le  9  août  au  quartier  général.  Il  était 
difficile  d'en  pénétrer  Tintention,  mais  Napoléon 
avait  une  telle  impatience  d'être  aux  prises  avec  les 
Russes ,  qu'il  se  réjouissait  de  les  rencontrer,  n'im- 
porte où,  n'importe  comment.  Ayant  à  sa  droite  et 
un  peu  en  avant  Murât  et  Ney,  vers  Liosna,  en 
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arrière  les  divîsiotis  Morand ,.  Priant  et  Gud»,  pou^ 
vant  lui-roéme  accourir  avec  le  prince  Eugène  et  b 
garde  ^  il  était  certain  d'^iccabler  les  RutscB,  ei  en 
les  poussant  ao  Dnieper  4e  les  livrer  vaincus  à  Da- 
vont  9  qui  les  aurait  ramassés  par  milliers.  U  pres- 
crivit à  tout  le  monde  d'être  sur  ses  gardes,  et  vonkit 
attendre  le  développement  des  desseins  de  l'ennew 
avant  d'entreprendre  sa  grande  imuMBUvm^  Mab  le 
9  et  le  40  août  s'étant  passés  sans  ^e  les  Rosses 
qui  rétrogradaient  lui  eussent  donné  signe  de  vie^ 
il  supposa  que  les  mouvements  qud  avaienlt  attiré 
son  attention  n  avaient  été  que  des  Rangements  et 
cantonnements,  et  il  mit  Tannée  en  marche^  Le  temps 
ayant  été  affreux  le  1 0,  cm  ne  marcfaa  que  le  1 1  et 
le  12  '.  Les  corps  de  Murât ^  de  Ney  «t  d'Eugène^ 

*  Voici  la  ¥nde  dittrilNitMn  dtt  Itm»  an  HoiMUl  d«  mttttenmt 
sur  Smolensk  : 

Sous  Napoléon. 

Le  prince  Engèoe  à  Sourage. do  mille  liMdlaes. 

Murât  à  Inkowo 14 

Nfey  à  Liosna 25 

Les  troi»  éivisioi»  HMmtit,  FVfand,  Gu- 

din,  entre  Janowiczi  et  fiabinowiod,  .  80 

La  garde  à  Witebsk. 26 

lÉHiit -  f  r      ff 

121  mille.      12i  mille. 

9oms  9e  mûfétha  DaMrt  sur  It  i>fiiép&, 

I>essaix  etCompans ig  mille. 

CSftTalerie  légère, i 

Claparède »...  *  % 

Grouchy ^ 

Poniatowski ig 

Weetphaliens 4  .  •• 10 

52  52  mille. 
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les  trois  divisions  Morand ,  Friant,  Gudin,  enfin  la  * 

garde,  s'ébranlèrent,  chacun  de  leur  côté,  dès  le  4 1 
au  matin,  précédés  par  le  général  Éblé  avec  l'équi- 
page de  pont.  Murât  et  Ney  défilèrent  derrière  les 
bois  et  les  marécages  qui  s'étendaient  de  Liosiia  à 
Uoubawiczi,  et  vinrent  aboutir  au  bord  du  Dnieper 
en  face  de  Liady.  Là  on  travaillait  à  jeter  deux 
ponts  qui  devaient  être  praticables  le  43.  Le  prince  tous  lee corps 
Eugène  suivit  Murât  et  Ney  à  la  distance  d'une    ^^ipiîS^' 
journée  par  Sourage,   Janowiczi,   Liosoa,   Liou-    *7wTière* 
bawiczi.  Les  divisions  Morand,  Priant,  Gudin,  se     lendeau 

,.  „   ,  .  .      .  ^  «  X      .,       /  desboisetdes 

rendirent  par  Babmowiczi  a  Rassasna,  ou  elles  fraA-    marécages, 
chirent  le  Dnieper  sur  quatre  ponts  jetés  à  Tavance.     iJol^r 
La  garde  les  avait  suivies.  Toute  l'armée  le  43  au   j^^^^  et 
soir,  et  dans  la  nuit  du  4  3  au  4  4 ,  passa  le  Dnieper,       ''^^^7- 
et  le  lendemain  44  au  matîa  473  mille  homsies 
se  trouvèrrat  rassemblés  au  delà  de  ce  fleuve,  le 
cœur  plein  d'espérance,  ayant  Napoléon  à  leur 
tète,  et  croyant  marcher  à  des  trk)mphes  prochains 
et  décisifs.  Jamais  on  n'avait  vu  tant  d'hommes,  de 
chevaux,  de  canons,  véritablement  réunis  sur  un 
même  point,  car  lorsque  les  hkstoriens  parlent  de 
cent  mille  hommes,  ce  qui  du  reste  est  rare,  il  £aut 

Latoar-Maubonrg .        5  ou  6 

57  57  millo. 

SouB  Napoléon. Ul  miUe. 

Sous  DaTout 57 

Total  de  rarmée  agissante.  ...  177  ou  178  milU. 

Si  «n  tknt  compte  des  cuirassiers  Valence  qui  se  trouraient  a^«ec 
le  maréchal  DaTout ,  il  faut  ajouter  2  mille  à  celui-ci,  et  les  6ter  à 
la  masse  qui  était  sous  la  main  de  Napoléon,  et  qui  donne  le  même 
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bien  se  garder  d'entendre  cent  mille  hommes  réel- 
lement présents  au  drapeau ,  mais  cent  mille  sup- 
posés présents  9  ce  qui  signifie  quelquefois  la  moitié. 
Ici  les  175  mille  hommes  mentionnés  ^  résida  de 
Aspect       420  mille 9  y  étaient  tous.  L'affluence  d'hommes, 

delf^de  d'animaux,  de  voitures  de  guerre,  était  extraordi- 
*™*^®-  naire.  C'était  au  premier  aspect  une  sorte  de  confu- 
sion, qui  bientôt  laissait  apercevoir  Tordre  qu'une 
volonté  supérieure  savait  y  faire  régner.  Le  soleil 
avait  ressuyé  les  chemins,  et  on  marchait  à  travers 
d'immenses  plaines,  couvertes  de  belles  moissons, 
sur  une  large  route  bordée  de  quatre  rangs  de  bou- 
leaux, sous  un  ciel  étincelant  de  lumière,  mais 
moins  chaud  que  les  jours  précédents.  On  remon- 
tait la  rive  gauche  du  Dnieper  qu'on  venait  de 
passer,  et  dont  les  eaux  peu  abondantes  dans  cette 
partie  de  son  cours,  coulant  lentement  dans  un 
lit  sinueux  et  profondément  encaissé,  répondaient 
médiocrement  à  l'idée  que  l'armée  s'en  était  faite 
d'après  le  nom  antique  de  Borysthène  :  c'est  qu'on 
était  à  la  source  de  ce  fleuve,  et  que  les  fleuves 
comme  les  hommes  sont  humbles  au  début  de  leur 
carrière.  Ce  vaste  mouvement  d'armée,  l'un  des 
plus  beaux  qu'on  ait  jamais  exécutés,  s'était  opéré 
dans  les  journées  des  1 1 , 1 2,  13  août ,  sans  que  les 
Russes  en  eussent  rien  aperçu.  Ils  étaient  encore 
occupés  à  tâtonner,  à  nous  chercher  sur  leur  droite, 
tandis  que  nous  venions  de  tourner  leur  gauche,  et 
n'osaient  déjà  plus  s'avancer,  malgré  leur  plan 
d'attaque  contre  nos  cantonnements  soi-disant  dis- 
perses. 

Marche 

sursmoiensk.       Le  1 4  au  matin,  Murât  avec  la  cavalerie  des 
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généraux  Nansouty  et  Monthrun,  précédée  par  celle 
du  général  Grouchy,  marchait  sur  Krasnoé.  Ney  le 
suivait  avec  son  infanterie  légère.  Tout  jusqu'ici  se 
passait  comme  on  le  désirait.  Napoléon  avait  or- 
donné de  se  porter  en  avant ,  et  de  remonter  le 
Dnieper  dans  la  direction  de  Smolensk. 

Un  peu  avant  Krasnoé,  on  découvrit  Tennemi  combat 
pour  la  première  fois.  Les  troupes  qu'on  aperçut  ^^i^^, 
étaient  celles  de  la  division  Névéroffskoi,  forte  de 
5  à  6  mille  hommes  d'infanterie ,  de  1500  de  cava- 
lerie, et  placée  par  le  prince  Bagration  en  observa- 
tion à  Krasnoé,  pour  couvrir  Smolensk  contre  les 
tentatives  possibles  du  maréchal  Davout.  Jetée  seule 
sur  la  gauche  du  Dnieper ,  tandis  que  Bagration  et 
toute  Tannée  russe  étaient  sur  la  droite,  elle  courait 
un  grave  danger.  La  cavalerie  légère  de  Bordes- 
souUe,  marchant  avec  celle  de  Grouchy,  se  préci- 
pita sur  l'ennemi,  et  le  refoula  dans  Krasnoé.  Ney, 
avec  quelques  compagnies  du  24*  léger,  entra  dans 
Krasnoé,  en  chassa  les  Russes  à  la  baïonnette,  et 
bientôt  se  fit  voir  au  delà.  Mais  au  delà  existait  un 
ravin,  et  sur  ce  ravin  un  pont  rompu.  Il  fallait  réta- 
blir le  pont,  et  en  attendant  l'artillerie  se  trouvait 
arrêtée.  La  cavalerie  tournant  à  gauche  descendit 
le  long  du  ravin,  trouva  un  passage  fangeux  qu'elle 
parvint  à  franchir,  et  courut  à  la  poursuite  des 
Russes.  Le  général  Névéroffskoi  avait  formé  son 
infonterie  en  un  carré  compacte,  avec  lequel  il  sui- 
vait la  large  route  bordée  de  bouleaux  qui  menait  à 
Smolensk ,  et  tirait  parti  le  mieux  qu'il  pouvait  de 
l'obstacle  que  ces  arbres  présentaient  aux  attaques 
de  notre  cavalerie.  Profitant  de  ce  que  nous  n'avions 
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pas  d'artillerie,  il  faisait  à  chaque  halte  feu  de  tonte 
la  sienne,  et  couvrait  nos  cavaliers  de  mitraille. 
Mais  chaque  fois  que  le  terrain  arrêtait  ce  gros 
carré  russe,  et  le  forçait  à  se  désunir  pour  défiler, 
nos  escadrons  profitaient  à  leur  tour  de  l'occasion , 
le  chargeaient,  y  pénétraient,  lui  prenaient  d^ 
hommes  et  du  canon,  sans  réussir  toutefois  à  le 
disperser,  car  il  se  reformait  aussitôt  l'obstacle 
franchi.  Ces  fantassins  pelotonnés  ainsi  les  uns 
contre  les  autres,  défendant  leurs  drapeaux  et  leur 
artillerie,  et  sans  cesse  assaillis  par  une  nuée  de 
cavaliers,  se  retirèrent  jusqu'au  bourg  de  Korytnia, 
après  nous  avoir  mis  hors  de  combat  4  ou  500  cava- 
liers morts  ou  blessés ,  mais  laissant  en  nos  mains 
8  bouches  à  feu,  7  à  800  morts  et  un  millier  de 
prisonniers.  Si  nous  avions  eu  notre  artillerie  et 
notre  infanterie,  ils  eussent  certainement  succombé 
jusqu'au  dernier. 

Notre  avant-garde  s'arrêta  en  avant  de  Korytnia, 
le  gros  de  l'armée  n'ayant  pas  dépassé  Krasnoé. 

Le  lendemain  on  ne  fit  qu'une  étape  fort  courte, 
afin  de  se  remettre  ensemble.  Le  maréchal  Davout 
avait  rendu  à  la  garde  la  division  polonaise  Clapa- 
rède,  à  Nansouty  les  cuirassiers  Valence,  et  avait 
repris  ses  trois  divisions  d'infanterie  Morand,  Friant, 
Gudin,  fort  heureuses  de  se  retrouver  sous  leur 
ancien  chef.  Les  Polonais  que  commandait  Ponîa- 
towski,  les  Westphaliens  que  Napoléon  avait  confiés 
au  général  Junot,  étaient  rentrés  sous  les  ordres 
directs  du  quartier  général,  et  se  tenaient  à  la  hauteur 
de  l'armée,  vers  son  extrême  droite.  La  cavalerie 
de  Grouchy,  en  attendant  que  le  prince  Eugène,  qui 
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avait  le  pfcis  de  chemÎB  à  faire,  eût  rejoint,  mar*   

chait  avec  I  avant-garde  de  Murât  et  de  Ney. 

Le  45^  cm  vouiut  sur  ces  bords  lointains  du  Dnié-    Le  45  août 
per  eékéteer  la  fête  de  Napoléon,  au  moins  par    ^en^illne^ 
quelques  salves  d'artillerie.  Tous  les  maréchaux  mwcheufôte 
vinrent,  entourés  de  leurs  états-majors,  lui  présenter     Napoléon. 
leurs  hommages.  Le  canon  retentit  au  même  instant, 
et  comme  TEmpereur  se  plaignait  de  ce  qu'on  usait 
des  munitions  précieuses  à  la  distance  où  l'on  se 
trouvait,  les  maréchaux  lui  répondirent  que  c'était 
avec  la  poudre  prise  aux  Russes  à  Krasnoé  qu'ils 
ftdsaient  tirer  le  canon  des  réjouissances.  Il  sourit  à 
cette  réponse,  et  accueillit  volontiers  les  vivat  de 
l'armée  comme  un  signe  de  son  ardeur  guerrière. 
Hélas!  ni  lui  ni  ses  soldats  ne  se  doutaient  des 
désastres  affireux  qui,  dans  ces  mêmes  lieux,  les 
attendaient  trois  mois  plus  tard  ! 

Le  lendemain  16  août,  l'avant-garde  eut  ordre      Arrivée 
dQ  marcher  sur  Smolensk,  où  l'on  espérait  entrer  aous  les  murs 
par  surprise,  car  n'ayant  rencontré  que  la  division     s^otenik, 
Névéroffskoi,  dont  un  tiers  était  pris  ou  détruit,  on 
supposait  que  cette  ville  devait  être  peu  gardée,  et 
par  conséquent  destinée  à  nous  appartenir  en  quel- 
ques heures.  Dans  ce  pays  rapproché  des  pôles,  et 
dans  cette  saison ,  il  faisait  grand  jour  avant  trois 
heures  du  matin.  La  cavalerie  de  Grouchy  se  porta 
en  avant  avec  l'inranterie  de  Ney.  Arrivée  sur  les 
ooteaux  qui  dominent  Smolensk ,  d'où  l'on  plonge 
sur  la  ville  bâtie  au  bord  du  Dnieper,  elle  put  juger 
que  l'espérance  de  la  surprendre  était  peu  fondée. 
On  découvrit  en  effet  au  delà  du  Dnieper  une  troupe 
nombreuse  qui  entrait  dans  les  murs  de  Smolensk. 
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C'était  le  7*  corps,  celui  de  Raéflbkoi,  queBagratîon^ 
commençant  à  s'apercevoir  de  notre  mouvement,  y 
avait  dirigé  en  toute  bâte.  Lui-même,  s'avançant  à 
marches  forcées  par  la  rive  droite  du  Dnieper,  dont 
nous  remontions  la  rive  gauche,  courait  au  secours 
de  Tantique  cité  de  Smolensk,  place  frontière  de  la 
Moscovie,  qui  était  chère  aux  Russes,  et  que  pen- 
dant plusieurs  siècles  ils  avaient  violemment  dispu- 
tée aux  Polonais. 

A  peine  Ney  s'était-il  approché  d'un  ravin  qui  le 
séparait  de  la  ville,  qu'il  fut  assailli  par  plusieurs 
centaines  de  Cosaques  embusqués,  reçut  une  balle 
dans  le  collet  de  son  habit,  et  ne  fut  dégagé  qu  avec 
beaucoup  de  difficulté  par  la  cavalerie  l^ère  du 
3*  corps.  Ayant  aperçu  à  sa  gauche  qu'une  partie 
de  l'enceinte  de  Smolensk  était  fermée  par  une  cita- 
delle pentagonale  en  terre  (voir  la  carte  n*  57),  il 
essaya  de  l'enlever  avec  le  46'  de  ligne.  Mais  ce 
régiment,  accueilli  par  une  grêle  de  balles,  perdit 
3  ou  400  hommes,  et  fut  obligé  de  se  retirer.  Ney, 
ignorant  à  quel  point  la  ville  était  abordable  de  ce 
c^té,  et  ne  voulant  pas  d'ailleurs  risquer  une  échauf- 
fourée  avant  d'être  rejoint  par  Napoléon,  s'arrêta 
pour  l'attendre.  Peu  à  peu  le  reste  du  3*  corps  ar- 
riva, et  se  rangea  en  ligne  sur  les  hauteurs  d'où  l'on 
découvrait  Smolensk  au-dessous  de  soi.  Ney  s'établit 
à  gauche  et  près  du  Dnieper  avec  son  infanterie, 
pendant  que  la  cavalerie  de  Grouchy  débouchait 
sur  la  droite,  et  se  portait  à  la  rencontre  d'un  gros 
corps  de  cavalerie  russe.  Ce  corps  ayant  fait  mine  de 
nous  charger,  le  7*  de  dragons  se  précipita  sur  lui 
au  galop,  l'aborda  vigoureusement,  et  le  refoula  sur 
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la  ville.  Murât  9  toujours  au  milieu  de  ses  cavaliers , 
battit  lui-même  des  mains  en  voyant  cette  charge 
du  7*  de  dragons.  L'artillerie  attelée  de  Grouchy 
étant  accourue  sous  un  officier  aussi  hardi  qu'ha- 
bile, le  colonel  Griois,  couvrit  d'obus  les  escadrons 
russes  9  et  les  obligea  de  rentrer  dans  les  faiïbourgs 
de  Smolensk. 

On  employa  ainsi  le  temps  jusqu'à  l'arrivée  de 
l'Empereur  et  de  l'armée.  Napoléon  survint  vers  le 
milieu  du  jour,  et  Ney  se  hâta  de  lui  montrer  le 
pourtour  de  la  place  qu'il  avait  déjà  reconnu. 

Smolensk,  comme  nous  venons  de  le  dire,  est  sur    Description 
le  Dnieper,  au  pied  de  deux  rangées  de  coteaux  qui 
resserrent  le  cours  du  fleuve  (voir  la  carte  n*  57). 
La  vieille  ville,  de  beaucoup  la  plus  importante,  est 
sur  la  rive  gauche,  par  laquelle  nous  arrivions;  la 
ville  nouvelle,  dite  faubourg  de  Saint-Pétersbourg, 
est  située  sur  la  rive  droite,  par  laquelle  arrivaient 
les  Russes.  Un  pont  les  réunit.  La  vieille  ville  est  en- 
tourée d'un  ancien  mur  en  briques,  épais  de  quinze 
pieds  à  sa  base,  haut  de  vingt-cinq,  et  de  distance 
en  distance  flanqué  de  grosses  tours.  Un  fossé  avec 
chemin  couvert  et  glacis,  le  tout  mal  tracé,  précé- 
dait et  protégeait  alors  ce  mur,  très-antérieur  à  la 
science  de  la  fortification  moderne.  En  avant  et  au- 
tour de  la  ville  on  apercevait  de  grands  faubourgs, 
l'un  dit  de  Krasnoé,  sur  la  route  de  Krasnoé,  tou- 
chant au  Dnieper;  l'autre  au  centre,  dit  de  Micis- 
law,  du  nom  de  la  route  qui  vient  y  aboutir;  un 
troisième  plus  au  centre,  dit  de  Roslawl,  par  le 
même  motif;  un  quatrième  à  droite,  dit  de  Nikol- 
^ié;  un  cinquième  et  dernier,  dit  de  Raczenska,  for- 
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mant  Textréoiité  du  demi-cercle  et  allant  s'appuyer 
au  Dnieper.  Des  hauteurs  sur  lesquelles  TarBiée 
était  venue  successivement  se  ranger,  on  décou- 
vrait la  vieille  ville,  son  enceinte  flanquée  de  tours ^ 
ses  rues  tortueuses  et  inclinées  vers  le  fleuve ,  une 
belle  et  antique  cathédrale  byzantine,  le  pont  qui 
joignait  les  deux  rives  du  Dnieper,  au  delà  enfin  la 
nouvelle  ville  s'élevant  sur  les  coteaux  vis-à-vis. 
Arrivée      On  voyait  arriver  par  la  rive  droite  du  Dnieper  des 
et^de  s^^rday  troupes  uombreuses,  dont  la  marche  rapide  aniM)n- 
soul^e8°*murs  5^^*  9"®  ^^  soldats  russes  accouraient  en  masse  pour 
^®         défendre  unç  cité  qui  leur  était  presque  aussi  chère 
que  Moscou.  Napoléon,  s'il  n'avait  plus  lespoir  de 
surprendre  Smolensk,  et  de  déborder  facilein^ 
Barclay  de  ToUy,  s'en  dédommageait  par  Tespérance 
Napoléon     de  voir  Tarmée  russe  déboucher  tout  entière  pour 
de  ne^^uvoir  Hvrer  bataille.  Une  grande  victoire  gagnée  sous  les 
SensC    ^^^  ^^  ^^^^^  ^^'*^'  suivie  des  conséquences  qu'ii 
,,    P*r        savait  tirer  de  toutes  ses  victoires,  lui  suffisait.  U 

1  espérance  ,  ' 

d'une  grande  avait  appris  par  une  profonde  expérience  qu'à  la 
guerre  ce  n'est  pas  toujours  le  succès  cherché  qui  se 
réalise,  mais  que  s'il  y  en  a  un,  et  qu'il  soit  grand, 
peu  importe  que  ce  ne  soit  pas  celui  qu'on  a  prévu 
et  désiré. 

En  efiet,  le  prince  Bagration  remontait  en  tout» 
hâte  la  rive  droite  du  Dnieper,  par  un  mouvement 
parallèle  au  nôtre,  et  Barclay,  venant  de  son  côté 
par  la  route  transversale  qui  mène  de  la  Dwina  au 
Dnieper,  commençait  à  paraître  sur  Les  hauteurs 
opposées  à  celles  que  nous  occupions.  L'un  et 
l'autre  avertis  des  desseins  de  Napoléon,  et  rêve-, 
nus  de  lieur  projet  d'offensive,  se  portaient  avec  em* 
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pressementâ  la  défense  de  l'antique  cité  russe,  et, 
biea  que  ce  fût  une  grande  imprudence  que  de  com- 
battre dans  cette  position,  livrer  Smolensk  sans  la 
disputer  était  une  honte  qu'ils  ne  pouvaient  sup- 
porter, quel  que  dût  être  le  résultat.  On  ne  discuta 
point,  on  céda  à  un  mouvement  involontaire,  et    Distribution 

1.  ^   .,  ,       ^  ,  A,  des  rôles  entre 

on  se  distribua  sur-le-champ  les  rôles  sans  aucune     Bagrauon 
contestation  ^  Il  y  en  avait  deux  à  remplir,  tous  de^iouî^pour 
deux  fort  importants.  Le  premier,  le  plus  indiqué,     ^^^^j*^*^ 
était  celui  de  défendre  Smolensk.  Mais  si,  tandis 
qu'on  se  battait  pour  Smolensk,  Napoléon  ne  fai- 
sant qu  une  attaque  simulée,  passait  le  Dnieper 
au-dessus^  ce  qui  était  possible,  le  fleuve  dans  cette 
saison  et  en  cet  endroit  étant  guéable,  on  pouvait 
être  tourné,  coupé  à  la  fois  de  Moscou  et  de  Saint- 
Pétersbonrg,  et  exposé  à  un  vrai  désastre,  celui 
même  dont  on  était  menacé  sans  qu'on  s'en  doutât, 
depuis  le  début  de  la  campagne.  Il  fut  donc  convenu 
que  le  prince  Bagration  avec  la  seconde  armée  irait 

*  On  a  prêté  aa  général  Barclay  de  Tolly  toute  espèce  de  motifs  pour 
«xpUquer  la  défense  de  Smolensk.  Le  prince  Eugène  de  Wurtemberg, 
militaire  auwi  brave  que  spirituel ,  partisan  avec  raison  de  Barclay  de 
ToUy  trop  déprécié  dans  l'armée  russe,  prétend  que  Barclay  de  Tolly  ne 
défendit  Smolensk  q«e  pour  tromper  Napoléon,  et  afin  de  ne  pas  trop 
loi  révéler  le  projet  de  retraite  indéfinie ,  dont  il  se  serait  infailliblement 
aperçu  si  on  avait  cédé  sans  combat  un  point  tel  que  Smolensk.  C'est 
là  une  de  ces  hypothèses  ingénieuses  au  moyen  desquelles  on  prête 
Muveat  aux  hommes  plus  de  calcul  qu'ils  n^en  ont  mis  dans  leur  con- 
duite. Un  pareil  calcul  ne  valait  pas  le  sacrifice  de  1 2  à  l  &  mille  hommes, 
la p^te  d'un  temps  précieux,  et  des  mouvements  autour  de  Smolensk 
<mi  exposaient  l'armée  russe  à  perdre  sa  ligne  de  retraite.  Les  chefs 
d'armée  comme  les  chefs  d'£tat  éprouvent  quelquefois  des  sentiments 
dont  ils  ne  sont  pas  maîtres,  ou  s'ils  ne  les  éprouvent  pas ,  sont  obligés 
«l'y  céder ,  et  ces  sentiments  amènent  dans  leur  conduite  des  contra- 
dietioBs  sur  lesquelles,  faute  de  les  bien  comprendre,  on  fait  plus  tard 
des  commentaires  à  perte  de  vue.  C'est  un  semblable  sentiment  auquel 
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prendre  position  au-dessus  de  Smolensk,  sur  le 
bord  du  Dnieper ,  pour  en  surveiller  les  gués,  tandis 
que  Barclay  de  ToUy  disputerait  la  ville  elle-même 
aux  Français.  Cette  distribution  des  rôles  était  la 
plus  naturelle  9  car  il  était  plus  facile  au  prince 
Bagration,  arrivé  le  premier,  et  ayant  de  Tayance 
sur  le  reste  de  Tarmée  russe,  de  se  porter  au-dessas 
de  Smolensk.  Il  partit  immédiatement,  et  alla  se 
poster  avec  40  mille  hommes  derrière  la  petite  ri- 
vière de  la  Kolodnia ,  affluent  du  Dnieper.  Le  gé- 
néral Raéfekoi,  qui  avec  le  4^  corps  avait  gardé 
Smolensk  pendant  la  journée  du  1 5  et  la  matinée 
du  16,  dut  Tévacuer  et  y  être  remplacé  par  les 
troupes  de  Barclay  de  ToUy.  Celui-ci  confia  la  dé- 
fense de  Smolensk  au  6*  corps,  commandé  par  Tun 
des  officiers  les  plus  solides  de  Tarmée  russe,  le  gé- 
néral DoctoroCT.  Il  lui  adjoignit  la  division  Konowni- 
tsyn,  les  débris  de  la  division  Névérofiskoi,  celle  qui 
avait  combattu  à  Erasnoé,  et  rangea  le  reste  de  son 
armée  de  l'autre  côté  du  Dnieper,  dans  la  nouvelle 

«éda  id  Barclay  de  Tolly ,  car  llyrer  Smolensk  sans  combat  eût  été  une 
honte  à  laquelle  personne ,  dans  l'état  de  Tarmée  rosse ,  n'aurait  Tonla 
«'exposer.  On  combattit  en  cette  occasion  sans  se  rendre  compte  do 
résultat  qu'on  allait  obtenir,  et,  après  tout,  se  bien  battre,  se  battre 
Tigoureusement ,  ne  fait  jamais  de  tort,  et  épuise  toqj<^<u^  ^u^  partie 
-des  forces  physique  et  morales  de  l'ennemi. 

De  son  côté  M.  de  Chambrai  a  prétendu  que  c'est  pour  sauTer  quel- 
ques magasins  que  l'on  disputa  Smolensk.  On  ne  fait  pas  tuer  12  mille 
hommes ,  et  on  ne  court  pas  la  chance  de  deux  jours  perdus  dans  une 
retraite,  pour  sauver  des  magasins.  Cest,  nous  le  répétons,  le  senti- 
ment éprouTé  k  la  Tue  de  la  Tille  de  Smolensk  près  de  tomber  dans 
les  mains  des  Français ,  qui  dans  cette  circonstance  détermina  Barclay 
de  Tolly.  Ce  sont  là  des  effets  moraux  dont  il  faut  tenir  compte  à  la 
guerre,  et  qui,  plus  que  le  calcul,  déterminent  en  maintes  occasions 
ia  conduite  des  hommes  de  guerre,  aussi  bien  que  celle  des  hommes 
-politiques. 
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Tille  y  et  sur  les  coteaux  au-dessus.  Les  Français  au 
nombre  de  1 40  mille  hommes  *  occupant  en  amphi- 
théâtre les  hauteurs  de  la  rive  gauche  da  Dnieper, 
les  Russes  occupant  au  nombre  de  130  mille  celles 
de  la  rive  droite,  présentaient  les  uns  pour  les  au- 
tres le  spectacle  le  plus  saisissant  et  le  plus  extraor- 
dinaire! 

Tout  ce  que  Napoléon,  avec  son  regard  si  exercé  y 
parvint  à  discerner  dans  ce  qui  se  passait  devant 
lui,  c'est  que  Tarmée  russe  accourait  tout  entière 
pour  défendre  une  ville  qui  lui  tenait  fort  à  cœur. 

Les  Russes  s'arrètant  enfin.  Napoléon  ne  pouvait 
ni  reculer,  ni  tâtonner  devant  eux,  et  leur  laisser 
l'avantage  de  lui  avoir  disputé  un  point  tel  que  Smo- 
lensk.  Il  aurait  pu  sans  doute  remonter  le  Dnieper, 
peut-être  le  traverser  à  gué  au-dessus  de  Smolensk, 
et  exécuter  un  peu  plus  haut  sa  grande  manœuvre. 
Mais  d'une  part  il  n'avait  pas  eu  le  temps  de  recon- 
naître le  fleuve,  et  de  s'assurer  si  le  passage  en 
était  facile,  de  l'autre  il  devait  hésiter  à  tenter  en 
présence  de  l'ennemi  une  telle  opération,  surtout  en 
laissant  aux  Russes  le  pont  de  Smolensk,  par  lequel 
ils  étaient  maîtres  de  déboucher  à  tout  instant,  et 
de  lui  couper  à  lui-même  sa  ligne  de  communication. 
Enlever  Smolensk  sous  leurs  yeux  par  un  acte  de 
vigueur  était  donc  la  seule  opération  conforme  à 
sa  situation,  conforme  à  son  caractère,  et  capable 
de  lui  conserver  l'ascendant  des  armes,  dont  il  avait 
plus  que  jamais  besoin. 
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I  Le  prince  Eugène  et  le  général  Janot  étaient  à  quelques  lieues  en 
arrière,  sans  quoi  les  Français  eussent  été  175  mille  présents  sous  les 
aimes. 
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Napoléon  rangea  immédiatement  ses  troupes  en 

ligne.  A  gauche  contre  le  Dnieper,  vis-à-vis  du  fau- 
Distribution    boufg  de  Krasuoé ,  il  plaça  les  trois  divisioFns  de 
corpB  français  Ney  ;  au  centre,  vis-à-vis  des  faubourgs  de  Micislaw 
de  smoiensk.  et  de  Roslawl,  les  cinq  divisions  de  Davout  ;  à  droite, 
devant  les  faubourgs  de  Nikolskoié  et  de  Raczenska, 
les  Polonais  de  Poniatowski,  impatients  d'attaquer 
la  ville  tant  disputée  aux  Russes  par  leurs  aïeux;  à 
Textrême  droite  enfin,  sur  un  plateau  le  long  du 
Dnieper,  la  masse  de  la  cavalerie  française.  En  ar- 
rière et  au  centre  de  ce  vaste  demi-cercle,  il  éta- 
blit la  garde  impériale,  et  sur  les  hauteurs,  dans 
les  emplacements  les  raîeux  choisis,  sa  formidable 
artillerie,  qui  allait  couvrir  de  feux  plongeants  la 
malheureuse  cité  russe! 

Le  corps  du  prince  Eugène  était  encore  à  trots  ou 
quatre  lieues  en  arrière,  à  Korytnîa,  le  long  du 
Dnieper.  Junot,  chargé  de  venir  avec  les  Westpha- 
liens  appuyer  les  Polonais,  s'était  trompé  de  route. 
Mais  les  40  mille  hommes  auxquels  s'élevaient  ces 
deux  détachements  de  Tarmée  n'étaient  pas  néces- 
saires pour  accabler  Fennemi.  Toute  la  seconde  naoi- 
tié  de  la  journée  du  46  fut  ainsi  employée  par  les 
Français  et  les  Russes  à  s'asseoir  dans  leurs  posi- 
tions, sans  engagement  sérieux  de  part  ni  d'autre, 
sauf,  du  côté  des  FVança«s^  un  feu  d'artillerie  eath 
tinuel  qui  causait  dans  la  ville  de  grands  ravages, 
et  y  tuait  beaucoup  d'hommes  à  cause  de  rentasse- 
ment  des  troupes, 
sa^faite^r  ^^  lendemain  matin  17,  Napoléon,  montant  à 
Napoléon     chcval  de  très-bonne  heure,  voulut  observer  ce  cwô 

le  47  .      .  .  * 

au  maUn.     faisait  l'ennemi,  et,  entouré  de  ses  lieutenants,  par- 
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covmt  le  éemi-ciBrcle  des  faaatenris  sur  lesquelles  il 
avait  campé.  On  voyait  distinctement  les  30  mille 
tommes  de  Doctoroff,  de  Konownttsyn  et  de  Névé- 
roffekoi  prendre  ienfs  positions  dans  la  ville  et  les 
fonboorgs,  tandis  que  le  reste  des  deux  armées 
mases  deasenrait  immobile  sur  les  hauteurs.  An 
BOttbre  des  suppositions  que  Napoléon  avait  regar- 
ilées  coflime  admissibles ,  m»s  comme  peu  vraisem- 
blables, était  celle  que  les  Russes ,  maîtres  de  Smo- 
Jensk,  pouvant  à  volonté  passer  et  repasser  le  Dnieper 
à  Tabri  de  fortes  Dsurailles,  viendraient  lui  offrir  la 
bataille  pour  sauver  une  ville  à  laquelle  ils  atta- 
^aient  un  grand  prix.  Il  y  avait  en  effet  à  côté  de 
Sflioi»»k,  vers  notre  droite ,  un  plateau  bien  situé , 
entouré  d  un  ravin,  et  sur  lequel  Napoléon  se  pré- 
parait à  déployer  sa  cavalerie.  Il  n'eût  pas  été 
impossible  que  cet  emplacement  «entât  les  Russes, 
et  Biéme  pour  les  y  attirer  Napoléon  avait  m  le  soin 
de  ne  pas  Toecuper  encore,  et  de  tenir  sa  cavalerie 
«D  arrière.  Rien  ne  lui  auraift  plus  convenu  assuré- 
ment qu'une  pareille  famte  de  la  part  des  Russes. 
Mais  venir  livrer  une  bataille  au  delà  du  Dnieper,  en 
rayant  ainsi  à  dos  s'ils  étaient  battus,  eàt  élé  de 
leur  part  une  bévue  telle,  qu'on  ne  devait  guère 
Tespérer.  D'ailleurs  ils  ne  songeaient  pas  en  ce 
moment  à  livrer  bataille,  mats  à  verser  du  sang 
pour  Smolensk ,  et  ce  sacrifice  à  la  passion  nationale 
était  tottt  ee  qu'on  pouvait  attendre  d'eux. 

Napoléon  cependant  laissa  s'écouler  deux  ou  trois 
heures  avant  de  prendre  un  parti,  afin  d'épuiser 
jusqu'à  la  dernière  les  chances  d'une  action  géné- 
rale. Autour  de  lui,  il  s'élevait  plus  d'une  réflexion 
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sur  la  difficulté  d'enlever  Smolensk  d'assaut  contre 
trente  mille  Russes  qui  venaient  de  s'y  enfermer.  Il 
les  écoutait  sans  y  répondre.  Comme  aucune  des 
idées  qu'une  situation  militaire  pouvait  faire  naître 
ne  manquait  de  surgir  dans  son  esprit ,  il  entrevit  la 
possibilité  de  franchir  le  Dnieper  au-dessus  de  Smo- 
lensk y  et  de  déboucher  à  Timproviste  sur  la  gauche 
des  Russes,  ce  qui  l'aurait  replacé  dans  la  pleine 
exécution  de  sa  grande  manœuvre.  Mais  pour  tenter 
sans  impnidence  une  telle  opération,  il  aurait  fallu 
qu'elle  pût  s'opérer  avec  une  extrême  célérité,  c'est- 
à-dire  que  le  fleuve  fût  guéable,  que  ses  soldats  pus- 
sent le  franchir  en  y  entrant  jusqu'à  la  poitrine,  et 
que ,  passant  le  Dnieper  comme  jadis  le  Tagliamento 
devant  l'archiduc  Charles,   ils  vinssent  déborder 
rapidement  la  gauche  des  Russes,  et  les  prendre  à 
revers.  Il  était  en  effet  indispensable  qu'une  telle 
opération  s'accomplit  en  quelques  instants,  car  si  on 
était  réduit  à  jeter  des  ponts  en  présence  de  l'en- 
nemi ,  les  Russes  viendraient  infailliblement  se  pla- 
cer en  masse  sur  le  point  de  passage,  et  opposer  des 
obstacles  presque  insurmontables  à  l'établissement 
des  ponts,  ou  bien  ils  déboucheraient  par  Smolensk 
sur  notre  flanc  et  nos  derrières,  pour  couper  notre 
ligne  de  communication ,  ou  bien  enfin  ils  décampe- 
raient et  nous  échapperaient  de  nouveau,  en  nous 
laissant,  il  est  vrai,  Smolensk,  mais  en  nous  déro- 
bant encore  l'occasion  de  combattre.  Tout  dépendait 
donc  d'une  question  :  le  fleuve  était-il  guéable  au- 
dessus  de  Smolensk,  et  très-près  de  notre  position 
actuelle?  car  remonter  beaucoup  plus  haut,  et  lais- 
ser le  débouché  de  Smolensk  ouvert  sur  nos  der- 
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rières,  était  une  imprudence  inadmissible.  Ruminant  ^ 

toutes  ces  considérations  dans  son  esprit ,  Napoléon 

envoya  un  détachement  de  cavalerie  au  bord  du  ^^  '*  ^^^^^ 

des  Russes, 

fleuve,  avec  mission  de  chercher  un  gué.  Le  fleuve 
en  cet  endroit  paraissait  en  effet  peu  profond.  Soit 
que  la  reconnaissance  fût  mal  exécutée,  soit  qu'elle 
ne  fût  pas  poussée  assez  haut,  nulle  part  on  ne 
trouva  de  gué  praticable.  On  restait  ainsi  avec  un 
cours  d'eau  lent  mais  non  guéable  devant  soi,  et 
avec  toute  Tannée  de  Bagration  rangée  en  bataille 
sur lautre  rive.  Jeter  des  ponts  en  présence  d'un 
ennemi  ainsi  préparé,  était  sinon  impraticable,  du 
moins  très- téméraire,  et  il  ne  restait  qu'une  opéra- 
tion possible ,  celle  de  s'emparer  de  Smolensk  par 
un  coup  de  vigueur  '.  Napoléon  ne  s'arrêta  donc 
point  devant  quelques  objections  élevées  autour  de 
lui,  et  résolut  d'emporter  Smolensk  d'assaut.  Être  N'ayant 
venu  si  loin  pour  tâtonner  en  présence  des  Russes,  ^^^^^^^^ 
pour  ménager  les  hommes  dans  le  combat  quand  on  ®M^^^* 
les  ménageait  si  peu  dans  la  marche,  pour  hésiter  à        pas 

de  Smolensk, 
Napoléon 
•  Le  colonel  Boutourlin  ,dan8  son  onvrage  déjà  cité,  et  aussi  impar-  ordonne  l'at- 
tial  que  peut  Pétre  un  ouTrage  ennemi ,  écrit  au  moment  où  les  pas-   ^j^  (j^tte  Tille. 
ûons  étaient  dans  toute  leur  ferveur,  a  reproché  à  Napoléon  d*aToir  fort 
inntUement  yersé  des  torrents  de  sang  deyant  Smolensk ,  au  lien  de 
remonter  le  Dnieper  pour  le  passer  sur  la  gauche  des  Russes.  Les  détails 
dans  lesquels  nous  sommes  entrés  prouTcnt  quUl  faut  bien  connaître 
les  faits ,  et  y  bien  regarder ,  avant  d'accuser  Napoléon  d'avoir  sur  le 
terrain  manqué  de  penser  à  l'idée  qui  était  praticable.  Quand  ses  pas- 
sions l'égaraient,  il  n'était,  hélas!  que  trop  facile  à  critiquer.  Lorsqu'U 
agissait  sur  le  terrain ,  sans  céder  à  aucune  des  passions  qui  le  domi- 
naient trop  souvent ,  il  est  rare ,  et  on  pourrait  difficilement  en  citer 
des  exemples,  qu'il  manquât  à  ce  qu'il  y  avait  à  faire,  et  qu'il  y  eût 
one  combinaison  exécutable  qui  lui  échappât.  Les  détails  que  nous 
donnons  ici ,  et  qui  sont  puisés  à  des  sources  authentiques ,  en  four- 
nisseot  une  nouvelle  preuve. 
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en  perdre  dix  mille  dans  une  jonmée  qui  pourrait 
être  du  pliB  grand  effet  moral ,  lorsqa'en  trots  on 
quatre  jours  de  route  on  en  perdait  le  double  saw 
feire  autre  chose  que  se  décourager,  n'était  pas  une 
conduite  qui  pût  lui  convenir,  ni  qui  fût  soutemible, 
cette  guerre  une  fois  admise.  En  conséquence,  il 
donna  le  signal  de  Tattaque.  U  était  dix  ou  onse 
iKures  du  matia  :  les  Risaset  immobiles  ne  son- 
geaient pas  à  passer  le  Dniépar^  il  fialkit  donc  aller 
les  chercher  dans  Smoleosk,  au  risque  de  verser  bîea 
du  sang,  mais  avec  la  presque  certitude  d'emevelir 
dbuze  ou  quinze  mille  d'entre  eux  sous  les  ruines  de 
la  vieille  cité  moscovite  ^  et  de  produire  dans  Tâme 
de  ceis  soldats  exaltés,  sinon  un  complet  abattement, 
du  moins  une  forte  impression  de  terreur. 

Le  signal  donné,  chacun  aborda  les  Russes  cou-- 
formément  à  la  place  qu'il  occupait.  A  droite  la 
cavalerie,  d'abord  contenue,  fut  lancée  sur  le  pla- 
teau qu'on  avait  laissé  vacant,  et  qui  s'éteadait  ju»^ 
qu'au  Dnieper.  Les  escadrons  du  générât  Bruyère 
refoulèrent  une  brigade  de  dragons  russes,  et  proté- 
gèrent rétablissement  d'une  batterie  de  soixante 
bouches  à  feu,  que  Napoléon  avait  ordonné  de  dis- 
poser sur  le  bord  même  du  fleuve,  pour  foudroyer 
Smolensk ,  pour  prendre  d'enfilade  le  pont  qui  ser- 
vait de  communication  entre  les  deux  parties  de  la 
ville,  et  battre  «ftissi  la  rive  opposée  où  les  Rosses 
étaient  en  bataille.  L'artillerie  ennemie  voulut  ripos- 
ter, mais  elle  fut  bientôt  réduite  à  se  taire. 
Le  prince  Pendant  cette  opération  préliminaire  exécutée  à 
poniatowski,   notre  extrême  droite,  le  prince  Poniatowski ,  se 

les  maréchaux  i       i      .  ,  .1 

Davottt      portant  entre  la  droite  et  le  centre  avec  son  iuêbuei- 
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tarie,  attaqua  firanchement  les  faubourgs  de  Rac- 

zeiiska  et  de  Nikolskoié,  défendus  par  la  drvision    ^**  **  **' 
Névéroffskoî,  et  parvint  avec  ses  braves  troupes     «tNey, 
jusqu'à  la  tète  de  ces  âiubourgs.  Au  centre,  le  ma-    les  Russes 
réc*al  Davottt  refoula  k»  avant-posrtes  rasses  daus  les  flXurgs 
168  faubourgs  de  Roskwl  et  de  Micislawy  et  com-    gmotensk 
mença  un  feu  d'artillerie  violent  contre  les  faubourgs 
et  la  ville ,  qui  étaient  défendus  en  cet  endroit  par 
les  divisions  Eonownitsyn  et  Kaptsewitch.  A  gau-^ 
che  Ney,  s'avançant  avec  deux  divisions,  et  en  lais- 
sant une  troisième  en  réserve,  fit  aborder  par  la  di- 
vision Marchand  la  citadelle,  contre  laquelle  le  4^ 
avait  édiOQé  la  veille.  Des  broussailles  épaisses  em- 
pochaient de  discerner  la  forme  et  la  faiblesse  de 
cette  citadelle,  construite  en  terre,  non  palissadée, 
el  facile  à  enlever.  Ney  n'osa  pas  la  brusquer,  par  le 
souvemr  de  ce  qui  lui  était  arrivé,  mais  il  p^iétra 
dans  le  faubourg  de  Krasnoé,  occupé  par  la  divi- 
sion likhaczefT,  qa'û  refoula  jusqu'aux  fossés  de  la 
ville. 

C'était  le  noment  choisi  pour  l'attaque  prind-    Enlèvement 
pale  que  le  mnréchal  Davout  devait  exécuter  oon-  ^^*  MidïïïJ' 
tre  les  faubooros  de  Micislavr  et  de  Roslawl.  Une  et  de  Rosiawi 

_  par  une 

grande  route  séparant  ces  deux  fafubourgs  et  de»^    vigoureuse 
cendant  sur  la  ville,  allait  aboutir  à  la  porte  de  du^maréchai 
Mubkofakia.  Le  maréchal  dirigea  d'abord  la  divf-      ^'''''^^' 
sioQ  Morand  sur  cette  route,  pour  s'en  emparer, 
isoler  en  y  pénétrant  les  deux  faubourgs  l'un  de 
l'autre^  et  rendre  plus  facile  l'attaque  de  front 
dont  ils  allaient  être  l'objet.  Le  13*  léger,  con^ 
doit  par  le  général  Dalton,  et  appuyé  par  le  30* 
de  ligne,  joignit  à  la  baïonnette  les  troupes  en- 
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nemies  qui  étaient  en  avant  de  la  route ,  les  refoula 
avec  une  vigueur  irrésistible,  leur  enleva  un  cime- 
tière où  elles  s'étaient  établies ,  puis,  s'engageant 
sur  la  route  elle-même,  sous  une  grêle  de  balles  pa)r- 
ties  de  tous  les  côtés ,  vainquit  tous  les  obstacles, 
et  aux  yeux  de  l'armée,  saisie  d'admiration ,  rejeta 
les  Russes  jusque  sur  l'enceinte  de  la  ville.  C'était 
avec  la  brave  division  Konownitsyn  que  les  1 3*  et 
30*  régiments  avaient  été  aux  prises,  et  ils  avaient 
jonché  la  terre  de  ses  morts.  Au  même  instant,  et 
un  peu  sur  la  gauche,  la  division  Gudin,  conduite 
par  son  général  et  par  le  maréchal  Davout  en  per- 
sonne, attaqua  aussi  vigoureusement  le  grand  fau- 
bourg de  Micislaw,  que  défendait  la  division  Kap- 
tsewitch,  la  repoussa  d'abord  à  la  baïonnette  jusqu'à 
l'entrée  du  faubourg,  puis  y  pénétra  à  sa  suite,  la 
chassa  de  rue  en  rue,  et  la  mena  ainsi  jusqu'au 
bord  du  fossé,  au  moment  où  la  division  Morand  y 
arrivait  de  son  côté  par  la  grande  route.  A  droite, 
la  division  Priant  avait  enlevé  avec  moins  de  dif- 
ficulté le  faubourg  de  Roslawl ,  et  était  parvenue 
comme  les  deux  autres  divisions  devant  l'enceinte, 
d'où  elles  auraient  pu  être  foudroyées  toutes  trois 
si  des  embrasures  pour  lartillerie  eussent  été  mé- 
nagées dans  la  vieille  muraille.  Toutefois  elles  re- 
çurent des  tours  quelques  boulets  et  quelques  obus. 
Mais  ce  furent  les  Russes  qui  eurent  le  plus  à  souf- 
frir, car,  rejetés  à  la  pointe  des  baïonnettes  jus- 
que dans  les  fossés  de  Smolensk,  fusillés  ensuite  à 
bout  portant,  ils  ne  trouvaient  pour  rentrer  en 
ville  que  quelques  rares  issues  pratiquées  dans  Ten- 
ceinte. 
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Cependant  les  Russes,  auxquels  Barclay  de  Tolly  

avait  envoyé  comme  renfort  la  division  du  prince 
Eugène  de  Wurtemberg,  essayèrent  de  reprendre     onsebat 
l^offensive,  en  exécutant  de  violentes  sorties  par  les         i6 
portes  de  Nikolskoié  et  de  Malakofskia.  Le  prince  ^^^  et 
Poniatowski,  arrivé  devant  la  porte  de  Nikolskoié,  ^®  i'«w5«û>i«' 
eut  besoin  de  toute  la  bravoure  de  ses  Polonais 
pour  ramener  les  Russes  dans  Tintérieur  de  la  ville. 
Il  en  fallut  tout  autant  au  maréchal  Davout  devant 
la  porte  Malako&kia.  11  avait  affaire  à  la  division 
Konownitsyn  et  à  la  division  du  prince  de  Wurtem- 
berg, qui  Tune  et  l'autre  revinrent  à  la  charge  avec 
fureur.  On  les  refoula  cependant,  et  on  les  contrai- 
gnit de  rentrer  par  la  porte  Malakofskia,  de  laquelle 
elles  avaient  tenté  de  déboucher.  Le  général  Sorbier 
ayant  sur  ces  entrefaites  amené  la  réserve  d'artillerie 
de  la  garde,  composée  de  pièces  de  12,  on  la  dis- 
posa de  manière  à  prendre  soit  à  gauche,  soit 
à  droite,  les  fossés  d'enfilade,  ce  qui  obligea  les 
Russes  à  se  renfermer  définitivement  dans  l'intérieur 
de  Smolensk.  Alors  on  dirigea  contre  Tenceinte  tout 
ce  qu'on  avait  d'artillerie.  Mais  les  boulets  s'enfon- 
çant  dans  le  vieux  mur  en  briques,  n'y  produisaient 
pas  grand  effet.  On  eut  recours  à  un  autre  moyen , 
ce  fut  de  tirer  dans  la  ville  par-dessus  les  murs,  et 
on  y  employa  plusieurs  centaines  de  pièces  de  ca- 
non. Chaque  projectile  ou  ravageait  des  maisons, 
ou  tuait  en  grand  nombre  les  défenseurs  accumulés 
dans  les  rues  et  sur  les  places  publiques. 

Après  six  heures  de  ce  terrible  combat,  l'obstacle  ^  ,^  chute 
de  l'enceinte,  que  nous  ne  pouvions  pas  forcer,  que  ,.^J^ 
les  Russes  n'osaient  plus  franchir,  fipit  par  séparer    intérieure 
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RésoIutioD 

d'emporter 

l'enceinte 

d'assaut 

le  lendemain 

matin. 


Les  Russes 
évacuent 
Smolensk 
pendant 
la  nuit, 

en  y  mettant 
le  feu. 


les  combattante.  Le  maréchal  Davoat,  au  eentre, 
prépara  tcmt  pour  enlever  la  yiUe  le  leademaiD 
matin  y  après  Tavoir  accablée  toute  la  nuit  de  pro- 
jectiles destracteurs.  Napoléon  hii  fit  dire  qu'il  fal- 
lait remporter  à  toot  prix,  et  lui  laissa  le  choix  des 
moyens.  On  ne  pouvait  effectivement ,  sans  produire 
une  impression  morale  des  plus  fâcheuses,  sertont 
après  avoir  perdu  autant  de  nK)nde,  accepter  le  rôte 
de  gens  qui  avaient  été  repoussés. 

Le  maréchal  Davoot,  d'accord  avec  le  général 
HaxOy  qui  était  allé  sous  nn  feu  épouvantable  re- 
connaître l'enceinte,  résolut  de  donner  l'assaut  sur 
un  point  qui  paraissait  accessible,  et  qui  était  situé 
vers  notre  droite,  entre  l'emplacement  du  1^  corps 
et  celui  du  {nrince  Poniatowski.  Il  y  avait  là  une  an- 
cienne brèche,  dite  brèche  Sigismonde,  qui  n'avait 
jamais  été  réparée,  et  qui  n'était  fermée  que  par  un 
épaulement  en  terre.  Le  général  Haxo  ayant  déclaré 
la  position  abordable,  le  maréchal  Davout  destina 
au  général  Friant  l'honneur  de  mener  sa  division  à 
Tassant  le  lendemain  matin. 

La  nuit  fut  épouvantable.  Les  Russes,  fedsant  enfin 
le  sacrifice  de  cette  cité  chérie,  qui  venait  de  leur 
coûter  tant  de  sang,  se  joignirent  à  nous  pour  la  dé- 
truire, et  y  mirent  volontairement  le  feu,  que  nous 
n'y  avions  mis  qu'involontairement  avec  nos  obi». 
Au  miheu  de  l'obscurité,  on  vit  jaillir  tout  à  coup  des 
torrents  de  flammes  et  de  fumée.  L'armée,  debout 
sur  les  hauteurs,  fut  vivement  frappée  de  ce  specta- 
cle extraordinaire,  semblable  à  une  éruption  du  Vé- 
suve dans  une  belle  nuit  d'été  ^  On  pressentit  à  cet 

'  C^t  Pexpression  de  Napoléon  dans  aon  bafletin. 
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aspert  tonte  la  fureur  qai  allait  signaler  la  présente 
guerre  9  et  saos  en  être  épcmvanté  on  en  fut  ému 
cependant.  Notre  nombreuse  artillerie  ykit  ajouter 
de  BOBvelles  flammes  à  cet  incendie,  afin  de  rendre 
le  séjour  de  Smolenak  iiAabitable  à  Teiinemi. 

En  effets  le  sang  qui  avait  coulé  en  abondance 
paroû  les  Rosses  avait  satisâdt  chez  eux  à  Thon- 
neor,  au  devoir ,  à  la  piété  religieuse,  à  tous  les 
sentiments  qui  les  avaient  portés  à  combattre  en 
cette  occasion.  Barclay  de  Tolly,  après  avœr  sacrii^ 
fié  le  calcul  au  sentiment,  ramené  enfin  au  calcul, 
prescrivit  à  Doctoroff,  à  Névéroffekoi,  au  prince  Eu* 
(jène  db  Wurtemberg,  d'évacuer  Smolensk  pendant 
la  nuit,  ce  qu'ils  firent  en  mettant  partout  le  feu, 
afin  de  nous  livrer  le  cadavre  calciné  plutôt  que  le 
eorps  de  cette  grande  ville. 

A  la  pointe  du  jour,  quelques  soldats  du  maré- 
chal Davout  s'étant  approchés  du  retranchement  en 
(erre  qu'ils  devaient  enlever,  et  ne  le  trouvant  pas 
défendu,  le  gravirent,  entendirent  l'accent  slave  de 
l'autre  côté,  se  crurent  d'abord  tombés  au  milieu 
des  Russes,  mais  reconnurent  bientôt  les  Polonais, 
qui  venaient  de  pénétrer  par  le  faubourg  de  Rac- 
zenska,  leur  donnèrent  la  main,  et  coururent  porter 
cette  bonne  nouvelle  au  maréchal.  Alors  on  pénétra  Les  Français 
en  masse  dans  la  ville,  qu'on  3'empressa  de  dispu-  ^^môiensk 
tor  aux  flammes,  dans  l'espértnce  d'en  sauver  uve  ^^  flamnies. 
partie.  H  y  avait  dans  les  faubourgs  deux  ou  trois 
Raases  nu)rts  pour  un  Frange,  ce  qui  s'explique 
par  l'effet  meurtrier  de  notre  artillerie,  et  par  la 
situation  des  Russes,  placés  longtemps  à  découvert 
entre  les  faubourgs  et  l'enceinte.  Notre  perte  réelle      Pertes 
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fut  de  6  à  7  mille  morts  ou  blessés ,  celle  des  Russes, 
d'après  les  évaluatioDs  les  pins  exactes ,  de  42  ou 
detFrançaiB    1 3  mille  au  moins  * . 

6t 

des  Russes.  Lcs  ravagcs  du  feu  étaient  considérables ,  les  prin- 
cipaux magasins  détruits ,  et  les  pertes,  surtout  en 
denrées  coloniales,  immenses.  Les  Russes  au  surplus 
étaient  les  vrais  auteurs  de  ce  dommage  ;  mais  ce 
qui  de  leur  part  diminuait  le  mérite  du  sacrifice, 
c'est  que  c'était  Tarmée  et  ses  chefe  qui  dévas- 
taient des  propriétés  appartenant  à  de  pauvres  mar- 
chands, et  satisfaisaient  ainsi  leur  rage  aux  dépens 
du  bien  d'autrui.  Les  habitants  avaient  ftii  pour  la 
plupart,  et  ceux  qui  étaient  restés,  faute  de  temps 
ou  de  moyens  pour  s'enfuir,  se  trouvaient  réunis 
dans  la  principale  église  de  Smolensk ,  vieille  basi- 
lique byzantine  fort  en  renom  parmi  les  Russes.  Ils 
étaient  là,  femmes,  vieillards  et  en£ants,  saisis  de 
terreur,  embrassant  les  autels  et  versant  des  lar- 
mes. Heureusement  nos  projectiles  avaient  ménagé 

*  On  ne  comprend  pas  qae  M.  de  Boutourlin  ait  pa  attribuer  au 
Français  une  perte  de  20  mille  liommes ,  et  aux  Russes  une  de  6  mille 
seulement  Jamais»  il  faut  le  dire ,  on  n'a  défiguré  les  faits  à  ce  point 
Le  témoignage  du  docteur  Larrey  y  témoin  véridique  et  généralement  bien 
informé ,  évalue  la  perte  des  Français  à  environ  1200  morts ,  et  à  près 
de  6  mille  blessés.  Les  témoignages  de  Tadministration  donnent  un 
chiffre  moins  élevé.  Je  crois ,  après  avoir  comparé  les  divers  documents , 
que  le  nombre  des  morts  fut  de  notre  côté  plus  considérable  que  ne  le 
dit  le  docteur  Larrey ,  et  celui  des  blessés  moindre.  Je  crois  qu'on  se 
rapprochera  de  la  vérité  le  plus  possible  en  portant  notre  perte  à  7  mille 
hommes  hors  decombat,  morts  et  blessés.  Comment  d'ailleurs  y  aurait- 
il  eu  20  ndlle  hommes  atteints  par  le  feu  sur  45  mille  qui  attaquè- 
rent Smolensk ,  car  il  n'y  en  eut  guère  davantage  d'engagés ,  quoi  qu'en 
ait  dit  M.  de  Boutourlin ,  lequel  évalue  à  72  mille  hommes  le  nombit 
de  nos  combattants  qui  prirent  part  à  l'action.  l\  y  eut  tout  au  plus 
15  mille  hommes  engagés  du  côté  du  maréchal  Ney,  14  ou  15  mille 
du  côté  du  maréchal  Davout ,  et  un  peu  moins  du  côté  du  prince  Po- 
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le  Ténérsdble  édifice,  et  nous  avaient  épargné  le 
chagrin  de  causer  d'inntiles  profanations.  On  ras- 
sora  ces  infortunés ,  et  on  essaya  de  les  ramener 
dans  celles  de  leurs  demeures  qui  n'avaient  pas  été 
consumées  par  l'incendie.  Les  rues  offraient  un  spec- 
tacle hideux,  c'était  celui  des  morts  et  des  blessés 
russes  couvrant  la  terre.  L'excellent  docteur  Larrey 
les  fit  ramasser  presque  en  même  temps  que  les 
blessés  français,  persistant  dans  sa  bonté  naturelle, 
et  dans  sa  noble  politique  de  soigner  les  blessés  de 
l'ennemi,  pour  qu'à  son  tour  l'ennemi  soignât  les 
nôtres.  Mais  la  foreur  nationale,  excitée  au  plus 
haut  point  contre  nous,  devait  rendre  son  calcul  à 
peu  près  stérile* 

Notre  armée,  malgré  Tenivrem^t  du  combat  et 
du  succès,  éprouva  en  entrant  dans  Smolensk  une 
pénible  émotion.  Autrefois,  dans  nos  longues  courses 
ifictorieuses,  lorsque  nous  pénétrions  dans  des  villes 

niatowski.  Le  nombre  de  20  mille  hommes  frappés  dans  nos  rangs  est 
donc  une  exagération  ridicule ,  car  il  aurait  fallu  que  la  moitié  des 
attaquants  eAt  succombé.  Quant  aux  pertes  des  Russes,  les  témoins  les 
moins  CsTorablement  disposés  contiennent  qull  y  a^ait  devant  Smo- 
lensk plusieure  Russes  renversés  pour  un  Français.  Le  docteur  Larrey 
notamment  9  qui  n'a  point  cherché  à  adoucir  le  tableau  de  la  campagne 
de  1812,  Taflirme  de  la  manière  la  plus  positive.  On  pourrait  donc 
attribuer  avec  plus  de  raison  aux  Russes  qu'aux  Français  le  chiffre  de 
20  mille  morts  ou  blessés.  Ce  qu'on  peut  dire  de  plus  vraisemblable 
en  comparant  toutes  les  relations,  Cest  que  les  Russes  perdirent  de 
12  à  IS  mille  hommes.  Nous  croyons  cette  évaluation  plut6t  au-dessous 
qu'au-dessus  de  la  vérité,  surtout  quand  on  songe  au  chiffre  générale» 
ment  attribué  k  l'armée  russe  après  le  combat  de  Smolensk.  Du  reste 
nous  ne  donnons ,  suivant  notre  usage ,  ces  évaluations  que  comme 
très-approximatives.  On  frit  perdre  son  sérieux  k  l'histoire  lorsqu'on 
se  montre  trop  affirmatif  dans  des  questions  de  cette  nature.  Cest  e» 
restant  modeste  dans  sa  prétention  de  découvrir  la  vérité  que  l'histoire 
peut  mériter  conianee  lorsqu'elle  devient  tout  k  fait  affirmative. 
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conquises^  après  un  premier  moneiit  de  terreur^ 
les  habitants^  rassurés  par  la  bieûTeîllaiice  ordinaire 
du  soldat  français 9  revenaient  dans  Lear&deaieureSy 
qu'ils  n'avaient  pas  songé  à  détraife^  et  dont  ils 
se  hâtaient  de  nous  faire  partager  les  ressources.  Il 
n'y  avait  d'incendie  que  ceux  que  nos  obos  avaient 
involontairement  allumés.  Dans  cette  dernière  cam- 
pagne^ surtout  depuis  que  la  frontii^  Moscovite 
était  franchie,  nous  trouvions  partout  la  solitude  et 
les  flammes,  et  si  quelques  rares  habitants  restaient 
dans  nos  ma»e,  la  terrew  et  la  haine  régnaôent  sur 
leurs  visages.  Les  juîfe,  si  nonbrevx  en  Pologne,  si 
serviables  par  avidité,  si  empressés  à  noo&  offrir 
une  hospitalité  dégoûtante  mais  utile,  les  juifs  eux- 
mêmes  manquaient,  car  il  n'en  existait  point  au 
delà  de  la  frontière  punaise.  Bn  seyant  ces  flam- 
mes, cette  solitude,  ces  cadavres,  ^sant  dans  tes 
rues,  nos  soldats  commencèrent  à  comprendre  que 
ce  n'était  point  là  une  de  ces  guerres  comme  ils  en 
avaient  tant  vu,  et  dans  lesquelles  avec  des  actes 
brillants  et  de  Thumaaité  on  désanoaait  Tennemî.  Us 
sentirent  que  c'était  une  lutte  plus  grave.  Mais  le 
goût  de  l'extraordinaire  les  dominait  et  les  entraî- 
nait :  la  vue  de  Napoléon  les  transportait  toujours, 
et  rb  croyaient  marcher  à  une  expédition  merveil- 
leuse, qui  surpasserait  toutes  celles  de  l'antiquité* 
Napoléon  parcourut  à  cheval  les  ftinbourgs  et  la 
ville,  puis  vint  se  placer  dans  une  des  tours  qui  flan- 
<]uaient  l'enceinte  du  côté  du  Dnieper^  et  de  laquelle 
on  pouvait  discerner  ce  qui  se  passait  au  delà  du 
fleuve.  Il  vit  les  Russes  occupant  Tautre  rive,  et  te- 
nant encore  la  ville  nouvelle^  mak  s'apprêtant  évi- 
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demment  à  révacoer,  et  ne  songeant  à  la  défendre 
que  pendant  le  temps  nécessaire  à  l'évacuation.  As- 
surer le  passage  du  Dnieper  était  donc  la  principale 
opération  de  cette  journée.  Les  Russes  avaient  dé- 
truit le  pont  qui  unissait  Fancienne  ville  et  la  nou- 
velle, pas  assez  toutefois  pour  empêcher  nos  hardis 
fentassins  de  franchir  le  fleuve  en  cheminant  sur 
la  tête  des  pilotis  incomplètement  brûlés.  Quelques- 
uns  avaient  usé  de  ce  moyen  pour  aller  tirailler  au 
delà  du  Dnieper,  mais  ils  avaient  été  promptement 
repoussés  ou  pris.  L'Empereur  ordonna  au  général 
Éblé  de  jeter  des  ponts,  et  celui-ci  se  hâta  d'y  em- 
ployer activement  ses  pontonniers  et  les  troupes  du 
maréchal  Ney. 

Napoléon ,  bien  que  partout  il  eût  triomphé  de 
Tennemi,  éprouvait  même  au  milieu  de  la  victoire, 
même  au  sein  d'une  ville  enlevée  d'assaut^  le  plus 
triste  mécompte.  C'était  la  troisième  de  ses  grandes 
inanœuvres  qui  échouait  depuis  l'ouverture  de  cette 
•campagne.  Il  avait  manqué  Bagration  à*  Bobruisk, 
avait  en  vain  essayé  de  déborder  Barclay  de  Tolly 
•entre  Polotsk  et  Witebsk,  et  maintenant  après  un 
mouvement  des  plus  savants  et  des  plus  hardis  pour 
tourner  les  deux  armées  réunies  de  Bagration  et  de 
Barclay,  il  venait  d'être  arrêté  par  Smolensk,  qui, 
tout  en  succombant,  lui  avait  fait  perdre  les  jour- 
nées du  16  et  du  17  août,  et  allait  lui  faire  perdre 
encore  toute  celle  du  18.  Dès  lors  l'espérance  de 
déboucher  au  delà  du  Dnieper  assez  à  temps  pour 
déborder  la  gauche  de  l'ennemi  n'avait  plus  aucun 
Ibndement,  car  il  fallait  la  journée  au  moins  pour 
jeter  des  ponts,  et  dans  cet  intervalle  les  Russes 
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devaient  avoir  gagné  assez  de  terrain  pour  se  sous- 
traire à  toutes  nos  manœuvres.  Napoléon  songea 
bien  encore  à  chercher  un  gué  au-dessus  de  Smo- 
lensk  y  et  en  chargea  Junot ,  qui  s'étant  égaré  pen- 
dant la  journée  du  1 7»  s'était  élevé  assez  haut  sur 
notre  droite.  Mais  rien  ne  pouvait  faire  que  les 
Russes  n'eussent  pas  sur  nous  un  jour  d'avance ,  et 
ne  fussent  pas  dès  lors  en  mesure  de  nous  précéder 
sur  la  route  de  Saint-Pétersbourg ,  ou  sur  celle  de 
Moscou.  Napoléon  rentra  donc  triste  et  affecté  dans 
la  demeure  qu  on  lui  avait  réservée  à  Smolensk,  et 
se  vengea  de  ses  déplaisirs  en  blâmant  beaucoup  la 
malhabileté  des  généraux  ennemis,  qui  venaient, 
selon  lui,  de  sacrifier  42  mille  hommes  sans  aucun 
motif  raisonnable.  Si,  en  effet,  ils  n'avaient  pas 
obéi  à  un  sentiment  puissant,  leur  conduite  eût  été 
injustifiable;  mais  ils  avaient  cédé  à  un  entraîne- 
ment irrésistible  en  cherchant  à  nous  disputer  Smo- 
lensk,  et,  bien  qu'habituellement  la  raison  soit  la 
vraie  lumière  à  suivre  dans  la  guerre  comjne  dans 
la  politique,  il  faut  reconnaître  que  le  cœur  n'égare 
pas  toujours,  et  les  Russea,  en  nous  retenant  deux 
jours  devant  Smolensk,  s'étaient  sauvés,  sans  qu'ils 
s'en  doutassent,  de  la  plus  dangereuse  des  combi- 
naisons de  leur  redoutable  adversaire.  Quoique 
ayant  perdu  Smolensk  et  des  milliers  d'hommes, 
ils  étaient  moins  confondus  par  l'événement  que 
Napoléon  lui-même. 
Faillit-il  D^  jug^  sévères,  devenus  après  la  chute  de 
aiafau^  Napoléon  aussi  rigoureux  pour  lui  que  la  fortune, 
de  Napoléon,  lui  ont  attribué  l'insuccès  de  ses  combinaisons,  aussi 

ou  à  la  diffi- 
culté même    profondément  conçues  cependant  que  toutes  celles 
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qui  ont  immortalisé  son  génie.  Ils  lui  ont  adressé 
des  reproches,  dont  les  faits  ci-dessus  rapportés  peu- 
Tent  montrer  le  plus  ou  moins  de  fondement.  Dans        ^^ 

C6tt6  guerre , 

le  projet  d'envelopper  le  prince  Bagration,  ou  de  rinsuccès 
risoler  au  moins  pour  le  reste  de  la  campagne ,  on  ^^-^f^* 
a  vu  en  effet  que  Napoléon  n'avait  pas  assez  exac-  im/^^g? 
tement  apprécié  les  difficultés  que  le  pays  et  les  dis- 
tances opposeraient  à  la  jonction  du  roi  Jérôme  avec 
le  maréchal  Davout,  qu'il  avait  trop  maltraité  son 
jeune  frère,  et  mis  trop  peu  de  troupes  à  la  disposi- 
tion du  maréchal.  On  pouvait  donc  lui  imputer  une 
part  de  ce  premier  insuccès.  Dans  le  projet  de  dé- 
filer devant  le  camp  de  Drissa,  de  passer  ensuite 
brusquement  la  Dwina  entre  Polotsk  et  Witebsk, 
pour  déborder  Barclay  de  ToUy  et  le  prendre  à  re- 
vers, l'exécution  avait  répondu  à  la  conception,  et 
on  ne  pouvait  lui  reprocher  qu'une  chose,  c'était 
d'avoir  lui-même,  à  force  de  guerres,  appris  la 
guerre  à  ses  ennemis,  lesquels  s'étant  aperçus  à 
temps  du  danger  qui  les  menaçait,  s'en  étaient 
tirés  en  faisant  violence  à  leur  maître.  Enfin ,  dans 
le  dernier  projet,  on  a  blâmé  Napoléon  d'avoir 
poussé  trop  loin  son  mouvement  tournant,  de  l'a- 
voir poussé  jusqu'à  franchir  le  Dnieper  pour  venir 
repasser  ce  fleuve  à  Smolensk;  on  a  dit  qu'il  aurait 
dû  s'arrêter  avant  d'arriver  au  Dnieper,  remonter 
ce  fleuve  par  la  rive  droite  au  lieu  de  le  remon- 
ter par  la  rive  gauche,  et  tourner  les  Russes  par 
Nadwa.  (Voir  la  carte  n*  55.)  Mais  les  faits  montrent 
qu'il  avait  pesé  toutes  ces  chances,  de  concert  avec 
le  maréchal  Davout,  et  que  c'est  après  de  mûres 
réflexions  qu'il  avait  résolu  de  cheminer  par  la  rive 
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gauche,  que  les  Russes  n'occupaient  pas,  ce  qui  lut 
offrait  pour  les  tourner  un  tr^'et  plus  prompt  et  plus* 
sûr,  quoique  plus  long.  U  ressort  en  effet  des  évé- 
nements que  s'il  eût  suivi  Tavis  contraire,  il  eût 
trouvé  à  Nadwa  Bagration  se  battant  avec  déses- 
poir, que  probablement  il  eût  attiré  les  Russes  en 
masse  sur  leur  gauche,  et  couru  le  risque  de  se 
faire  acculer  lui-même  au  Dnieper.  Les  faits  le  jus- 
tifient donc  ici  complètement.  D  autres  jugés  en- 
core ont  dit  qu'au  lieu  de  chercher  à  tourner  le» 
Russes  par  leur  gauche,  il  aurait  dû  songer  à  les 
tourner  par  leur  droite,  c'est-à-dire  par  Witebsk  et 
Sourage;  qu'il  aurait  dû  par  conséquent  remonter 
la  Dwina,  puis  se  rabattre  sur  les  Russes  par  leur 
droite,  et  les  acculer  au  Dnieper.  Mais  la  carte 
prouve  que  son  calcul  était  bien  préférable  à  celui 
de  ses  censeurs,  car  en  rejetant  les  Russes  sur  le 
Dnieper,  il  les  eût  rejetés  sur  le  pont  de  Smolensk, 
qu'ils  auraient  passé  sans  difficulté,  après  quoi  ils 
auraient  regagné  librement  l'intérieur  de  l'empire 
par  les  provinces  méridionales,  qui  étaient  les  plus 
fertiles,  et  offraient  le  champ  le  plus  vaste  à  une 
retraite  continue.  En  les  tournant  par  leur  gauche 
au  contraire ,  en  les  rejetant  sur  la  Dwina,  il  les  re- 
jetait dans  un  angle  formé  par  la  Dwina  et  la  mer^ 
et  pouvait  ainsi  les  y  enfermer  complètement.  (Voir 
la  carte  n""  54.)  U  suffisait  pour  cela  qu'il  eût  acquis 
sur  eux  une  ou  deux  journées  d'avance  en  les  dé- 
bordant. C'est  là  le  motif  profond  pour  lequel  il 
avait  toujours  tendu  à  déborder  par  leur  gauche,  et 
non  par  leur  droite,  les  Russes  campés  sur  la  Dwina. 
Évidemment  ce  qui  l'avait  fait  échouer  ici,  c'était 
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Tévetl  daiiB  leqnel  il  les  avait  trouvés^  c'était  Téna-- 
gie  qu'ils  a^rMeat  déployée  à  Snoiensk,  ^et  ce  n'est 
pas  fion  g^mt  militaire  qu'on  surprend  en  faute^ 
c'est  ce  q«e  aons  appebns  sa  politique,  sa  politique 
qui  l'avait  oonduit  à  Ixaver  les  lieux ,  quels  quils 
iîi8S6Dt ,  et  à  pousser  les  homiDes  au  désespoir  à  force 
de  les  vouloir  dominer.  Or  les  lieux  méconnus ,  les 
hommes  poussés  au  désespoir,  qu'est-ce,  sinon  b 
mature  des  «hoses  résistant  iavinciblenient  à  qmi 
prétend  lui  faire  violeAce? 

Tandis  que  Napoléon  rentrait  dans  l'intérieur  de 
Smolensk  pour  doimer  des  soins  à  son  armée,  tsm- 
dis  que  nos  pontonniers  malgré  un  feu  très- vif  de 
tîraillears,  s'empressaient  de  jeter  des  ponts,  les  gé- 
néraux russes  s'occupaient  d'assurer  leur  reti  aite,  Hs 
avaient  besoin  de  se  hâter,  car  la  route  de  Moscou, 
k)Bgeant  pendant  l'espace  de  quelques  lieues  la  rive 
droite  du  Dnieper  (voir  la  carte  n^  57),  était  exposée 
à  toutes  les  taitatives  des  Français ,  qui  pouvaient 
bien  unir  par  découvrir  les  gués  du  fleuve ,  et  par  le 
passer  pour  leur  barrer  le  chemin.  Mais  s'il  faut  peu 
de  temps  pour  se  décider  quand  on  agit  dans  le  sens 
de  la  passion  générale,  il  en  faut  davantage  quand 
on  agit  en  sens  ccmtraire.  Barclay  de  ToUy,  qui  à 
chaque  pas  rétrograde  blessait  les  passions  de  son 
armée,  ne  prit  que  le  18  au  soir,  lorsque  nos  ponts 
Paient  achevés,  le  parti  de  livrer  définitivement  la 
ville  nouvelle  aux  Français.  11  ordonna  donc  au 
prince  Bagration  (te  se  porter  en  avant  pour  s'em- 
parer des  pomts  les  plus  importants  de  la  route  de     •«  •ortir 
Moscou,  que  les  Français  devaient  être  tentés  d'in- 
tercepter, et  il  fit  ses  dispositions  pour  le  suivre  avec 


àm 


Digitized  by  VnOOQ IC 


iOtt4i4S. 


S3t  LIVRE  XLIV, 

Tannée  principale*  Cette  route  de  Moscon  s'ayanee 
droit  à  Test,  lorsqu'on  a  franchi  l'ouverture  de  vingt 
lieues  dont  nous  avons  déjà  parlé  plusieurs  fois,  et 
qui  existe  entre  les  sources  de  la  Dwina  et  celles  du 
Dnieper  ;  elle  rencontre  ainsi  deux  fois  les  sinuosités 
du  Dnieper,  une  première  fois  à  Solowlew^o,  à  une 
forte  journée  de  Smolensk,  et  une  seconde  fois  à 
Dorogobouge,  qui  en  est  à  deux  journées.  (Voir 
la  carte  n""  35.)  A  Solowiewo  la  route  de  Moscoa 
passait  de  la  rive  droite  du  Dnieper  occupée  par 
les  Russes,  sur  la  rive  gauche  occupée  par  les  Fran- 
çais. L'armée  en  retraite  pouvait  donc  y  être  ar- 
rêtée. A  Dorogobouge  la  route  rencontrait  le  Dnie- 
per une  dernière  fois,  et  on  y  trouvait  derrière 
l'Ouja,  petite  rivière  qui  se  jette  dans  le  Dnieper, 
une  position  oii  il  y  avait  aussi  quelque  utilité  à 
nous  prévenir.  Le  général  Barclay  de  ToUy  prescri- 
vit au  prince  Bagration  de  se  porter  tout  de  suite 
sur  Dorogobouge,  et  résolut  de  se  rendre  lui-même 
à  Solowiewo,  en  partant  le  48  au  soir,  et  en  mar- 
chant toute  la  nuit  afin  d'y  arriver  à  temps.  Mais 
cette  retraite,  facile  pour  le  prince  Bagration  qui 
avait  beaucoup  d'avance,  ne  l'était  pas  pour  le  gé- 
néral Barclay  de  ToUy,  qui  était  encore  à  Smo- 
lensk,  et  ne  devait  en  sortir  qu'au  dernier  moment. 
De  plus  la  route  de  Moscou,  pendant  deux  lieues 
Leur       environ,  longeait  le  Dnieper  de  si  près,  qu'elle 

(^  éXer    était  exposée  à  une  subite  irruption  des  Français. 

dfftîîlS.  ^  général  Barclay  de  ToUy  conçut  la  pensée  d'é- 
viter ce  danger  en  prenant  des  chemins  de  traverse 
qui  le  mettraient  hors  d'atteinte,  et  le  ramène- 
raient sur  la  grande  route  à  une  distance  de  trois 
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OU  quatre  Uenee,  vers  un  endroit  appelé  Loubino.  

En  conséquence  il  divisa  en  deux  colonnes  Tarmée 
qui  était  sons  ses  ordres  directs.  L'une,  composée 
des  5*  et  6*  corps,  sous  le  général  Doctoroff,  des 
2*  et  3'  corps  de  cavalerie,  de  toute  la  réserve  d'ar* 
tillerie  et  des  bagages,  dut  £adre  le  détour  le  plus 
long,  et  passer  par  Zykolino,  pour  aboutir  à  Solo- 
wiewo.  La  seconde,  composée  des  2%  3*  et  4*  corps, 
et  du  4 '^  de  cavalerie,  conduite  par  le  lieutenant 
général  Touczkoff,  devait  faire  un  détour  moins 
long,  et  passer  par  Krakhotkino  et  Gorbounowo, 
pour  tomber  sur  Loubino.  (Voir  les  cartes  n""  55  et 
57.)  Cependant  le  général  Barclay  de  Tolly,  qui 
n  avait  envoyé  sur  la  route  directe  que  quatre  régi- 
ments de  Cosaques  sous  le  général  Karpof ,  craignit 
que  ce  ne  fût  pas  assez  pour  occuper  le  point  de 
Loubino,  par  lequel  le  chemin  de  traverse  rejoignait 
la  grande  route,  et  il  dépêcha  le  général-major  Toucz- 
koff m,  frère  de  celui  qui  conunandait  la  seconde 
colonne,  avec  trois  autres  régiments  de  Cosaques, 
les  hussards  d'Élisabethgrad,  le  régiment  de  Revel, 
et  les  20*  et  21  *  de  chasseurs.  C'étaient  environ  5  ou 
6  mille  hommes  de  toutes  armes,  cburgés  de  s'em- 
parer à  Tavance  du  débouché  par  lequel  la  seconde 
colonne,  la  plus  exposée  des  deux,  devait  regagner 
la  grande  route.  Il  fit  partir  ces  dernières  troupes 
par  la  voie  directe  et  de  très-bonne  heure,  et  bien 
lui  en  prit,  comme  on  va  le  voir.  Ces  dispositions 
adoptée,  il  mit  toute  son  armée  en  mouvement  pen- 
dant la  nuit  du  4 8  au  4 9,  et  laissa  devant  Smolensk 
une  arrière-garde  sous  le  général  Korff. 
Vers  la  fin  de  la  journée  du  18,  les  Français  LetFrançdt 
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avaient  fort  avancé  l'établissement  de  leurs  ponts, 

et  ils  commencèrent  à  se  transporter  an  delà  du 
ayant  réussi  à  DniépoT  dans  la  nuit  du  18  an  19.  Le  49  au  matm. 

franchir  ^  ' 

le  Dnieper    Ney  passa  le  fleuve  avec  son  corps  pour  se  mettre 

à  la  poursuite  à  la  poursuitc  de  Tennemi ,  et  Davout  ea  fit  autant 

des  Russes.    ^^^  |^  gj^^^  q^^  bajailia  coutre  Tarrière- garde 

du  général  Korff,  et  on  la  repoussa  vivement.  Ar* 
rivé  sur  les  hauteurs  de  la  rive  droite  on  avait  devx 
routes  devant  soi  :  Tune  s'élevant  droit  au  nord, 
conduisait  par  Poreczié  et  la  Dwina  dans  la  direc^ 
tion  de  Saint-Pétersbourg ,  l'autre  au  contraire  al- 
lant à  Test  9  et  longeant  le  Dnieper,  conduisait  par 
Solowiewo  et  Dorogobouge  dans  la  direction  de 
Moscou.  (Voir  la  carte  n**  55.)  On  voyait  sur  l'une 
et  Tautre  des  arrière-gardes  ennemies,  ce  qui  était 
naturel,  car  le  gros  de  l'armée  de  Barclay  de  ToUy 
destiné  à  prendre  les  chemins  de  traverse,  devait 
suivre  un  moment  la  route  de  Saint-Pétersbourg, 
et  le  détachement  du  général  Karpof,  au  contraire, 
envoyé  par  la  voie  la  plus  courte  pour  s'emparer  du 
débouché  de  Loubino,  devait  suivre  tout  simple- 
ment la  route  de  Moscou.  Ney,  incertain,  courut  au 
détachement  le  plus  rapproché  de  lui,  lequel  mar- 
chait sur  la  route  de  Saint-Pétersbourg,  l'assaillit, 
et  le  rejeta  assez  loin.  C'était  à  un  lieu  dit  Gédéo- 
nowo  \  Le  général  Barclay  de  ToUy  eflrayé  de  voir 
les  Français  si  près  de  lui,  et  en  mesure  d'intercepter 
les  chemins  de  traverse  réservés  aux  deux  colonnes 


■  Llûstorien  Boaloiirlis  t  pkoé  cette  rMieontre  à  Gorbtmiiowo;  k 
prince  Eugène  de  Wurtemberg,  dans  une  relation  plus  récente ,  i^a 
placée  à  Gédéonowo.  Peu  importe  ce  détail;  le  fond  du  fait,  quelque 
purt  qv'oa  le  place ,  importe  seul ,  et  ce  ftnd  est  inoontestaMe. 
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de  son  année ,  accourut  aussitôt,  et  ordonna  au 
prince  Eugène  de  Wurtemberg  de  conserver  ce  point 
à  tout  prix,  pour  donner  à  ce  qui  était  encore  en 
arrière  le  temps  de  défiler.  On  combattit  en  cet 
endroit  avec  beaucoup  d  opiniâtreté  de  la  part  des 
Russes,  qui  regardaient  leur  salut  comme  attaché, 
à  la  conservation  du  poste  disputé,  avec  beaucoup 
moins  d'insistance  de  la  part  des  Français,  qui 
n'avaient  aucun  but  déterminé,  et  cherchaient  uni- 
quement à  s'éclairer  par  de  nombreuses  reconnais- 
sances sur  la  direction  adoptée  par  Tennemi.  Les 
Russes  restèrent  donc  maîtres  de  Gédéonowo. 

La  matinée  s'écoulait  ainsi,  lorsque  Napoléon 
survint,  et  regardant  tantôt  au  nord,  tantôt  à  Test, 
reconnut  par  le  mouvement  général  des  troupes 
russes,  que  la  retraite  devait  s'opérer  dans  la  direc- 
tion de  Moscou.  Il  détourna  donc  le  maréchal  Ney 
gui  s'acharnait  à  batailler  sur  la  route  de  Saint- 
Pétersbourg,  et  le  reporta  sur  la  route  de  Moscou, 
en  lui  affirmant  que  s'il  marchait  vite,  il  recueille- 
rait avant  la  fin  du  jour  quelque  brillant  trophée.  U 
le  fit  suivre  sur  cette  même  route  de  Moscou  par 
une  partie  des  troupes  du  maréchal  Davout,  afin 
de Tappuyer  au  besoin,  mais  il  laissa  lautre  sar  la 
route  de  Saint-Pétersbourg,  afin  de  s'éclairer  dans 
tous  les  sens,  et  rentra  dans  Smolensk,  où  rappe- 
laient mille  soins  divers.  U  attendait  pour  prendre 
un  parti  définitif  le  résultat  des  reconnaissances  que 
ses  lieutenants  allaient  exécuter. 

Le  maréchal  Ney,  avec  ses  trois  divisions,  suivit 
le  détachement  russe  chargé  d'occuper  le  débouché 
deLoubino,  et  commandé,  avons-nous  dit,  par  le 
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général-major  Touczkoff  III.  Il  Tatteignit  sur  le  pla- 
teau de  Yaloutina,  où,  d'après  les  traditions  du 
pays,  les  Polonais  et  les  Russes  s'étaient  souvent 
combattus.  Les  Russes,  appréciant  Timportance  de 
la  mission  qui  leur  était  ccmfiée,  résistèrent  vail- 
lamment, mais  furent  rejetés  de  ce  plateau  dans 
une  petite  vallée  située  sur  le  revers,  la  traversèrent 
de  leur  mieux,  gravirent  un  autre  plateau  qu'ils 
rencontrèrent  sur  leur  chemin ,  s'y  défendirent  avec 
la  même  vigueur,  furent  culbutés  de  nouveau,  et 
firent  leur  retraite  vere  un  dernier  poste  qu'ils  réso- 
lurent de  conserver  à  tout  prix.  Au  delà  en  eflTet  se 
trouvait  le  débouché  de  Loubino,  et  s'ils  faisaient  un 
pas  rétrograde  de  plus,  ce  débouché,  par  lequel  la  se- 
conde colonne  de  Barclay  devait  rejoindre  la  grande 
route  de  Moscou,  allait  tomber  aux  mains  des 
Français.  Le  sol  favorisait  les  Russes,  car  ils  avaient 
pris  position  derrière  un  misseau  fangeux,  et  sur 
une  côte  longue  et  élevée,  couverte  de  distance  en 
distance  par  des  bouquets  de  bois  et  d'épaisses 
broussailles.  La  route  franchissait  le  ruisseau  sur  un 
pont  qu'ils  détruisirent,  puis  traversait  la  côte  elle- 
même  par  une  coupure  pratiquée  entre  deux  mon- 
ticules boisés.  Le  général  Barclay  de  Tolly,  appelé 
par  le  général-major  TouczkofT  lU,  était  accouru, 
et  à  l'aspect  du  danger,  il  s'était  empressé  d'attirer 
en  cet  endroit  la  tète  de  la  seconde  colonne,  et  avait 
mandé  à  celle-ci  d  arriver  au  plus  vite.  Cette  tête  de 
colonne  consistait  en  huit  pièces  d'artillerie,  plu- 
sieurs régiments  de  grenadiers  et  quelque  cavalerie. 
Il  plaça  les  chasseurs  au  bord  du  ruisseau  et  dans 
les  broussailles ,  les  grenadiers  à  droite  et  à  gauche 
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de  la  conparey  disposa  un  fort  détachement  en  tra- 
vers, et  dépécha  de  nombreux  officiers  pour  de- 
mander du  secours  à  toutes  les  troupes  qui  étaient 
à  portée.  . 

Le  maréchal  Ney  parvenu  dans  laprès-midi  de- 
vant cette  troisième  position,  résolut  de  Feniever.  Il 
y  employa  les  divisions  d'infanterie  Razout  et  Ledru , 
essaya  de  gravir  la  côte  couronnée  d'artillerie,  mais 
ne  put  y  réussir.  La  chose  effectivement  était  très- 
difficile.  Pour  emporter  la  position,  il  fallait  forcer 
la  route  qui  descendait  un  peu  à  droite  dans  une 
espèce  de  marécage,  qui  passait  ensuite  le  ruisseau 
sur  le  pont  que  les  Russes  avaient  détruit,  et  enfin 
s'élevait  au  milieu  de  broussailles  remplies  de  tirail- 
leurs à  travers  la  côte  garnie  de  troupes  et  d'artille- 
rie. Ney  refoula  bien  les  avant-postes  russes  jusqu'au 
delà  du  ruisseau;  mais  pour  opérer  le  passage  de 
ce  ruisseau  dont  le  pont  n'existait  plus,  il  avait  be« 
soin  de  renfopts  considérables.  Il  prit  donc  le  parti 
de  faire  rétablir  en  toute  hâte  le  petit  pont,  et  en 
attendant  d'envoyer  demander  des  secours  à  Napo- 
léon. Une  forte  canonnade  remplit  l'intervalle  entre 
ce  combat  du  matin  et  celui  qui  se  préparait  pour 
la  fin  du  jour. 

Sur  ces  entrefaites.  Murât,  après  avoir  battu  l'es- 
trade dans  diverses  directions,  était  survenu  avec 
quelques  régiments  de  cavalerie  sur  la  route  de  Mos- 
cou, et  il  était  prêt  à  joindre  Ney.  Junot,  chaque, 
par  suite  de  sa  position  des  jours  précédents,  de 
passer  le  Dnieper  au-dessus  de  Smolensk,  l'avait 
franchi  à  Prouditchewo,  et  se  trouvait  sur  le  flanc 
des  Russes.  Des  cinq  divisions  du  maréchal  Davout, 
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deux  étaient  en  marche  sur  la  ronte  de  Moscon,  et 

une  allait  arriver  à  temps,  c'était  celle  du  général 
Gudin.  Elle  arriva  effectivement  vers  cinq  heures 
de  l'après-midi  au  petit  pont  qui  venait  d'être  réta- 
bli, et  sur-le-champ  elle  fit  ses  dispositions  d'at- 
taque. Mais  dans  l'intervalle  un  temps  précieux 
avait  été  perdu,  et  les  Russes  s'étaient  singulière- 
ment renforcés.  Barclay  de  Tolly  avait  reçu  presque 
toute  sa  seconde  colonne,  sauf  le  corps  de  Bago- 
wouth,  retardé  par  le  combat  de  Gédéonowo.  Les 
8*  et  4*  corps,  ceux  de  Touczkoff  et  d'Ostermann, 
ayant  atteint  Loubino,  avaient  été  aussitôt  portés  en 
ligne,  et  disposés  en  arrière,  à  droite  et  à  gauche  de 
la  route.  La  cavalerie  avait  été  placée  au  loin  sur  la 
gauche,  vis-à-vis  le  point  de  Prouditchewo ,  où 
JuDOt  venait  de  passer  le  Dnieper.  La  position  était 
donc  devenue  des  plus  difficiles  à  emporter,  car 
elle  était  défendue  par  près  de  40  mille  hommes  et 
par  une  artillerie  formidable.  Ney  n'avait  de  vrai- 
ment disponibles  que  ses  deux  divisions  dMnfanterie 
Razout  et  Ledru,  réduites  à  42  mille  hommes  par 
les  combats  de  la  veille,  et  la  division  Gudin,  qui, 
après  la  prise  de  Smolensk,  ne  devait  pas  compter 
plus  de  8  mille  baïonnettes.  Les  trois  mille  cavaliers 
de  Murât  étaient  au  loin  sur  la  droite ,  cherchant  à 
traverser  les  marécages  qui  s'étendaient  le  long  du 
Dnieper  pour  déboucher  sur  la  gauche  des  Russes, 
et  les  1 0  mille  Westphaliens  de  Junot  étaient  telle- 
ment embarrassés  dans  ces  marécages,  qu'il  n'était 
pas  sûr  qu'on  pût  les  faire  concourir  à  l'action 
principale. 
Biibrts  inouïs       Ces  difiîcultés  n'arrêtèrent  ni  le  maréchal  Ney,  ni 
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le  général  Ondin.  Ce  dernier  se  mit  hardiment  à  la 

tète  de  sa  division  pour  enlever  à  tout  prix  l'espèce 

de  coupe-gorge  qui  se  trouvait  au  delà  du  petit  pont,    \®^J^ 

n  foUait  en  effet,  comme  nous  venons  de  le  dire,    p«v  forcer 

la  portion 

s'^ifoncer  dans  le  marécage,  franchir  le  pont  sous  des  Russes. 
le  feu  des  broussailles  remplies  de  tirailleurs,  gra- 
vir ensuite  la  route  à  travers  une  gorge  couron- 
née des  deux  côtés  d'artillerie,  puis  enfin  débou* 
cher  sur  un  plateau  où  les  Russes  étaient  rangés 
en  masses  profondes.  Le  général  Gudin  forma  sa 
division  en  colonnes  d'attaque,  tandis  que  le  ma- 
réchal Ney  avec  la  division  Ledru  se  préparait  à 
l'appuyer,  que  la  division  Razout  occupait  l'ennemi 
vars  la  gauche,  et  qu'à  droite  Murât  galopant  avec 
sa  cavalerie  cherchait  un  passage  à  travers  les  ma- 


Le  signal  donné,  Gudin  lance  ses  colonnes  d'infan- 
terie, qui  défilent  sur  le  pont  aux  cris  de  Vive  VEm^ 
pereuri  et  essuient  sans  en  être  ébranlées,  par  côté 
le  feu  des  tirailleurs,  et  de  front  celui  de  l'artillerie 
ennemie  braquée  sur  la  côte.  Elles  traversent  le  pont 
au  pas  de  charge,  gravissent  la  côte,  et  rencontrent 
une  troupe  de  grenadiers  qui  les  accueille  à  la 
pointe  des  baïonnettes.  Elles  se  jettent  sur  eux,  les 
repoassent,  et  réussissait  à  déboucher  sur  le  pla- 
teau. Mais  là  de  nouveaux  bataillons  viennent  les 
assaillir,  et  les  obligent  à  reculer.  Le  brave  Gudin 
les  reporte  en  avant,  et  une  terrible  mêlée  s'engage 
alors  entre  le  ruisseau  et  le  pied  de  la  côte.  Les  hom- 
mes s  abordent,  se  saisissent  ccurps  à  corps,  et  com- 
battent à  l'arme  blanche.  Au  milieu  de  cet  affreux       i^f^t 

du  génértl 

conflit,  Gudin  avait  mis  pied  à  terre,  et  l'épée  à  m      Gudin, 
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main  conduisait  ses  soldats;  il  est  frappé  par  un 
boulet  qui  lui  fracasse  la  cuisse,  et  en  tombant  dans 
remplacé  |es  bras  de  ses  officiers  désigne  pour  le  remplacer  le 
par  le  général  général  Gérard.  Cet  ofacierS  dune  rare  énergie, 
^^^*  prend  le  commandement,  et,  ramenant  ses  soldats 
à  l'ennemi,  gravit  de  nouveau  la  côte,  et  apparaît 
une  seconde  fois  sur  le  plateau.  Ney  Tappuie  avec 
la  division  Ledru,  et  ils  semblent  maîtres  de  la  posi- 
tion. Pourtant  de  nouvelles  troupes  russes  s'avancent 
pour  la  leur  disputer,  et  il  est  à  craindre  qu'elle  ne 
leur  soit  arrachée  encore  une  fois. 
Fàcheuaee  Pendant  ce  temps,  Murât,  accouru  vers  la  drdte 
"^"jSnot*  P^"^^  essayer  de  déborder  la  position,  trouve  Junot 
transporté  au  delà  du  Dnieper,  attendant  des  ordres 
qui  ne  lui  arrivent  pas,  et  ayant  le  tort  de  ne  pas  y 
suppléer.  Murât  le  presse  de  marcher  pour  prendre 
à  revers  la  longue  côte  que  Ney  et  Gérard  s'effor- 
cent d  emporter  de  front.  Malheureusement  Junot, 
sous  l'influence  de  chaleurs  brûlantes,  atteint  du 
mal  dont  il  devait  mourir,  et  qui  était  la  suite 
de  la  blessure  reçue  à  la  tête  en  Portugal,  Junot 
n'a  pas  sa  vigueur  ordinaire.  Il  cherche  en  tâton- 
nant à  franchir  le  terrain  marécageux  qui  le  sépare 
de  l'ennemi,  et  tâche  de  s'y  créer  un  passage,  en 
jetant  des  fascines  dans  la  fange.  Murât  charge 
avec  violence  la  partie  de  la  cavalerie  russe  qui  se 
trouve  à  sa  portée,  mais  ne  peut  sur  ce  sol  prendre 
le  rôle  de  l'infanterie.  11  presse  Junot,  crie,  s'em- 
porte, sans  parvenir  à  rendre  le  terrain  plus  solide, 
ou  Junot  plus  expéditif. 

*  C^est  le  même  que  la  génératloo  présente  a  si  jastement  honoré 
sous  le  titre  de  maréchal  Gérard. 
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Cependant  vers  le  point  principal  cette  lutte 
acharnée  tend  à  sa  fin.  Barclay  de  ToUy,  voulant 
tenter  un  dernier  effort,  lance  la  brave  division  de 
Konownitsyn  sur  les  divisions  Gudin  et  Ledru,  com- 
mandées par  Gérard  et  Ney,  afin  de  les  culbuter  du 
plateau  qu'elles  ont  réussi  à  conquérir.  Gérard  et 
Ney  reçoivent  l'attaque ,  plient  un  instant  sous  sa 
violence,  mais  reviennent  à  la  charge,  se  précipi- 
tent sur  l'infanterie  russe  avec  furie,  et  la  mettent 
en  déroute.  A  dix  heures  du  soir  ils  restent  maîtres 
enfin  du  débouché.  La  division  Razout  les  rejoint, 
et  Murât  à  son  tour,  après  avoir  franchi  tous  les 
obstacles,  se  déploie  au  galop  sur  le  plateau,  d'où 
il  force  les  Russes  à  se  retirer  définitivement. 

Cette  action  terrible,  qui  a  porté  le  titre  de 
combat  de  Valoutina,  et  qui  est  Tune  des  plus  san* 
glantes  du  siècle,  avait  coûté  6  à  7  mille  hommes 
aux  Russes,  et  autant  aux  Français.  Il  fallait  remon- 
ter aux  souvenirs  d'HoUabrunn ,  d'Eylau,  d'Ebers- 
berg,  d'Essling,  pour  en  retrouver  une  pareille. 
Malheuretisement,  elle  était  sans  objet  dès  qu'on  ne 
pouvait  plus  prévenir  les  Russes  au  passage  du 
Dnieper  à  Solowiewo,  et  n'avait  que  l'avantage  de 
nous  conserver  l'ascendant  des  armes. 

Lorsque  Napoléon  sut  ce  qui  s'était  passé,  il  fut 
surpris  de  la  gravité  de  cette  rencontre,  et  profon- 
dément affecté  d'avoir  manqué  une  occasion  si  belle 
d'enlever  une  colonne  entière  de  l'armée  russe,  ce 
qui  aurait  donné  à  la  prise  de  Smolensk  l'impor- 
tance d'une  grande  victoire,  et  l'eût  dispensé  d'aller 
chercher  plus  loin  un  triomphe  éclatant.  Le  lende- 
main 20,  dès  trois  heures  du  matin,  il  se  transporta 
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sur  le  champ  de  bataille  pour  voir  de  ses  propres 

yeux  ce  qu'avait  été  le  combat  de  Valoutina^  ce 

d^ba^iu»  ^^^  aurait  pu  être,  et  récompenser  les  troupes^ 
dont  on  célébrait  Ténergie.  A  Taspect  du  champ  de 
bataille,  il  fut  frappé  de  la  vigueur  qu  elles  avaient 
dû  déployer,  ce  dont  on  pouvait  juger  au  nombre 
et  à  la  place  <ies  morts,  ainsi  qu'à  la  disposition  des 
Tristes      licux.  En  s'élcvaut  sur  le  plateau,  et  en  portant  ses 

ce^^tocie^  regards  vers  la  droite,  il  s'irrita  fort  contre  Junot, 

lui  inspire.  ^^4,.^  \^  lenteur  qu'on  lui  reprochait^  lenteur  q« 
avait  contribué  à  sauver  les  Russes,  car  en  les 
débordant  de  ce  côté,  on  aurait  singulièremeat 
abrégé  leur  résistance,  et  réussi  peut-être  à  les  pren- 
dre en  grand  nombre.  Mais  on  ne  lui  dit  pas  que  le 
chemin  était  marécageux  et  difficile  à  franchir;  on 
ne  lui  rappela  point  que  lui-même  avait  eu  le  tort 
de  laisser  Junot  sans  ordres;  on  eut  la  cruauté  de 
l'exciter  contre  l'immobilité  maladive  de  ce  vieux 
compagnon  d'armes,  et,  dans  le  premier  moment,  il 
résolut  de  le  remplacer  en  mettant  le  général  Bapp 
à  la  tête  des  Westphaliens.  Revenu  au  milieu  des 
bivouacs  ensanglantés  de  la  division  Gudin,  il  fit 
former  les  troupes  en  cercle,  leur  distribua  des 
récompenses  ;  et  donim  de  grandes  marques  de 
regret  au  brave  général  Gudin,  qui  était  expirant. 
Cet  illustre  général,  qui  depuis  plusieurs  années  par- 
tageait avec  les  généraux  Morand  et  Priant  la  gloire 
du  marchai  Davout,  était,  par  son  courage  héroïque, 
sa  bonté  parfaite,  son  esprit  cultivé,  un  objet  d'es- 
time pour  les  ofliciers,  et  d'a6EéctiOQ  populaire  pour 
les  soldats.  Sa  mort  fut  sentie  dans  l'armée  comme 
une  perte  commune  qui  touchait  tout  le  monde* 


Digitized  by  VnOOQ IC 


À«4t  4g4l. 


MOSCOU.  U3 

De  retour  à  Smolensk,  Jiapolé<m  ne  .put  se  dé- 
fendre des  plus  tdstes  xéflexions.  Dane  cette  c«m- 
fêffsney  qu'il  conskiéraît  coHune  la  plus  déoisiA^e  de 
sa  ¥Îe,  ooaiflie  la  dernière  si  elie  était  bearaifise^  et 
pour  laquelle  il  aYêii  Smt  de  si  vastes  prépanatife, 
sou  génie  n  avait  pas  olrfeQu  enoore  une  sente  faveur 
de  ia  fortune.  Ses  plus  belles  manœuvres  avaient 
éehûué,  caur,  ainsi  que  noue  l'avons  fait  remarquer^ 
Bagration,  séparé  de  Barclay  de  ToUy  par  d  haîûlâs 
ocmbinaisons,  avait  fini  par  le  rq^oîndre;  Barciay^ 
qoi  avait  failli  être  débordé  et  tourné  à  Polotsk^  qui 
devait  rétre  à  SMedensk,  venait  de  rega^aer^  an 
ctnospeuffûle  de  Bagration,  la  route  de  Moscou.  Par- 
tû«t,  sans  oontredit,  l'enneiai  avait  étéTigoureufie- 
nent  battu;  il  lavait  été  à  Deweltowo,  à  Mobilew, 
à  OstrownOy  à  Polôtsk,  à  inkowo,  à  Kcasnoé,  à 
Smolensk^  à  Valoutina.  •On  lui  avait  tué  ou  bteesé 
tnoiis  fois  plus  d'bonunes  qu'on  n'en  avait  perdu ,  et^ 
sans  aucaine  grande  bataille,  on  l'avait  conduit  du 
Niémen  au  Dnieper  et  .à  la  Dwina,  ce  qui  assurait 
b  conquête  de  kmte  l'andenne  Pologne,  à  r^cce|^ 
lion  Beulement  de  la  Yolbynie.  Mais  cet  éclat  fou- 
droyant qui  avait  toiyaurs  entouré  et  irendu  irré- 
sistibles les  .armes  de  .Napoléon^  leur  manquait 
jusqu'ici 9  et  leur  manquait  dans  le  moment  oà  l'on 
en  ancait  eu  k  plus  grand  besoin  pour  contenir  JbàsA 
de  peuples  ennemis  sur  le  sol  desquels  .il  fallait 
fêBaefj  tant  de  peuples  alliés  dont  la  fidélité  était  Napoiéoa 
indispensable.  Sans  doute,  à  se  plaeer  >dans  le  (Xhus  qu'u^oq^ 
ordinaire  des  choses,  c'était unrésultatoonsidécable  '^^e^'dédsif** 
91e  d'avoir  enlevé  à  l'ennemi  sefi  plus  importantes  .  «ux  débuu 
provinces, de  Tavoir  partout  mis  en  fuite^  de  l'avoir,  campagne,  «t 

16. 
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de 
leur  empire. 


réduit  à  l'impossibilité  d  opposer,  quelque  part  que 
ce  fût,  une  résistance  sérieuse;  mais  pour  un  con- 
lue  les  Russes  q^éraut  habitué  à  frapper  par  des  coups  surprenants 
il  Tattirer  Timaginatiou  des  hommes,  il  semblait  manquer  quel- 
que chose  aux  débuts  de  cette  guerre,  quelque  chose 
sinon  d  effectif,  du  moins  d'éclatant,  et  qui  maintint 
tout  entier  le  prestige  de  sa  puissance.  Napoléon  le 
sentait  plus  qu'il  n'en  voulait  convenir,  et  en  était 
vivement  affecté.  Bien  que  partout  il  eût  forcé  les 
Russes  à  la  retraite,  et  qu'à  cet  égard  il  ne  leur  eât 
pas  laissé  le  choix,  il  voyait  clairement  cependant 
qu'au  milieu  de  beaucoup  de  mouvements  contra- 
dictoires, il  y  avait  chez  eux  le  secret  calcul  de 
transporter  la  guerre  dans  l'intérieur  de  la  Russe. 
Ce  calcul,  malgré  quelques  apparences  contraires 
que  Napoléon  s  expliquait  très-bien,  était  évident, 
et  dans  Tétat-major  de  l'armée,  beaucoup  d'esprits, 
déjà  inquiets  du  caractère  de  cette  guerre,  le  remar- 
quaient et  le  faisaient  remarquer  à  Napoléon,  quand 
il  daignait  s'entretenir  avec  eux  sur  la  marche  géné- 
rale de  la  campagne.  Aussi,  quoique  sur  ce  sujet  il 
n'eût  lui-même  aucun  doute,  il  niait  cette  tactique 
des  Russes  lorsqu'on  la  lui  signalait,  comme  on  nie 
un  danger  qu'on  veut  d'autant  moins  avouer  qu'on 
le  redoute  davantage,  et  il  ne  cessait  de  dire  que  les 
Russes  s'en  allaient,  parce  qu'ils  ne  pouvaient  pa& 
faire  autrement,  parce  qu'ils  étaient  battus,  refoulés, 
et  que  leur  prétendue  tactique  n'était  autre  chose 
que  l'impossibilité  de  nous  tenir  tète. 

Mais  il  ne  croyait  pas  ou  presque  pas  ce  qu'il 
disait  à  ce  sujet,  et  en  voyant  les  rangs  de  son 
armée  s'éclaircir,   même  depuis  Witebsk*,  par  la 
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marche  beaucoup  plus  que  par  le  feu,  il  sentait 
vivement  le  danger  de  porter  la  guerre  plus  loin. 

Il  semble  qu'en  pensant  de  la  sorte ,  il  y  aurait  eu 
pour  lui  un  moyen  fort  simple  de  parer  à  ce  danger, 
c'eût  été  de  s'arrêter  sur  la  Dwina  et  le  Dnieper,  de 
s'enorgueillir  hautement  des  belles  conquêtes  qu'on 
venait  de  faire,  de  s'en  servir  pour  reconstituer  la 
Pologne,  de  les  étendre  même  en  fournissant  au  gé- 
néral Reynier  le  moyen  d'envahir  la  Volhynie,  d'em- 
ployer l'automne  et  l'hiver  à  donner  un  gouverne- 
ment et  une  armée  à  la  Pologne,  de  transporter 
pendant  le  même  temps  ses  magasins  du  Niémen  au 
Dnieper  et  à  la  Dwina,  de  choisir  et  de  fortifier  ses- 
cantonnements,  de  tout  préparer  enfin  pour  une 
nouvelle  campagne,  qu'on  remettrait  à  l'année  sui- 
vante, dans  laquelle  on  ferait  encore  cent  lieues  en 
avant,  cent  lieues  décisives  si  on  les  faisait  en  sûreté, 
car  cette  fois  elles  mèneraient  à  Moscou  ou  à  Saint- 
Pétersbourg.  Ces  idées,  qui  s'étaient  présentées  à 
Witebsk,  se  présentaient  bien  plus  naturellement  à 
Smolensk,  à  la  frontière  de  la  Vieille-Russie,  après 
la  prise  d'une  ville  importante,  arrachée  l'épée  à  la 
main  aux  deux  armées  russes  réunies,  après  le 
combat  énergique  et  brillant  de  Yaloutina,  et  enfin 
à  une  époque  déjà  bien  avancée  de  la  saison,  puis- 
qu'on touchait  aux  derniers  jours  d'août! 

Plus  qu'aucun  homme  au  monde  Napoléon  était 
capable  de  juger  une  question  aussi  grave,  aussi 
compliquée,  et  pour  la  solution  de  laquelle  il  fallait 
peser  tant  de  considérations  administratives,  mili- 
taires et  politiques.  Certes  il  y  avait  dans  ce  genre 
de  guerre  lent  et  méthodique  quelque  chose  de  nou- 
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veau  qui  pouvait  flatter  son  esprit,  quelque  cft<»e 
de  profond  qui  pouvait  firapper  aussi  Tes  imagina- 
tions. D'ailleurs  le  comte  de  Wîttgenslein  à  détmire 
fnirsa  gauche,  le  général  Tormazoff  sur  sa  droite, 
Riga  à  prendre  d'uw  côté,  Ift  Volhynie  à  envahir  de 
Tautre,  devaient  Ôter  à  cette  fin  de  campagne  fout 
caractère  d'inertie,  dlmpuissance  ow  d'insuccès. 
Mais  la  faute  de  venir  sr  foin  en  passant  à  travers 
tant  de  peuples  ennemis,  en  menant  avec  soi  tant 
d'alliés  douteux,  en  laissant  à  fautre  extrémité  de 
TEqrope  une  guerre  mal  conduite,  celle  d'Espagne, 
cette  fiiute  commise,  FTapoléott  la  sentait  profonde* 
ment,  trop  profondément  peut-être,  maintenant 
qu'elle  n'était  plus  réparable,  et  il  était  fortement 
préoccupé  des  pérife  de  cette  étrange  sittïation.  ff  se 
répétait  avec  pitis  de  chagrin  tout  ce  qu'il  s'était 
déjà' dit  à  Witebsl:,  et  iî  se  demandait  ce  que  peu» 
seraient,  ce  que  feraient  les  Prussiens,  les  Auftrf- 
chiens,  les  Allemands,  fes  Hollandais,  les  Italiens, 
s'ils  le  voyaient  s'arrêter  pendant  fout  un  hiver  de 
huit  mois,  ef  s'arrêter  devant  des  oBstacles  que  font 
le  monde  serait  libre  d'apprécier  à  sa  manière ,  cte 
dire  invincibles,  aussi  insurmontables  l'année  stn- 
vawte  que  celle-ci?  Son  empire n'aFlatt-rr  pas  s'ébran- 
ler tout  entier  sous  sa  nwrn,  quelque  forte  qu'elle  f5t, 
et  pourrait-il  en  contenir  Tes  parties  si  diverses,  et 
•Mger      si  portées  à  se  disjoindre?  Ces  cantonnements  dont 

d  aib  hiirer  i    •        __i    • 

pMéi  aur  les  ^^  'ï»  pana*t  sans  cesse  sur  la  Ihvina  et  le  Dnieper, 


^^    seraient-  ils  donc,  comme  il  Tavôit  déjà  dît  tfeinf 

(i'KLIe.  ^^  ^^^'  ^  ^^^^^  ^  étaBRr,  à  défendre,  à  appro- 
visionner, sur  une  ligne  de  trois  cente  lieues  de- 
puis BobruTsk  jtisqu^à  Wga?  Ces  flenves  comblés 
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par  les  neiges  en  hiver,  seraient-ils,  des  derniers 
jours  d'octobre  aux  premiers  jours  d'avril,  seraient- 
iJg  une  frontière?  Comment  ses  soldats,  atteints 
déjà  d'une  maladie  jusque-là  inconnue  parmi  eux, 
ta  désertion  du  drapeau,  comment  supporteraient- 
ils  immobiles,  inaeti&,  ces  huit  mois  d  un  pénible 
et  emmyeux  hiv^?  Lui,  leur  chef  accoutumé,  res- 
terait-il au  milieu  d'eux?  S'il  n'y  restait  pas,  qui 
pourrait  les  cc»iimander,  les  retenir,  les  rassurer? 
Et  s'il  y  restait,  sa  main  serait-elle  assez  puissante, 
du  milieu  de  cette  situation  difficile,  pour  se  faire 
sentir  jusqo'à  Rome  et  à  Cadix? 
C'étaient  là  de  sérieuses  considérations,  dont  tien-     ^^p^î^^ 

^  86  décide  à 

•dfit  trop  peu  de  compte  ceux  qui  blâment  Napoléon     séjourner 

de  n'avoir  pas  terminé  cette  première  campagne  à  ^^^^j^»^ 

Smolwsk,  et  qui  prouvent  que  le  danger  de  cette  ^^^v^r^ 

guerre  était  bien  plus  dans  l'entreprise  elle-môme,  ^^^^Jj^JJJ^ 

que  dans  telle  ou  telle  manière  de  la  diriger.  Ces  cequiAepMse 

sur 

réflexions  jetèrent  Napoléon  dans  une  rêverie  pro-  m»  «to. 
fonde,  rêverie  d'autant  plus  pénible,  que  ce  n'était 
ploB  comme  à  Witebsk  un  parti  encore  éloigné  à 
prendre,  mais  un  parti  sur  lequel  il  était  urgent  de 
se  prononcer  immédiatement.  Néanmoins,  bien  qu'il 
fellàt  arrêter  ses  résolutions  tout  de  suite,  certaines 
circonstances  très-prochaines  pouvaient  entraîner  la 
balance  dai»  un  sens  ou  dans  un  autre,  et  dispenser 
de  foire  soi-même  un  choix  qui  était  bien  difficile, 
bien  embarrassant,  bien  redoutable,  car  à  mal  choi- 
sir il  y  avait  pr^que  la  certitude  de  périr.  Ces  cir- 
constances éta^t  l'attitude  de  l'ennemi  au  delà  de 
Smolensk,  la  disposition  qu'il  allait  montrer  à  com- 
bfl^tre  ou  à  se  retirer,  la  situation  des  généraux  lais- 
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ses  sur  les  ailes  de  la  grande  armée,  du  maréchal 
Oudinot  à  Pololsk,  du  prince  de  Schwarzenberg  et 
du  général  Reynier  à  Brezesc,  engagés  les  uns  et  les 
autres  dans  des  combats  opiniâtres.  Si  rennemi 
semblait  vouloir  livrer  bataille,  il  n\  avait  pas  à 
hésiter,  et  il  fallait  sur-le-champ  accepter  ce  duel. 
Si  le  maréchal  Oudinot,  si  le  prince  de  Schvsrarzen- 
berg  et  le  général  Reynier  étaient  vaincus,  il  fallait 
les  secourir;  s'ils  étaient  vainqueurs,  on  était  plus 
libre  de  se  porter  en  avant. 

Peu  de  jours  suffisaient  pour  être  éclairé  sur  ces 

divers  points,  et  Napoléon,  sans  vouloir  encore 

s  enchaîner  lui-même,  résolut  de  séjourner  trois  ou 

quatre  jours  à  Smolensk,  pour  s'y  renseigner  sur 

ce  qu'il  avait  besoin  de  savoir,  et  pour  prescrire 

des  mesures  qui  étaient  urgentes  s'il  devait  se  por- 

pendant      ter  plus  loiu.  En  conséquence  il  prescrivit  à  Mu- 

Na^TéOTi'     ï^t  ®*  ^^  maréchal  Davout,  les  deux  hommes  les 

fait  suivre     pj^g  disscmblablcs  de  l'armée,  et  dont  le  second 

I  année  russe    *  ^ 

par        corrigeait  utilement  le  premier,  de  se  mettre  en 

une  puissante  tu  ,  i  i      •       19 

avant^garde,  marchc,  1  uu  avcc  dcux  corps  de  cavalerie,  1  autre 
les^ordres  ^^vcc  SCS  ciuq  divisious  d'infanterie,  pour  suivre  Ten- 
et de  Davout  "^^^  P^^  ^  P^®'  ^*  Î^S^^  ^®  P*^^  exactement  possible 
afin  de  ses  projets.  Le  maréchal  Ney,  qui  avait  été  à 

de  découvrir     „  i      ,         .     „r.     ,    i  .     ,  .       ,      -.  . 

les  intentions  lavaut-garde  depuis  Witebsk,  avait  besoin  de  faire 
de  I  ennemi,  p^p^g^^  g^g  divisious,  ct  il  était  d'aillcurs  trop  ar- 
dent pour  qu'on  pût  s'en  rapporter  à  ses  jugements 
en  cette  circonstance.  Napoléon  lui  enjoignit,  après 
qu'il  aurait  pris  un  ou  deux  jours  de  repos,  de  sui- 
vre Murât  et  Davout,  mais  en  se  tenant  à  quelque 
distance.  Il  dirigea  le  prince  Eugène  un  peu  sur  la 
gauche  du  gros  de  l'armée,  vers  Doukhowtchina, 
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afin  de  nettoyer  le  pays  entre  le  Dnieper  et  la  Dwina, 
et  de  s*éclairer  de  ce  côté  sur  les  projets  des  Russes. 
(Voir  la  carte  n*  54.)  Il  suffisait  ainsi  d'une  journée 
pour  que  toute  Tarmée  fût  réunie  et  prête  à  combat- 
tre, si  Ton  était  assez  heureux  pour  que  les  Russes 
adoptassent  ce  parti.  En  tout  cas,  on  ne  pouvait  pas 
tarder  à  être  complètement  informé,  et  si  la  bataille 
ardemment  désirée  ne  s'offrait  pas,  on  était  libre  de 
rétrograder,  car  trois  ou  quatre  marches  de  plus 
qu'on  aurait  faites  en  avant  n'étaient  point  une  rai- 
son de  ne  pas  revenir  s'il  le  fallait,  et  n'étaient  pas 
au  surplus  un  grand  dommage  dans  cette  saison, 
et  avec  les  moyens  de  transport  dont  on  disposait 
encore. 

Ces  ordres  donnés,  Napoléon  s'établit  à  Smolensk, 
pour  prendre  ses  mesures  dans  la  double  supposi- 
tion, ou  d'une  nouvelle  marche  offensive,  ou  d'un 
établissement  définitif  en  Lithuanie,  pour  veiller  sur- 
tout à  ce  qui  se  passait  sur  ses  ailes,  et  y  pourvoir 
comme  il  conviendrait. 

Les  renseignements  en  effet  arrivaient  à  tout  mo- 
ment de  la  droite  et  de  la  gauche,  de  Brezesc  et  de 
Polotsk,  et  ils  étaient  satisfaisants.  Les  événements 
sur  ces  deux  frontières  avaient  été  les  suivants. 

Le  général  Reynier  avait  rétrogradé  jusqu'à  Slo-  ÂTénemenis 
nim,  afin  d'aller  à  la  rencontre  du  prince  de  Schwar-  ^^  ^*  **'^^*** 
zenberg,  auquel  avait  été  expédié,  comme  on  l'a 
vu,  l'ordre  de  rebrousser  chemin  vers  le  Bug,  et  de 
s'unir  aux  Saxons  pour  rejeter  le  général  Tormazoff 
en  Volhynie.  La  réunion  des  Saxons  et  des  Autri- 
chiens s'étant  opérée  le  3  août  sous  les  ordres  du 
prince  de  Schwarzenberg,  ils  s'étaient  dirigés  tous 
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ensemble  sur  Proujany  et  Kobrin,  là  même  où  s^était 

passée  la  désagréable  mésayentnre  du  détachement 
saxon  surpris  par  le  général  Tormazoff.  Le  général 
Reynier,  après  ses  marches  et  contre-marches,  après 
l'événement  de  Kobrm  qni  lui  avait  coûté  Si  mille 
hommes,  après  le  détachement  de  presque  toute  sa 
cavalerie  au  corps  de  Latoar-Maobonrg,  après  ren- 
voi d'un  régiment  saxon  à  Praga  (sous  YarsoTie),  ne 
comptait  pas  plus  de  11  mille  hommes,  dont  1590 
Marche      de  caTalcrie.  Le  prince  de  Schwarzenberg  de  son 
^  de"*^     côté ,  à  la  suite  du  long  trajet  qu'il  avait  exécuté, 
schwarzen-   ^^  comptait  quc  25  mille  Autrichiens.  Le  total  des 
et  du  général  forces  alliées  sur  ce  point  s'élevait  donc  à  environ 

Reymer  *^ 

contre  le  gé-  36  mille  hommes.  On  en  prêtait  beaucoup  plus  an 
Tormazoff.     général  Tormazoff,  mais  il  en  avait  à  peine  autant, 
ayant  été  obligé  de  laisser  des  troupes  à  Mozyr  pour 
garder  ses  derrières.  Aussi  n'avait-il  pas  manqué 
de  rétrograder,  craignant  d'expier  son  dernier  suc- 
cès par  un  échec  plus  grave  que  celui  que  venaient 
d'essuyer  les  Saxons.  Il  s'était  donc  hâté  de  reve- 
nir sur  ses  pas,  et  de  retourner  vers  Kobrin  et  vers 
Pînsk,  pour  se  couvrir  du  Bug,  du  Pripet,  et  de 
tous  les  marécages  fameux  de  cette  contrée. 
Rencontre         Les  Autrichiens  et  les  Saxons,  marchant  fort 
Autriche  et  d'accord  comme  Allemands,  et  comme  gens  qui 
^*av"^"'    avaient  besoin  les  uns  des  autres,   forcèrent  eu 
les  Russes    commuu  les  défilés  nombreux  qu'on  rencontre  dans 

au  delà  ^ 

do  Kobrin.  cette  région  accidentée,  et  suivirent  activemMt 
l'armée  russe.  Le  1 1  août  au  soir  ils  étaient  par- 
venus à  un  endroit  qu'on  appelle  Gorodeczna,  à 
quelques  lieues  de  Kobrin,  et  ils  y  avaient  trouvé 
les  Russes  établis  dans  une  bonne  position,  avec  la 
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résolation  évkleiite  de  s  y  défendre.  A  Gorodeczna, 
la  roirte  de  Kobrin  gravissait  une  côte  assez  élevée  ^ 
doBt  le  pied  était  baigné  par  vu  misseau  maréca^ 
geHX  et  difficile  à  franchir.  G'ert  snr  cette  côte  que 
le  général  Tormazoff  s'était  posté  avec  36  mille 
hommes  d'infenterie  et  60  bouches  à  feu.  Le  prince 
de  Sckwarzenberg  et  le  général  Reynier  ayant  re- 
eonno  la  difficulté  d'emporter  la  position  de  front  ^ 
eherdièrent  sur  leuF  droite  nn  passage  qui  lenr  per- 
mit de  déborder  la  gauche  de  Tennemi.  Un  peu 
sur  la  droite  en  effet,  et  à  un  village  appelé  Pt>- 
doublé  y  il  y  avait  un  passage  qui  donnait  accès  sur 
la  gauche  des  Russes,  mms  c'était  toujours  à  tra^ 
vers  JÊKù  nrisseau  marécageux,  et  d  ailleurs  les  Rus- 
ses y  avaient  Toeil.  Pourtant  un  peu  au  delà,  sur  la 
déclivité  de  la  côte  qu'il  s'agissait  d'enlever,  se 
trouvait  un  bois  qui  n'était  pas  occupé,  et  dans  l'in- 
térieur de  ce  bois  un  chemin  de  traverse  qui  allait 
rejoindre  à  une  lieue  plus  loin  la  grande  route  de 
Kobrin. 

Le  général  Reynier,  qui  y  bien  que  fort  brave  au 
feu  y  manquait  de  caractère  à  la  guerre,  était  un 
officier  savant,  et  un  tacticien  habile.  11  eut  bien- 
tôt découvert  la  faute  de  l'ennemi,  et  il  ofiiît  au 
prince  de  Schvrarzenberg  d'en  profiter,  en  péné- 
trant au-dessous  de  Fodoubié  dans  le  bois  négligé 
par  les  Russes,  de  manière  à  tourner  leur  position. 
Le  prince  de  Sch'fvarzenberg  apportait  dans  tes 
choses  une  siwplidté  d'intention  qui  les  rendait  fa- 
ciles; il  consentit  à  cette  oéire,  et  donna  au  général 
Reynier  une  division  autrichienne  pour  assurer  le 
succès  de  ta  mMoeuvre  proposée.  Il  y  ajouta  même 
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une  grande  portion  de  sa  cavalerie,  dont  il  ne  pou- 
vait guère  se  servir  dans  l'endroit  où  il  était.  On  con- 
vint que  le  lendemain  matin  1 2  août,  le  prince  avec 
le  gros  de  ses  forces  attaquerait  sérieusement  Goro- 
deczna  de  front  pour  attirer  de  ce  côté  Tattention 
des  Russes,  tandis  que  le  général  Reynier  dirigerait 
sur  leur  gauche  un  effort  vigoureux  pour  la  tourner. 
Bataille  Tout  étant  aiusi  convenu,  le  général  Reynier  pé- 

GorodlLna,  ^étTdi  pendant  la  nuit  dans  le  bois  en  question,  s'y 
'^'^ût^^*  établit,  et  dès  qu'il  fit  jour,  déboucha  à  Timpro- 
viste  dans  une  petite  plaine,  au  milieu  de  laquelle 
venait  finir  en  s'abaissant  la  côte  occupée  par  les 
Russes.  Ceux-ci,  du  point  élevé  de  Gorodeczna, 
s'étant  aperçus  de  bonne  heure  de  la  marche  des 
Saxons,  laissèrent  à  Gorodeczna  une  partie  de  leurs 
forces  pour  résister  de  front  au  prince  de  Schwar- 
zenberg,  et  replièrent  le  reste  sur  leur  flanc  gau- 
che, afin  de  tenir  tète  au  général  Reynier.  C'est  sur 
cette  double  ligne  qu'on  se  battit  toute  la  journée 
du  42. 

Le  prince  de  Schwarzenberg  attaqua  vivement 
Gorodeczna,  mais  sans  beaucoup  d'espérance  de 
l'enlever,  les  Russes  occupant  la  côte  avec  une  nom- 
breuse artillerie.  Néanmoins  les  Autrichiens  se  com- 
portèrent bravement,  comme  s'ils  avaient  agi  pour 
eux-mêmes.  A  droite,  le  général  Reynier,  ayant 
débouché  du  bois,  trouva  les  Russes  ployés  en  po- 
tence, et  faisant  front  de  ce  côté  comme  de  l'autre. 
Ses  efforts  pour  les  entamer  furent  énergiques,  mais 
inutiles,  car,  bien  que  les  Saxons  se  battissent 
comme  les  Polonais  (auxquels  leur  sort  était  lié), 
ils  furent  constamment  arrêtés  par  le  feu  d'une  ar- 
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tiUerie  dominante.  A  son  tour,  quand  les  Russes 

voulurent  le  refouler  dans  le  bois,  le  général  Rey- 
nier  les  obligea  de  regagner  la  hauteur  de  laquelle 
ils  avaient  tenté  de  descendre. 

On  serait  resté  toute  la  journée  à  lutter  sans  ré- 
sultat, si  le  prince  de  Schwarzenberg  n'avait  essayé 
une  attaque  vers  le  point  intermédiaire  de  Podou- 
bié,  qui  donnait  de  plus  près  dans  le  flanc  gauche 
des  Russes.  Le  régiment  autrichien  de  CoUoredo  se 
joignant  aux  chasseurs  saxons ,  entra  dans  le  ma- 
récage avec  eux,  y  enfonça  jusqu'aux  genoux,  le 
franchit  et  gravit  la  côte  au  moment  du  plus  grand 
engagement  des  Russes  avec  le  corps  du  général 
Reynier.  A  cette  vue,  les  Russes  furent  ébranlés,  et 
le  général  Reynier  saisissant  Toccasion,  les  aborda 
plus  vigoureusement  encore  avec  les  Saxons  et  la 
division  autrichienne  mise  sous  ses  ordres.  Il  ga- 
gna ainsi  du  terrain  sur  leur  gauche,  et  en  même 
temps   il  porta  toute  sa  cavalerie  à  son  extrême 
droite,  sur  les  derrières  de  Tennemi,  menaçant  par 
ce  mouvement  la  grande  route  de  Kobrin.  Les  Rus- 
ses craignant  d'être  coupés,  lancèrent  leur  cava- 
lerie sur  la  cavalerie  alliée,  et,  après  des  chances 
diverses,  jugèrent  prudent  de  ne  pas  disputer  plus 
longtempis  une  position  difficile  à  conserver.  La  nuit      Retraite 
favorisa  leur  retraite,  et  empêcha  l'armée  austro-  ^®\^I^e^* 
saxonne  de  profiter  de  tons  ses  avantages.  Néan-   rem^^^^^^^^r 
moins  la  victoire  était  incontestable  pour  celle-ci,         i«s 

,«  .  .,.  ,,  .il  Autrichien»  er 

car,  outre  lacqmsition  dun  poste  si  chaud^nent    lessaion». 
disputé,  et  la  conquête  de  la  route  de  Kobrin,  elle 
avait  fait  essuyer  aux  Russes  des  pertes  considéra- 
bles. Elle  avait  perdu  environ  %  mille  hommes  en 
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morts  ou  ble»é8L  L^  Ruisas  en  a'vaîent  perdu  phis 
du  double,  dont  oOO  prisomùers. 

dette  jcHirnée,  si  on  savait  en  tirer  parti,  permet- 
tait de  pousser  les  Russes  en  Volhynie,  <ihd  les  y 
poursuivre  même,  de  les  empêcher  au  moins  d'en 
revenir  si  toutefois  leur  force  n'était  pas  doublée 
par  l'arrivée  des  troupes  de  Turquie.  Pour  le  pré- 
sent ^  elle  devait  apaiser  les  iterreurs  de  la  Polo- 
gne, et  suffisait  poor  couvrir  notne  flanc  droit.  Na- 
poléon ^  apprenant  œtte  nouvelle  au  moment  de 
son  entrée  à  Smoiensk,  en  éprouva  une  véritable 
joie^  envoya  à  Tarmée  autrichienne  un  •  Aon  de 
500^000  francs  (<ï'était  le  second  de  cette  walear)^ 
y  joignit  un  grand  nombre  4e  décorations,  et  écri- 
vit à  Vi^uie  ponr  qu'on  donnât  le  bâton  -de  maré- 
chal au  prince  de  Schwarzenberg.  Pourtant  il  était 
impossible  qu'il  se  fit  illusion  sur  la  force  de  cette 
aile,  qui  devait  ae  ftrmiver  réduite  par  la  dernière  ba- 
taille à  32  ou  33  mille  hommes,  et  il  pria  son  beaa- 
père  d'y  ajoutera  mille  hommes  decavalerie,  6  nulle 
d'infsmterie 9  ce  qui,  avec  quelques  renforts  demau- 
dés^ussi  à  Yanaovie,  pouvait  procurer  au  prince  de 
Schwarzenberg  une  armée  de  45  mille  hommes  ^ 
les  Saxons  compris,  S'obstinant  à  croffe  que  Tor- 
maaoff  n'en  avait  pas  30  mille ^  il  jiigeait  tme  force 
de  45  mille  hommes  suffisante  pour  le  rejeter  en 
Voihynie,  M  délivrer  cette  province  du  joug  russe. 

Cet  événement  changeait  forcément  la  première 
résolution  de  Napoléon^  qui  était  «d 'attirer  le  prince 
de  Sohwarisenberg  à  la  grande  armée  'oonformé- 
ment  aux  désirs  de  Tempereur  d'Antridie ,  etecm- 
formément  à  see  propves  calculs  ^  car  c'^efi^  aux 
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Polonais  et  aon  aux  Autricbiem  qu'il  aurait  voulu 

confier  i^insurrectîoii  de  la  Volfarynie,  et  la  garde  de 
ses  derrières.  Mais  faire  parcourir  oent  vii^  lieues  au     ^  <^>^ 
moins  au  prince  de  Schwarzenberg  pour  Taioener  à    SQhwman- 
Smolensk,  en  &ire  parooBrir  autant  au  prince  Po-    au  <i«aciier 
niatowski  pour  le  renvoyer  de  Smolensk  à  Kobrin,    eUe^Slie 
paralyser  ainsi  pendant  plus  d'un  mois  ces  deux    j^^^^^ 
corps  dans  le  moment  le  plus  décisif  de  la  campa*  sur  son  flanc 
goBy  les  condamner  à  perdre  un  quart  ou  un  cin- 
quième de  leur  effectif  par  ces  nouvelles  marches, 
n'était  pas  raisonnable;  et  d'ailleurs  la  oomluite  des 
Autrichiens  à  fiorodeczna,  l^ir  vigueur  contre  ks 
Russes,  la  cordialité  de  leurs  procédés  envers  les 
Saxons,  méritaient  quelque  confiance.  11  ne  fallait 
pas,  sans  doute,  se  flatter  de  trouver  chez  eux  d'ae* 
tifs  propagateurs  de  l'insurrection  polonaise  ea  Vol- 
hynie,  mais  cm  pouvait,  sans  trop  de  présomp^on, 
s'en  fier  à  leur  honneur  du  soin  de  garder  fidèlement 
notre  droite  et  nos  derrières. 

Les  événements  n'avaiirat  pas  été  moins  iavora-    Événements 
blés  sur  notre  gauche ,  du  côté  de  la  Dwina.  Le  oia*    ^  gauche^^^ 
réchal  Oudinot,  après  les  échecs  infligés  an  comte  T/^^f^^ 
de  Wittgenstein  dans  les  jouraées  du  24  juill^  et  du 
1^.août,  avait,  comme  on  l'a  vu,  rétrogradé  sur 
Polotsk,  afin  de  procurer  à  ses  troupes  du  repos., 
une  position  facile  à  défendre,  et  la  commodité 
d*aller  aux  fourrages  à  l'abri  de  la  Dwina.  Napoléon 
craignant  avec  raison  l'effet  moral  des  mouvements 
rétrogrades»  et  s'exagérant  les  ressouroes  «cfiknfiôes 
à  ses  lieutenants,  avait  adressé  des  reproches  au 
maréchal  Oudinot,  et  lui  avait  dit.<|u'en  se  .retirant 
après  une  victoire,  il  avait  pris  pour  ikii  l'attitude 
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du  vaincu,  qu'il  aurait  dû  laisser  au  comte  de  Witt- 

geustein,  auquel  elle  appartenait  bien  plus  juste- 
Mouvement    ment.  Cette  observation  était  vraie  sans  doute,  mais 

du  maréchal  ...  .  ,  , 

Oudinot  ce  qui  était  plus  vrai  encore,  c  est  que  les  troupes 
i)e  îa  Dwina.  du  maréchal  Oudinot  étaient  exténuées,  réduites  de 
38  mille  hommes  à  20  mille  par  la  marche,  la  cha- 
leur, la  désertion,  et  qu'il  leur  fallait  le  séjour  tran- 
quille de  Polotsk  pour  se  reposer  et  pour  vivre. 
Napoléon  afin  de  renforcer  le  maréchal  Oudinot,  lui 
avait  envoyé  les  Bavarois,  qui  avaient  également 
besoin  de  se  remettre  des  effets  de  la  fatigue ,  de  la 
chaleur  et  de  la  dyssenterie.  Ce  corps,  que  la  sépa- 
ration de  sa  cavalerie  avait  déjà  réduit  de  28  mille 
hommes  à  24,  n'était  plus  que  de  13  mille  grâce  aux 
maladies.  En  arrivant  de  Beschenkowiczy  à  Polotsk, 
il  était  hors  d'état  d'agir. 

Toutefois,  après  quelques  jours  de  repos,  aussi 
utiles  au  corps  d'armée  tout  entier  qu'aux  Bavarois, 
le  maréchal  Oudinot ,  constamment  aiguillonné  par 
Napoléon,  avait  cru  devoir  reprendre  l'offensive 
contre  le  comte  de  Wittgenstein ,  et  s'était  reporté 
à  gauche  de  Polotsk  sur  la  Drissa,  vers  Valeintsoui,  à 
quelques  lieues  au-dessous  du  gué  de  Sivotschina, 
où  il  avait  si  maltraité  les  Russes  quelque  tetnps 
auparavant.  Ne  les  trouvant  pas  derrière  la  Drissa, 
il  avait  franchi  cette  rivière  et  s'était  dirigé  sur  la 
Svoiana ,  derrière  laquelle  étaient  campées  les  trou- 
pes du  comte  de  Wittgenstein.  Tandis  que  les  Fran- 
çais avaient  été  renforcés  par  les  Bavarois,  ce  qui 
les  portait  à  32  ou  33  mille  hommes  environ,  dont 
un  cinquième  toujours  employé  aux  fourrages,  les 
Russes  s'étaient  renforcés  aussi  d'une  manière  au 
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moins  égale.  Ils  avaient  reçu  la  garnison  de  Duna- 
bourg  tout  entière  9  plus  quelques-uns  des  bataillons 
de  dépôt  qui  étaient  tenus  en  réserve  dans  le  voisi- 
nage des  armées  agissantes  pour  les  recruter.  Le  tout 
pouvait  bien  monter  à  1 0  ou  1 2  mille  hommes  de 
renfort  y  et  portait  à  30  et  quelques  mille  les  forces 
du  comte  de  Wittgenstein.  Mais  ces  troupes^  ne  man- 
quant de  rien  et  ayant  peu  marché,  étaient  en  beau- 
coup meilleur  état  que  les  nôtres,  quoique  militaire- 
ment fort  inférieures.  Il  faut  ajouter  qu'elles  étaient 
toutes  russes,  tandis  que  dans  le  corps  du  maréchal 
Oudinot  il  y  avait  à  peine  la  moitié  de  Français. 

Le  maréchal  Oudinot,  évaluant  son  corps  à  3S  ou       Apre» 
33  mille  hommes,  et  sachant  qu'à  cause  des  four-     ^uî^' 
rages  et  des  maladies  il  n'en  pouvait  mettre  plus  de  ^^^  JJ^^jJ' 
25  mille  en  ligne,  comptant  peu  sur  les  troupes    le maréchal 
alliées,  n'avait  repris  l'offensive  que  parce  qu'il  avait   pios  pnidait 
senti  trop  vivement  la  piqûre  des  reproches  de  Na-    ^\7i^^^ 
poléon.  Pendant  plusieurs  jours  il  resta  le  long  de  la 
Svoiana,  devant  le  camp  des  Russes,  les  provoquant 
avec  des  troupes  légères,  et  cherchant  à  les  entraîner 
à  une  nouvelle  faute,  comme  celle  qu'ils  avaient 
commise  sur  la  Drissa,  au  gué  de  Sivotschina.  Mais 
les  Russes  n'avaient  garde  de  se  laisser  prendre  une 
seconde  fois  au  piège ,  et  durant  ces  quelques  jours 
on  tirailla  de  part  et  d'autre  sans  résultat,  si  ce  n'est 
la  perte  fort  inutile  de  pluiieurs  centaines  d'hommes 
sacrifiés  dans  ces  embuscades. 

Pourtant  le  maréchal  Oudinot,  qui  avait  pris  une 
position  avancée  à  gauche  de  Polotsk,  et  avait  des- 
cendu la  Drissa  jusqu'à  Valeintsoui ,  craignait  non 
sans  fondement  d'être  tourné  vers  sa  droite,  par  la 
TOM.  XIV.  n 
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route  de  Polotsk  à  Sebej,  laquelle  était  restée  dé- 
garnie de  troupes.  Il  repassa  doue  la  Drissa,  et  alla 
s'établir  entre  Lazowka  et  Biéloé,  en  avant  de  la 
vaste  forêt  de  Gumzéléva,  qui  couvre  Polotsk. 
Affaibli  de  nouveau  par  les  dernières  marches, 
s'exagérant  les  forces  qui  avaient  rejoint  le  comte  de 
Wittgenstein,  il  résolut  de  se  rapprocher  encore 
davantage  de  Polotsk,  de  peur  d'être  coupé  de 
cette  ville,  et  ii  vint  se  placer  derrière  la  rivière  de 
la  Polo  ta  •  Cette  petite  rivière,  couverte  de  moulins, 
de  granges,  de  constructions  de  toute  espèce,  tra- 
verse au  sortir  de  la  forêt  de  Gumzéléva  des  prai- 
ries, des  champs  cultivés,  tourne  autour  de  Polotsk, 
et  tombe  dans  la  Dwina  au-dessous  de  cette  \ille.  Le 
maréchal  Oudinot  occupait  les  divers  passages  de  la 
Polota,  et  avait  toutefois  gardé  une  partie  de  ses 
troupes  en  deçà  pour  se  garantir  contre  un  corps 
qui,  ayant  passé  la  Polota  plus  haut,  déboucherait 
sur  ses  derrières  i>ar  la  forêt  de  Gumzéléva,  et  abor- 
derait Polotsk  par  le  côté  découvert. 

Établi  dès  le  1 6  août  dans  cette  position ,  il  con- 
voqua un  conseil  de  guerre  afin  d  examiner  la  ques- 
tion de  savoir  s'il  feUait  livrer  bataille,  ou  repasser 
la  Polota  et  la  Dwina ,  pour  se  mettre  sons  la  pro- 
tection de  ces  deux  rivières,  vivre  plus  à  Taise,  et  se 
borner  à  bien  disputer  le  cours  beaucoup  plus  large 
de  la  Dwina.  Le  général  Saint-Cyr,  assistant  à  ce 
conseil  en  qualité  de  commandant  de  Tarmée  bava- 
roise, soutint  qu'il  était  inutile  de  livrer  bataille,  et 
de  s'affaiblir  en  la  livrant,  si  l'ennemi  n'avait  pas 
suivi  l'armée  française,  et  si  on  n'avait  nullement 
l'apparence  de  reculer  devant  lui;  mais  que  si  au 
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contraire  il  avait  marché  snr  nos  traces ,  il  fallait 
l'arrêter  net  par  un  combat  vigoureux,  et,  en  le 
rejetant  au  loin,  lui  prouver  qu'on  se  retirait  non 
par  crainte,  mais  par  choix,  et  par  goût  pour  une 
position  plus  commode.  Cet  avis  fort  sage  et  fort 
militaire  était  près  de  rallier  les  esprits,  lorsque  le 
bruit  du  canon  mit  fin  à  toute  controverse,  et  fit 
eourir  chacun  aux  armes,  pour  résister  aux  Russes 
qui  essayairat  de  franchir  la  Polota.  Une  division 
bavaroise  et  une  division  française,  placées  en  avant 
de  la  Polota,  reçurent  vigoureusement  les  Russes, 
et  les  arrêtèrent  sur  le  bord  de  cette  rivière.  La  nuit 
qui  survint  ne  permit  pas  de  donner  plus  de  suite  à 
-ce  premier  engagement. 

Le  lendemain  1 7,  le  maréchal  Oudinot  s'exagérant 
toujours  les  forces  des  Russes,  et  trouvant  en  outre 
sa  positicm  peu  sûre,  n'était  pas  très-fixe  sur  la  con- 
duite qu'il  avait  à  tenir.  Cette  position,  en  efi'et, 
n'était  pas  des  meilleures.  S'il  avait  sur  son  front 
pour  le  couvrir  la  Polota ,  qui  pouvait  malheureuse- 
ment être  passée  vers  sa  droite,  il  avait  la  IHvina 
par  derrière,  combattait  donc  avec  une  petite  rivière 
devant  lui,  et  une  grosse  rivière  à  dos,  et  sur  celle-ci 
ne  possédait  d'autre  pont  que  celui  de  Polotsk, 
moyen  de  retraite  bien  insuffisant  en  cas  d'échec. 
Onnme  il  arrive  trop  souvent  en  pareille  occasion, 
il  prit  un  parti  moyen,  celui  de  disputer  fortement 
la  position  avec  une  portion  de  ses  troupes,  et  de 
porter  l'autre  portion,  ainsi  que  ses  parcs  et  ses  ba- 
gages, sur  la  gauche  de  la  Dwina. 

Par  suite  de  cette  résolution  il  ordonna  de  défen- 
dre vigoureusement  les  bords  de  la  Polota,  pendant 
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que  le  reste  de  son  armée  traversait  Polotsk  et  la 
Dwina.  La  défense  fut  en  effet  très-énergique  et  ne 
permit  point  aux  Russes  de  faire  un  pas.  Mais  le  ma- 
réchal Oudinot  fiit  grièvement  blessé,  comme  sa  rare 
bravoure  l'y  exposait  trop  souvent;  le  général  Saint- 
Cyr  le  fut  aussi,  toutefois  d'une  manière  plus  légère. 
L'état  du  maréchal  Oudinot  l'empêchant  de  conser- 
ver le  commandement,  le  général  Saint-Cyr,  quoique 
frappé  lui-même,  le  prit  immédiatement.  La  direc- 
tion des  opérations  ne  pouvait  être  remise  dans  des 
mains  plus  habiles. 

Le  général  convoqua  les  principaux  officiers  de 
l'armée  pour  s'entendre  avec  eux  sur  la  manière  de 
sortir  d'une  situation  qui  s'était  fort  compliquée*  Al- 
liant la  vigueur  à  la  prudence ,  il  fit  sentir  les  incon- 
vénients d'une  attitude  purement  défensive,  et  d'une 
retraite  en  deçà  de  la  Dwina  trop  évidemment  obli- 
gée ;  il  montra  le  danger  d'être  bientôt  assailli,  tour- 
menté sur  l'une  et  l'autre  rive  de  la  Dwina,  au  point 
même  de  ne  pouvoir  plus  aller  aux  fourrages,  et  en 
preuve  il  allégua  les  préparatifs  de  passage  que  l'en- 
nemi faisait  actuellement  au-dessus  de  Polotsk.  En 
conséquence,  il  proposa  pour  le  lendemain,  en  con- 
tinuant de  se  retirer  en  apparence,  de  profiter  du 
terrain  couvert  où  l'on  combattait  pour  repasser  se- 
crètement la  Dwina  et  la  Polota  avec  la  majeure  par- 
tie des  troupes,  d'attaquer  les  Russes  à  l'improviste, 
de  leur  infliger,  si  on  le  pouvait,  un  sanglant  échec, 
et  dé  se  reposer  ensuite  à  l'abri  de  ce  succès  der- 
rière Polotsk  et  la  Dwina.  Cet  avis  si  sage  et  si  ferme 
à  la  fois  ne  soulevait  qu'une  objection,  c'était  l'épui- 
sement des  soldats  marchant  depuis  quatre  jours, 
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se  battant  depuis  trois,  ayant  pu  trouver  à  peine  le 
temps  de  prendre  quelque  nourriture,  et  arrivés  à 
un  état  de  faiblesse  physique  vraiment  inquiétant. 
Pourtant  le  général  Saint-Cyr  affirmant  que  quatre 
heures  lui  suffiraient  pour  donner  aux  Russes  un 
choc  vigoureux,  on  convint  de  se  reposer  le  matin, 
et  de  combattre  dans  l'après-midi  du  lendemain.  On 
se  sépara  ainsi  avec  la  résolution  de  livrer  cette 
nouvelle  et  dernière  bataille. 

Le  lendemain  18  août,  en  effet,  le  général  Saint- 
Cyr  exécuta  toutes  ses  dispositions  comme  il  les  avait 
anDoncées.  Il  laissa  ses  parcs  et  ses  bagages  sur  la 
rive  gauche  de  la  Dwina,  où  le  maréchal  Oudinot  les 
avait  déjà  envoyés;  il  les  dirigea  même  sur  la  route 
d'Oola,  comme  s'il  allait  se  rapprocher  de  la  grande 
armée  en  remontant  sur  Witebsk  (voir  la  carte 
n*  55);  il  profita  de  ce  mouvement  simulé  pour  con- 
centrer autour  de  Polotsk  la  division  Verdier  et  les 
cuirassiers  Doumerc,  puis  vers  le  milieu  du  jour  il 
fit  brusquement  repasser  ses  troupes  sur  la  droite  de 
la  Dwina,  les  porta  entre  cette  rivière  et  la  Polota, 
et  ordonna  immédiatement  Tattaque. 

Les  troupes  bavaroises  et  françaises  étaient  comme 
cachées  dans  le  ravin  de  la  Polota,  les  Bavarois  à 
droite,  les  deux  divisions  françaises  Legrand  et  Ver- 
dier au  centre,  et  une  moitié  de  la  division  suisse 
du  général  Merle  à  gauche,  avec  les  cuirassiers  Dou- 
merc. L'autre  moitié  de  la  division  Merle  était  en 
deçà  de  la  Polota,  pour  nous  garder  contre  les  troupes 
ennemies  qui  auraient  pu  franchir  cette  rivière  à 
notre  extrême  droite,  et  déboucher  de  la  forêt  de 
Giimzéléva  sur  nos  derrières. 
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De  leur  côté,  les  Russes  étaient  rangés  au  delà  de 

la  Pelota,  décrivant  un  demi^cercle  autour  de  notre 

position,  et  placés  très-près  de  nos  avant-postes,  afin 

de  fondre  sur  nous  au  nioment  où  nous  battrions  eu 

retraite,  comme  ils  s  y  attendaient  en  apercevant  le 

mouvement  de  nos  parcs  sur  la  gauche  de  la  Dwina. 

Le  mouvez    A  un  signal  donné 9  toute  notre  artillerie,  tant  ba- 

""dfi'aîraée"  varoiso  que  française ,  s'étant  portée  rapidement  &k 

^^eue^     avant,  au  nombre  de  soixante  bouches  à  feu^  cou- 

les  Busses    yrit  de  ses  projectiles  les  Busses  surpris  et  décon- 

dana  un  girand  x      •»  i. 

désordre,     certés.  En  effet,  leur  cavalerie  n'était  pas  à  cheval, 
leur  infanterie  n'était  qu'en  partie  dans  les  rangs,  et 
il  y  eut  parmi  eux  un  moment  de  grand  trouble  avant 
que  tout  le  monde  eût  repris  son  poste.  Nos  divisions 
en  profitèrent,  et  marchèrent  en  colonnes  d'attaqne 
dans  Tordre  où  elles  se  trouvaient,  les  deux  divisîoi» 
bavaroises  Deroy  et  de  Wrède  à  droite,  les  diviâons 
françaises  Legrand  et  Verdier  an  centre,  la  division 
Merle  à  gauche,  mais  celle-ci  ne  s'avançant  guère, 
afin  d'attirer  près  de  Polotsk  la  droite  des  Russes, 
qu'on  se  flattait  d'envelopper  dès  qu'on  aurait  cul- 
tes Russes    buté  leur  centre.  Les  Russes,  d'abord  surpris,  furent 
ayo^'^cédé     rofoulés  en  grand  désordre,  laissant  les  prairies  et 
*  rtsIlTtent  ^^  '^^  marécages  couverts  de  leurs  blessés  qu'us  ae 
mais        pouvaient  pas  recueillir,  et  de  leurs  canons  qu'ib 

sont  enfoncés.    *  .  \        ,* 

ne  pouvaient  pas  emmener,  nnirtant,  après  s  être 
repliés  jusqu'à  leur  seconde  ligne,  ils  s^arrètèrent, 
et  firent  meilleure  contenance.  Alors  la  lutte  devint 
vive  et  acharnée.  Après  une  forte  fusillade  on 
s'aborda  à  la  baïonnette,  et  la  mêlée  fut  aussitôt 
générale.  Les  Bavarois,  comme  lit  plupart  de  nos 
alliés,  désertant  sur  les  routes  et  se  comportant  bien 
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au  feu,  se  battirent  avec  la  plus  grande  valeur.  Mal- 
heureusement le  brave  et  digne  général  Deroy,  vieil- 
lard de  quatre-vingts  ans,  rhonnenr  die  l'armée  bava-  ^^  ^^^  ^ 
roise,  et  l'un  des  plus  respectables  officiers  de  ce   nérai  Deroy, 

. .   ,  1.1  /  ®^  regrets 

Siècle,  paya  de  sa  vie  les  avantages  remportés  par  inspirés  par 
ses  troupes.  Au  centre  la  division  Legrand  enfooDiça  **  "^°'** 
tout  ce  qui  lui  fut  opposé.  La  division  Ver dier,  dont 
le  chef  fut  blessé,  se  montra  sa  digne  compagne. 
Pourtant  la  seconde  brigade  de  cette  division,  oii 
ToD  comptait  beaucoup  de  conscrits ,  ayant  faibli  un 
iustaut  devant  une  attaque  furieuse  des  Busses,  le 
général  Maison ,  qui  joignait  au  coup  d'œil  le  plus 
prompt  une  rare  vigueur  de  caractère ,  sut  réparer 
avec  la  première  brigade  la  faute  de  la  seconde,  et  mit 
les  Russes  en  déroute.  A  peine  rengagement  durait-il 
depuis  deux  heures,  que  déjà  l'ennemi,  refoulé  sur 
tous  les  points,  était  obligé  de  nous  céder  le  champ 
de  bataille  couvert  de  ses  morts  et  de  son  artillerie. 

Bn  ce  moment  toutefois  une  courte  échauffourée   Échaufiourée 
faillit  nous  priver  des  fruits  de  la  victoire.  Vers  notre     "bieîi^ 
gauche,  un  régiment  de  dragons  russes  ayant  réussi  à      réparée, 
se  glisser  à  travers  les  sentiers  marécag^ix  du  pays, 
entre  la  division  Yerdier  et  la  divisk»  Merle,  pénétra 
tort  avant  dans  Tintérieur  de  notre  ligne,  où  il  causa 
un  instant  de  trouble,  peodant  lequel  M.  Espiard  de 
Cûlonge,  commandant  Tartillerie  du  6*  corps,  et 
ekargé  par  le  général  Saint-Cyr  de  porter  à  une  bat- 
terie Tordre  de  tirer,  fut  grièvement  blessé.  Le 
général  Saint-Cyr,  que  sa  blessure  empêchait  de  se 
tenir  à  cheval ,  et  qui  assistait  à  la  bataille  dans  une 
petite  voiture  polonaise,  se  trouvait  en  cet  endroit. 
Il  fut  renversé  dans  cette  espèce  de  bagarre,  et  Coulé 
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aux  pieds  des  chevaux.  On  le  releva ,  et  il  ne  cessa 
pas  de  donner  ses  ordres.  Un  poste  de  la  brigade 
Merle,  qui  gardait  les  bords  de  la  Polota,  arrêta  les 
dragons  russes  à  coups  de  fusil.  Les  cuirassiers  de 
Doumerc  les  chargèrent  en  flanc ,  en  sabrèrent  une 
bonne  partie,  et  mirent  fin  à  cette  bizarre  aventure. 
Néanmoins  il  en  était  résulté  un  peu  de  temps 
perdu,  et  un  peu  de  confusion.  La  gauche,  composée 
surtout  de  la  di\âsion  Merle,  avait  eu  le  tort  de 
s'avancer  presque  à  la  hauteur  du  centre,  et  de  ra- 
mener en  arrière  la  droite  des  Russes,  qu'autrement 
on  aurait  pu  prendre  entre  la  Polota  et  la  Dwina. 
Malgré  cette  faute,  résultat  dun  excès  de  bonne 
volonté,  sur  le  front  entier  des  deux  armées  nous 
étions  complètement  victorieux,  et  Fennemi  était 
ramené  sur  tous  les  points  à  la  lisière  de  la  forêt  de 
Résultat  Gumzéléva,  d  où  il  avait  débouché  sur  nous.  Si  nous 
"^de  PoYouk'^  avions  eu  encore  une  heure  de  jour,  et  si  nos  troupes 
avaient  été  moins  fatiguées,  nous  aurions  pu,  en  le 
suivant  dans  la  forêt,  lui  enlever  beaucoup  de  pri- 
sonniers et  d'artillerie.  Mais  nos  soldats,  tombant 
de  lassitude  et  quelques-uns  d'inanition,  étaient 
hors  d'état  d'aller  plus  loin.  On  s'arrêta  donc  à  la 
lisière  de  la  forêt,  après  une  victoire  brillante 
dont  les  trophées  consistaient  en  1500  prisonniers, 
14  pièces  de  canon,  une  grande  quantité  de  cais- 
sons, et  3  mille  hommes  tués  à  l'ennemi.  Notre  perte 
n'atteignait  pas  un  millier  d'hommes.  Le  principal 
avantage  de  cette  journée  était  d'avoir  refoulé  au 
loin  le  comte  de  Wittgenstein,  de  lui  avoir  fait 
perdre  le  goût  de  l'offensive,  du  moins  pour  quelque 
temps,  de  pouvoir  nous  reposer  tranquillement  en 
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avant  de  Polotsk,  et  de  ne  plus  craindre  de  voir 
enlever  nos  fourragenrs,  si  loin  qu'ils  allassent.  Le 
senl  r^ret  était  celui  qu'inspira  k  mort  du  général 
Deroy,  et  il  fut  universel. 

Cette  victoire  ccmnue  à  Smolensk  le  19  août, 
lendemain  du  jour  où  Ton  y  était  entré ,  causa  une 
vive  satisfaction  à  Napoléon ,  et  le  rendit  jaste  enfin 
pour  le  général  Saint-Cyr,  dont  la  rapide  détermi- 
nation nous  avait  fait  regagner  sur  la  Dwina  le  pres- 
tige de  la  victoire.  Napoléon  lui  envoya  le  bâton  de 
maréchal  d'empire,  bien  dû  à  ses  talents,  qui  étaient 
grands  quoique  gâtés  par  des  défauts  de  caractère. 
Il  lui  adressa  en  même  temps  de  nombreuses  récom- 
penses pour  les  troupes  françaises  et  bavaroises  qui 
s'étaient  parfaitement  conduites,  ne  voulut  pas  qu'il 
y  eût  entre  elles  la  moindre  différence,  et  accorda 
des  dotations  aux  veuves  et  aux  orphelins  des  offi- 
ciers bavarois,  tout  comme  aux  veuves  et  aux 
orphelins  des  oiBciers  français.  Il  décerna  aussi  des 
honneurs  tout  particuliers  à  la  mémoire  du  général 
Deroy.  La  perte  de  ce  général  et  celle  du  général 
Gudin  étaient  les  pins  grandes  que  l'armée  eût 
encore  faites.  Elle  devait,  hélas!  en  faire  bientût 
sinon  de  plus  grandes,  au  moins  de  bien  plus  nom- 
breuses! La  blessure  du  maréchal  Oudinot  n'avait 
heureusement  rien  de  grave,  quoiqu'elle  dût  pen* 
dant  plusieurs  mois  lui  interdire  l'exercice  du  com- 
mandement. 

Ces  deux  victoires  de  Gorodeczna  et  de  Polotsk, 
remportées,  l'une  le  12  août,  l'autre  le  18,  sem- 
blaient garantir  la  sécurité  4e  nos  flancs ,  et  nous 
permettre  de  nous  avancer  davantage,  si  Taspé- 
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rance  d'une  victoire  décisive  venait  Inire  sur  la 
route  de  Mobcoq.  Napoléon  en  jii^iea  ainei,  et  com^ 
tant  que  les  Autrichiens  et  les  Saxons  suffiraient  sur 
sa  droite  pour  contenir  Tormazoff^  que  les  FrançM 
et  les  Bavarois  de  Saint-Cyr  suffiraient  sur  sa  gauche 
pour  arrêter  Wittgenstein^  sans  compter  le  maréidud 
Macdonald  laissé  entre  Polotsk  et  Riga,  il  ne  trouva 
dans  la  situation  de  ses  ailes  aucnae  raison  de  s'ar- 
rêter, si  toutefois  il  voyait  chance,  en  se  portant  en 
avant,  ou  de  terminer  la  guerre,  ou  de  lui  donner  un 
grand  éclat.  On  ne  pouvait  entrevoir  qu'une  chance 
fâcheuse,  c'était  le  retour  probable  de  l'amiral 
Tchitchakoff ,  que  la  paix  des  Russes  avec  les  Turcs 
allait  rendre  disponible.  Mais  le  9*  corps,  celui  du 
duc  de  Bellune  (maréchal  Victor),  soigneusenent 
formé  d'avance  pour  toutes  ces  éventualités,  placé 
en  juin  à  Berlin,  en  juillet  à  Tilsit,  allait,  en  se 
transportant  à  Wilna,  ofirir  une  précieuse  ressource 
contre  tous  les  accidents  imaginables.  NapoléiMi 
pour  asseoir  ses  résolutions  définitives  n'avait  donc 
à  prendre  en  considération  que  ce  qui  allait  se 
passer  ^itre  la  grande  armée  réunie  sons  sa  laain^ 
et  la  grande  armée  russe  commandée  par  Barclay 
de  Toliy,  laquelle  était  en  retraite  sur  la  route  de 
Moscou,  crest  sur  ce  point  qu'il  avait  les  yeux  OMi- 
stamment  fixés,  se  demandant  toujours  s'il  fallait 
rester  à  Smolensk,  pour  y  organiser  la  Pologne, 
pour  y  préparer  ses  moyens  d'hivernage,  au  risque 
de  tout  ce  que  l'Europe  penserait  d'une  lenteur 
si  nouvelle,  ou  bien  s'il  fallait  continuer  à  8'«i- 
foncer  en  Russie,  poor  frapper  avant  la  fin  de  la 
saison  un  coup  décisif,  auquel  ne  put  pas  tenir 
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le  caractère  mobile  de  l'empereur  Alexandre. 
C'étaient  les  rapports  de  ses  deux  généraux  d  avant- 
garde  qui  devaient  faire  pencher  d'un  côté  ou  de 
lautre  la  balance  oscillante  en  ce  moment  dans  ses 
mains. 

Murât  et  Davout  suivaient  en  effet ,  l'un  avec  sa 
cavalerie 9  l'autre  avec  son  infanterie,  les  traces  de 
la  grande  armée  russe  qui  se  retirait  par  la  route  de 
Moscou.  Us  avaient  occupé  Solowiewo,  au  bord  du 
Dnieper,  après  quelques  combats  d'arrière-garde, 
et  laissant  à  d'autres  le  soin  de  conserver  ce  poste,  ils 
avaient  couru  sur  Dorogobouge,  dernier  point  où  la 
route  de  Moscou  rencontre  les  sinuosités  du  Dnieper. 
Les  rapports  de  ces  deux  chefe  différaient  comme 
leurs  caractères.  La  bravoure  éclatante  mais  incon- 
sidérée de  Murât,  prodiguant  follement  sa  cavalerie 
dans  les  reconnaissances,  mais  dans  les  combats  la 
jetant  sur  l'ennemi  avec  un  merveilleux  à-propos, 
et  malheureusement  ne  sachant  pas  la  ménager  de 
manière  à  la  faire  durer,  était  antipathique  à  la 
solide  et  froide  raison  du  maréchal  Davout,  qui  ne 
dépensait  inutilement  ni  la  vie  ni  Les  forces  de  ses 
hommes,  avançait  moins  vite  que  d'autres,  et  en 
revanche  ne  reculait  jamais.  Quand  Murât,  engagé 
avec  témérité,  demandait  l'infanterie  du  maréchal, 
celui-ci  l'amenait  sans  se  faire  attendre,  tirait  d'em- 
barras le  brillant  roi  de  Nbples,  sans  jamais  vouloir 
toutefois  lui  confier  des  soldats  de  la  vie  desquels  il 
était  avare.  H  n'y  avait  que  quelques  jours  qu'ils 
marchaient  ensemble,  et  déjà  il  s'était  élevé  entre 
eux  de  vives  altercations,  dms  lesquelles  la  vivacité 
du  chef  couronné  de  notre  cavalerie  était  venue  se 
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briser  contre  la  ténacité  du  chef  de  notre  infanterie. 
Aussi  se  contredisaient-ils  sans  cesse  dans  leurs  rap- 
ports à  l'Empereur. 

L'ennemi  y  dont  le  général  Barclay  de  ToUy  diri- 
geait la  retraite,  se  retirait  avec  ordre  et  fermeté, 
ayant  à  son  arrière-garde  une  quantité  restreinte, 
mais  suffisante  et  bien  choisie,  d'infanterie  légère, 
d'artillerie  et  de  cavalerie.  II  rétrogradait  par  éche- 
lons, plaçant  sur  toute  position  où  il  pouvait  arrêter 
nos  cavaliers  quelques  pièces  de  canon  attelées  et 
des  tirailleurs,  et  la  défendant  avec  c«8  moyens 
jusqu'au  moment  où  notre  infanterie  arrivait.  Alors 
seulement  il  s'en  allait  en  toute  bâte,  se  repliait 
derrière  d  autres  échelons  aussi  bien  postés,  et  ne 
lançait  enfin  sa  cavalerie  que  dans  les  lieux  décou- 
verts, quand  elle  avait  chance  de  ramener  la  nôtre. 
Rien  dans  cette  manière  d'agir  n'annonçait  du  trou- 
ble ou  du  découragement,  et  tout  révélait  au  con- 
traire une  résistance  qui  devait  grandir  successive- 
ment, jusqu'à  devenir  une  bataille  générale  lorsque 
Leurs       Teunemi  jugerait  convenable  d'en  livrer  une.  Murât 

rapports  con-      »   i  ^ 

tradictoires.  u  observaut  *  que  très -superficiellement  ce  qui  se 
passait  devant  lui,  ne  tenant  compte  que  de  cet 
abandon  successif  des  positions  occupées  par  l'en- 
nemi, prétendait  que  les  Russes  étaient  démora- 
lisés, et  que,  dès  qu'on  pourrait  les  joindre,  on 
n'aurait  qu'à  les  abordei*  pour  les  accabler,  qu'il 
suffisait  donc  de  marcher  vite  pour  trouver  sur  son 
chemin  l'occasion  d'un  beau  triomphe.  Le  maréchal 
Davout  soutenait  fortement  le  contraire,  et  affir- 
mait qu'il  n'avait  jamais  vu  une  retraite  mieux 
conduite,  et  dont  il  fût  moins  facile  de  triom- 
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pher  en  galopant  snr  les  traces  de  l'ennemi.  Il  pen- 
sait que  sans  s'épuiser  à  courir  après  les  Russes  ^ 
qu'on  ne  réussirait  pas  à  devancer,  on  les  rencon- 
trerait bientôt  dans  une  position  de  leur  choix,  où 
ils  se  défendraient  à  outrance,  et  devant  laquelle 
on  ferait  bien,  si  on  voulait  livrer  bataille,  d'arri- 
ver avec  des  forces  sagement  ménagées.  Il  croyait 
donc  à  une  bataille  prochaine,  mais  sanglante,  et 
l'une  des  plus  terribles  du  siècle.  Il  écrivait  en  ce 
sens  à  Napoléon  plus  d'une  fois  par  jour,  et  contre- 
disait par  conséquent  tous  les  rapports  de  Murât. 
Pourtant  ces  deux  chefs  de  notre  avantr-garde  étaient 
d'accord  sur  un  point  :  c'est  qu'on  trouverait  bien- 
tôt une  bataille  sur  son  chemin,  facile  suivant  l'un, 
difficile  suivant  lautre,  certaine  suivant  tous  les 
deux. 

En  approchant  de  Dorogobouge,  on  aperçut  les 
Russes  rangés  en  bataille  derrière  une  petite  rivière 
quon  appelle  l'Ouja,  et  qui,  après  avoir  traversé 
des  terrains  plus  ou  moins  accidentés,  allait  se  jeter 
vers  notre  gauche  dans  le  Dnieper,  à  un  lieu  nommé 
Ouswiat.  (Voir  la  carte  n"  55.)  A  leur  attitude,  à  leur 
nombre,  à  leur  vaste  déploiement,  on  devait  croire 
à  une  aflaire  générale.  La  petite  rivière  qu'il  fallait 
franchir  pour  les  atteindre  n'était  pas  un  obstacle 
bien  sérieux,  mais  elle  avait  des  bords  fangeux  et 
d'un  accès  difficile.  Toutefois,  en  remontant  un  peu 
sur  notre  droite,  on  avait  l'espérance  de  tourner  les 
Russes,  et  si  on  agissait  de  ce  côté  avec  des  forces 
suffisantes,  il  était  probable  qu'on  parviendrait  à 
les  refouler  dans  l'angle  que  TOuja  forme  avec  le 
Dnieper.  Il  y  avait  donc  en  cet  endroit  chance  d  une 
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srande  et  décisive  rencontre,  et  sur-le-champ  Da- 

knM.  4  RI  î 

vout  et  Murât  le  mandèrent  à  Napoléon ,  se  trouvant 
et  Davout     cette  fois  seulement  du  même  avis  dans  le  rapport 

mandent  cette  ,.,     ,    .      j  x         .     r'  a  i         •  • 

circonstance    qu  ils  lui  adressèrent.  L  armée  polonaise,  qui  mar- 
à  Napoléon,    ^j^^jj  .^  j^^^  lieues  sur  notre  droite,  alla  prendre 

position  vers  les  sources  de  TOuja,  point  par  lequel 
on  espérait  tourner  Tennemi.  C'est  le  23  au  soir  que 
notre  avant-garde,  partie  de  Smolensk  le  20,  en- 
voya ce  rapport  à  Napoléon. 
Barclay  Ce  qu'cllo  avait   cru  apercevoir  était  la  vérité 

effecuvem^t'  même.  Lc  judicicux  et  intrépide  Barclay  de  Tolly, 
"^t^on  de*^u^\^lT  ^P^ès  avoir  bravé  courageusement  les  propos  inju- 
bataiue,      neux  dout  il  était  l'objet,  sentait  sa  fermeté  s'é- 

vaincu  •* 

par  les  cris    vauouir,  surtout  dcpuis  la  retraite  de  Smolensk, 

de  ses  soldats 

et  de  qu'il  lui  avait  fallu  ordonner  malgré  tous  les  gêné- 
ses  officiers.  ^^^^  russes,  et  en  particulier  malgré  le  prince  Ba- 
gration.  Le  déchaînement  contre  lui  était  universel. 
Les  généraux  comme  les  hommes  politiques  ont  be- 
soin de  courage  civil,  et  doivent  savoir  dédaigner  les 
vains  propos  de  la  soldatesque,  qui  a  aussi  souvent 
perdu  les  armées  que  la  multitude  a  perdu  les  États 
libres  quand  on  l'a  écoutée.  Pour  nous  Français,  il 
ne  pouvait  rien  arriver  de  plus  heureux  que  de  li- 
vrer bataille  près  de  Smolensk;  pour  les  Russes,  il 
ne  pouvait  rien  y  avoir  de  plus  funeste.  Mais  les 
chefs  de  Tannée,  recueillant  les  plaintes  des  soldats 
et  surtout  celles  de  la  nation,  dont  on  brûlait  les 
villes  et  les  villages,  disaient  qu'on  se  défendait 
avec  des  ruines,  avec  des  ruines  russes,  et  qu'il 
serait  plus  noble  et  moins  dommageable  de  se  dé- 
fendre avec  du  sang.  L'emportement  des  esprits 
était  tel  qu'on  se  demandait  avec  raison  si,  mal- 
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gré  tout  le  danger  d'one  bataille  livrée  aux  Français 
si  près  de  leurs  ressources,  il  n'y  aurait  pas  un 
danger  plus  grand  encore  à  laisser  la  démoralisation 
s'introduire  dans  les  troupes^  et  à  fournir  plus  long- 
temps prétexte  à  ce  mépris  des  chefe  qui  commen- 
çait à  engendrer  la  plus  affreuse  indiscipline.  C'est 
ce  motif  qui  avait  décidé  Barclay  de  ToUy,  et  lui 
avait  fait  abandonner  le  projet  de  retraite  à  Tinté- 
rieur,  pour   celui  d'une  bataille  acharnée   livrée 
immédiatement.  En  conséquence ,  il  avait  envoyé  le 
quartier-maître  général,  colonel  ToU,  pour  choisir 
un  champ  de  bataille,  et  celui-ci  avait  adopté  la 
position  qui  s'était  offerte  derrière  TOuja,  en  avant 
de  Dorogobouge.  Arrivé  là  le  22,  Barclay  de  Tolly 
avait  changé  l'emplacement  de  la  deuxième  armée, 
que  commandait  le  prince  Bagration,  et  l'avait  éta- 
blie à  sa  gauche,  au  point  même  où  nous  pouvions 
tourner  la  ligne  des  Russes.  Toute  la  journée  du  23, 
en  effet,  il  s'appliqua  à  étudier  les  lieux,  à  s'y  bien 
.asseoir,  et  à  y  faire  ses  préparatifs  de  combat. 
Murât  et  Davout,  quoique  appréciant  différemment 
Tétat  moral  de  l'ennemi,  ne  se  trompaient  donc  pas 
en  écrivant  à  l'Empereur  que  les  Russes  étaient 
prêts  à  livrer  bataille,  et  que  si  on  était  disposé  à 
l'accepter,  il  fallait  accourir  en  masse  pour  combattre 
avec  toutes  ses  forces. 
Napoléon  reçut  cette  nouvelle  quelques  heures     Napoléon 

»  ^  11  en  apprenant 

après  qu'elle  avait  été  expédiée,  car  s'il  avait  fallu  que 

trois  jours  aux  troupes  de  l'avant-garde  pour  fran-  parait 

chir  cet  espace,  dix  ou  douze  heures  suffisaient  à  ^i^^iSc^r 

un  courrier.  En  la  recevant.  Napoléon  résolut  de  **  ^^^^^ 

quitter  Sroolensk  pour  courir  à  cet  événement  dé-  i*  résolution 


Digitized  by  VnOOQ IC 


Î72 


LIVRE  XLIV. 


▲oAt484S. 

de  se  porter 

à 
Dorogobouge. 


Ordres 
éventuels 

donnés 

à  Smolensky 

pour  le  casi 

incertain 

encore  y 
où  Napoléon 
s'enfoncerait 
en  Russie. 


cisif,  éclatant  9  dont  il  croyait  avoir  besoin  pour  se 
soutenir  dans  la  position  où  il  s'était  mis.  Le  fiait 
seul  de  son  déplacement  avec  toutes  ses  forces  pour 
se  rendre  à  plusieurs  journées  de  Smolensk,  tran- 
chait à  moitié  la  question  qui  le  préoccupait  actnel- 
lement,  mais  la  tranchait  sans  qu'il  s'en  doutât,  car 
les  raisons  d'aller  chercher  cette  bataille  tant  dési- 
rée,  fût-ce  à  quelques  marches ,  étaient  si  fortes, 
qu'il  n'y  avait  pas  à  hésiter.  Il  n'hésita  donc  pas  à 
partir  le  24  avec  la  garde ,  sans  résoudre  encore  an 
surplus  d'une  manière  irrévocable  la  question  de 
savoir  s'il  hivernerait  en  Pologne ,  ou  marcherait  à 
Moscou.  Il  n'en  fit  pas  moins  toutes  ses  dispositions 
comme  pour  un  départ  définitif ,  parce  que,  sans 
être  entièrement  décidé,  il  se  doutait  qu'il  pourrait 
être  entraîné  plus  loin,  et  qu'il  ne  voulait  pas  faire 
un  pas  en  avant  sans  avoir  pris  sur  ses  derrières 
des  précautions  dignes  de  sa  prévoyance. 

Déjà  il  avait  employé  cinq  jours  à  ordonner  à 
Smolensk  les  établissements  militaires  qu'il  créait 
partout  où  il  passait,  et  qui  malheureusement  ne 
s'achevaient  pas  toujours  quand  il  était  parti.  Il 
avait  prescrit  la  construction  de  vingt-quatre  fours, 
la  conversion  des  couvents  et  des  églises  en  maga- 
sins, l'approvisionnement  de  ces  magasins  avec  le» 
ressources  du  pays,  la  formation  d'un  vaste  hôpital 
pourvu  de  tous  les  objets  nécessaires,  disposition 
urgente,  car  on  avait  quatre  mille  Français  et  trois 
mille  Russes  à  panser,  et  le  matériel  des  ambulances 
étant  resté  en  arrière,  on  était  obligé  de  suppléer 
au  linge  avec  le  papier  des  vieilles  archives  de 
Smolensk.  Il  avait  prescrit  encore    l'enlèvement 
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des  corps  morts  ^  que  la  population  fugitive  ne  pou- 
vait faire  disparaître,  et  dont  la  présence  sur  un  sol 
brûlant  était  non-seulement  hideuse ,  mais  pestilen- 
tielle; rétablissement  d'un  pont  sur  pilotis  à  Smo- 
lensk  j  la  réparation  des  murailles  de  cette  ville  j  leur 
armement 9  et  enfin  cent  autres  mesures  d'une  égale 
utilité.  Il  laissa  dans  Smolensk  une  division  de  sa 
jeune  garde  sous  le  général  Delaborde,  celui  qui  avait 
si  bien  servi  en  Portugal ,  en  attendant  que  les  déta- 
chements restés  sur  les  derrières  pussent  venir  for- 
mer la  garnison  de  cette  ville  importante.  Il  y  appela 
ceux  qu'il  avait  laissés  à  Witebsk,  où  ils  devaient 
être  remplacés  par  d'autres.  Il  changea  la  route  de 
TarméC;  et  au  lieu  de  la  faire  passer  par  les  points 
que  lui-même  avait  parcourus  dans  sa  marche ,  c'est- 
à-dire  par  Gloubokoéy  Oachatsch,  Beschenkowiczy 
et  Witebsky  il  décida  qu'elle  passerait  par  Smorgoni, 
Minsk  y  BorisoWy  Orscha,  parce  qu'elle  serait  ainsi 
plus  courte.  Il  décida  que  les  bataillons  de  marche, 
amenant  les  recrues  à  Tarrnée  selon  les  règles  qu'il 
avait  depuis  longtemps  établies,  suivraient  cette 
nouvelle  ligne  d'étapes.  Il  donna  des  ordres  pour 
accélérer  leur  arrivée.  La  division  polonaise  Dom- 
brov^ski,  détachée  du  corps  de  Poniatowski,  et  pla- 
cée à  Mohilew  pour  lier  la  grande  armée  avec  le 
corps  austro-saxon ,  reçut  une  brigade  de  cava- 
lerie légère,  afin  qu'elle  pût  étendre  sa  surveillance 
plus  au  loin,  et  mieux  veiller  sur  notre  nouvelle  base 
d'opération.  Il  écrivit  aux  maréchaux  Saint-Cyr  et 
Macdonald  qui  gardaient  la  Dwina,  au  prince  de 
Schwarzenberg  qui  gardait  le  bas  Dnieper,  les  aver- 
tit les  uns  et  les  autres  qu'il  allait  se  porter  en  avant 
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pour  livrer  une  bataille  décisive,  et  leur  recoin- 
manda  de  bien  protéger  les  fiance  de  la  grande  ar- 
mée pendant  qu'il  essayerait  de  frapper  un  coup 
mortel  sur  rennemi.  Il  manda  enfin  au  duc  de  Bd- 
tune  de  se  préparer  à  venir  à  Wilna,  parce  que  de 
ce  point  central,  le  9*  corps  serait  la  ressource  de 
celui  de  nos  généraux  qui  se  serait  laissé  battre  sar 
Fune  ou  l'autre  de  nos  ailes. 

Ayant  expédié  sa  garde  le  matin  mèmte  du  2i, 
et  ordonné  à  Ney,  qui  suivait  Davout,  de  se  serrer 
sur  la  tète  de  Tarmée,  au  prince  Eugène,  qui  avait 
cheminé  sur  la  gauche  par  Doukhowtchina,  de  se 
diriger  sur  Dorogobouge,  il  partit  le  soir  de  sa  per- 
sonne, et  marcha  toute  la  nuit  du  24  au  25  août 
pour  arriver  le  25  avec  le  soleil  levant,  et  livrer 
peut-être  la  bataille,  objet  de  ses  désirs  les  plu» 
ardents. 

Mais  en  arrivant  le  25 ,  il  trouva  les  apparences 
de  cette  bataille,  entrevues  d  abord  avec  tant  de 
joie,  à  peu  près  évanouies,  du  moins  pour  le  mo- 
ment. En  effet,  après  un  premier  examen  de  la  po- 
sition, le  prince  Bagration  qui  en  occupait  la  partie 
difficile  à  défendre,  puisqu'il  était  au  point  même 
où  1  Ouja  pouvait  être  franchie,  et  où  la  gauche  des 
Russes  courait  le  risque  d'être  tournée,  le  prince 
Bagration  Tavait  jugée  détestable,  et  avait  traité 
d  une  manière  offensante  le  colonel  ToU,  qui  s'atta- 
chait à  la  justifier  auprès  de  lui.  Dès  lors  la  bataille 
avait  été  encore  ajournée  par  la  volonté  même  de 
celui  qui  la  demandait  avec  le  plus  d'ardeur.  Cela 
étant,  Barclay  de  Tolly  avait  pris  le  parti  de  décam- 
per, et  de  traverser  rapidement  Dorogobouge  pour 
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BBe  position  beaucoup  plus  avantageuse. 

Ceat  ainsi  que  l'armée  russe  qu'on  avait  crue  si  <i'un  meilleur 

■■  *  champ 

disposée  à  combattre,  s'était  tout  à  coup  dérobée ,    de  bataille. 
de  manière  à  persuader  qu'elle  n'y  avait  jamab 
songé*  Mais  le  tact  de  Napoléon  était  si  sûr,  le  ma- 
réchal Dayout  avait  tant  d'expérience,  qu'il  leur 
était  ÛDpoesible  de  s'y  mépreadre ,  et  qu  ils  reconnu- 
rent parfaitement  dans  ces  haltes  suivies  de  retraites 
subites,  non  pas  les  irrésolutions,  mais  les  tatou- 
uements  d  une  armée  qui,  déterminée  à  combattre, 
cherchait  sealement  le  terrain  où  elle  pourrait  le 
faire  avec  le  plus  d'avantage.  Il  était  évident  qu'en 
la  suivuDt  deux  ou  trois  jours  encore,  on  la  trou- 
verait enfin  disposée  à  tenir  ferme  ^  et  à  recevoir 
la  bataille  qu  on  lui  avait  tant  de  fois  offerte.  Dans  un     En  voyant 
tel  état  de  choses,  s'arrêter  pour  deux  ou  trois  mar-    de^(lueiques 
ohes  qui  restaient  à  faire,  ne  semblait  pas  une  réso-    d^p^i^g^^ji 
lution  suffisamment  motivée,  et  Napoléon  ayant  déjà  pourra  joindre 
franchi  les  trois  étapes  qui  séparaient  Smolensk  et  les  battre, 
de  Dorogobouge,  n'hésita  point  à  franchir  les  trois     se^  décide 
qui  séparaient  Dorogobouge  de  Wiasma ,  ou  il  était   ^  ^^^  ***^^''^* 
probable  qu  on  joindrait  enfin  l'armée  russe.  Seule- 
ment ,  comme  il  n'était  pas  homme  à  se  tromper  sur 
les  conséquences  de  ses  actions,  il  ne  douta  plus 
de  ce  qui  allait  arriver,  c'est-à-dire  de  renchaîne- 
ment  de  choses  qui  devait  le  conduire  jusqu'à  Mos- 
cou *•  A  Wiasma  il  ne  serait  pas  encore  à  la  moitié 

'  C'est  Vum  des  4|iiefttioBt  hiflkMiqves  qn'e»  s'est  h  fàïa  Mwreat 
M&ressées  y  que  eella  de  savoir  pourquoi  Kapoiëûa  ne  s'était  pas  arrêté 
à  Sttolansk,  et  n'avait  pas  emploi  le  reste  «le  k  saison  à  oorgaaiser  ia 
Magne ,  «t  à  préparer  son  peint  de  départ  pour  no  sseond  mou  ventent 
ofTeosif,  qu'il  aurait  «léotité  en  I8I34  en  un  iBot,  pourfiioi  il  ne 
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du  chemin  de  Smolensk  à  Moscou^  mais  il  en  appro- 
cherait; il  l'aurait  dépassée  à  Ghjat,  et  ce  ne  serait 
pas  le  cas  y  si  on  gagnait  une  grande  bataille  à  quel- 
ques journées  de  Moscou,  de  s'arrêter,  et  de  renon- 
cer à  rimmense  éclat  de  lentrée  des  Français  dans 
cette  vieille  capitale  des  czars.  Parti  de  Smolensk 
sans  être  encore  fixé,  il  se  décida  définitivement  à 
Dorogobouge,  et  le  26  il  donna  ses  ordres  comme  il 
convenait  de  les  donner  pour  une  marche  qui  ne  se 
terminerait  plus  qu'à  Moscou  même. 
Soins  Bien  qu'en  quittant  Smolensk  il  se  fût  occupé  de 

pour  awi^er  sa  basc  d'opératiou,  Napoléon  dut  s'en  occuper  da- 
d  opération  ^autagc  encorc  en  prenant  le  parti  de  se  porter  à  si 
s  enfonçant  grande  distance.  Cette  base  qui  avait  été  d  abord  à 
Dantzig  et  à  Thorn ,  puis  à  Kœnigsberg  et  à  Kowno, 
plus  tard  à  Wilna,  s'était  déplacée  successivement 
à  mesure  que  se  prolongeait  cette  marche  extraor- 
dinaire à  travers  la  Pologne  et  la  Russie.  La  nou- 

ft^était  pas  résigné  à  faire  cette  guerre  en  deux  campagnes,  an  liea  de 
vouloir  la  faire  en  une  seule.  Cette  question  toujours  posée  n*a  jamais 
été  bien  résolue ,  parce  qu'on  n'avait  pas  cherché  dans  la  correspon- 
dance de  Napoléon ,  demeurée  inconnue ,  les  motifs  qui ,  Jour  par  jour , 
Pavaient  entraîné  de  Wihia  à  Witebsk ,  de  Witebsk  à  Smolensk ,  de 
Smolensk  à  Dorogobouge ,  de  Dorogobouge  à  Moscou.  La  lecture  atten- 
tive de  cette  correspondance ,  curieuse  et  toujours  profonde,  nous  a 
tout  expliqué ,  et  nous  a  révélé  les  échelons  successifs  par  lesqueb  Na- 
poléon se  trouva  conduit  jusqu'à  Moscou  même.  Nous  essayons,  dans 
ce  récit,  de  rendre  cette  succession  de  pensées  avec  la  plus  rigoureuse 
exactitude,  et  nous  affirmons  que  c'est  en  courant  après  une  bataille, 
dont  l'effet  moral  lui  semblait  nécessaire ,  que  Napoléon ,  amené  de 
Smolensk  à  Dorogobouge ,  à  Wiasma ,  à  Ghjat,  à  Borodino ,  se  trouva 
presque  sans  l'avoir  voulu  aux  portes  de  Moscou.  Une  fois  arrivé  si 
près,  y  entrer  ne  pouvait  plus  être  l'objet  d'un  doute.  Reste  à  savoir 
pourquoi  il  y  demeura  si  longtemps.  La  même  correspondance  noua 
l'apprendra  encore  ,  et  nous  le  dirons  avec  la  même  exactitude  lorsque 
nou9  serons  parvenu  à  cette  partie  de  notre  récit. 
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Telle  base  sur  laquelle  il  fallait  s'appuyer  était  évi- 
demment Smolensk.  C  est  là  qu'était  le  nœud  qui 
unissait  la  Dwina  et  le  Dnieper  ^  et  les  reliait  avec 
Wilna  et  Kowno.  Aussi  Napoléon  résolut-il  d'y  ap-  Le 
peler  sur-le-champ  le  corps  du  maréchal  Victor,  ^^dTBelume"* 
composé  d'environ  30  mille  hommes,  dont  un  tiers  ^  sm^n»k. 
de  troupes  françaises,  un  tiers  d'excellentes  troupes 
polonaises,  et  un  tiers  de  troupes  de  Baden  et  de 
Berg  très-bien  organisées.  Ce  corps,  qu'allait  grossir 
le  courant  continuel  des  bataillons  de  marche ,  étant 
placé  à  Smolensk,  où  il  se  reposerait  et  se  nourrirait 
bien,  devait  être  prêt  à  soutenir  ou  le  maréchal 
Saint-Cyr,  ou  le  prince  de  Schvsrarzenberg,  dans  le 
cas  où  l'un  des  deux  viendrait  à  essuyer  des  revers. 
Napoléon  pensait  que  loin  d'éprouver  des  revers  ils 
obtiendraient  au  contraire  des  succès,  en  usant  bien 
de  leurs  forces.  Mettant  toutefois  les  choses  au  pis, 
il  supposait  qu'ils  seraient  réduits  à  la  défensive,  ce 
qui  était  à  ses  yeux  la  plus  défavorable  des  éven- 
tualités possibles,  et  dès  lors  il  considérait  le  corps 
du  maréchal  Victor  comme  destiné  à  faire  face  aux 
troupes  qui  reviendraient  de  Turquie.  Il  ne  lui  sem- 
blait ^pas  qu'il  pût  venir  plus  de  30  mille  hommes  du 
bas  Danube,  ce  qui  était  vrai,  et  dans  ce  cas,  soit 
que  ces  troupes  se  dirigeassent  par  la  Volhynie  sur 
la  Pologne,  soit  qu'elles  se  dirigeassent  par  l'Ukraine 
sur  Kalouga  et  Moscou,  le  9*  corps  nous  mettrait  en 
mesure  de  leur  tenir  tète,  en  marchant  au  secours, 
ou  du  prince  de  Schwarzenberg,  ou  de  la  grande 
armée  elle-même.  Ce  que  Napoléon  était  le  plus  dis- 
posé à  croire,  c'est  que  la  Russie  étant  frappée  au 
cœur  par  une  marche  sur  Moscou ,  ne  songerait  pas 
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à  porter  des  forces  à  ses  extrémités,  et  que  1  araîrat 

Tchitcbakoff  ne  serait  pas  dirigé  sur  Kiew,  mais  sor 
Kalouga.  Aussi  regardait-il  la  position  du  doc  de 
Bellune  à  Siooleii^  comme  la  mieux  choisie  pour 
toutes  les  hypothèses  imaginables.  En  conséquenoe 
il  lui  envoya  ses  ordres  de  Dorogoboage  le  M  août  ^ 
et  lui  donna  des  insbructions  oonforaies  a«  idées 
qne  nous  venons  d'émettre. 
Deux  H  étendit  sa  prévoyance  iphm  loin  encore,  fl  ne 

^^du^TOrpt"*  Toulait  pas  que  ce  corps  fût  disséminé  en  petites 
**amenéer  S'^^sons  :  pour  prévenir  cet  inconvénient  il  avait 
de  Pruwe  en  attiré  déjà  sur  Wilna  divers  régiments  saxons ,  po- 
lonais^  westphaiieos,  anséatiques,  restés  j^isquict  à 
Dantzig  et  à  Kœnigsberg.  11  ordonna  de  les  amener 
tous  à  Minsk  et  a  Smolensk,  pour  y  fournir  tes  gar- 
nisons et  les  détachements  dont  on  anml  besoin. 
Afin  de  les  remplaeer  à  Dantzig,  il  avait  précédem- 
ment appelé  dans  cette  place  Fane  des  divisionB  da? 
maréchal  Augerean,  commandée  par  te  général  Lar 
grange  9  et  toute  composée  de  bataillons  de  marche. 
Il  résolut  de  faire  venir  cette  division  eKeHtnémeà 
Smolensk,  pour  renforcer  les  divers  corps  de  la 
grande  armée,  y  remplir  les  vides  produits  par  le» 
batailles  qu'on  allait  livrer,  et  jalonner  la  wmte  e» 
attendant.  Cette  division  dut  être  remplacée  à  Danr 
tzig  par  une  autre,  appartenant  également  aa  corps 
du  maréchal  Augereau,  celle  du  généra!  Heodelet, 
qui  comprenait  uniquement  des  quatrièmes  batail- 
lons. Le  ma<réchal  Aogerean  allait  ainsi  se  trouver 
entièrement  privé  de  Tune  de  ses  quatre  divisions, 
celle  qu  on  appellerait  à  Smolensk.  Napoléon  y  ponr- 
v«t  au>  moyen  de  troupes  qu'il  résoJut  de  tirer  dflap- 
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tîe.  On  se  souvient  sans  doute  que  se  défiant  de  la  

€Our  de  Naples  il  avait,  avec  plusieurs  beaux  régi- 
ments français  et  divers  corps  étrangers  au  service 
de  France,  formé  entre  Rome  et  Naptes  un  corps 
sens  le  général  Grenier.  Tenant  Murât  sous  sa  raain^  ces  divisions 
et  n'ayant  plus  rien  à  craindre  de  sa  légèreté,  il  enFÎSlw% 
pensa  que  Tarmée  napolitaine,  qui  avait  été  orga-  *«»  ^é°é^7 
niséeavec  soin,  suffirait  à  la  garde  du  midi  de  l'Italie;  Grenier  tirées 
tl  lui  laissa  d'ailleurs  les  régiments  d'Isembourg  et 
de  Latour-d' Auvergne,  et  ordonna  de  réunir  à  Vé- 
rone les  troupes  françaises  du  général  Grenier^  pour 
m  former  une  belle  division  de  15  mille  hommes, 
composée  de  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  en  Italie.  Il 
prescrivit  au  général  Grenier  de  s'acheminer  vers 
Augsbourg  le  plus  tôt  possible,  mais  toutefois  en 
marchant  avec  la  prudence  convenable,  afin  de  ne 
pas  couvrir  les  routes  de  traînards.  Le  corps  du  met* 
réehal  Augereau  allait  ainsi  gagner  beaucoup  plus 
qu*il  ne  perdait,  et  se  retrouver  à  quatre  division», 
et  au  chiffre  de  50  mille  hommes  de  troupes  actives. 
Ainsi  avec  on  corps  de  50  mille  hommes  entre 
Berlin  et  Dantzig,  avec  de  fortes  garnisons  à  Dai:^ 
tzig,  à  Koenigsberg,  à  Memel,  à  Kowno,  à  Wilna, 
à  Wilebsk,  avec  les  deux  corps  des  maréchaux 
Macdonald  et  Saint-Cyr  sur  la  Dwina,  avec  celui  du 
prince  de  Schwarzenberg  sur  le  Dnieper,  avec  une 
belle  division  polonaise  à  Mohilevr  pour  relier  le 
prince  de  Schwarzenberg  à  la  grande  armée,  avec 
le  corps  du  duc  de  Bellune  parfaitement  disponible 
à  Smolensk,  et  prêt  à  secourir  celle  de  ses  ailes  qui 
serait  en  péril  ou  à  s'élever  à  sa  suite  jusqu'à  Moa- 
cou ,  enfin  avec  un  courant  continuel  de  bataillons 
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de  marche  senant  de  garnisons  dans  toutes  les 
villes  de  la  route  en  attendant  qu'ils  vinssent  re- 
cruter la  grande  année  ^  avec  tous  ces  moyens  ^  di- 
sons-nous ^  Napoléon  se  regardait  comme  en  sûreté, 
et  ne  croyait  pas  qu'on  pût  jamais  comparer  sa  coù- 
duite  à  celle  de  Charles  XII. 

Assurément  ces  vastes  mesures  étaient  dignes  de 
sa  haute  prévoyance,  et  semblaient  devoir  le  garan- 
tir contre  tous  les  accidents.  Cependant  Tune  d'elles 
était  de  la  part  de  ses  lieutenants  l'objet  de  beaucoap 
d'observations  trop  timidement  présentées,  et  mal- 
heureusement justifiées  par  l'événement,  c'était  celle 
qui  consistait  à  laisser  divisées  en  deux  corps  les 
troupes  destinées  à  garder  la  Dwina.  Le  corps  du 
maréchal  Saint-Cyr,  comptant  depuis  les  demia^ 
événements  20  mille  Français  et  10  mille  Bavarois, 
eût  été  sufiisant  peut-être  avec  un  général  très-en- 
treprenant, et  surtout  avec  des  subsistances,  pour 
battre  le  corps  de  Wittgenstein.  Mais  réduit  à 
moins  de  24  mille  combattants  par  l'envoi  de  nom- 
breux détachements  à  la  recherche  des  vivres, 
placé  à  de  grandes  distances  de  ses  appuis,  dans 
des  régions  inconnues,  on  ne  devait  pas  s'étonner 
que,  même  sous  un  général  habile  comme  le  ma- 
réchal Saint-Cyr,  il  ne  fît  rien  de  bien  décisif.  Le 
maréchal  Macdonald  avec  tout  au  plus  24  mille 
hommes  répartis  entre  Riga  et  Dunabourg,  ne  pou- 
vait ni  prendre  Riga,  ni  se  tenir  en  communication 
avec  le  maréchal  Saint-Cyr.  Au  contraire  en  réunis- 
sant ces  deux  corps,  ainsi  que  le  proposait  le  maré- 
chal Macdonald,  on  eût  accablé  Wittgenstein,  on 
eût  pu  se  porter  bien  au  delà  de  la  Dwina,  s'établir 
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même  à  Sebej ,  forcer  ainsi  Wittgenstein  à  se  replier 

sur  Pskow,  et  avoir  de  ce  côté  une  supériorité  dé- 
cidée. (Voir  la  carte  n*  54,)  Il  est  vrai  que  la  Cour- 
lande  eût  été  exposée  aux  courses  de  la  garnison  de 
Dunabourg,  et  qu  on  n'aurait  pas  assiégé  Riga,  dont 
Napoléon  tenait  à  s  emparer.  Mais  si  Ton  occupait 
fortement  Tilsit,  si  Ion  gardait  bien  le  cours  du  Nié- 
men jusqu'à  Kowno,  les  courses  des  Cosaques  en 
Gourlande  ne  pouvaient  pas  avoir  de  grandes  consé- 
quences; et  quant  au  siège  de  Riga,  il  était  bien  peu 
vraisemblable  qu'un  corps  de  moins  de  24  mille 
hommes,  obligé  de  disperser  un  tiers  de  son  effectif 
en  détachements,  fût  capable  de  Texécuter.  Sauf 
cette  disposition,  dont  on  verra  plus  tard  les  consé- 
quences ,  et  qui  tenait  au  penchant  fatal  de  vouloir 
poursuivre  tous  les  buts  à  la  fois.  Napoléon  prit  les 
véritables  mesures  que  la  situation  comportait.  Sen- 
tant la  difficulté  d'assurer  la  correspondance  de  la 
grande  armée  avec  ses  derrières,  à  travers  les  bandes 
de  Cosaques,  il  ordonna  qu'à  tout  relais  de  poste  fût 
établi  un  blockhaus,  espèce  de  petite  citadelle  con- 
struite avec  des  palissades,  devant  contenir  cent 
hommes  d'infanterie,  deux  bouches  à  feu,  quinze 
hommes  de  cavalerie,  un  magasin,  un  petit  hôpital, 
des  chevaux  de  poste,  un  commandant  intelligent  et 
énergique.  Les  gouverneurs  de  Minsk,  de  Borisow, 
d'Orscha,  de  Smolensk,  furent  chargés  d'y  pourvoir 
avec  leurs  garnisons,  et  de  la  sorte  ni  les  paysans 
ni  les  Cosaques  ne  pouvaient  empêcher  la  commu- 
nication des  nouvelles  et  des  ordres.  Enfin  s'atten-  loMnense» 
dant,  si  une  victoire  et  la  prise  de  Moscou  n'ac-  approvision- 
câblaient  pas  le  courage  d'Alexandre,  à  revenir   ordonné»  en 
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hiverner  en  Pblogne,  il  vonlnt  que  soit  avec  de 
l'argent,  soit  avec  des  réquisitions,  on  levât  en  Li- 
thuanie et  en  Pologne  1200  mille  quintaux  de  grains, 
60  mille  bœufs,  12  millions  de  boisseaux  d'avoine, 
100  mille  quintaux  de  foin,  100  mille  de  paille, 
et  qu*on  réunît  ces  vastes  approvisionnements  à 
Wilna,  à  Grodno,  à  Minsk,  à  Mohilew,  à  Witebsk, 
à  Smolensk.  Il  y  avait  là  de  quoi  nourrir  Tannée 
pendant  plus  d'un  an,  et  il  était  très-possible,  sur- 
tout avec  de  l'argent,  de  se  procurer  ces  denrées  en 
Pologne.  Napoléon  avait  amené  à  sa  suite  un  gros 
trésor  en  numéraire,  et  de  plus  de  faux  roubles  en 
papier,  qu'il  avait  sans  aucun  scrupule  fait  f5aibri- 
quer  à  Paris ,  se  croyant  justifié  par  la  conduite  des 
coalisés,  qui,  à  une  autre  époque,  avaient  rempK 
la  France  de  faux  assignats. 

Toutes  ces  précautions  prises.  Napoléon  quitta 
Dorogobouge  dans  Tordre  suivant.  Murât,  avec  la 
cavalerie  légère  des  maréchaux  Davout  et  Ney,  a^ec 
la  cavalerie  de  réserve  des  généraux  Nansouty  et 
Montbrun,  avec  beaucoup  d'artillerie  attelée,  formait 
Tavant-garde;'le  maréchal  Davout  le  suivait  immé- 
diatement, ayant  toujours  une  de  ses  divisions  prête 
à  soutenir  la  cavalerie.  Après  Davout  marchait  Ney, 
après  Ney  la  garde.  A  droite  le  prince  Poniatowski 
avec  son  corps  et  la  cavalerie  de  Latour-Mauboui^, 
se  tenant  à  deux  ou  trois  lieues  de  la  grande  route, 
s'appliquait  à  déborder  l'ennemi,  et  recueillait  des 
informations,  que  la  langue  parlée  par  les  Polonais 
et  la  moindre  disparition  des  habitants  sur  les  routes 
latérales,  lui  permettaient  de  se  procurer  plus  feci- 
lement.  Le  prince  Eugène  occupait  une  semblable 
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pofiîtioD  stnr  la  gancbe,  et  marchait  à  deux  ou  trois 
lieues  de  la  grande  route,  toujours  un  peu  en  avant 
du  gros  de  l'année,  afin  de  déborder  les  Rusées.  U 
était  précédé  par  la  cavalerie  du  général  Grooehy. 
Le  quartier  général  suivait  avec  les  pares  d'artil- 
lerie et  du  génie,  avec  mille  voitures  d'équipages 
chargées  de  vivre».  Ces  vivres  étaient  destinés  à 
nourrir  la  garde,  que  Napoléon  ne  voulait  pas  habi- 
tuer à  la  maraude,  et  à  fournir  la  subsistance  de  Tar- 
mée  elle-même  le  jour  où  il  faudrait  se  concentrer 
pour  liTrer  batoille.  Sauf  le  corps  de  Davout  qui  avait 
huit  jours  de  vivres  sur  le  dos  des  soldats,  et  une  ré- 
serve de  trois  ou  quatre  sur  voitures^  les  autres  corps 
àe'ratent  se  wMirrir  dans  le  pays.  On  s'était  aperçu 
en  efet  que  les  villages  étaient  moins  dépourvue 
qu'on  ne  l'avait  supposé  d'abord,  et  que  sur  les 
routes  latérales  notamment,  ou  les  Russes  n'avaient 
pas  eu  le  temps  de  tout  détruire,  il  restait  une  assez 
graude  masse  de  subsistances.  C'était  la  ressource 
réservée  au  prince  Eugène  sur  la  gauche,  au  prince 
Pouiatowski  sur  la  droite. 

L'armée  était  écmc  débarrassée  d'une  partie  de 
ses  charrois.  Elle  ne  portait  en  quantité  considérable 
-que  des  munitions  d  artillerie,  et  en  feit  d'équipages 
de  pont  elle  s'^ît  restreinte  aux  fers  et  aux  outils 
nécessaires  pour  jeter  des  ponts  de  chevalets.  Sur 
ce  plateau  central ,  qui  sépare  la  Baltique  de  la  mer 
Noire,  les  rivières,  presque  toutes  à  leur  uaîssance, 
étaient  lentes  et  peu  profondes,  et  pour  les  franchir 
en  n'avait  pas  besoin  de  traîner  des  bateaux  avec  soi* 
Sous  le  rapport  de  la  qualité  des  hommes,  l'armée 
était  ramenée  k  ce  qu'elle  avait  compté  de  raeil- 
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leur  dans  ses  raDgs.  Elle  avait  perdu  depuis  Wi- 
tebsk  environ  15  mille  hommes  en  divers  com- 
bats, notamment  à  Smolensk  et  à  Yaloutina;  elle 
en  avait  bien  perdu  10  mille  par  la  marche.  Elle 
avait  laissé  une  division  de  la  garde  à  Smolensk, 
une  division  italienne  et  la  cavalerie  légère  du 
général  Pajol  en  observation  sur  la  route  de  Wi- 
tebsk,  et  par  toutes  ces  causes  elle  était  réduite 
de  1 75  mille  hommes  à  environ  1 45  mille.  U  est 
vrai  qu'on  ne  pouvait  rien  voir  de  plus  beau.  Le 
temps  était  d'une  parfaite  sérénité  :  on  marchait  sur 
une  large  et  belle  route,  bordée  de  plusieurs  ran- 
gées de  bouleaux,  à  travers  de  vertes  plaines,  et, 
quoique  Tesprit  des  généraux  fût  assombri,  les  sol- 
dats se  laissaient  guider  superstitieusement  par  l'é- 
toile de  leur  chef.  Le  bruit  s'était  déjà  répandu  qu'on 
allait  à  Moscou.  —  A  Moscou!  criaient  les  soldats, 
à  Moscou!...  et  ils  suivaient  Napoléon  comme  au- 
trefois les  soldats  macédoniens  suivaient  Alexandre 
à  Babylone. 

Le  28 ,  on  arriva  à  Wiasma,  jolie  ville  assez  peu- 
plée, traversée  par  une  rivière  dont  les  ponts  étaient 
détruits.  (Voir  la  carte  n""  55.)  N'épargnant  pas  plus 
les  cités  que  les  hameaux,  les  Russes  avaient  mis  le 
feu  à  cette  pauvre  ville  de  Wiasma,  mais,  suivant  leur 
coutume,  ils  l'avaient  mis  à  la  hâte,  et  au  dernier 
moment.  Aussi  nos  soldats  parvinrent-ils  à  l'éteindre, 
et  à  sauver  une  partie  des  maisons  et  des  vivres. 
Us  s'empressèrent  également  de  rétablir  les  ponts. 
Les  habitants  avaient  tous  pris  la  fuite ,  et  l'on  n'était 
retenu  ni  par  les  égards  de  l'humanité,  ni  par  ceux 
de  la  politique,  dans  la  manière  de  jouir  du  pays 
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conquis.  On  s'établissait  donc  dans  ce  qu'on  avait 
arraché  au  feu ,  comme  dans  un  bien  à  soi  ^  et  1  on 
en  vivait  sans  réserve ,  même  sans  économie,  devant 
partir  le  lendemain.  Malheureusement,  si  on  était 
prompt  à  se  jeter  au  milieu  des  flammes  pour  arrê- 
ter leur  ravage,  on  parvenait  difficilement  à  s'en 
rendre  mattre  à  cause  du  bois,  qui  est  en  Russie  la 
matière  de  la  plupart  des  constructions;  et  puis 
quand  on  avait  réussi ,  les  soldats  en  voulant  cuire 
du  pain  dans  les  fours  que  chaque  maison  renfer- 
mait, mettaient  par  négligence  le  feu  que  les  Russes 
avaient  mis  par  calcul,  et  qu'on  avait  éteint  par 
besoin.  Pourtant,  quoique  avec  peine  et  à  travers 
mille  hasards,  on  vivait,  car  l'industrie  du  soldat 
firançais  égalait  son  courage. 

D'après  les  bruits  recueillis  à  l'avant-garde,  bruits 
vrais  d'ailleurs,   nous  aurions  dû  rencontrer  les 
Russes  à  Wiasma  prêts  à  recevoir  cette  terrible  ba- 
taille, à  laquelle  ils  avaient  fini  par  se  résoudre,  et 
qu'ils  étaient  décidés  à  accepter  dès  que  le  terrain 
leur  paraîtrait  favorable.  Mais  les  Russes  n'ayant  pas 
jugé  convenable  celui  de  Wiasma ,  avaient  reporté 
leurs  vues  sur  celui  de  Czarewo-Zaimitché ,  situé  à 
deux  journées  au  delà,  lequel  devait  opposer  à  l'as- 
saillant de  très-grandes  difficultés.  Il  semblait  que 
depuis  que  le  général  Barclay  de  ToUy  avait  concédé 
aux  passions  de  son  armée  la  bataille  tant  demandée, 
on  fût  moins  impatient  de  la  livrer,  et  plus  difficile 
sur  le  choix  du  terrain.  La  multitude,  dans  les  camps 
comme  sur  la  place  publique,  est  toujours  la  même  : 
lui  accorder  ce  qu'elle  désire,  est  presque  un  moyen 
de  l'en  dégoûter.  Les  plus  ardents  partisans  de  la 
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bataille,  le  prince  Bagration  entre  antres,  ne  trou- 
Taient  aucun  terrain  à  leur  gré.  Ils  n'avai^it  pas 
voulu  de  celui  de  1  Ouja ,  ils  ne  vonlai^t  pas  davan- 
tage de  celui  de  Wiasina;  ils  remettaient  mainte- 
nant jusqu'à  Czarewo-Zaimitché.  On  voit  à  travers 
quelles  vicissitudes  finissait  par  prévaloir  le  système 
d  une  retraite  continue,  tendant  à  nous  attirer  dans 
les  profondeurs  de  l'empire. 

Du  reste  ^  pour  Napoléon  ce  n'était  plus  une  ques- 
tion que  c^lle  de  savoir  s'il  fallait  suivre  les  Russes. 
Il  avait  pris  son  parti  à  cet  égard,  depuis  qu'il  était 
convaincu  qu'ils  finiraient  par  accepter  la  bataille, 
et  une  ou  deux  marches  de  plus  pour  arriver  à  ce 
résultat,  qui  à  ses  yeux  devait  être  décisif,  n'étaient 
plus  une  considération  capable  de  l'arrêter.  Il  ne  fiit 
donc  ni  étonné  ni  dépité  de  trouver  à  Wiasma  les 
Russes  encore  décampés,  et  il  résolut  de  les  suivre 
sur  la  route  de  Ghjat.  Pourtant  autour  de  lui  de 
sinistres  pressentiments  commençaient  à  préoccu- 
per les  esprits.  Chaque  soir  la  nécessité  d'aller  aux 
fourrages  faisait  perdre  des  centaines  d'hommes,  et 
la  fatigue  tuait  des  centaines  de  chevaux.  L'armée 
diminuait  à  vue  d'oeil,  surtout  la  cavaleiie,  et  on 
pouvait  craindre  que  ce  système  des  Parthes,  dont 
les  Russes  se  vantaient  dans  leurs  bivouacs  tout  en 
insultant  les  généraux  qui  le  pratiquaient,  ne  fût 
que  trop  réel,  et  trop  près  de  réussir.  Berthier, 
quoique  d'une  réserve  extrême,  Berthier,  qui  avait 
à  la  guerre  le  bon  sens  du  prince  Cambacérès  dans 
la  politique,  mais  qui  n'était  pas  plus  hardi  lors- 
qu'il fallait  en  tenir  le  langage,  Berthier  se  permit 
d'adresser  quelques  représentations  à  l'Bmpereur 
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sur  les  dangers  de  cette  expédition  poussée  à  ou- 
trance, et  exécutée  en  une  seule  campagne  au  lieu 
de  deux.  II  Rt  valoir  les  fatigues,  la  disette  de  vi- 
vres, Taffaiblissement  successif  de  l'effectif,  la  mor- 
talité des  chevaux,  et  par-dessus  tout  la  difficulté 
du  retour.  Napoléon,  qui  savait  bien  tout  ce  qu'on 
pouvait  dire  sur  ce  sujet,  et  qui  s'irritait  de  trouver 
dans  la  bouche  des  autres  l'expression  de  pensées 
qui  obsédaient  son  esprit,  reçut  fort  mal  les  obser- 
vations du  major  général,  et  lui  adressa  ce  reproche 
blessant  qu'il  jetait  à  la  face  de  quiconque  lui  faisait 
une  objection  :  —  Et  vous  aussi,  vons  êtes  de  ceux 
qui  n'en  veulent  plus!  —  Puis  il  alla  presque  jus- 
qu'à 1  injurier,  le  comparant  à  une  vieille  femme, 
lui  disant  qu'il  pouvait,  s'il  le  voulait,  retourner  à 
Paris,  et  qu'il  saurait  se  passer  de  ses  services.  Ber- 
thier,  humilié,  lui  répondit  avec  une  douleur  con- 
centrée, se  retira  au  quartier  du  major  général,  et 
pendant  plusieurs  jours  cessa  d'aller  s'asseoir  à  la 
table  impériale,  bien  qu'il  y  prit  ordinairement  tous 
ses  repas  * . 

Un  autre  incident  également  regrettable  eut  lieu 
a  la  même  époque.  On  a  vu  comment  le  maréchal 

*  On  a  raconté  beaucoup  d^altercations,  on  fausses  ou  exagérées ,  de 
Napoléon  avec  ses  fieutenants  pendant  cette  campagne.  Je  me  borne , 
en  «eci  comme  en  toutes  oboiee,  à  œ  qui  est  oonstslé.  Je  tiens  d^un 
témoin  oculaire ,  digne  de  foi ,  aussi  dévoué  à  Napoléon  qu^à  Bertbier , 
et  occupant  un  rang  élevé  dans  Parmée ,  le  fuit  que  je  viens  de  rapporter. 
Dn  reFte  cette  altercation  avec  Bertbier  a  été  fort  comraë  dans  le  temps, 
ft  elle  ae  trouve  mentkmnée  dans  pluslears  des  Mémotres  contempo- 
rains. C^eet  la  plus  constatée  de  toutes  celles  qu'on  a  racontées ,  et  c'est 
pour  cela  que  je  la  crois  digne  d'être  consacrée  par  l'histoire.  Le  per- 
sonnage de  Bertbier ,  et  PautbenticHé  dn  fetift ,  me  semblent  loi  mériter 
eette  eiceplion. 
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Davout  et  Murât  étaient  toujours  en  dissentiment  à 
l'avant-garde ,  ainsi  qu'il  convenait  à  des  caractères 
aussi  différents.  Le  maréchal  Davout  à  Wiasma, 
irrité  de  voir  la  cavalerie  trop  peu  ménagée  par 
Murât,  lui  refusa  son  infanterie,  ne  voulant  pas  qu'elle 
fût  traitée  comme  Tétait  la  cavalerie.  Murât  eut  beau 
alléguer  sa  qualité  de  roi,  de  beau-frère  de  l'Empe- 
reur, le  maréchal  Davout  s'obstina  dans  son  refiis, 
et  devant  toute  l'armée  défendit  au  général  Compans 
d'obéir  au  roi  de  Naples.  L'altercation  avait  été  si 
vive  qu'on  ne  savait  ce  qu'elle  amènerait,  mais  elle 
fut  bientôt  apaisée  par  la  présence  de  Napoléon,  qui, 
tout  en  partageant  l'opinion  du  maréchal  Davout, 
fut  blessé  du  peu  d'égards  de  ce  maréchal  pour  la 
parenté  impériale,  et  lui  infligea  un  désagrément 
public  en  décidant  que  la  division  Compans,  pen- 
dant qu'elle  serait  à  l'avant-garde,  obéirait  aux  or- 
dres de  Murât. 
Marche  On  partit  de  Wiasma  le  31  août  pour  Ghjat.  Sur 

«UT  Ghjat.  le  chemin  on  espérait  rencontrer  les  Russes  à  Cza- 
rewo-Zaimitché.  En  y  arrivant  on  les  trouva  partis, 
comme  à  Wiasma,  comme  à  Dorogobouge.  On  ne 
s'en  étonna  point  cependant,  et  on  résolut  de  les 
suivre,  certain  qu'on  était  de  les  atteindre  bientôt. 
En  effet,  tous  les  traînards  qu'on  recueillait,  rap- 
portaient unanimement  que  l'armée  allait  livrer  ba- 
taille ,  et  qu'elle  n'attendait  pour  s'y  décider  que  les 
renforts  envoyés  du  centre  de  l'empire.  Dans  cette 
même  journée,  la  cavalerie  légère  s'empara  d'un 
Cosaque,  canonnier  dans  le  corps  dePlatow.  Comme 
il  paraissait  fort  intelligent,  l'Empereur  désirant 
l'interroger  lui-même  pendant  la  marche,  ordonna 
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qu'on  lui  fournit  un  cheval,  et  le  fit  placer  entre  lui  

et  M.   Lelorgne  dldeville,  interprète  attaché  au 
quartier  général.  Le  Cosaque,  ignorant  la  compa-  5^^*^*^"^ 
gnie  dans  laquelle  il  se  trouvait,  car  la  simplicité     mterrogé 
de  Napoléon  n'avait  rien  qui  pût  révéler  à  une  ima-  ^^  *^  ^"' 
gination  orientale  la  présence  d  un  souverain,  s'en- 
tretint avec  la  plus  extrême  familiarité  des  affaires 
de  la  guerre  actuelle.  Il  raconta  tout  ce  qu'on  di- 
sait dans  l'armée  russe  des  divisions  des  généraux, 
prétendit  fjue  Platow  lui-même  avait  cessé  d'être 
ami  de  Barclay  de  ToUy,  vanta  les  services  des  Cosa- 
ques, sans,  lesquels  les  Russes,  affirmait-il,  auraient 
été  déjà  v^cus,  assura  que  sous  peu  de  jours  on 
aurait  une  grande  bataille,  que  si  elle  avait  lieu 
avant  trois  jours  les  Français  la  gagneraient,  mais 
que  si  elle  était  livrée  plus  tard,  Dieu  seul  savait 
ce  qu'il  en  arriverait.  Il  ajouta  que  les  Français^ 
étaient  commandés,  à  ce  qu'on  rapportait,  par  un 
général  du  nom  de  Bonaparte,  qui  avait  l'habitude- 
de  battre  tous  ses  ennemis,  mais  qu'on  allait  rece- 
voir d'immenses  renforts  pour  lui  tenir  tête ,  et  que^ 
cette  fois  peut-être  il  serait  moins  heureux,  etc.. 
Cette  conversation ,  dans  laquelle  se  reflétaient  de 
la  manière  la  plus  naturelle  et  la  plus  originale 
toutes  les  idées  qui  circulaient  dans  l'armée  riisse, 
intéressa  beaucoup  et  fit  sourire  à  plusieurs  reprises- 
le  puissant  interlocuteur  du  jeune  Cosaque.  Voulant 
essayer  l'effet  de  sa  présence  sur  cet  enfant  du  Don^ 
Napoléon  dit  à  M.  Lelorgne  d'Ideville  de  lui  ap- 
prendre que  ce  général  Bonaparte  était  justement 
le  personnage  auprès  duquel  il  cheminait.  A  peine 
l'interprète  de  Napoléon  avait-il  parlé,  que  le  Cosa- 
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que  9  .flamî  d-nne  sotte  d'ébahÎMemeiit,  ne  proféra 

tpliiB  une  parole  y  ei;  mafréha  .'les  yeux  lOomstammeBt 

•attachés  rsur  ;oe  oonquérant,  dont  le  nom  avait  qpé- 

inétré  jusqu'à  lui  y  à  travers  les  steppes  de  UOrkot. 

Xotite  -sa  loquacité  s'était  snbiteiBAent  arrêtée^  posr 

Setire  piaee  à  un  ;SBntîni6at  dJadmintion  'naïve  ^et 

silenoieuse.  Napoléon  après /favoir  récompensé,  loi 

fit  donner  .la  liberté^  comme  à  un  loisean  iquion  rend 

auxichampsiqui  Tont  nm  nailpe  ^ 

ArriTée         L'avaut-rgarde  s^'était  portée  pendant  cette  jonr- 

^^  '     née  jusqu'à  Ghjat^  petite  ville  qui  était  assez  'bien 

pourvue  de  oressmurc^  «uioKt  en  (grains,  et  qu'on 

eut  le  temps  rd'arraeber  aufx  tflammes.  Le  lendennin 

1**  septembre  le  quartier  général  ^âlh  s'y  établir. 

Une  phiie  subite  savait  jcontvectd  4a  ^poussière  'des 

•  campa^Ms  moscovites  en  une  /fei^  épaisse,  dnis 

*  L^éloignement  que  j^épronve  pour  tout  ce  qui  n^est  pas  la  vérité 
rigoureuse  en  "histoire,  m'aurait  empêché  tie  rapporter  cette  précieuse 
^aneodobe,  madgté  l'aTtnlage  u]uMle.fi'de  peindre  «rec  jastasse  VHti 
moral  des  masses  que  uous  avions  à  combattre^  ^i  icji?aTai&  éié  œrtain 
de  son  authenticité.  Elle  m*a  été  racontée  il  y  a  bien  des  années  par 
'M.  liélorgne  dlde?iUe  lui-même ,  avec  les  détails  que  je  donne ,  et  ce 
souvenir  ^  qui  Aid^jà  lûi^ians  dedate.,  liWuvaitpeiiMtre^pBaflutt  pwr 
me  décider. à  Ja  rapporter,  si  je  ne  Pavais  trouvée  r^roduite  tout  en- 
tière ,  et  avec  les  plus  grandes  particularités ,  dans  la  correspondance 
'intineâe)M.BIidkirgDe  d^deVlUe  avec  M.  de  Batsano.  €^t  par  M.  de 
Bassano  que  M,  Leloçgne  d'IdevMle  Awût  lélé  >plMé  comme  atoétnie 
interprète  auprès  de  TEmpereur ,  et  tous  les  soirs  il  payait  sa  dette 
envers  'M.  tle  Bassano  en  lui  racontant  ce  qui  à'était  passé  dans  h 
joamée ,  suiAoïit  Mtafivcinoiit  à  la  personne^e  Kifiéléon.  'M.  Lél«rgM 
dldeville  avait  Jongtemj>s  vécu  enJlua&ie«  connaisaAit  .pavfaitoBieiitia 
langue  du  pays ,  et  pendant  cette  marche  sur  Moscou  il  fut  constam- 
ment è'èhewl  à  cfOlé  de  l^mpereur.  'Aussi  était-il  un  des  témoins  les 
•pku  inttreasatts  à  lentendreiur  sttte (campagne  ^«t  BBMttrnMponlaiwe 
en  est-elle  un  des.plus,préoieux  restes.  Adressée  à  WUna,,  elle  Jie  par- 
tagea -point  le  sort  des  papiers  de  "Napoléon ,  qui  furent  brûlés  on  dé- 
^Hilto'au  passage  ide'la  Wrézine. 
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hqirelleon  enfon^it  profondémafit.  Napoléon  épou- 

Tanté  des  pertes  d'hommes  et  de  chevaux  qu'on 

faisait  en  avançant,  résolut  de  s'arrêter  à  Ghjat  deux     ^^iç^^ , 

ou  trms  jours.  Son  intention  étant  désormais  de  sui-  xSédormais 

vre  les  Russes  jnsqu^à  Moscou,  il  était  certain  de     prochaine 

les  rencontrer,  fôt-ce  aux  portes  mêmes  de  cette  *1^ÏI5S^^ 

capitale,  déterminés  à  la  défendre  à  outrance.  Il  veut  donner 

^  ^  deux  jours 

n'y  avait  donc  aucun  motif  de  courir  à  perte  dTia-  *>  «"«fw  à 
laine  pour  les  devancer,  et  il  valait  bien  mieux  laraHier!*"^ 
arriver  plus  nombreux  et  moins  fatigués  sur  le  ter- 
rain du  combat.  En  conséquence  il  prescrivit  è  tous 
les  chefs  de  rallier  leurs  hommes  restés  en  arrière, 
de  constater  par  des  appels  rigoureux  le  nombre 
de  combattants  qu'on  pourrait  mettre  en  ligne,  de 
foire  la  revue  des  armes  et  le  compte  des  muni- 
tions, de  se  pourvoir  par  le  inoy«i  ordinaire  de  la 
maraude  de  deux  ou  trois  jours  de  vivres,  de  dis- 
poser enfin  le  corps  et  l'âme  des  soldats  à  la  grande 
latte  qui  se  préparait.  Au  surplus  ces  braves  soldats 
s'y  attendaient,  d'après  tous  les  rapports  des  avant- 
postes,  et  il  n'était  pas  besoin  de  beaucoup  d'efforts 
pour  les  y  disposer,  car  il»  la  désiraient  ardemment, 
•et  la  considéraient  comme  devant  être  le  terme  de 
leurs  fatigues,  et  l'une  des  plus  grandes  journées  de 
leur  glorieuse  vie. 

Le  moment  de  cette  bataille  était  arrivé  en  effet,     La  grande 
et  les  Russes  étaient  résolus  à  la  livrer.  Ils  l'auraient  'tï^^jl^f^ 
même  livrée  à  C^arewo-Zaimitché ,  si  un  nouveau    ^«»  ^^^^^ 
<mangement  survenu  dans  leur  armée  n avait  en-       dune 
trahie  encore  un  retard  de  quelques  jours.  Ce  chan-  dans^^ie^com- 
gement  avait  sa  cause  à  Saint-Pétersbourg,  au  sein    °**"*^^'"®^' 
même  de  la  cour  de  Russie. 

19. 
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Cô  qui 

•*était  passé 

à  la  cour 

de  Russie , 

depuis 

qu'Alexandre 

ayait  quitté 

l'armée. 

Alexandre 
à  Moscou. 


Alexandre 
à  Saint-Pé« 
tersbourg. 


Alexandre  expulsé  en  quelque  sorte  de  Fannée, 
s'était  transporté  à  Moscou  pour  y  remplir  le  rôle 
qu  on  lui  avait  représenté  comme  plus  approprié  à 
sa  dignité,  comme  plus  utile  à  la  défense  de  ï&ak" 
pire  y  celui  d'enthousiasmer  et  de  soulever  les  popu- 
lations russes  contre  les  Français.  Arrivé  à  Moscou, 
il  y  avait  convoqué  le  corps  de  la  noblesse  et  celui 
des  marchands,  afin  de  leur  demander  des  preuves 
efficaces  de  leur  dévouement  au  prince  et  à  la  pa- 
trie. C  est  le  gouverneur  Rostopchin  qui  avait  été 
chargé  de  ces  convocations,  et  il  n'avait  pas  eu  de 
peine  à  enflammer  les  esprits,  que  la  présence  de 
Tennemi  sur  la  route  de  la  capitale  remplissait  d  une 
sorte  de  fureur  patriotique.  A  la  vue  d'Alexandre 
venant  réclamer  1  appui  de  la  nation  contre  un  en- 
vahisseur étranger,  des  sanglots,  des  cris  d'amour 
avaient  éclaté.  La  noblesse  avait  voté  la  levée  d'un 
homme  sur  dix  dans  ses  terres;  le  commerce  avait 
voté  des  subsides  considérables,  et  avec  ces  hommes 
et  cet  argent  on  devait  former  une  milice,  qui  dans 
le  gouvernement  de  Moscou  serait,  disait-on,  de 
quatre-vingt  mille  hommes.  Ces  levées,  indépen- 
dantes de  celles  que  l'empereur  allait  ordonner  dans 
les  domaines  de  la  couronne ,  devaient  être  imitées 
dans  tous  les  gouvernements  que  l'ennemi  n'occu- 
pait point. 

Après  avoir  recueilli  ces  témoignages  d'un  patrio- 
tisme ardent  et  sincère ,  Alexandre  s'était  rendu  à 
Saint-Pétersbourg,  pour  y  prescrire  toutes  les  mesu- 
res qu'exigeait  cette  espèce  de  levée  en  masse,  et 
pour  présider  à  la  direction  générale  des  opérations 
militaires.  La  noblesse  résidant  en  ce  moment  dana 
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la  capitale  se  composait  des  vieux  Russes  que  leur  

âge  forçait  à  vivre  éloignés  des  camps;  elle  était 
charmée  d'avoir  ramené  Alexandre  au  centre  de       !>«•* 
1  empire,  de  le  tenir  en  quelque  sorte  sous  sa  main ,     à  vue  par 
loin  des  fortes  impressions  du  champ  de  bataille,  dria^rîel 
loin  surtout  des  séductions  de  Napoléon,  car  on     ^"*'*«nce. 
craignait  toujours  qu'une  entrevue  aux  avant-postes 
le  soir  d'une  bataille  perdue,  ne  le  fit  tomber  de 
nouveau  dans  les  liens  de  la  politique  de  Tilsit. 
MM.  Âraktchejef ,  Armfeld ,  Stein ,  tous  les  conseil- 
lers russes  ou  allemands,  qui  depuis  le  départ  de 
Wilna  étaient  allés  attendre  Alexandre  à  Saint-Pé- 
tersbourg, l'entouraient,  le  tenaient  pour  ainsi  dire 
assiégé,  et  n'auraient  pas  permis  une  résolution  qui 
ne  fôt  pas  conforme  à  leurs  passions.  Us  avaient  Leur  influence 
trouvé  un  renfort  d'influence  dans  la  présence  de   ^^l'^ée 
lord  Cathcart,  le  général  qui  avait  commandé  l'ar-  ^     ^^ 
mée  britannique  devant  Copenhague,  et  qui  venait   ambassadeur' 
représenter  l'Angleterre  à  Saint-Pétersbourg,  depuis 
la  paix  de  cette  puissance  avec  la  cour  de  Russie. 

Cette  paix  s'était  conclue  en  un  instant,  immédia- 
tement après  l'ouverture  des  hostilités,  mais  point 
avant,  ainsi  qu'Alexandre  l'avait  promis  à  M.  de 
Lauriston.  Elle  s'était  négociée  entre  M.  de  Suchte- 
len,  représentant  de  la  Russie,  et  M.  Thornton, 
agent  anglais  envoyé  en  Suède,  et  elle  avait  stipulé 
le  concours  de  toutes  les  forces  des  deux  empires 
pour  le  succès  de  la  nouvelle  guerre.  Lord  Cathcart 
était  arrivé  aussitôt  la  paix  signée.  Le  langage  de  cet 
ambassadeur  et  des  conseillers  allemands,  appuyé 
parle  prince  royal  de  Suède,  consistait  à  dire  que 
dans  cette  guerre  on  ne  triompherait  que  par  la 
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persévérance;,  que  sans  doute  on  perdrait  des  ba- 
tailles ^  une,  deux,  trois  peut-être,  mais  qu'il  suffi- 
rait d'en  gagner  uooe  pour  que  les  Français  fussent 
détruits,  avancés  comme  ils  l'étaient  dans  rintériear 
AittUAdr»    de  l'empire*  Alexandre  qui  était  blessé  au  fond  du 
^^hi^S^^  cœur  de  la  manière  hautaine  dont  Napoléon  l'avait 
les  procédés    traité  depuift  deux  années,  de  l'insensibilité  visible 

de  Napoléon,  *^  '  ,  . 

veut  mainte-  avcc  laquelle  ses  ouvertures  de  paix  avaient  été 
^ague^re""^  accueilIics,  était  décidé  y  maintenant  que  la  guerre 
la^Sière    ^^*  engagée,  à  ne  pasc^ier,.et  à  résister  jusqu'à 

extrémité.  ^  doruière  extrémité.  Il  avait  confiance  dans  la  sys* 
tème  de  retraite  continue,  il  en  avait  compris  la  por- 
tée, et  il  le  voulait  suivre,,  sans  tomber  dans  la  triste 
inconséquence  dont  ses  compatriotes  donnaient  ae- 

incon^K  taellement  l'exemple.  En  effet,  tandis  qu'ils  se  pré- 
doa^^S^^   valaient  tous  les  jours  de  l'avantage  qu'il  y  aurait 

hifiaT*  ils    P^^^  ^^  ^  ^  retirer  dans  les  profondeurs'  de  Tem- 

ae  vantent  pire,  et  à  y  attirer  les  Français,  ils  ne  savaient  pM 
les  Français  faire  eu  attendant  tous  les  sacrifices  que  comportait 
erus"^tu>M*t  C6  g^i^e  de  guerre.  Il  fallait  effectivement  se  rési- 

l'intérieur  ^^^  ^  ^^^  ^^^  d'humiUation  passagère,  celle  de 
deiempire,    rétrograder  sans  cesse,  et  de  plus  à  dea  per(û& 

se  déchaînent  ,?  ,,     .  ,  ,i  ... 

contre  cruclles ,  cax  ce  u  étaient  pas  les  malheureuses  vîUes. 
ifse^ret'rënt  ^0  Smoleusk ,  de  Wiasma,.  de  Gbjat,  qui  payaient 
de 80 battre  ^^^  ^^^®  tactique  ruineuse,,  c'étaient  aussi  les 
seigneurs  propriétaires  de  châteaux  et  de  village» 
situés  sur  la  route  des  Français,  dans  ima  zone  de 
douze  à  quinze  lieues  de  largeur.  Dans  toute  cette 
région  il  ne  restait  que  des  cendres,  car  ce  que  les^ 
Français  sauvaient  de  l'incendie,  ils  le  brûlaient  eor 
suite  eux-mêmes  par  négligence;  et,  par  une  con- 
tradiction singulière ,  tandis  qu'on  aurait  dû  com- 
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prândua  la  néoesnté  de  ?c8Bt  sacrifions v  eti  approuver 

les  génôiaïUL  qpî  battaient  en  naÉicails'  ea  détifritant; 
tout  sur  lanr  ûhamii^,  on  les  appelait  de»  lAofaes^ou 
des  tcailreft  qiiii  ntoaaieiit  pasb  negardeis  les  Français 
en  faœ:,:  et  qui  aimaient  mieiix  leur  appoaep  des 
roinea  que  du  sang;!. 

Alexandre:  ayant  cméi  diètre^  responsable  de^  Isr  impopularité 
conduiter  da  la  gnernie:  depEuia^  son.  étoignement  de*   ^^cUy^ 
rannée^.tQut.rediènx  deadamiefs  é^^nementb'mi'-     deitiiy. 
litairesi  âtiât  rabombé*  sun  l^infbrtan^  Barclay^  de' 
TtoUyv.  Aïvoir  pmin  WiknD,  Wit^k,  Smoiensk  sans- 
hataiUei,,  Àtca  en  nstraiteisar  la  noute  de^  Moscou  y  li'- 
yrer  le:  cœur  de  Uempirer  à  L'ennemii  sanstinmioler^ 
das  naôlliessi  d'hommesy  étaitr  vas>  crime ,.  une^  yme  • 
tiahi8on>>  et  lea  masBes:;  en>  prononçant  le  nom<  dt& 
BesTclay  de  ToUy  qui  n'étint  pas  russe,  (fisoientfqufir 
n^y  aiiaitt  pasi  à  sf étonuet *  de  itan  t  de  iie vers^  qive  tousr 
ceeétrafigera  am  serviiseE  de  la  Russie  la  trahissaient^ 
et  qu-'ili  fallait  s'en  défaire^.  €e  cri"  po{HiIàiro^Beteiiiis^-     Foreurs 
sak  non-seulement  dans  rarmée>,.maié  danv  lès^viiles  ^ g^^^raîtant 
et  tes  »  oampa^ie»).  et:  sntoirtr  à»  Saîni^^étersbourg.   ^^'^^^ 
Lest  envieux.  ftétaieartJDintSiauKîemportés,  pwordé*        les 
nooûerBMclay^de  IbÛyTomnmvraisteur  delà  cata^-  ^^  ^^^^^' 
strophe;  de  âmo]6Dsii;A7qii^y|}ou)ndkril,  L'infortoné? 
lUen,.  oonme  oi£  Kàfvm.  Il  a^iaib  sacrifié  «douée'  mille 
Rusaes  pcnnr  qne^  oetfe&  pente  ne  îbt  pastoonsemmée* 
sans»  uneikvgôf  efiîimom  de  san^^  et  son  tort,-  s'il  en 
avttitun^.G'était  d'airair  fiûti  ce  sacrificev  car  Smo^ 
lensk  Dft  ponraiti  paai  âtea  séniensament  défendue. 
T<nite£MSv  dans  lesimalheurs  pubUas^  il  tout  qu'on 
s'a  piflnneàLqnalqpini!,  etilanmllitwie^cftioisitsoii*- 
Yfflii  punr  TJfrtmffî  Ibthgniefcognragem.oitOfygny  qui> 
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seul  sert  utilement  le  pays  !  Ces  misères  ne  sont  pas 

Août  4841.  .     ,..  ,       ^^,\  „  ,  ^  ^ 

particulières  aux  Etats  libres,  elles  appartiennent  a 

tous  les  États  où  il  y  a  des  masses  aveugles ,  et  il  y 
en  a  sous  le  despotisme  au  moins  autant  qu'ailleurs. 
Nécessité         Barclay  de  Tolly  était  donc  perdu.  Les  gens  sen- 
^BarciV'^    ses  eux-mêmes,  voyant  le  déchaînement  auquel  il 
*\e  Tolly.      ^j^jt  gu  butte,  l'insubordination  qui  en  résultait  dans 
Popularité     Tarmée,  étaient  d'avis  de  le  sacrifier.  Au  milieu  de 
etpr^ue     ^  délire,  il  y  avait  un  nom  qui  se  trouvait  dans 
ineipjicabie    toutcs  Ics  bouchcs,  c'était  celui  du  général  Kutusof, 
xioux  général  ce  vieux  soMat  borgne,  que  l'amiral  Tchitchakof 
avait  remplacé, sur  le  Danube,  qui  précédemment 
avait  perdu  la  bataille  d'Âusterlitz,  et  qui  néanmoins 
était  devenu ,  par  son  nom  tout  à  fait  russe ,  par  sa 
qualité  d'ancien  élève  de  Souvarof,  le  favori  de 
l'opinion  publique.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est 
qu'on  ignorait  que  la  bataille  d'Austerlitz  avait  été 
perdue  malgré  lui,  car  le  public  ne  savait  pas  qu'il 
avait  conseillé  de  ne  point  la  livrer;  mais  la  passion 
n'a  pas  besoin  de  bonnes  raisons  :  elle  est  toujours 
Caractère     pour  elle-même  sa  raison  la  meilleure.  Il  faut  ajouter 
cependant,  que  Kutusof  avait  rétabli  les  affaires  des 
Russes  dans  la  dernière  campagne  contre  les  Turcs, 
et  que,  bien  qu'âgé  de  soixante-dix  ans,  entière- 
ment usé  par  la  guerre  et  les  plaisirs,  pouvant  à 
peine  se  tenir  à  cheval,  profondément  corrompu, 
faux,  perfide,  menteur,  il  avait  une  prudence  con- 
sommée, un   art   d'imposer  aux  hommes  néces- 
saire dans  les  temps  de  passion,  au  point  d'être  de- 
venu l'idole  de  ceux  qui  voulaient  la  guerre  de 
bataille,  tout  en  étant  lui-même  partisan  décidé  de 
la  guerre  de  retraite.  Mais  aucun  homme  n'était  plus 
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capable  que  lui  de  s'emparer  des  esprits  ^  de  les  di- 
riger ,  de  les  dominer  en  affectant  les  passions  qu'il 
n'avait  point,  d'opposer  à  Napoléon  la  patience, 
seule  arme  avec  laquelle  on  pût  le  battre,  et  de 
l'employer  sans  la  montrer.  La  Providence,  qui, 
dans  ses  impénétrables  desseins,  avait  sans  doute 
condamné  Napoléon,  la  Providence,  qui  lui  avait 
réservé  pour  adversaire  aux  extrémités  de  la  Pénin- 
sule, un^esprit  ferme  et  sensé,  solide  comme  les 
rochers  de  Torrès-Védras,  lord  Wellington,  lui 
réservait  dans  les  profondeurs  de  la  Russie,  non 
pas  un  caractère  inébranlable,  ainsi  qu'il  le  fallait 
aux  extrémités  de  la  Péninsule  où  il  n'y  avait  plus 
à  reculer,  mais  un  astucieux  et  patient  antagoniste, 
Qexible  comme  l'espace  dai^  lequel  il  fallait  s'en- 
foncer, sachant  à  la  fois  céder  et  résister,  capable 
non  pas  de  vaincre,  mais  de  tromper  Napoléon,  et 
de  le  vaincre  en  le  trompant.  Ce  ne  sont  pas  des 
égaux  que  la  Providence  oppose  au  génie  quand 
elle  a  résolu  de  le  punir,  mais  des  inférieurs ,  instru- 
ments bien  choisis  de  la  force  des  choses,  comme 
si  elle  voulait  le  châtier  davantage  en  le  faisant  suc- 
comber sous  des  adversaires  qui  ne  le  valent  point. 
Le  vieux  Kutusof  était  donc  le  second  adversaire 
qui  allait  arrêter  Napoléon  à  l'autre  extrémité  du 
continent  européen,  et  il  faut  reconnaître  que 
jamais  la  passion  populaire ,  dans  ses  engouements 
irréQéchis,  ne  s'était  moins  trompée  qu'en  désignant 
Kutusof  au  choix  de  l'empereur  de  Russie.  Quand 
nous  disons  la  passion  populaire,  nous  ne  préten- 
dons pas  que  la  populace  de  Saint-Pétersbourg  se 
fût  soulevée  pour  imposer  un  choix  à  l'empereur. 
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Alexandre 

le  choisit, 
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bien  qjae  le  peuple  à  demi  barbareide^ceAieontlntea 
prit  une  part  conaidérable  et  légUime  mx/  oircoïk- 
stances  du  moment;,  mais  la  passion  peut  avoir  le^ 
caiactère populairei^  même  danS: une  cour.. EUe  aeA 
caractère  9  lorsque  sages  et  fous^  jeunes  et  YÎeuft, 
hommes  et  femmes  j .  exigent  une.  chosa  aan»  savoûr- 
pourquoi)  l'exigent  pour,  un  nom,  peun  desi  oawfer- 
nirs.mai  appréciés^  et  presqjoejamai»  pour  les. bon^ 
nés  raisons  qn  il  serait  possible  d!en  donaer..  Ceit 
ainsi  que  les.  cearcles.  les  plus  éh\éâ  de  la.  capitale,, 
éouis  de  la  prise  de  Smolensk,  demandaient;  Kutu^ 
sof ,.  qui  depuis  son  retour  de.  Turquie  s^était  pkieé^ 
trèshbypocritement.  à  la  t&te  de  la  milice:  de  Saîntr 
Pétersbour^,  eL  a  était  offert,  de  latsorteà  tonales* 
regards.  Alexandre  n'avait  aucuna^ooafianeaeniluî,. 
a'avait  conservé  que  de  £àcheuseet  impressions  de. la. 
campagne  de  i  8Ûô,  ne  lavait  trouvé  ni  fermant  hetr 
bile  sur  le  terrain,  car  Kutusof  ne.l!était  pasie»  effets 
et  n'avait.  qu!un.  mérite,  fort  grand,  dui  reste,  oeiiM 
d'être  profondément  saga  dans,  la  conduite  générale^ 
d'une,  guerre,,  ca  que  son. maitra,.  égaré. pac  qiielr' 
ques  jaunes  étourdia,,  était.aloj^  incapable  de remn- 
naitre..  Alexandre^  néanmoins), vaincu  par  L'opinkm^ 
s'était  décidé,  à  choiair  Kutueof  pour,  commander  en 
cbef  les  armées  réunies  de  Bagration  et  de  Baireiay/,. 
cesi  deu»  généraux  cestant  comafiandaots  de:  cha- 
cune. d'eUeSi.  Le  général  Benningsen,,  cpii.  avait  suivi 
AiLexandre.  à.  Saint-PétersbcMicg, .  et  idont  le:  caraetère,. 
malgcé  de  £àehewi.  souveniirs,  amsaitl  répondu  aaMee 
aux.  passion»  du  monaent  s'iL  waib  porté*  un;  nomi 
russe,,  le  général  Bemângseft  fut  donné  à  Kutuaefi 
comme,  chef  d'étatrmajw. 
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AnsMtât  nommé,  le  général  Kutnsol  étoLi  parti 


Àa^M4dL. 
de  KmaMf  à 


pour  se  Eendr^  à  TaFinée,  et  c'est,  sûA;  arrivée  à 
CzMtewQ-Zaimîtcbé  qui  avait  empèefaé  qu'on  ne 
livrât  bataille  sur  ce  tenraki.  Le  colonel  Toll,  resté     Hmii. 
quartieFHnaitre  général^  avait  trouvé  aux.  esivironsi 
de  IMk^aisk^  à  vingt-einq  lieuds*  de  Moscou.,  dans  un. 
lieu  nooHné  Booodino»^  une  position  aussi  défensive* 
qu'on  pouvait  Tespéfer.  dfluns.  le paysi peuaeûidenté; 
ou  se  faisait  cette  gnerre>  et  le  génénal  Kutusof , 
qui,  toutra^  iui^rouvant  ridée  de  se  hatfare  actuel^ 
lisent,,  étaib  prêt,  eafimdant  à  livrer  une  bataille* 
peur  earefioser  ensuite  plusieurs ,  avait  adopté  le:      choix 
choix  du  colonel  Toll^  &  était  rendu  de  sa  personne  ^de^Boro^r 
à  BorodinO),  et  y  avait,  ordonné  des  travauifc  de  cam-  u^j^^^t^^ine 
paigne^  afin,  d'âytouter  les  défenses  de  Tart  à  cdUes       a^. 
de  la  nature..  Le^  général  Miloradovitcli  venait  d'y* 
amener  15  mille  hoBuneadeB*  bataillons  de  réser^^^ 
et  de  dépôt,  qu'on  devait  verser  dans  les  cadres  de^ 
l'armée.  Dix  mille'  hommes  environ  des  miiÂeea  de- 
Moscou,,  n'ayant,  pas  encore!  d'uniformes,,  et  armés» 
da  piques,  venaient  é^ailemeni  d'y  arriver^  Ge.ieU'-       Eut 
fort  reportait  à  ua  efeetif  de  4.40  nulle  hemmea   ^^^e"^ 
Tarmée  russa,  qui  était  fort  affaiblie  nonHUiulement     ^'^^^^ 
pas  les  combats  de  Sdaolensk.et.  de  Valoutiiish,  maîa^  sesrenforto. 
par  des  marebes>  ineessaoïtes,  doiM.  dUe  souffinait. 
presque  autant  qjoe  nous  quoiqu'elle,  f&t  très-faieM 
nourrie^  Ainsi  étaUi  à  Bocodînft  derrièiro  des  retran^ 
cbementa  en  terre,  le  vieux  Kutnsof  attendait  Napor- 
léon.  avec  cette  résignation  de  la  prudence^,  qui  a» 
commettant,  une  fiMit€^  la  eoinmet  paroer  qi»'eUe  esti 
nécessaire,  et  ne  songe  qu'à  la    rendre  le  moins 
dommageable  possible. 
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Ce  sont  ces  détails  connus  en  gros  de  Napoléon, 
grâce  à  lusage  qu'il  savait  faire  de  Tespionnage,  qui 
lui  avaient  persuadé  qu'au  delà  de  Ghjat  il  rencon- 
trerait Tarmée  russe  disposée  à  combattre.  Toute- 
fois le  temps  fut  si  affreux  les  1",  2  et  3  septembre, 
qu'il  se  sentit  ébranlé  un  moment  dans  sa  résolution. 
Tout  le  monde  se  plaignait  dans  Tarmée  de  Tétat 
des  routes,  sur  lesquelles  notre  artillerie  et  nos 
équipages  roulaient  naguère  assez  facilement,  mais 
que  les  dernières  pluies  avaient  changées  tout  à 
coup  en  une  espèce  de  marécage.  Les  chevaux 
mouraient  par  milliers  de  fatigue  et  d'inanition:  la 
cavalerie  diminuait  à  vue  d'œil,  et,  ce  qu'il  y  avait 
de  pis,  on  pouvait  craindre  pour  les  transports  de 
l'artillerie,  ce  qui  eût  rendu  toute  grande  bataille 
impossible.  Les  bivouacs,  devenus  froids  et  pénibles, 
étaient  aussi  fort  nuisibles  à  la  santé  des  hommes. 
Napoléon  s'en  prenait  à  ses  lieutenants.  Il  avait 
vivement  gourmande  le  maréchal  Ney  qui  perdait 
quelques  centaines  de  soldats  par  jour.  Le  corps  de 
ce  maréchal ,  placé  entre  celui  du  maréchal  Davout 
qui  avait  été  à  demi  pourvu  par  Textrême  pré- 
voyance de  son  chef,  et  la  garde  dont  les  provisions 
suivaient  sur  des  chariots,  était  réduit  à  vivre  de 
ce  qu'il  ramassait,  et  s'affaiblissait  par  la  maraude 
autant  qu'il  aurait  pu  le  faire  par  une  sanglante 
bataille  '•  Le  maréchal  Ney  s'en  était  vengé  en  rele- 
vant avec  raison  les  souffrances  de  cette  trop  longue 
marche,  et  en  écrivant  à  Napoléon  qu'on  ne  pouvait 
aller  plus  loin  sans  exposer  l'armée  à  périr.  Murât, 

*  Ce  reproche  assez  injuste,  car  le  maréchal  Ney  n'y  pouvait  pas 
grand'chose ,  est  contenu  dans  une  lettre  que  nous  citons ,  parce  qu'elle 
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qui  avait  bien  à  se  reprocher  une  partie  des  maux 
dont  on  se  plaignait,  s'était  joint  à  Ney;  Berthier, 
qui  n'osait  plus  parler,'  avait  confirmé  leur  témoi- 
gnage par  un  morne  silence,  et  Napoléon,  presque 
vaincu,  avait  répondu  :  Eh  bien,  si  le  temps  ne  change 
pas  demain ,  nous  nous  arrêterons. . . — Ce  qui  voulait 
dire  qu'il  y  verrait  le  commencement  de  la  mauvaise 
saison,  et  qu'il  retournerait  à  Smolensk!  Jamais  la 

réfèle  Vétài  yéritable  de  Tarmée.  Nous  la  copions  rar  la  minute  des 
•ithiTes ,  ayec  toutes  ses  incorrections. 

«Ghjat,  le  8  leptembra  181S. 
>'  Au  major  général. 
•  Mon  cousin,  écrivez  aux  généraux  commandant  les  corps  d^armée 
que  nous  perdons  tous  les  jours  beaucoup  de  monde  par  le  défaut 
d'ordre  qui  existe  dans  la  manière  d'aUer  aux  subsistances;  quMl  est 
argent  quUls  concertent  aTec  les  différents  chefs  de  corps  les  mesures  à 
prendre  peur  mettre  un  terme  à  un  état  de  choses  gui  menace  Varmée 
de  sa  destruction;  que  le  nombre  des  prisonniers  que  Vennemi/ait 
se  monte  chaque  Jour  à  plusieurs  centaines;  quUi  faut,  sons  les  peines 
les  plus  sérères,  défendre  aux  soldats  de  s'écarter,  et  euToyer  aux 
Tivres comme  Tordonnance  prescrit  de  le  faire  pour  les  fourrages,  par 
corps  d*armée  quand  Tannée  est  réunie ,  et  par  division  quand  elle  est 
séparée  ;  qu*un  officier  général  ou  supérieur  doit  commander  le  fourrage 
pour  les  TiTres ,  et  qu'une  force  suffisante  doit  protéger  Popératton 
contre  les  paysans  et  les  Cosaques  ;  que  le  plus  possible  quand  on  ren- 
contrera des  habitants  ,on  requerra  ce  qu'ils  auront  k  fournir,  sans  faire 
plus  de  mal  au  pays;  enfin  que  cet  objet  est  si  important,  que  j'attends 
du  lèle  des  généraux  ot  des  chefs  de  corps  pour  mon  seryice  de  prendre 
tontes  les  mesures  capables  de  mettre  un  terme  an  désordre  dont  il 
s'agit.  Vous  écrirez  au  roi  de  Naples  qui  commande  la  cavalerie  qu'il 
est  indispensable  que  la  cavalerie  couvre  entièrement  les  fourrageurs , 
et  mette  ainsi  les  détachements  qui  iront  aux  vivres  à  Tabri  des  Cosa- 
ques et  de  la  cavalerie  ennemie.  Vous  recommanderez  au  prince 
d'Eckmûhl  de  ne  pas  s'approcher  à  plus  de  deux  lieoes  de  l'avant- 
§vde.  Vous  lui  ferez  sentir  que  cela  est  important  pour  que  les  four- 
rageurs n'aillent  pas  aux  vivres  trop  près  de  l'ennemi.  Er^/iH  vous  ferez 
comudtre  au  duc  d'Elchingen  quHlperd  tous  les  Jours  plus  de  monde 
que  si  an  downtUt  bataille;  qu'il  est  donc  nécessaire  que  le  service  des 
fourrageurs  soit  mieux  réglé  et  qu'on  ne  s'éloigne  pas  tant.  » 
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fevear  de  la  fortune,  qui  lai  procara  tantôt  la  brtnsie 
dans  laquelle  sa  flotte  échappa  à  Nelson  lorsqu'il 
allait  en  Egypte ,  tantôt  le  petit  chemin  an  moyen 
duquel  il  tourna  le  fort  de  Bard,  tanlM  (e'soleil  d' Aub- 
terlitz,  n'aurait  éclaté  d'une  manière  plus  visible 
qu'en  lui  envoyant  encore  trois  ou  quatre  jours  d'an 
très-mauvais  temps.  La  fortune,  ïiélas!  ne  l'aimait 
plus  assez  pour  lui  ménager  une  telle  contrariété! 
Le  4  septembre  au  matin,  le  soleil  se  leva  xadieux, 
et  on  sentit  un  air  vif,  ^^pabie  de  sécher  les  roulas 
en  quelques  heures.  —  Le  sort  en  est  jeté!  s'écria 
Napoléon;  partons,  allons  à  la  rencontre  des  Rus- 
ses!... —  Et  il  prescrivit  à  Murât  et  à  Davont  de 
partir  vers  midi ,  quand  les  chemins  seraient  séchés 
par  le  soleil,  et  de  se  diriger  sur  Gridnewa,  moitié 
chemin  de  Ghjat  à  Borodino.  Tout  le  reste  de  l'armée 
eut  ordre  de  suivre  le  mouvement  de  l'avant-garde. 
On  partit  en  effet,  obéissant  au  destin,^  on  alla 
coudier  à  Gridnewa.  Le  lendemain  5  septembre  on 
se  remit  en  marche  et  on  se  dirigea  vers  la  plaine  de 
Borodino,  lieu  destiné  à  devenir  aussi  fam^ix  que 
ceux  de  Zama,  de  Pharsale  ou  d'Actium.  "En  route 
on  rencontra  une  abbaye  célèbre^  celle  de  Kolot- 
Bkoi ,  gros  bâtiment  flanqué  de  tours  dont  la  toiture 
en  tuiles  colorées  contrastait  avec  la  couleur  sombre 
du  paysage.  Depuis  plusieurs  jours  nous  avions  che- 
miné sur  les  plateaux  élevés  qui  séparent  les  eaux 
de  la  Baltique  de  celles  de  la  mer  Noire  et  de  la 
Caspienne,  et  à  partir  de  Ghjat,  on  commençait  à 
descendre  les  pentes  d'où  la  Moskowa  à  gauche,  la 
Protwa  à  droite,  se  jettent  par  l'Oka  dans  le  Volga, 
par  le  Volga  dans  la  mer  Caspienne.  Le  sol  âemblait 
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eiecthreraeilt' s'incliner  yen  rhorizwi,  et  s^  couvrir 
d'uK  bande  d'épaisses  forêts.  Un  ciel  à  demi  voilé 
par  de  légers  nuages  d'automne  achevait  de  donner 
à  cette  plaine  un  aspect  triste  et  sauvage.  Tous  les 
villages  étaient  incwBtfrés  et  déserts,  fl  restait  seule- 
nent  quelques  moines  à  Tabbaye  deKolotskoi.  On 
laissa  «ette  abbaye  à  gauche  et  on  s'enfonça  dans 
cette  plaine,  en  =suivafirt  le  cours  d^'une  petite  rivière 
à  demi  desséchée,  la  Kolocza,  qui  coulait  droit 
devant  noiis,  «c'est-à-dire 'vers  Test,  direction  dans 
laquelle  nous  n'avions  pas  cessé  de  marcher  depuis 
ie  passage  du  Niémen.  Des  arrière-gardes  de  cava- 
lerie, -après  une  certaine  résistance  bientôt  \raincue, 
se  rejetèrent  à  la  droite  de  la  Kolocza,  et  coururent 
se  gn>nper  au  pied  d'un  mamelon  fortifié,  oh  se 
trouvait  un  gros  détachement  d'envinm  quinze  mille 
honnies  de  toutes >anrraes. 

llapoléon  s'arrêta  pour  considérer  cette  plarae  où 
allait  se  décider  le  sort  du  monde.  (Voir  la  carte 
n*  8*.)  I^  Kotoczra  coulait,  avons-wDtrs  dit,  droit 
devant  nous,  parcourant  un  lit  tour  à  tour  fangeux 
ou  desséché ,  puis  arrivée  au  village  de  Borodino , 
elle  tournait  À  gauche,  baignait  des  coteaux  assez 
.escarpés  pendant  pins  d'une  lieue,  et  finissait,  après 
mille  détours,  par  se  perdre  dans  la  Moskowa-Tes 
coteaux  à  notre  gauche,  dont  le  pied  était  baigné 
par  la  Kolocaa,  paraissaient  couverts  de  troupes  et 
d'artiHerie.  A  droite  de  cette  petite  rivière  la  chaîne 
des  coteaux  continuait,  mais  elle  était  moins  escar- 
pée, et  de  simples  ravins  en  marquaient  le  pied.  La 
lime  de  l'armée  russe  suivait  ce  prolongement  des    Description 

..      ,        .        .  .       î,  ,  de  la  positioii 

tcoteauK  :  m,  k  site  étant  moins  fort,  les  ouvrages      occapée 
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étaient  plus  considérables,  et  de  grandes  redoutes 
années  de  canons  couronnaient  les  sommités  du  ter- 

par  Tannée  rai^^  Q^  sentait  au  premier  coup  d'œil  qu'il  fal- 
lait attaquer  les  Russes  de  ce  côté,  car,  au  lieu 
de  la  Kolocza,  c'était  seulement  des  ravins  qu'on 
avait  à  franchin  Les  redoutes  bien  armées  qu'on 
apercevait  étaient  un  obstacle  sérieux  sans  doute, 
mais  certainement  pas  invincible  pour  Tarmée  fran- 
çaise. 

Napoléon,        Cependant  pour  se  porter  à  droite  de  la  Eolocza 

afindepouvoir    .,»/*»•  •  i<i  i»i»  i 

se  déployer  il  S  offirait  uu  premier  obstacle,  celui  d  une  redoute 
^}2t  enlever'  p'"»  avaucéc  quc  Ics  autrcs,  construite  sur  unma- 
'schwardbo^  mclou,  et  vcrs  laquelle  s'était  repliée  l'arrière- 
piacée  à  droite  garde  russc.  Napoléon  pensa  qu'il  fallait  l'enlever 
de  bataille,  sur-lc-champ ,  afin  de  pouvoir  s'établir  à  son  aise 
dans  cette  partie  de  la  plaine,  et  y  faire  ses  dis- 
positions pour  la  grande  bataille.  Il  avait  sous  la 
main  la  cavalerie  de  Murât  et  la  belle  division  d'in- 
fanterie Compans,  détachée  momentanément  do 
corps  du  maréchal  Davout  pour  servir  à  l'avant- 
garde.  Napoléon  fit  appeler  Murât  et  Compans,  et 
leur  ordonna  d'emporter  immédiatement  cette  re- 
doute, qu'on  appela  la  redoute  de  Schwardino, 
parce  qu'elle  s'élevait  près  du  village  de  ce  nom. 
Murât  avec  sa  cavalerie,  Compans  avec  son  infan- 
terie, avaient  déjà  passé  la  Kolocza,  et  se  trou- 
vaient à  droite  de  la  plaine.  On  approchait  de  la  fin 
du  jour.  Les  escadrons  de  Murât  forcèrent  la  cava- 
lerie russe  à  se  replier,  et  nettoyèrent  ainsi  le  ter- 
rain sur  les  pas  de  notre  infanterie.  Il  existait  un 
petit  monticule  en  face  de  la  redoute  qu'on  allait 
attaquer.  Le  général  Compans  y  plaça  les  pièc^ 
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de  1 2,  et  quelques  tirailleurs  choisis  pour  démonter  

,,.,..  -1  •  A       ^        Sept.  4811. 

1  artillerie  ennemie  en  abattant  ses  canonniers.  Apres 
une  canonnade  assez  vive,  le  général  Compans  dé- 
ploya les  57*  et  61*  de  ligne  à  droite,  les  25'  et  i  H* 
à  gauche.  Il  fallait  descendre  d'abord  dans  un  petit 
ravin,  puis  remonter  la  côte  opposée,  sur  laquelle  la 
redoute  était  construite,  et  non-seulement  enlever 
cette  redoute,  mais  culbuter  Tinfanterie  russe  qui 
était  rangée  en  bataille  de  lun  et  de  l'autre  côté. 
Le  général  Compans  dirigeant  lui-même  les  57*  et 
61%  confiant  au  général  Dupellin  les  25*  et  111% 
donna  Tordre  de  franchir  le  ravin.  Nos  troupes 
s'avancèrent  avec  promptitude  et  aplomb,  sous  un 
feu  des  plus  vifs.  Couvertes  dans  le  fond  du  ravin, 
elles  cessaient  de  l'être  en  s'élevant  sur  la  côte  que 
couronnait  la  redoute.  Parvenues  sur  le  sommet 
de  cette  côte,  elles  échangèrent  avec  l'infanterie 
russe  pendant  quelques  instants  et  à  très -petite 
portée  un  feu  de  mousqueterie  extrêmement  meur- 
trier. Le  général  Compans,  qui  pensait  avec  raison  Enlèvement 
quune  attaque  à  la  baïonnette  serait  moins  san-  ^®**j'®'^°"^ 
glante,  donna  le  signal  de  la  charge  ;  mais  au  milieu  j^  s^^^temb  ' 
du  bruit  et  de  la  fumée,  son  ordre  fut  mal  saisi.  Se  au  soir. 
portant  alors  au  galop  vers  le  57*  qui  était  le  plus 
près  de  la  redoute,  et  le  conduisant  lui-même,  il  le 
mena  baïonnette  baissée  sur  les  grenadiers  de  Woron- 
zoffet  du  prince  de  Mecklenbourg.  Le  57*  lancé  au 
pas  de  charge  renversa  la  ligne  ennemie  qui  lui  était 
opposée.  Son  exemple  fut  suivi  par  le  61  •  qui  était  à 
ses  côtés,  et  à  notre  gauche,  les  25*  et  111*  en 
ayant  fait  autant,  la  redoute  se  trouva  débordée  par 
ce  double  mouvement,  ce  qui  la  fit  tomber  en  notre 
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pouvoir.  Les  eanonniers  russes  furent  presque  tous 
tués  sur  leurs  pièces. 

Mais  vers  la  gauche  le  141*  s'étant  trop  avancé, 
fut  chargé  tout  à  coup  par  les  cuirassiers  de  Douka, 
et  rais  un  raoment  en  péril.  Il  se  forma  sur-le-eharap 
en  carré,  et  arrêta  par  une  grêle  de  balles  les  vail- 
lants cavaliers  qui  l'avaient  assailli.  Un  régiment  es- 
pagnol  d'infanterie  (le  régiment  Joseph-Napoléon), 
qui  appartenait  à  la  division  Compans,  accourut  bra- 
vement au  secours  de  son  camarade,  mais  il  n'ewt 
aucun  effort  à  faire ,  le  111'  ayant  suffi  à  lui  tout 
seul  pour  se  dégager.  Le  111*  eut  cependant  un 
chagrin,  ce  fut  de  perdre  son  artillerie  régimen- 
taii'e,  composée  de  deux  petites  pièces  de  canoD, 
qu'en  se  repliant  pour  se  reformer  en  carré  il  n'eut 
pas  le  temps  d'emmener.  C'était  une  nouvelle  preuve 
des  vices  de  cette  institution ,  laquelle  absorbait  par 
régiment  une  centaine  d'hommes,  qui  eussent  été 
beaucoup  plus  utiles  dans  les  rangs  de  rinSanterie 
qu'attachés  à  des  pièces  dont  ils  se  servaient  mal, 
et  qu'ils  ne  savaient  ni  porter  en  avant,  ni  retii-er  à 
propos.  Napoléon  ne  s'était  obstiné  à  cette  instito- 
tion,  malgré  ses  inconvénients  évidents,  que  parce 
qu'il  regai*dait  l'artillerie  comme  le  moyen  le  moins 
coûteux  de  détruire  l'infanterie  ru^se. 

Ce  combat  court  et  glorieux,  dans  lequel  4  à 
5  mille  hommes  succombèrent  de  notre  côté,  et 
7  à  8  mille  du  côté  de  l'ennemi ,  nous  ayant  ren- 
dus maîtres  de  toute  la  plaine  à  la  droite  de  la  Ko 
locza.  Napoléon  s'empressa  d'y  établir  l'armée.  On 
ne  désigna  pour  rester  à  la  gauche  de  la  Kolocza 
que  les  troupes  qui  n'étaient  pas  encore  arrivées. 
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L'altitude  des  Russes  en  position  depuis  deux  jours 
sur  les  hauteurs  de  Borodino,  les  ouvrages  dont 
ils  s'étaient  couverts,  les  rapports  des  prisonniers, 
tout  donnait  la  certitude  qu'on  allait  avoir  enfin 
la  bataille,  désirée  à  la  fois  par  les  Français  qui 
espéraient  en  tirer  un  résultat  décisif,  et  par  les 
Russes  qui  étaient  honteux  de  se  retirer  toujours , 
et  fatigués  de  ruiner  leur  pays  en  Tincendiant, 
Napoléon  ne  pouvant  plus  douter  de  cette  bataille, 
crut  devoir  se  donner  toute  une  journée  de  repos, 
soit  pour  rallier  ce  qu'il  avait  d'hommes  en  arrière, 
soit  pour  reconnaître  mûrement  le  terrain.  Il  annonça 
son  intention  aux  chefs  de  corps,  et  on  bivouaqua 
de  la  droite  à  la  gauche  de  cette  vaste  plaine  avec 
la  perspective  d'un  complet  repos  le  lendemain,  et 
dune  épouvantable  bataille  le  surlendemain.  On 
alluma  de  grands  feux,  et  on  en  avait  besoin,  car 
il  tombait  une  pluie  fine  et  froide  qui  pénétrait  les 
vêtements.  Ainsi  finit  la  journée  du  5  septembre. 

Le  lendemain  6,  le  soleil,  qui  était  ordinairement  journée  du  6 
assez  radieux  au  milieu  du  jour,  et  qui  ne  se  mon- 
trait voilé  de  nuages  que  pendant  les  matinées  et  les 
soirées,  éclaira  de  nouveau  des  milliers  de  casques, 
de  baïonnettes,  de  pièces  de  canon  sur  les  hauteurs 
de  Borodino,  et  on  eut  la  satisfaction  d'apercevoir 
les  Russes  toujours  en  position,  et  évidemment  dé- 
terminés à  combattre.  Napoléon,  qui  avait  bivoua- 
qué à  la  gauche  de  la  Kolocza,  au  milieu  de  sa 
garde,  monta  de  très-bonne  heure  à  cheval  entouré 
de  ses  maréchaux,  pour  faire  lui-même  la  reconnais- 
sance du  terrain  sur  lequel  on  allait  se  mesurer  avec 
les  Russes. 

20. 


Reconnais- 
sance 
du  champ 
de  bataille 

par 
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Après  l'avoir  parcouru  deux  fois  avec  la  plus 

Sept.  1812.  j       *.      *•  *  •         •  *      •   j   w 

grande  attention ,  et  avoir  mis  souvent  pied  a  terre 
pour  observer  les  lieux  de  plus  près,  il  se  confirma 
dans  l'opinion  conçue  dès  le  premier  instant,  qu'il 
fallait  négliger  la  gauche ,  où  la  position  des  Russes 
fortement  escarpée  était  protégée  à  partir  de  Boro- 
dino  par  le  lit  profond  de  la  Kolocza,  et  se  porter  à 
droite ,  où  les  coteaux  moins  saillants  étaient  défen- 
dus par  des  ravins  sans  profondeur  et  sans  eau.  La 
grande  route  de  Moscou,  que  nous  avions  suivie, 
tracée  d  abord  à  la  gauche  de  la  Kolocza,  passait 
sur  la  droite  à  Borodino,  et,  s'élevant  sur  le  plateau 
de  Gorki,  traversait  la  chaîne  des  coteaux  pour 
Force       tomber  sur  Mojaisk.  (Voir  la  carte  n*  56.)  Cette 

de  la  position  .•      j       i  •^*  •  r  «j.    i  j. 

des  Russes,  partie  de  la  position  qui  en  formait  le  centre, 
par\esTu"eis  ^^^^^  ^^^^  P®^  acccssiblc  que  la  partie  à  gauche. 
ils  avaient     C'était  cu  s'éloiffuant  de  Borodino,  et  en  se  portant 

ajouté  à  cette    ,     ,      .         ,      ,      ^*;   ,  , 

force  a  droite  de  la  Kolocza,  que  le  terrain  commençait 
à  être  plus  abordable.  Le  premier  monticule  à  la 
droite  de  Borodino  était  couvert  d'épaisses  brous- 
sailles à  son  pied,  terminé  en  forme  de  plateau  assez 
large  à  son  sommet,  et  surmonté  d'une  vaste  re- 
doute, dont  les  côtés  s'allongeaient  en  courtines. 
Vingt  et  une  bouches  à  feu  de  gros  calibre  remplis- 
saient les  embrasures  de  cette  redoute.  Les  Russes 
n'avaient  pas  eu  le  temps  de  la  palissader ,  et  son 
relief,  à  cause  de  la  nature  peu  consistante  du  sol, 
n'était  pas  fort  saillant.  Elle  devait  recevoir  dans 
la  mémorable  bataille  qui  se  préparait  le  nom  de 
grande  redoute.  En  inclinant  plus  à  droite  encore 
se  trouvait  un  autre  monticule,  séparé  du  premier 
par  un  petit  ravin  dit  de  Séménoffskoié,  parce  qu'en 
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de  ce  nom.  Ce  second  monticule  moins  large,  plus 
saillant  que  le  premier,  était  surmonté  de  deux  flè- 
ches hérissées  aussi  d'artillerie ,  et  d'une  troisième 
placée  en  retour,  et  tournée  vers  le  ravin  de  Semé- 
noffskoié.  Le  village  de  Séménoffskoié,  situé  à  la 
naissance  du  ravin  qui  séparait  ces  deux  monticules, 
avait  été  incendié  d'avance  par  les  Russes,  entouré 
d'ane  levée  de  terre,  et  armé  de  canons.  Il  formait 
en  quelque  sorte  un  rentrant  dans  la  ligne  ennemie. 
Plus  à  droite  enfin  existaient  des  bois,  les  uns  taillis, 
les  autres  de  haute  futaie,  s'étendant  au  loin ,  et  tra- 
versés par  la  vieille  route  de  Moscou ,  laquelle  allait 
par  le  village  d'Outitza  rejoindre  la  route  neuve 
àMojaisk.  Il  eût  été  possible  de  tourner  par  ce  côté 
la  position  des  Russes;  mais  ces  bois  étaient  pro- 
fonds, peu  connus,  et  on  ne  pouvait  y  pénétrer  qu'en 
foisant  un  très-long  détour. 

Après  cette  inspection  des  lieux  plusieurs  fois  pian 
répétée ,  Napoléon  ayant  arrêté  ses  idées,  résolut  de  Napoléon^ 
ne  laisser  sur  la  gauche  de  la  Kolocza  que  très-peu 
de  forces,  d'exécuter  une  attaque  assez  sérieuse  au 
centre,  vers  Borodino,  par  la  route  neuve  de  Mos- 
cou, afin  d'y  attirer  l'attention  de  l'ennemi,  mais  de 
diriger  son  principal  effort  vers  la  droite  de  la  Ko- 
locza ,  tant  sur  le  premier  monticule  couronné  par 
la  grande  redoute,  que  sur  le  second  surmonté  des 
trois  flèches,  et  d'acheminer  en  même  temps  à  tra- 
vers les  bois  et  sur  la  vieille  route  de  Moscou  le  corps 
du  prince  Poniatowski ,  lequel  avait  toujours  formé 
l'extrême  droite  de  l'armée.  Son  intention  était  de 
faire  déboucher  sur  ce  point  une  force  inquiétante 
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pour  les  Russes,  et  même  plus  qu'inquiétante  si  l'at- 
taque en  cet  endroit  réussissait. 
Proposition        Pendant  qu'il  ordonnait  ces  dispositions,  le  maré- 

de  tourner         ,itx  .•  «i,,  »*.  i 

l'ennemi  faite  chal  Davout  qui  venait  d  opérer  en  s  enfonçant  dans 
le  maréchal  '^^  ^^*^  ^^®  exHcte  reconnaissauce  des  lieux,  et 
Davout.  s'était  ainsi  convaincu  de  la  possibilité  de  tourner  la 
position  des  Russes,  offrit  à  Napoléon  d'exécuter 
avec  ses  cinq  divisions  le  détour  qui ,  à  travers  les 
bois,  conduisait  sur  la  vieille  route  de  Moscou,  pro- 
mit en  partant  dans  la  nuit  d'être  le  lendemain  matin 
à  huit  heures  sur  le  flanc  des  Russes  avec  40  mille 
hommes,  de  les  refouler  sur  leur  centre,  et  de  les 
jeter  pêle-mêle  dans  l'angle  que  la  Kolocza  formait 
avec  la  Moskowa*  Bien  que  la  Kolocza  fût  desséchée 
en  plus  d  un  endroit,  et  que  la  Moskowa  sans  être 
desséchée  fût  guéable ,  il  leur  eût  été  difficile  de  se 
tirer  d'un  pareil  coupe-gorge,  et  certainement  ils 
n'auraient  pas  sauvé  un  canon. 
Motifs  La  proposition  était  séduisante  et  d'un  succès  pro- 

de  Napoléon     i,,,  ..  ,wv  . 

pour  ne  point  oable,  car  la  position  des  Russes,  presque  matta- 
cette^roposi-  quable  vers  leur  droite  et  leur  centre,  suffisamment 
^^^'  défendue  à  leur  gauche  par  les  redoutes  que  noos 
venons  de  décrire,  n'était  de  facile  abord  que  vers 
leur  extrême  gauche,  par  les  bois  d'Outitza,  et  ces 
bois  ne  pouvaient  pas  être  supposés  impénétrable», 
lorsqu'un  homme  aussi  exact  que  le  maréchal  Da^ 
vout  s'engageait  à  les  traverser  dans  le  courant  de 
la  nuit.  Cependant  Napoléon  en  jugea  autrement.  H 
lui  sembla  que  ce  détour  serait  bien  long,  qu'il  s'exé- 
cuterait à  travers  des  bois  bien  épais,  bien  obscura, 
que  durant  quelques  heures  l'armée  serait  coupée 
en  deux  portions  fort  éloignées  l'une  de  l'autre,  et 
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-surtout  que  l'effet  si  décisif  de  la  manœuvre  serait, 
par  ses  avantages  mêmes,  un  inconvénient  grave 
-dans  la  situation,  car,  en  se  vx)yant  ainsi  tournés, 
les  Russes  décamperaient  peut-être,  et  avec  eux, 
fuirait  encore  l'occasion  si  désirée  d'une  bataille;  que 
cette  bataille  il  valait  mieux  la  payer  de  plus  de  sang, 
mais  l'avoir,  que  de  s'épuiser  indéfiniment  à  courir 
après  elle;  qu'au  surplus  la  manœuvre  proposée  on 
lexécuterait,  mais  de  plus  près,  avec  moins  de  ha- 
sards, en  passant  entre  les  redoutes  et  la  lisière  des 
bois,  avec  deux  ou  trois  des  divisions  du  maréchal 
Davout,  et  en  ne  risquant  dans  l'épaisseur  des  bois 
que  le  corps  du  prince  Poniatowski;  qu'on  aurait 
ainsi  tous  les  avantages  de  l'idée  proposée  sans  au- 
cun de  ses  inconvénients. 

Tel  fut  le  sentiment  de  Napoléon.  Entre  de  pareils 
contradicteurs,  après  un  demi-siècle  écoulé,  loin 
des  lieux,  des  circonstances,  qai  oserait  prononcer? 
Quoi  qu'il  en  soit ,  Napoléon  ayant  irrévocablement 
arrêté  son  plan,  distribua  leur  tâche  à  chacun  de  ses 
lieutenants  de  la  manière  suivante. 

Le  prince  Eugène,  qui  depuis  Smolensk  avait  tou- 
jours formé  la  gauche  de  l'armée,  fut  chargé  seul 
d'opérer  à  la  gauche  de  la  Kolocza ,  et  eut  même  pour 
instructions  de  n'agir  de  ce  côté  qu'avec  la  moindre 
portion  de  ses  forces.  Il  dut  laisser  sa  cavalerie  légère  ^  hSe  qui 
et  la  garde  italienne  devant  cette  partie  des  hauteurs 
que  leur  escarpement  et  la  Kolocza  rendaient  inabor- 
dables ,  et  il  eut  ordre  d'exécuter  avec  la  division 
française  Delzons  une  vive  attaque  sur  Borodino,  de 
B'en  emparer,  de  franchir  le  pont  de  la  Kolocza, 
QMùs  de  ne  point  s'engager  au  delà,  et  de  placer  à 
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Borodino  même  une  forte  batterie  qui  prendrait  en 
flanc  la  grande  redoute  russe.  Avec  la  division  fran- 
çaise Broussier,  et  deux  des  divisions  du  maréchal 
Davout  qui  lui  étaient  confiées  pour  la  journée,  les 
divisions  Morand  et  Gudin,  il  avait  mission  d'atta- 
quer à  fond  la  grande  redoute,  et  de  l'emporter 
à  tout  prix.  Le  maréchal  Ney  avec  les  deux  divi- 
sions françaises  Ledru  et  Razout,  avec  la  division 
wurtembergeoise  Marchand  et  les  Westphaliens  de 
Junot,  devait  assaillir  de  front  le  second  monticule 
et  les  trois  flèches,  que  le  maréchal  Davout  avait 
ordre  d'attaquer  en  flanc  par  la  lisière  des  bois,  avec 
les  divisions  Gompans  et  Dessaix.  Enfin  le  prince 
Poniatowski,  jeté  en  enfant  perdu  dans  la  profon- 
deur des  bois,  devait  essayer  de  tourner  la  position 
des  Russes,  en  débouchant  par  la  vieille  route  de 
Moscou  sur  Outitza. 

Les  trois  corps  de  cavalerie  Nansouty,  Mont- 
brun,  Latour-Maubourg,  eurent  pour  instructions  de 
se  tenir,  le  premier  derrière  le  maréchal  Davout,  le 
second  derrière  le  maréchal  Ney,  le  troisième  enfin 
en  réserve.  Le  bord  des  hauteurs  franchi,  on  allait 
se  trouver  sur  des  plateaux  très-praticables  à  la  ca- 
valerie, et  celle-ci  devait  en  profiter  pour  achever  la 
déroute  de  l'ennemi.  Le  corps  du  général  Grouchy 
continua  d'être  attaché  au  vice-roi. 

En  arrière  et  en  réserve  furent  rangées  la  divi- 
sion Friant  et  toute  la  garde  impériale,  pour  être 
employées  suivant  les  circonstances.  Napoléon  vou- 
lant contre-battre  les  redoutes  des  Russes,  avait  lait 
élever  trois  batteries  couvertes  d'épaulements  en 
terre,  l'une  à  notre  droite  devant  les  trois  flèches. 
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fautre  à  notre  centre  devant  la  grande  redoute,  la 
troisième  à  notre  gauche  devant  Borodino.  Cent 
vingt  bouches  à  feu,  tirées  principalement  de  la 
réserve  de  la  garde ,  étaient  destinées  à  Tarmement 
de  ces  batteries.  Napoléon,  pour  ne  pas  donner  à 
Tennemi  le  secret  de  son  plan  d'attaque ,  avait  décidé 
qu'on  passerait  la  journée  du  6  dans  les  mêmes  posi- 
tions qu'on  occupait  le  5.  On  ne  devait  prendre  son 
rang  dans  la  ligne  de  bataille  que  pendant  la  matinée 
du  7,  et  tout  à  fait  à  la  pointe  du  jour.  Pour  faciliter 
les  communications,  les  généraux  Éblé  et  Chasse- 
loup  avaient  construit  sur  la  Kolocza  cinq  ou  six 
petits  ponts  de  chevalets,  qui  permettaient  de  la 
passer  sur  les  points  les  plus  importants ,  sans  des- 
cendre dans  son  lit  fangeux  et  encaissé.  Comme  cha- 
cun avait  pu  se  procurer  des  vivres  par  la  maraude 
de  l'avant- veille ,  personne  n'avait  la  permission  de 
quitter  les  rangs.  En  défalquant  les  hommes  perdus 
en  route  depuis  Smolensk  ^  il  restait  environ  1 27  mille 
combattants,  réellement  présents  au  drapeau,  tous 
animés  d'une  confiance  et  d'une  ardeur  extraordi- 
naires, et  pourvus  de  580  bouches  à  feu. 

L'armée  russe  était  de  son  côté  préparée  à  une 
résistance  opiniâtre,  et  résolue  à  ne  céder  le  terrain 
qu'à  peu  près  détruite.  Le  général  Kutusof ,  élevé  à 
la  qualité  de  prince  en  récompense  des  services 
rendus  récemment  en  Turquie ,  avait  le  général  Ben- 
ningsen  pour  chef  d'état-major,  et  le  colonel  ToU 
pour  quartier-maitre  général  :  ce  dernier  était  la 
plupart  du  temps  non-seulement  l'exécuteur,  mais 
l'inspirateur  de  ses  résolutions.  Sous  ses  ordres, 
Barclay  de  Tolly  et  Bagration  continuaient  à  com- 
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mander,  l'un  larmée  de  la  Dwina,  Tautre  l'armée 

SoDt.  1849 

du  Dnieper*  L'un  et  l'autre   étaient  parfaitement 
décidés  à  se  faire  tuer  s'il  le  fallait,  Barclay  par  une 
indignation  héroïque  des  procédés  qu'il  avait  œ- 
suyés,  Bagration  par  ardeur  patriotique,  haine  des 
Français ,  engagement  pris  aux  yeux  de  Tannée  de 
sacrifier  des  milliers  de  Russes,  pourvu  qu'il  immolât 
des  milliers  de  Français.  Tous  les  officiers  parta- 
geaient ces  sentiments  :  c'était  l'aristocratie  mosoo^ 
vite  qui  était  en  cause  autant  que  l'État  lui-même  dans 
cette  guerre ,  et  elle  était  prête  à  payer  de  tout  son 
sang  les  passions  dont  elle  était  animée. 
Distribution        Lcs  Russes  étaient  rangés  dans  l'ordre  suivant, 
russe.       A  leur  extrême  droite ,  vis-à-vis  de  notre  gauche ,  en 
arrière  de  Borodino,  point  le  moins  menacé,  étaient 
placés  le  2*  corps ,  celui  de  Bagowouth ,  et  le  i% 
celui  d'Ostermann,  sous  le  commandement  supé- 
rieur du  général  Miloradovitch.  En  arrière  étaient 
le  4  •'  corps  de  cavalerie  du  général  Ouvaroff,  le  2*  du 
général  Korff ,  et  un  .peu  plus  loin ,  vers  l'extrême 
droite ,  les  Cosaques  de  Platowr ,  veillant  sur  les  bords 
de  la  Kolocza  jusqu'à  sa  jonction  avec  la  Moskowa. 
Les  régiments  de  chasseurs  à  pied,  soit  de  la  garde, 
soit  des  corps  de  Bagowouth  et  d'Ostermann,  gar* 
daient  Borodino.  Au  centre  se  trouvait  le  6'  corps, 
celui  du  général  Doctoroff,  appuyant  sa  droite  à  la 
hauteur  de  Gorki ,  derrière  Borodino ,  sa  gauche  à  la 
grande  redoute.  Derrière  le  corps  de  DoctoroflF  était 
rangé  le  3*  de  cavalerie,  sous  les  ordres  du  baron 
de  Kreutz,  remplaçant  le  comte  Pahlra,  malade*  Là 
finissait  la  première  armée  ^  et  le  commandement  du 
général  Barclay  de  ToUy. 
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armée,  et  le  commandement  du  pnnce  Bagration. 
Le  ?•  corps,  sous  Raéffskoi,  appuyait  sa  droite  à  la 
grande  redoute,  sa  gauche  au  village  brûlé  de 
Séménoffskoié.  Le  8*,  sous  Borosdin,  avait  sa  droite 
ployée  en  arrière,  à  cause  du  rentrant  de  la  ligne 
russe  autour  de  Séménoffskoié ,  et  sa  gauche  établie 
près  des  trois  flèches.  La  27*  division,  sous  Névé- 
roffiâkoi,  celle  qui  avait  soutenu  le  combat  de  Kras- 
noé,  contribué  à  disputer  Smolensk,  et  défendu  la 
redoute  de  Schwardino,  gardait  les  trois  flèches. 
Elle  était  pour  cette  journée  sous  les  ordres  du 
prince  Gortschakoff  avec  le  4*  corps  de  cavalerie  du 
général  Siewers.  De  nombreux  bataillons  de  chas- 
seurs à  pied  remplissaient  les  taillis  et  les  bois.  La 
milice,  récemment  arrivée  de  Moscou  avec  quelques 
Cosaques,  était  postée  à  Outitza.  Fort  en  arrière  du 
centre  enfin ,  aux  environs  de  Psarewo ,  se  tenait  la 
réserve ,  composée  de  la  garde ,  du  3*  corps ,  celui 
de  Touczkoff,  et  d'une  immense  artillerie  de  gros 
calibre. 

La  force  de  Tannée  russe  s'élevait  à  environ       Force 
440  mille  hommes  présents  sous  les  armes,  dont    SeTwe 
120  mille  de  troupes  régulières,  le  reste  de  Cosa- 
ques et  de  milices  de  Moscou  ^  Les  principales 

»  C€«  éfaluatioiM  ont  dû  natarellement  varier  beaucoup.  La  relation 
de  Danilewftki ,  faite  par  ordre  de  Pempereur  de  RasHe,  et  pour  ftottar 
l'orgueil  national ^  sans  tenir  aucun  compte  de  la  vérité,  réduit  à 
113  mille  hommes  la  force  de  Parmée  russe,  oubliant  qu'alors  il  faut 
supposer  qu'à  Smolensk ,  à  Valoutina ,  elle  avait  perdu  beaucoup  plus 
de  monde  qu'on  ne  ve«t  ea  camfeBir.  L'ua  des  nanttevrs  les  pins  im- 
partiaux ^  le  §é«écai  UeCbnaïuiy  témoim  oculaire,  la  porte  à  140  mille 
boumes.  Ce  chiffre ,  après  beaucoup  de  comparaisons,  me  semble  le 
plus  rapproché  de  la  vérité.  Du  reste,  quelques  mille  hommes  de  plus 


russe. 


Digitized  by  VnOOQ IC 


346  LIVRE  XLIV. 

forces  des  Russes  étaient  à  leur  droite  en  face  de 

Sept.  4843.    ^^^^^  gauchc,  là  même  où  aucune  tentative  de  notre 
part  n'était  à  supposer,  et  les  moindres  à  leur 
gauche,  vis-à-vis  de  notre  droite,  où  Napoléon  avait 
Elle  avait     résolu  de  porter  son  principal  effort.  Bien  que  Napo- 
rincfaies    ^^^^  ^'^^^  ^^  ^^®^  révélé  SCS  dcsscius,  pourtant  la 
forces       prise  de  la  redoute  de  Schwardino  dans  la  soirée 
où  le  danger   du  5 ,  le  passage  d'une  partie  de  nos  troupes  sur  la 
était  moindre,  ^^j^^  j^  ^^  Kolocza ,  et  par-dcssus  tout  la  nature 
des  lieux,  inaccessibles  derrière  la  Kolocza,  depuis 
Borodino  jusqu'à  la  Moskowa ,  assez  accessibles  au 
contraire  vers  les  monticules  surmontés  d'ouvrages 
de  campagne ,  montraient  suffisamment  que  le  danger 
pour  les  Russes  était  à  leur  gauche ,  vers  Séménoff- 
on  on  fait     skoié ,  les  trois  flèches,  et  les  bois  d'Outitza.  On  en 
l'observation   fit  la  remarque  au  généralissime  Kutusof ,  qui  était 
à  Kutusof.     pj^g  propre  à  diriger  sagement  une  campagne  qu'à 
livrer  une  grande  bataille.  Il  ne  se  montra  pas  très- 
sensible  à  ces  observations,  maintint  obstinément 
les  corps  d'Ostermann   et  de  Bagowouth  où  ils 
étaient,  parce  qu'il  voyait  encore  le  gros  de  l'année 
française  sur  la  nouvelle  route  de  Moscou,  et  seule- 
ment détacha  de  la  réserve  le  3*  corps,  celui  de 
Touczkoff ,  pour  le  placer  à  Outitza.  Ce  furent  là  ses 
uniques  dispositions  de  bataille.  Du  reste,  l'énergie 
de  son  armée  devait  suppléer  à  tout  ce  qu'il  ne  fai- 
sait pas.  Quant  aux  résolutions  à  prendre  sur  le 
terrain  même  et  dans  le  fort  de  l'action ,  il  pouvait 

on  de  moins  ne  changent  en  rien  le  caractère  de  ce  grand  éyénement, 
et  ces  éfaluations  n^intéressent  que  la  conscience  de  Phistorien,  qui  ne 
doit  pas  un  instant  se  rel&cher  de  ses  scrupules  et  de  son  ardeur  pour 
arriver  à  la  yérité  rigoureuse. 
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S  en  fier  à  la  fermeté  de  Barclay  de  ToUy  et  à  la 
bravoure  inspirée  de  Bagration. 

Par  une  sorte  de  consentement  mutuel,  on  laissa 
s'écouler  la  journée  du  6  sans  tirer  un  coup  de  fusil. 
Ce  fut  le  calme  9  sinistre  avant-coureur  des  grandes 
tempêtes.  Les  Français  employèrent  la  journée  à  se 
reposer,  à  jouir  des  vivres  ramassés  la  veille,  à  pré- 
parer leurs  armes,  à  tenir  dans  leurs  bivouacs  les 
propos  ordinaires  au  soldat  français ,  le  plus  gai  et 
le  plus  brave  peut-être  des  soldats  connus.  Ils  se 
demandaient  lequel  d'entre  eux  serait  vivant  le 
lendemain ,  et  ils  poussaient  de  bruyants  éclats  de 
rire  en  mangeant  ce  qu'ils  avaient  dérobé  dans  les 
villages  voisins;  mais  pas  un  d  eux  ne  doutait  de  la 
victoire,  ni  de  l'entrée  prochaine  dans  Moscou, 
sous  leur  invincible  et  toujours  heureux  général. 
L'amour  de  la  gloire  était  la  passion  qui  enflammait 
leurs  âmes. 

Un  sentiment  bien  différent  animait  les  Russes. 
Tristes,  exaspérés,  résolus  à  mourir,  n'espérant 
qu'en  Dieu,  ils  étaient  à  genoux,  au  milieu  de  mille 
flambeaux,  devant  une  image  miraculeuse  de  la 
Madone  de  Smolensk,  sauvée,  disait-on,  sur  les  ailes 
des  anges  de  l'incendie  de  la  cité  infortunée,  et, 
dans  ce  moment,  portée  en  procession  par  les  prê- 
tres grecs  à  travers  les  bivouacs  du  camp  de  Boro- 
dino.  Les  soldats  étaient  prosternés,  et  le  vieux 
Kutusof ,  qui  loin  de  croire  à  cette  Madone ,  croyait 
à  peine  au  Dieu  si  visible  de  l'univers,  le  vieux 
Kutusof,  le  chapeau  à  la  main,  l'œil  qui  lui  restait 
baissé  jusqu'à  terre,  accompagnait  avec  son  état- 
major  cette  pieuse  procession.  On  la  voyait  de  nos 
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bivouacs  à  la  chute  du  jour,  et  on  pouvait  la  suivre 

'  à  la  trace  lumineuse  des  flambeaux. 
ocoapakioDs  Napoléou  SOUS  sa  tente,  comptant  sur  l'esprit 
ïonbi^c.^  militaire  de  ses  soldats  pour  triompher  de  la  foi 
ardente  des  Russes,  s'occupait  d'objets  tout  positifs. 
Il  achevait  de  donner  ses  ordres,  il  se  faisait  rendre 
compte  des  moindres  di  tails ,  et  entendait  avec  un 
mélange  singulier  d'humeur  et  de  raillerie  le  récit 
de  la  bataille  de  Salamanque,  que  lui  faisait  le 
colonel  Fabvier,  parti  des  Arapiles,  et  arrivé  dans 
la  journée.  Ce  que  nous  avons  raconté  des  faux 
mouvements  de  nos  armées  en  Espagne ,  deja  divi- 
sion du  commandement  qui  exposait  le  maréchal 
Marmont  aux  coups  de  l'armée  britannique,  doit 
faire  comprendre  comment  celui-ci  avait  été  con- 
damné à  livrer  et  à  perdre  une  importante  bataille. 
Napoléon,  qui  avait  été  entraîné  à  chercher  en 
Russie  le  dénoûment  qu'il  ne  trouvait  pas  assez 
vite  dans  la  Péninsule,  après  avoir  écouté  le  colonel 
Fabvier,  le  renvoya  en  disant  qu'il  réparerait  le 
lendemain  sur  les  bords  de  la  Moskowa  les  fautes 
commises  aux  Arapiles. 

M.  de  Bausset,  préfet  du  palais,  arrivant  ce  jour-là 
de  Paris,  venait  de  lui  apporter  le  portrait  du  Roi  de 
Rome ,  exécuté  par  l'illustre  peintre  Gérard.  Napoléon 
considéra  un  moment  avec  émotion  les  traits  de  son 
fils,  fit  ensuite  renfermer  ce  portrait  dans  son  enve- 
loppe, puis  jeta  un  dernier  coup  d'œil  sur  la  ligne 
des  positions  ennemies  pour  s'assurer  que  les  Russes 
ne  songeaient  point  à  décamper ,  reconnut  avec  une 
vive  satisfaction  qu'ils  tenaient  ferme,  et  rentra  dans 
sa  tente  pour  prendre  quelques  instants  de  repos. 
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dans  cette  piame  qni  le  lendemain  allait  être  le 
théâtre  de  la  scène  la  pins  horrible  et  la  plus  reten- 
tissante. Les  rires  de  nos  soldats,  les  chants  pieux 
des  Russes,  avaient  fini  par  s'éteindre  dans  le  som- 
meiL  Les  uns  et  les  autres  dormaient  autour  de 
grands  feux  qu'ils  avaient  allumés  pour  se  garantir 
du  froid  de  la  nuit,  et  de  l'humidité  d  une  pluie  fine 
tombée  pendant  la  soirée. 

A  trois  heures  du  matin,  on  commença  de  notre  tous  les  corps 
côté  à  prendre  les  armes ,  et  à  profiter  du  brouillard    mouJanOTt 
pour  passer  à  la  droite  de  la  Kolocza ,  et  se  rendre    ^^^is^^ures 
chacun  à  son  poste  de  combat,  le  prince  Eugène  vis-     du  matin 

.     1     -r^  1.  11  1  pour  prendre 

a-vis  de  Borodmo  et  de  la  grande  redoute ,  devant  se   leur  posiUon 
tenir  à  cheval  sur  la  Kolocza.  Ney  et  Davout  en  face 
des  trois  flèches,  la  cavalerie  derrière  eux,  Priant  et  la 
garde  en  réserve  au  centre ,  Poniatowski  au  loin  sur 
la  droite  cheminant  à  travers  les  bois.  Ces  mouve- 
ments s'exécutèrent  en  silence,  afin  de  ne  pas  atti- 
ra l'attention  de  l'ennemi.  Pendant  ce  temps,  les 
canonniers  de  nos  trois  grandes  batteries ,  destinées 
à  cantre-battre  les  ouvrages  des  Russes,  étaient  à 
leurs  pièces,  attendant  le  signal  que  devait  donner 
Napoléon  quand  il  jugerait  les  places  assez  bien  pri- 
ses. Celui-ci ,  debout  de  grand  matin ,  mais  atteint 
d'un  gros  rhume  contracté  au  bivouac ,  s'était  éta- 
bli à  la  redoute  de  Schwardino ,  dans  une  position 
où  il  pouvait  voir  ce  qui  se  passait,  et  s'abriter  un 
peu  contre  les  boulets,  dont  le  nombre  devait  être 
considérable  dans  cette  journée.  Murât,   brillant 
d'ardeur  et  de  broderies,  revêtu  d'une  tunique  de     ^®  ^^* 
velours  vert,  portant  une  toque  à  plumes,  des  bot-  ses  earaiiers. 
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tes  jaunes,  ridicule  si  l'héroïsme  pouvait  l'être,  ga- 
lopait devant  les  rangs  de  ses  cavaliers,  radieux 
de  confiance,  et  l'inspirant  à  tous  par  son  attitude 
martiale.  Des  nuages  obscurcissaient  le  ciel ,  et  le 
soleil,  se  levant  en  face  de  nous  et  au-dessus  des 
Russes,  dont  il  dessinait  les  lignes,  ne  s'annonçait 
que  par  une  teinte  rougeâtre  longuement  marquée 
à  l'horizon.  Bientôt  son  disque  se  détacha  comme 
un  globe  de  fer  rougi  au  feu,  et  Napoléon,  regar- 
dant ses  lieutenants, s'écria:  —  Voilà  le  soleil  d'Ans- 
terlitz!  —  Hélas!  oui,  mais  voilé  de  nuages! 

Napoléon  avait  préparé  pour  le  moment  de  la  ba- 
taille une  proclamation  courte  et  énergique.  Les  ca- 
pitaines de  chaque  compagnie,  les  commandants  de 
chaque  escadron,  sortant  des  rangs,  firent  former 
leur  troupe  en  demi-cercle,  et  lurent  à  haute  voix 
cette  proclamation,  qui  fut  chaudement  accueillie. 

Puis,  cette  lecture  terminée  et  toutes  les  positions 
prises ,  vers  cinq  heures  et  demie  du  matin  un  coup 
de  canon  fut  tiré  à  la  batterie  de  droite  :  à  ce  fu- 
neste signal  un  bruit  efiroyable  succéda  au  silence 
le  plus  profond,  et  une  longue  traînée  de  feu  et  de 
fumée  marqua  en  traits  sinistres  la  ligne  des  deux 
armées.  A  la  batterie  de  droite ,  la  distance  ayant 
été  jugée  trop  grande,  nos  braves  artilleurs,  sous 
la  conduite  du  général  Sorbier ,  sortirent  de  leurs 
épaulements,  et  vinrent  se  placer  à  découvert  de- 
vant les  trois  flèches  qu'ils  devaient  cribler  de  pro- 
jectiles. 

Pendant  que  cent  vingt  bouches  à  feu  tiraient  sur 
les  ouvrages  des  Russes,  pendant  qu'à  droite  Davout 
et  Ney  s'en  approchaient  au  pas  de  l'infanterie,  à 
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gauche  le  prince  Eug^e  avait  fait  passer  la  Koloeza 
aux  divisions  Morand  et  Gudin  pour  les  porter  sur 
la  grande  redoute,  avait  laissé  sur  le  bord  de  cette  ^^J^^^ 
petite  rivière  la  division  Broussier  en  réserve,  et 
avec  la  division  Delzons  s'était  porté  vers  Borodino, 
point  où  la  Koloeza,  comme  nous  lavons  dit,  tour- 
nait à  gauche,  et  couvrait  la  droite  des  Russes  jus- 
qu'à son  confluent  avec  la  Moskowa.  Le  prince 
Eugène  devait  ainsi  commencer  l'action  par  l'atta- 
que sur  Borodino,  afin  de  persuader  à  l'ennemi  que 
nous  voulions  déboucher  par  la  grande  route  de 
Moscou ,  dite  la  route  neuve. 

Ces  dispositions  terminées,  le  prince  Eugène  Lepnnce 
avec  la  division  Delzons  s'avança  sur  le  village  de  cw^eïce 
Borodino ,  situé  en  avant  de  la  Koloeza ,  et  cardé  **  ^^"*  p" 

'  '  ^  1  attaque 

par  trois  bataillons  de  chasseurs  de  la  garde  im-  de  Borodino. 
pénale  russe.  Le  général  Plauzonne,  à  la  tête 
du  1 06*  de  ligne ,  pénétra  dans  l'intérieur  du  vil- 
lage, tandis  qu'en  dehors  les  autres  régiments  de 
la  division  passaient  à  droite  et  à  gauche.  Le  i06' 
expulsa  les  Russes,  les  suivit  hors  du  village,  et  les 
poussa  vivement  sur  le  pont  de  la  Koloeza,  qu'il» 
n'eurent  pas  le  temps  de  détruire.  Entraîné  par  son 
ardeur,  ce  régiment  franchit  le  pont,  et  courut  au 
delà  de  la  Koloeza,  malgré  les  instructions  de  Napo* 
léon  y  qui  ne  voulait  pas  déboucher  par  la  grande 
route  de  Moscou ,  et  avait  ordonné  seulement  d'en 
foire  le  semblant.  Deux  régimentB  de  chasseurs  rus- 
ses, les  19'  et  20%  placés  sur  ce  point,  firent  un  feu 
soudain  et  si  terrible  sur  les  compagnies  du  106" 
aventurées  au  delà  du  pont,  qu'ils  les  culbutèrent, 
et  prirent  ou  tuèrent  tous  les  hommes  qui  n'eurent 
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pas  le  temps  de  fuir.  Le  brave  générai  Plauzonne 
reçut  luHmème  un  coup  mortel.  Mais  le  9S*  s'étaot 
aperçu  du  danger  que  courait  le  406*,  s'empressa 
d'aller  à  son  aide  sous  la  conduite  de  Tadjudant  com- 
mandant Boisserole,  le  rallia ,  et  s'établit  solidemart 
dans  Borodino,  malgré  tous  les  efforts  des  Russes. 
Ce  point  ne  devait  plus  être  perdu. 

Ce  premier  acte  de  la  bataille  aoeompti,  le  prince 
Eugène  devait  attendre,  pour  attaquer  avee  les 
divisions  Morand  et  Gudin  la  grande  redoute  du 
centre,  qu'à  la  droite  Davont  et  Ney  eussent  es- 
levé  les  trois  flèches  qui  com^raîent  la  gauche  des 
Russes. 

Le  maréchal  Davout,  en  effet,  précédé  de  traite 
bouches  à  feu,  s'était  mis  en  maiche  à  la  tète  des 
divisions  Compans  et  Dessaix,  et  avait  longé  ks 
bois  que  Poniatowski  traversait  dans  leur  profon- 
deur. Arrivé  à  leur  lisière  par  des  chemins  diffi- 
ciles, il  s'était  approché  de  celle  des  trois  Sèches  qm 
était  le  plus  à  droite,  afin  de  la  prendre  par  côté, 
et  de  l'eûlever  brusquement.  Après  avoir  éloigné 
les  tirailleurs  ennemis  en  £aiisant  avancer  les  sîmB, 
il  avait  formé  la  division  Coflapans  en  colonnes  d'at- 
taque, et  laissé  la  division  Dessaix  en  réserve  pour 
garder  son  flanc  droit  et  ses  derrières.  A  peine 
la  division  Compans  se  trouva-t-elle  à  portée  de 
l'ennemi  qu'un  feu  horrible,  parti  des  trois  flèches 
et  des  lignes  des  grenadiers  Woronzcrfî,  Tacoieillit 
subitement.  Son  brave  général  fut  renversé  d'mi 
biseaïen.  Presque  tous  ses  offiders  furent  frappés. 
Les  troQpes,  sans  être  ébranlées,  restèrent  on  mo* 
ment  sans  direction.  Le  maréchal  les  voyant  indé- 
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-eiseSy  et  apprenant  pourquoi  y  accourut  pour  rem-  

placer  le  général  Compans,  et  poussa  le  57*  s«r  la 
flèche  de  droite.  Ce  ré^ment  y  entra  baïonnette  bais- 
sée ^  et  tua  les  canonniers  n^ses  sur  leurs  ptèce&. 
liaift  au  même  instant  un  boulet  frappa  le  cheval  du 
naréehal  Davout,  et  fit  une  forte  ccMïtusîoBau  maré- 
chal lui-même^  qui  perdit  ccmnaissance. 

Immédiatement  inforifté  de  cette  circonstance  ^     Ni^iéon 
Napoléon  envoya  an  maréchal  Ney  Tordre  d'atta-   ^^^^^^c"'* 
quer  siiu^-le-diamp.  Il  expédia  Murât  pour  rempla-     'SîSJl^'^ 
cer  le  maréchal  Darout,  et  son  aide  de  camp  Rapp 
pour  remplacer  le  général  Compans.  Murât  ^  dont  le 
€œur  était  excellent,  se  rendît  avec  empreeaement 
«^)rès  du  maréchal  son  ennemi  ^  mais  le  trouva  re- 
màa  d'un  premier  saisissement  ^  et  malgré  d'affrenses 
souffrances  persistant  à  se  tenir  à  la  tète  de  ses  woU 
4aàs.  Le  roi  de  Naples  se  hâta  de  transmettre  cette 
benne  nouvelle  à  l'Empereur ,  qui  la  reçut  avec  «ne 
vive  satisfaction.  Au  même  instant  Ney,  la  division    ^ey  attaque 
Ledru  en  tête ,  la  division  wurtemberaeoise  en  ar-     ^    *" ,  , 

'  ^  môme  instant, 

rière.  la  divi^on  Raiout  à  saueke.  se  porta  sur  la       «niève 

la  flèche 

flèche  de  droite ^  que  le  57*  venait  de  conquérir,  et    de  droite, 
avait  la  plus  grande  p^ne  à  conserver  en  présence    if (U^^sTon 
des  grenadiers  Woronioff.  Il  y  entra  de  sa  personne  ^^i^^a®^'^ 
avec  le  24*  léger^  et  s  y  soutint  malgré  les  grenadiers    de  gauche. 
WoronzolTy  revenus  plusieurs  ((m  à  la  charge.  On  se 
battait  à  coups  de  baïonnette,  et  avec  une  véritable 
fiureur.  L'audacieux  et  invulnérable  Ney  était  au  mi- 
lieu de  la  mêlée  comme  un  eapîtaine  de  grenadiers. 
En  ee  moment  NévérofFskoi,  avec  sa  vaillante  divi- 
4Îon,  était  accouru  a«i  secoure  des  grenadiers  Woroft- 
aofl^  et  tous  ensemble  ils  s'étaient  jetés  sur  l'ouvrage 
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disputé  qu'ils  avaient  failli  reprendre.  Mais  Ney 
avait  fait  avancer  la  division  Marchand,  et  débou* 
chant  avec  elle  à  droite  et  à  gauche  de  la  flèche,  il 
était  parvenu  à  repousser  les  Russes.  En  même  temps 
il  avait  envoyé  la  division  Razout  sur  la  flèche  de 
gauche,  et  le  combat  était  devenu  là  aussi  violent 
qu'à  la  flèche  de  droite. 

Dès  les  premières  détonations  de  Tartillerie,  le 
prince  Bagration,  opposé  aux  deux  maréchaux  Ney 
et  Davout,  se  voyant  menacé  par  des  forces  redou- 
tables, avait  retiré  quelques  bataillons  du  7*  corps, 
c^lui  de  Raéflskoi,  placé  entre  Séménoflskoié  et  la 
grande  redoute,  avait  fait  avancer  les  grenadiers  de 
Mecklenbourg,  les  cuirassiers  de  Douka,  le  i*  de 
cavalerie  de  Siewers,  et  mandé  la  division  Konow- 
nitsyn,  qui  faisait  partie  du  corps  de  Touczkoff,  di- 
rigé sur  Outitza.  Il  n'avait  pas  perdu  un  instant  pour 
instruire  le  général  en  chef  Kutusof  de  ce  qui  se 
passait  de  son  côté,  afln  qu'on  lui  expédiât  de  nou* 
veaux  secours. 

A  Taide  de  ces  forces  réunies,  il  tenta  de  grands 
efforts  pour  reprendre  les  deux  flèches  conquises 
par  les  Français.  On  ne  se  battait  plus  dans  les 
ouvjages  disputés,  trop  étroits  pour  servir  de  champ 
de  bataille,  mais  à  droite,  à  gauche,  en  avant,  en 
employant  tantôt  les  feux  de  mousqueterie,  tantôt 
les  charges  à  la  baïonnette.  Ney  occupant  la  flèche 
de  droite  avec  la  division  Ledru  et  la  division  Coip- 
pans  que  Davout  lui  avait  remise,  n'avait  pu  se  porter 
à  la  flèche  de  gauche,  attaquée  et  prise  par  la  divi* 
sion  Razout.  Les  renforts  des  Russes  se  dirigeant  en 
masse  sur  celle-ci,  lenlevèrent  et  repoussèrent  les 
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soldats  du  général  Razout.  Les  cuirassiers  de  Douka 
les  ramenèrent  même  jusqu'au  bord  du  plateau  sur 
lequel  s'élevaient  les  trois  flèches.  Heureusement 
Murât,  envoyé  par  Napoléon  sur  ce  point  pour  ju-       Murât 

1  M.      y    1  I      •  «x        •  •  accouru 

ger  du  moment  ou  la  cavalerie  pourrait  agir,  arri-  sur-ie-cbamp 
vait  au  galop,  suivi  seulement  de  la  cavalerie  lé-    ia^"fon 
gère  du  général  Bruyère.  A  Taspect  de  nos  soldats  en      ^^^ 
retraite  et  presque  en  déroute,  il  met  pied  à  terre,      disputé, 
les  rallie  et  les  reporte  en  avant.  Après  les  avoii* 
remis  en  ligne,  il  leur  fait  exécuter  de  très*près  des 
feux  meurtriers  sur  les  cuirassiers  de  Douka ,  puis 
lance  sur  ceux-ci  la  cavalerie  légère  de  Bruyère, 
et  parvient  ainsi  à  déblayer  le  terrain.  Il  fait  en- 
suite sonner  la  charge,  et,  l'épée  à  la  main,  con- 
duit lui-même  les  soldats  de  Razout  dans  louvrage 
évacué.  On  y  rentre  avec  fureur,  on  tue  les  ca- 
nonniers  russes  sur  leurs  pièces,  et  on  s  y  établit 
pour  ne  plus  le  perdre.   Pendant  ces  exploits  de 
Murât ,  Ney  n'ayant  sous  la  main  que  la  cavalerie 
légère  wurtembergeoise  du  général  Beurman,  la 
lance  sur  les  lignes  de  Névéroffekoi  et  de  Woronzoff, 
les  refoule  les  unes  sur  les  autres ,  et  les  oblige  à  se 
replier. 

Grâce  à  ces  actes  vigoureux,  le  combat  venait    Le  terrain 
d'être  rétabli  sur  ces  deux  points.  Murât,  prenant  ^{JI^^^'^STe* 
de  ce  côté ,  de  concert  avec  Ney,  la  direction  de  la  «^«^  *«  p**^» 

•*  dont  on  s  était 

bataille,  ordonna  au  général  Nansouty  de  franchir     emparé, 
tous  les  obstacles  du  terrain,  d'en  gravir  les  pentes  f(^t«iéci!tef 
hérissées  de  broussailles,  et  de  venir  se  placer  à  la     ^^^^ 
droite  des  ouvrages  emportés,  car  au  delà  on  avait 
devant  soi  une  sorte  de  plaine  légèrement  inclinée 
vers  les  Russes,  et  la  cavalerie  pouvait  y  rendre  de 
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arands  services,  Ney  disposant  désormais  des  divi- 

sions  Compans  et  Dessaix,  que  Davout,  malgré  s» 
persistance  à  rester  au  feu,  ne  pouvait  plus  condaîre^ 
les  porta  sur  sa  droite.  H  y  joignît  les  Westpbatiem 
qu'il  avait  derrière  lui ,  et  tâdia  d'étendre  la  maîm 
vers  le  prince  Poniatowskî ,  dont  on  commençait  à 
entendre  le  canon  à  travers  les  bois  d'Oatitea. 

Ney  et  Murat  On  gagna  aiusi  du  terrain  en  s'éteodant  oblique- 
du'tei^ain     meut  à  droite.  Maîtres  des  hauteurs,  nous  aviaiis 

*"*  droZ"^^  maintenant  sur  les  Russes  lavantagedes  feux  pion- 
et  viennent    «eants,  et  on  sc  hâta  d'amener  en  ligne  non-se«le- 

jusqu  au  bord 

du  ravin      ment  Tartillerie  de  tous  les  corps,  mais  l'artillerie 

de  Séménoflf-      ,         .  .  a  j     i?      ^• 

skoié.       de  réserve,  qui  au  commencenjent  de  !  action  avait 
été  placée  dans  nos  batteries  en  terre.  Les  Russes 
répondirent  par  des  feux  moins  bien  dirigés ,  nais 
aussi  nourris,  et  bientôt  la  canonnade  sur  ce  point 
devint  épouvantable.  I^ndant  qu'on  avançait,  Ney 
à  droite,  Murat  à  gauche,  on  s'approcha  du  ravîn 
de  Séménoffskoié ,  «t  on  dépassa  bi  troisième  flèche, 
qui  formait  retour  en  arrière,  t«  qui  la  fit  tomber 
naturellement  dans  nos  mains.  Mais  dans  cette  posi- 
tion ,  nous  nous  trouvions  tout  à  fait  à  déccwiveit 
sous  les  feux  du  village  de  Séménoffskoié,  et  soro 
ceux  du  corps  de  Raéflskoi,  lequel  occupait  l'autre 
côté  du  ravin,  et  s'étendait  du  village  de  Sém^ioff- 
skoié  jusqu'à  la  grande  redoute. 
surr«rdre        Murat  et  ses  troupes  en  soaf!raient  beaucoup* 
le  générai     N  ayuut  pas  d  infanterie  sous  la  mam ,  et  s  aperce- 
b^Jî^fc^chît  vsi^t  <P^  dans  cette  partie  le  ravin  de  Séménoffskoié 
^ménoffskoi^  était  pcu  profoud,  Murat  fit  amener  par  son  chef  d'é- 
et  exécute     tat-major  Belliard  la  cavalerie  de  Latour-Maubourg, 
plusieurs     lui  ordouna  de  franchir  le  ravin,  de  charger  l'in&n- 
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teiie  russe ,  de  hd  enlerer  ses  pièces^  et  de  vevenk* 
s'il  jugeait  Je  poaite  impossible  à  conserver,  Afia  de 
l'aider  dans  cette  périllense^eotrepnse,  U  réunit  toote 
1  artillerie  atteiée,  ordinaireoient -attachée  a  la  cava- 
lerie ,  et  la  rangea  sur  le  bord  du  ravin ^  de  manière 
à  protéger  nos  escadroaas. 

Latonr-Manbourg  obéissaat  an  signal  de  Misai, 
descendit  avec  les  cuirassera  saxons  et  westphaliens 
dans  le  ravin  de  Séméno^aioaié ,  lemonta  sar  le  bord 
opposé 9  fondit  sur  rinftnterie  russe,  nea'versa  deux 
de  sœ  carrés,  et  la  força  de  se  replier^  Maïs,  après 
ravoir  ^insi  éioignée,  il  fcrt  obUgé  de  revenir,  pour 
ae  pas  demeurer  8e«l  expwé  à  tous  les  oonps  de 
Tannée  russe* 

Pesduit  que  ces  évéaements  se  passaient  à  droite 
en  avant  des  trois  flèches,  le  priaoe  fingène  à  gau- 
che, ayant  fait  ûaDchir  la  Kolecza  dès  le  matia  aux 
deax  divisiens  Morand  et  Gudîn,  avait  dirigé  la  dî- 
vision  Meraiid  sur  la  grande  redoute^  et  laîoeé  la 
division  Gadin  au  pied  de  rouvrage^  dans  Tinten- 
tioa  de  ménager  ses  ressounœs.  La  division  Morand, 
'Condaite  pitt*  son  général,  avait  gravi  au  pas  le 
aaoatimle  sur  leqael  la  fonaidable  redoute  était  -eop- 
atraîte,  et  avait  supporté  avec  ua  admirable  sai^ 
iroid  le  feu  de  quataie-vâgts  pièces  de  caaoo«  Mar- 
^Mnt  au  milieu  d'an  auage  de  famée  qui  permettait 
a  peiae  à  TenBemi  de  Taperoefoir,  cette  béroïqae 
division  était  arrivée  très-près  de  la  nedoute^  et 
loraqu'elie  avait  été  à  portée  de  l'assttllir ,  ie  gèle- 
ra) Bonamy^  à  la  tète  <fai  30*  de  ligne,  s'y  était  élancé 
à  la  baïonnette,  et  s'en  était  emparé  en  tuant  ou  ex- 
pnisant  les  Basses  qui  la  gardaient.  Alors  la  divi^ 
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sion  tout  entière  y  débouchant  à  droite  et  à  gauche, 
avait  repoussé  la  division  Paskewitch  du  corps  de 
Raéffskoi,  lequel  se  trouvait  ainsi  refoulé  d'un  côté 
par  Morand,  de  Tautre  par  les  cuirassiers  de  Latour- 
Maubourg. 
Eut  Le  moment  était  décisif,  et  la  bataille  pouvait  être 

&  dix  heures^  gjàgùée  avcc  dcs  résultats  immenses,  quoiqu'il  fût  à 
du  matin,  ^^[^q  ji^  heurcs  du  matin.  En  eflfet,  au  centre,  la 
grande  redoute  était  prise;  à  droite,  les  trois  flèches 
étaient  prises  également,  et  si  on  dirigeait  un  effort 
vigoureux  sur  le  village  de  Séménoffskoié ,  en  pas- 
sant en  force  le  ravin  que  Latour-Maubourg  venait 
de  franchir  à  l'aventure ,  que  le  corps  détruit  de 
Raéflskoi  était  incapable  de  défendre,  on  pouvait 
faire  une  profonde  trouée  dans  la  ligne  ennemie,  y 
pénétrer  comme  un  torrent,  et  en  se  portant  jusqu'à 
Gorki,  derrière  Borodino,  enfermer  le  centre  et  la 
droite  de  Tarmée  russe,  actuellement  inactife,  dans 
l'angle  formé  par  la  Kolocza  et  la  Moskowa.  Du 

Ney  et  Murât  poiut  OÙ  Murat  ctNey  étaient  placés,  c'est-à-dire  du 

Toir^un  moyen  b^fd  du  raviu  de  Séméuofiskoié ,  d'où  ils  formaient 
u  ffîue    ^^  rentrant  dans  la  ligne  russe,  ils  voyaient  par  der- 

d'une  manière  rière  Ics  corps  de  Doctoroff ,  de  Bagowouth  et  d'Os- 

déciflive  '^  .  *^ 

en  perçant    termaun;  ils  voyaient  les  parcs  et  les  bagages  de 
noffsk^é.     l'armée  russe,  amassés  sur  la  route  neuve  de  Moscou, 
qui  commençaient  à  battre  en  retraite ,  et  ils  brû- 
laient d'impatience  à  l'aspect  de  tant  de  résultats 
possibles,  presque  certains,  qu'il  suffisait  d  une  demi- 
heure  pour  recueillir,  mais  d'une  demi-heiu*e  aussi 
pour  laisser  échapper  sans  retour. 
ii8 l'envoient       Malheureusement  Napoléon  n'était  pas  là,  et  ce 
Napoléon,    n'était  pas  sa  place,  il  faut  le  reconnaitre,  car  vingt 
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généraux  et  colonels  y  avaient  déjà  succombé.  C'était 
un  miracle  que  Ney  et  Murât  fussent  debout,  et  il 
eût  été  peu  sensé  de  faire  dépendre  d'un  boulet  le 
sort  de  l'armée  et  de  l'Empire.  Il  était  à  Schwar- 
dino,  où  passaient  encore  bien  des  projectiles ,  et 
d'où  il  découvrait  mieux  l'ensemble  de  la  bataille. 
Marat  et  Ney  lui  firent  demander  par  le  général  Bel- 
liard  de  leur  envoyer  tous  les  renforts  dont  il  lui 
serait  possible  de  disposer,  la  garde  elle-même,  s'il 
n'avait  pas  d'autre  ressource,  car  en  moins  d'une 
heure,  s'il  les  laissait  libres  d'agir,  ils  lui  auraient 
ramassé  plus  de  trophées  qu'il  n'en  avait  jamais  con- 
quis sur  aucun  champ  de  bataille. 

Belliard  s'étant  transporté  à  Schwardino,  trouva 
Napoléon,  qu'un  gros  rhume  fatiguait,  moins  animé 
que  ses  deux  lieutenants,  moins  convaincu  qu'on 
put  sitôt  gagner  la  bataille.  Faire  donner  ses  réserves 
à  dix  heures  du  matin ,  lui  semblait  extraordinaire- 
ment  prématuré.  De  Schwardino  il  ne  pouvait  pas 
apercevoir  ce  que  Ney  et  Murât  discernaient  très- 
clairement  là  où  ils  étaient,  et  il  inclinait  à  croire 
qu'en  cette  journée,  comme  à  Eylau,  il  y  aurait  peu 
à  manœuvrer,  mais  beaucoup  à  canonner,  et  que 
c'était  avec  l'artillerie  qu'on  parviendrait  à  démolir 
l'armée  russe.  De  tout  ce  qu'on  lui  demandait ,  il 
n'accorda  que  la  division  Friant,  la  seule  réserve 
qui  lui  restât  en  dehors  de  la  garde.  Si  au  lieu  de 
confier  deux  des  divisions  de  Davout  au  prince  Eu- 
gène-, qui  était  peu  capable  de  s'en  servir,  et  qui, 
sur  trois  qu'il  avait  à  la  droite  de  la  Kolocza,  en  lais- 
sait deux  oisives  dans  un  ravin,  il  lui  en  eût  donné 
une  de  moins,  et  qu'il  eût  envoyé  les  divisions  Gu- 
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din  et  Priant  à  Séménoffskoié ,  peut-être  qu^aree 
celles-ct  Murât  etNey  eussent  tout  décidé.  Quoiqu'il 
en  soit^  Belliard  retourna  auprès  de  Murât,  rencoB- 
tra  ia  division  Priant  en  marche  vers  SénénoflbkoiéY 
etj  par  son  récit,  provoqua  plus  d^im  mouvenent 
d'impatience,  plus  d'un  propos  fort  vif  de  la  partda» 
deux  héros  de  cette  sanglante  et  immortelle  journée. 
Dans  le  même      Au  milieu  de  ces  péripéties,  Kuttisof,  qui  était  i 
^Ba^day'     table  uu  pcu  eu  arrière  du  champ  de  batûUe,  taiid» 
et^Ba^aJon   ^®  BaTclay  et  Bagration  s'exposaient  au  feu  ie  plus 
d^Ten^f^^t^s    ^^'  Kutusof  était,  lui  aussi,  assiégé  des  frfus  près- 
à  Kutusof     santés  instances  pour  qu'il  fermât  avec  ses  réeerv€& 
îrtrouée^    les  trouées  formées  dans  sa  ligne.  Sur  les  demandes- 
de  séménoff.  réitérées  de  Barclay  de  ToUy  et  de  Bagrmtion,  et 
sur  le  conseil  du  colonel  Toll ,  il  avait  détadié  de  ht 
garde,  qui  était  a  Psarewo,  les  régiments  de  Li* 
tfauanie  et  d'I^naïlow,  les  cuirassiers  d'Astraiaa» 
eeux  de  Tlmpératrice  et  de  TEmpereur,  plus  une 
f^wte  réserAe  d'artillerie,  et  les  avait  envoyés  vees 
Séménoffskoié.  Il  s'était  également  décidé  à  reti- 
rer de  l'extrême  droite  le  corps  de  Bagowouth,  et 
avait  acheminé  les  deux  divisions  dont  ce  corps  » 
composait,  l'une,  celle  du  prince  Eugène  de  Wur* 
temberg,  vers  Séméno&koié,  l'autre,  oelie  d'Ol- 
soufief ,  vers  Outitza,  afin  d'aider  Touczkoff à  réstsier 
«mom      ^^  l^înce  Poniatowski.  Enfin  pressé  par  Platow  et 
«n^»     Ouvaroff  qui ,  postés  à  Textréoie  droite  de  l'armée 

soit  il  Semé-  ^      '   ^ 

DoflTskoiô,     russe,  sur  les  hauteurs  proiégâes  par  la  Kolocza, 

soit  à  Outitza,  .      ^         ^  ■         w  •         \    r.    •      ^    • 

et  diversion    Toyaieut  notro  gauche  dégarnie,  et  étaient  wapà- 

"^tXTné^*^    tieuts  d'M  profiter,  il  leur  avait  pei'mîs  de  passer 

au  delà      ^  Kolocxa  avec  leur  cavalerie,  et  de  &ire  une  di- 

de  Borodino  ' 

sur  la  gauche  veraîoB  dont  l'efet  pouvait  être  grand,  parce  qu'il 
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serait  impréfa.  Ces  mesures,  arradiées  à  la  sagacité 
paresseuse  d»  généraiissime  russe ,  étaient  malheu- 
reosemeDt  ce  oui  oonyautit  à  la  circoostanoe,  ùaoa    ^l  y^rméQ 

^  '  française. 

pour  Famcre,  au  moins  pour  nous  empèdber  de 
mincre. 

Pendant  ce  temps,  les  généraux  diargés  de  conir      Tandis 
nander  sur  le  terrain  disaient  des  deux  càtés  des  ^^^f^^^^i^'^ion 

du  pnnce 

prodiges  de  bravoure  et  d'inteiligeoMe.  fiarday  rt      ^^%^^^ 
Bagration  avaient  résolu  de  reconquérir  à  tout  prix   Wurtemberg 
ia  grande  redoute  et  les  trois  flèdhes,  Barclay  avait  ^Vfemer^ 
naodé  au  prince  Eugène  de  Wurtemberg,  dont  la  ^è^'^S'- 
divîsîon  était  destinée  au  centre,  de  se  porter  sur-ie^       ^^^^> 

les  généraux 

champ  à  Séménoffskoîé  pour  fermer  la  trouée.  Au     Yermoioff 
même  instant  son  chef  d'état-ouyor  Yermoioff,  le    éprennent 
jenne  Kutatsoff^  otMnmandant  son  artillerie  ^  étaiait     'redoute/ 
accourus  en  toute  bâte  pour  rallier  le  corps  de 
Baéffskoi  mis  en  déroute,  et  empruntant  à  Docto- 
n^  qui  était  posté  dans  le  voisinage  la  division 
lÀatcheff ,  ils  avaieat  marché  sur  la  grande  redoute 
conquise  par  la  division  Morand.  Par  malheur,  la       Échec 
division   Morand  venait  de  perdre  son  général,  ^''uo^^t'' 
atteint  d*une  blessure  ^ve,  et  se  trouvait  presque 
sans  direction.   Le  30'  de  ligne,  établi  dans  la 
redoute,  y  était  privé  de  lappui  des  deux  autra» 
régiments  de  la  division^  laissés  à  gauche  et  i  droite, 
et  beaucoup  trop  en  arrière.  En  même  temps  la 
division  Gudin  était  dans  un  ravin  à  droite,  la  divi- 
sien  Broussier  à  gauche  au  bord  de  la  Kolocza, 
toutes  deux  inactives  par  la  bute  du  prince  Eugène, 
^leureux  autant  qu'on  pouvait  Têtre,  mais  n'ayant 
ni  Texpérience  ni  l'ardente  activité  qu'il  faut  dans 
ces  moinents  décisifs.  A  cet  aspect,  YerroolofT  et 
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Kutaisoff  marchant  à  la  tête  du  régiment  d'Ouja,  et 
de  Tinfanterie  de  RaéfTskoi  ralliée,  se  portent  sur 
le  30%  qui,  placé  sur  le  revers  de  la  grande  redoute 
par  lui  conquise ,  n'avait  rien  pour  se  couvrir.  Ce 
brave  régiment,  sous  la  conduite  du  général  Bo- 
namy,  tient  ferme  d'abord.  Après  l'avoir  accablé  de 
mitraille,  à  laquelle  il  ne  peut  répondre,  car  il 
n'avait  pas  d'artillerie,  Yermoloff  et  Kutaisoff  fon- 
dent sur  lui  à  la  baïonnette,  et  le  réduisent  à  plier 
sous  le  nombre.  L'intrépide  Bonamy,  resté  dans  la 
redoute  à  la  tète  de  quelques  compagnies,  tombe 
percé  de  plusieurs  coups  de  baïonnette.  Les  Russes, 
s'imaginant  que  c'est  le  roi  Murât,  poussent  des  cris 
de  joie,  et  l'épargnent  pour  en  faire  un  trophée.  Au 
même  moment,  ils  lancent  à  droite  et  à  gauche 
le  2*  corps  de  cavalerie  du  général  Korff ,  le  3*  du 
baron  de  Ereutz,  et  forcent  à  reculer  les  deux 
autres  régiments  de  Morand,  placés  de  chaque  côté 
de  la  grande  redoute.  Cette  vaillante  infanterie  est 
sur  le  point  d'être  précipitée  au  pied  du  monticule, 
quand  le  prince  Eugène  arrive  enfin  à  la  tète  de  la 
division  Gudin,  commandée  par  le  général  Gérard 
depuis  le  combat  de  Yaloutina.  Le  7*  léger  prend 
position  à  gauche  de  la  redoute ,  le  reste  de  la  divi- 
sion à  droite.  Le  7*  léger,  survenant  au  moment  où 
la  cavalerie  russe  fondait  sur  les  débris  de  la  divi- 
sion Morand,  se  forme  en  carré,  reçoit  les  cavaliers 
ennemis  par  un  feu  à  bout  portant,  et  les  obligea 
rebrousser  chemin.  A  droite  le  général  Gérard,  avec 
les  deux  autres  régiments  de  sa  division ,  rallie  les 
troupes  de  Morand,  et  arrête  les  progrès  des  Russes, 
qui  ne  peuvent  nous  chasser  du  plateau,  et  qui 
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sont  réduits  à  se  contenter  de  la  reprise  de  la 
grande  redoute. 

Ce  triomphe  avait  coûté  cher  à  Tennemi.  Le 
général  YermoloflF  avait  été  gièrvement  blessé,  et  le 
jeune  Kutaisoff  tué,  ce  qui  était  pour  les  Russes  une 
perte  sensible.  Pendant  ce  temps,  Barclay,  accouru 
avec  le  prince  Eugène  de  Wurtemberg,  et  trouvant 
la  redoute  reprise,  avait  placé  le  prince  entre  la 
redoute  et  le  village  de  Séménofiskoié ,  pour  com- 
bler le  vide  que  laissaient  les  deux  divisions  de 
Paskewitch  et  de  Kolioubakin,  composant  le  corps 
de  Raéffskoi  presque  entièrement  détruit.  En  cet 
instant  le  feu  était  épouvantable  sur  ce  point,  car 
Mnrat  avec  Tartillerie  de  toutes  les  divisions  de 
Ney,  avec  l'artillerie  attelée  de  la  garde,  remplis- 
sait de  ses  projectiles  cet  espace  qu'avait  ouvert  un 
moment  le  sabre  des  cuirassiers  de  Latour-Mau- 
bourg,  et  dans  lequel  il  aurait  voulu  se  précipiter 
avec  toutes  les  réserves  de  l'armée  française.  Bar- 
clay, ayant  fermé  la  trouée  avec  l'infanterie  du 
prince  Eugène  de  Wurtemberg,  s'y  tenait  immo- 
bile, sous  un  feu  qu'on  ne  se  rappelait  pas  avoir  vu 
depuis  vingt  ans  de  guerre,  et  pendant  que  ses 
officiers  tombaient  autour  de  lui,  éprouvait  une 
sorte  de  plaisir  à  repousser  si  noblement  les  indi- 
gnes calomnies  de  ses  ingrats  compatriotes. 

Bagration,  de  son  côté,  ayant  reçu  la  divisiez 
Konownitsyn ,  détachée  du  corps  de  Touczkoff ,  plus 
les  régiments  à  pied  et  à  cheval  de  la  garde,  avait 
juré  de  mourir  ou  de  reprendre,  lui  aussi,  les  trois 
flèches  situées  à  sa  gauche  et  à  notre  droite.  11  avait 
porté  en  avant,  d'un  côté  Konownitsyn,  de  l'autre 
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les  grenadiers  de  Mecklenbourg,  et  ayait  réum  à  la 
cavalerie  de  Siewers,  aux  cuirassiers  de  Douka,  lœ 
trois  régiments  de  cuirassiers  de  la  garde.  Mais  il 
avait  affaire  à  Murât  et  à  Ney,  ayant  à  ïeur  gSDcbe 
Latour-Maubourg  et  Friant,  an  centre  les  divisions 
Razout^  Ledru,  Marchand  ^  à  droite  enfin  les  divi- 
sions Compans  et  Dessaix,  les  cuirassiers  de  Nan- 
souty  et  Tinfonterie  westphaliienDe.  Murât  en  cmtre 
avait  amené  en  ligne  la  cavalerie  de  Montlnrun^  car, 
ainsi  que  nous  Tavons  dit,  les  hauteurs  franehîes, 
on  se  trouvait  sur  un  terrain  assez  uni,  et  légère- 
ment incliné  vers  les  Russes.  Le  combat  sur  ce  point 
devint  bientôt  terrible,  et  rien  dans  la  mémoire 
de  nos  gens  de  guerre  ne  ressemblait  à  ce  qu'ils 
u  (fiTreran    avaient  sous  les  yeux.  La  division  Friant,  s'enfoa- 
remonte  le  ra-  çaut  daus  le  raviu  de  Séméno&koié,   Tavait  re- 
^noffsk^é^^  monté,  et,  sans  prendre  les  ruines  du  village,  s'était 
^^en  avant^*  déployée  à  droite  et  à  gauche  scms  un  épouvantable 
du  village,    feu  d'artillerie  et  de  mousqueterie.  Le  brave  Priant, 

résiste  à  tous  ^  ^       t  .  /> i     ^  ».    ,        tj         .    ^  • 

les  eflforts  Toyant  tomber  son  jeune  fils  a  ses  côtés ,  1  avait  biH 
usses.  ^mp^i^tg,.^  ^t  g^yg^jt  continué  à  se  tenir  an  milieu  de 
ses  troupes,  dont  il  dirigeait  le  déploiement.  Tooa 
les  efforts  des  Russes  n'avaient  pu  Tébranler  m  ha 
Caire  quitter  la  position  de  Séménofiskoié.  Au  même 
mslant,  les  grenadiers  de  Mecklenboorg,  Finfem- 
terie  de  KonovNrnitsyn  abordaient  à  la  baïonnette  k9 
troupes  de  Ney  pour  tâcher  de  leur  arraeker  les 
trois  flèches,  et,  tour  à  tour  vietotieuses  ou  vaÎBr 
eues,  les  troupes  de  Ney  disputaient  le  terrain  avec 
le  dernier  acharnement.  L'ua  des  Toucikoff  tomba 
en  combattant  à  la  tète  dm  régiment  de  Revei.  C'étaii 
le  frère  de  celui  qui  avait  été  pris  à  Yaloutina,  et  le 
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frère  de  celai  qui  en  ce  moment  défendait  Outitza 
coDtre  Poniatowski. 

Murât  et  Ney^  youlant  alors  terminer  la  bataille 
sur  ce  point  y  se  décident  à  ordonner  nn  Yaste  mou- 
vement de  cavalerie.  A  droite  les  cuirassiers  Saint- 
iiermain  et  Valence  ^  sous  Nansoaty,  s'élancent  au 
galop  ;  à  gauche^  ceux  des  généraux  Wathier  et  De- 
france  s'élancent  également.  La  terre  tremble  sons 
les  pas  de  ces  puissants  cayaliers.  Une  partie  de  la 
cavalerie  russe  est  rompue;  l'autre,  composée  des 
régiments  de  Lithnanie  et  d'Ismaïlow,  résiste,  et 
soutient  le  choc.  On  se  mêle  ;  les  cuirassiers  russes 
s'avancent  jusqu'à  nos  lignes;  on  les  repousse;  pas 
«n  de  nos  carrés  n'est  entamé.  La  mêlée  devient 
meurtrière,  el  les  victimes  sont  aussi  nombreuses 
qu'illustres.  Montbmn,  rhéroïque  Montbrnn,  le  plus 
brillant  de  nos  officiers  de  cavalerie,  tombe  mortel- 
lement frappé  par  nn  boulet.  Rapp,  qui  était  venu 
se  mettre  à  la  tète  de  la  division  Compans,  reçoit 
quatre  blessures.  Le  général  Dessaix  quitte  ses  pro- 
pres troupes  pour  le  remplacer,  et  se  sent  frappé  à 
son  tour.  Il  n'y  a  plus  que  des  généraux  de  brigade 
pour  commander  les  divisions.  Au  milieu  de  ce  car- 
nage, Mnrat  et  Ney,  comme  invulnérables,  sont 
toujours  debout,  toujours  au  milieu  du  feu,  sans 
être  atteints.  Un  bomme  rare,  Friant,  le  modèle 
de  toutes  les  vertus  guerrières,  le  seul  des  anciens 
chefe  du  corps  de  Davout  qui  n'eût  pas  encore  été 
frappé,  car  Davout  venait  d'être  mis  hors  de  com- 
bat, Morand  était  grièvement  blessé,  et  Gudin  venait 
de  mourir  à  Yaloutina,  Friant  tombe  à  son  tour,  et 
il  est  emporté  à  la  même  ambulance  où  l'on  don- 
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nait  des  soins  à  son  fils.  Murât  accourt  à  la  division 

Friant,  demeurée  sans  chef.  C'était  un  jeune  Hol- 
landais ,  le  général  Yandedem ,  qui  devait  la  com- 
mander. Courageux,  mais  dépourvu  d'expérience, 
il  s'empresse  de  céder  cet  honneur  au  chef  d'état- 
major  Galichet.  Celui-ci  prend  le  commandement  au 
moment  où  Murât  arrive.  Tandis  qu'ils  se  parlent, 
un  boulet  passe  entre  eux  et  leur  coupe  la  parole. 

—  Il  ne  fait  pas  bon  ici ,  dit  Murât  en  souriant. 

—  Nous  y  resterons  cependant,  répond  l'intrépide 
Galichet.  —  Au  même  instant,  les  cuirassiers  russes 
fondent  en  masse.  La  division  Friant  n'a  que  le 
temps  de  se  former  en  deux  carrés,  liés  par  toute 
une  ligne  d'artillerie.  Murât  entre  dans  l'un,  le  com- 
mandant Galichet  dans  l'autre^  et  pendant  un  quart 
d*heure  ils  reçoivent,  avec  un  imperturbable  sang- 
froid,  les  charges  furieuses  de  la  cavalerie  russe. 

—  Soldats  de  Friant,  s'écrie  Murât,  vous  êtes  des 
héros  !  —  Vive  Murât  !  vive  le  roi  de  Naples  !  répon- 
dent les  soldats  de  Friant.  — 

C  est  ainsi  que  de  notre  côté  on  occupait,  faute 
de  forces  plus  considérables,  cette  partie  du  champ 
de  bataille  qui  s'étendait  de  Séménoffskoié  jusqu'au 
Bagration  bois  d'Outitza.  Tout  à  coup  une  grande  victime  était 
""wessiT*"^  tombée  parmi  les  Russes.  Bagration  avait  été  frappé 
mortellement,  et  on  l'avait  emporté  au  milieu  des 
cris  de  douleur  de  ses^  soldats  qui  avaient  pour  lui 
une  sorte  d'idolâtrie.  La  seconde  armée  russe  se 
trouvait  à  son  tour  sans  chef.  On  appela  Raéfi&koi , 
mais  il  ne  pouvait  quitter  les  débris  du  7*  corps,  qui 
occupait  toujours  avec  le  prince  Eugène  de  Wur- 
temberg l'intervalle  de  la  grande  redoute  à  Sémé- 
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noffskoié.  Alorson  manda  le  général  Doctoroff pour  

qu  il  vint  remplacer  Bagration. 

Dans  ce  même  moment ,  on  apprenait  chez  les  Ney  et  Muret 
Russes   que  Poniatowski,  après  avoir  traversé  les    l^^^ge^, 
bois,  avait  enlevé  les  hauteurs  d'Outitza  à  Toucz-    ..!lJ[!?r?L 

"  8  oavnr  en- 

kofif,  qui  était  privé  de  la  division  Konownitsyn  ^^J®  "»«  *<>"» 
sans  avoir  encore  été  rejoint  par  celle  d'Olsoufief,  de  séménon^ 
la  seconde  de  Bagowouth,  que  TouczkoflF,  l'aîné  des 
trois  frères,  était  mort,  ce  qui  faisait  deux  Touczkoff 
tués  dans  la  journée,  et  trois  perdus  pour  leur  famille 
en  moins  de  quinze  jours.  Dans  le  trouble  qu'on 
éprouvait ,  on  avait  demandé  à  grands  cris  et  fait 
partir  immédiatement  le  reste  du  corps  de  Bago- 
wouth y  c'est-à-dire  la  division  du  prince  Eugène  de 
Wurtemberg,  qui  n'avait  pas  cessé  d'occuper  sous 
un  feu  d'artillerie  terrible  l'espace  presque  ouvert 
eàtre  Séménofiskoié  et  la  grande  redoute. 

Cet  espace  de  si  haute  importance,  que  les  Russes 
tâchaient  sans  cesse  de  nous  fermer,  où  Raéffskoi 
avait  perdu  presque  tout  son  monde,  et  où  le  prince 
Eugène  de  Wurtemberg  venait  de  voir  tomber  la 
moitié  du  sien,  était  près  de  se  rouvrir  devant  nous. 
La  fortune  nous  offrait  de  nouveau  une  occasion  dé- 
cisive, et  en  portant  toute  la  garde  impériale  sur  ce 
point,  on  pouvait  encore  pénétrer  à  coup  sûr  dans 
les  entrailles  de  l'armée  russe. 

Ney  et  Murât  envoyèrent  proposer  pour  la  se-  lu  propoMnt 
conde  fois  cette  manœuvre  à  Napoléon.  Celui-ci,    u^n^lS^ 
trouvant  la  bataille  arrivée  à  maturité,  accueillit  la  ^^loSSuhT^ 
proposition  de  ses  lieutenants,  et  donna  les  premiers 
ordres  pour  son  exécution.  Il  fit  avancer  la  division 
Claparède  et  la  jeune  garde,  et,  quittant  Schwar- 
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dino,  se  mit  lui-même  à  tear  tète.  Mais  tout  à  coop 
un  tumulte  effroyable  -se  produisit  à  gauche  de  l'ar- 
mée, au  delà  de  la  Kolocza.  En  regardait  de  ce 
côté,  on  voyait  des  cantiniers  en  fuite,  des  bagages 
en  désordre;  on  entendait  des  cris,  on  apercerait  en 
un  mot  tous  les  signes  d'une  déroute.  A  cet  aspect, 
Napoléon  fit  arrêter  sa  garde  sur  place,  et  s'élança 
au  galcç  pour  savoir  ce  que  c'était.  Après  quelque 
temps,  il  finit  par  l'apprendre.  D'après  l'autorisatioa 
de  Kutusof ,  les  deux  cavaleries  de  Platow  et  d'O»- 
varoff  avaient  franchi  la  Kolocza  sur  notre  gauche 
dégarnie,  et  avaient  fondu,  Platow  sur  nos  bagages, 
Ouvaroff  sur  la  division  Delzons.  Cette  brave  divi- 
sion, après  avoir  conquis  Borodino  lemalin^  atten- 
dait l'arme  au  pied  qu'on  demandât  encore  quelque 
'chose  à  son  dévouement.  Dans  l'impossibilité  dô 
prévoir  exactement  ce  qui  allait  se  passer  de  ce 
côté,  Napoléon  ne  voulut  pas  se  démunir  de  sa 
réserve.  Il  envoya  à  Ney  et  à  Murât  tout  œ  qui 
restait  de  l'artillerie  de  la  garde,  porta  en  avant  la 
division  Claparède  prête  à  se  diriger,  on  à  droite 
vers  Séménoffskoié,  ou  à  gauche  vers  Borodino,  et 
-se  tint  lui-même  à  \%  tête  de  l'infanterie  de  k  garde, 
dans  l'attente  de  ce  qui  arriverait  à  la  gauche  de  la 
Kolocza,  où  le  prince  Eugène  ven&it  de  se  rendre* 
sa  personne. 

Le  vice-roi,  au  premier  bruit  de  cette  subite  ir- 
ruption ,  avait  quitté  le  centre ,  et  pas^mt  sur  la  rive 
gauche  de  la  Kolocza,  s'était  porté  de  toute  la  vi- 
tesse de  son  cheval  jusqu'à  Borodino.  Mais  il  avait 
trouvé  ses  régiments  déjà  formés  en  carré,  et  at- 
tendant Tennerai  de  pied  ferme.  A  la  vue  des  nem- 
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breux  escadrons  russes,  la  cavalerie  légère  du  géné- 
ral Ornano,  trop  faible  pour  résister  aux  huit  régi- 
ments de  cavalerie  régulière  d'Ouvaroff,  se  replia 
saccessivement  fit  aTec  ordre  sumotre  infanterie. 
Les  Ooates  qui  étaient  sur  tes  bwds  de  la  Kolocza, 
et  à  qui  la  cavalerie  russe  prétait  le  flanc  par  ^on 
mouvement  hasardé ,   la  saluèrent  d'un  feu  bien 
nourri.  Cette  cavalerie  alors  se  jeta  sur  la  8i*  de 
ligne,  celui  qui  avait  fait  en  i  809  une  si  belle  résis- 
tance à  Gratz,  te  trouva  formé  en  carré,  et  vînt  infi- 
tflement  essuyer  son  feu,  sans  oser  toutefois  bravw 
ses  baïonnettes.  Le  reste  alla  tourbillonner  aut(Mir 
du  8*  léger  et  du  92^,  «t,  après  quelques  évohitioos, 
se  retira ,  désespérant  d'obtenir  aucun  résultat.  Il 
n'était  pas  prudent  en  eflbt  de  s'opiniâtrer  contre 
une  telte  infanterte  avec  de  la  cavaterie  sente,  et  tout 
T^e  qu'on  pouvait  se  promettre,  c'était  de  faire  mie 
tiémonstration.  On  l'avait  faite  et  payée  de  quelque» 
tommes,  les  uns  tués  par  notre  mousqueterie  et 
notre  mitraille,  tes  autres  pris  au  retour  par  notre 
cavalerie  légère,  qui  sabrait  te©  moins  prompts  à 
repesser  la  l^olocua. 

TcFUte  vaine  qu'elte  était,  cette  tentative  nous 
avait  coâté  beaucoup  phis  d'une  heure,  avait  in- 
terrompu te  mouvement  de  la  garde,  et  donné  à 
Kutusof ,  qui  s'éclairait  lentement,  mais  qui  s'éclai- 
rait enrfin ,  te  temps  d'amener  au  centre  te  corps 
d'Odtermaam,  inutilempsat  laissé  à  sa  droite  vis-à- 
vîs  notre  gauche.  Il  avait  mène-misioute  la  garde 
împériate  russe  ^en  marche  pour  fermer  la  trouée  si 
inquiétante  de  Séménoffskoié.  De  notre  côté,  Ney 
et  Murât  avaient  yn  ccrtte  trouée  se  fermer  denou- 
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veau  y  et  dans  leur  dépit  n'avaient  pas  ménagé  Na- 
poléon absent,  et  occupé  ailleurs  de  soins  qu'ils 
ignoraient. 
Lorsque         L'occasiou  était  donc  encore  passée ,  et  cette  fdis 
^msuré^    par  un  de  ces  accidents  fortuits  qu'on  appelle  avec 
^H'iî^sTpîi^'  raison  faveur  ou  défaveur  de  la  fortune. 
vo^erta*  arde       Napoléou,  qui  avait  envoyé  le  maréchal  Bessières 
àséménoff-    auprès  de  Murât  et  de  Ney,  et  qui  venait  d'appren- 
où  toutes     dre  par  ce  maréchal  que  le  centre  des  Russes  était 
ruMMM^^t  de  nouveau  renforcé,  que  les  vues  de  Ney  et  de 
accumulées.    Murât  n'étaient  plus  exécutables  (Bessières  préten- 
dait même  qu'elles  ne  lavaient  jamais  été);  Napo- 
léon ordonna  au  prince  Eugène  de  faire  la  seule 
chose  qui  dans  le  moment  lui  parût  propre  à  termi- 
ordre       ncr  la  lutte  :  c'était  d'enlever  la  grande  redoute  du 
*Eu^gènr     centre,  car  il  pensait  avec  raison  que  ce  point  d'ap- 
^VgrMdt*^^   pui  arraché  à  la  ligne  russe,  on  finirait  par  Tenfon- 
redoute,      ^gr  d'unc  manière  ou  d'une  autre.  Murât  avait  sous 
la  main  une  inunense  quantité  d'artillerie,  toute  celle 
d'abord  des  divisions  d'infanterie  employées  où  il 
était,  ensuite  toute  celle  de  la  cavalerie,  et  en  outre 
les  batteries  de  réserve  de  la  garde.  Napoléon  lui  fit 
dire  d'accabler  de  milf  aille  les  fortes  colonnes  qui 
s'approchaient,  puis  de  se  tenir  prêt  à  lancer  sar 
elles  sa  cavalerie  à  l'instant  décisif,  car  on  allait  en- 
lever d  assaut  la  grande  redoute. 

Cet  instant  décisif  approchait  enfin.  D'un  côté, 
Murât  avait  rangé  sur  sa  gauche ,  le  long  du  ravin 
de  Séménoffskoié,  sur  le  bord  duquel  la  division 
Priant  n'avait  pas  cessé  de  tenir  ferme,  la  masse 
d'artillerie  dont  on  l'avait  pourvu,  et  derrière  cette 
artillerie  les  trois  corps  de  cavalerie   des  gêné- 
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tendant  l'ordre  de  passer  le  ravm  et  de  charger  les 
lignes  de  l'infanterie  russe.  De  l'autre  côté  le  prince 
Eugène,  concentrant  sur  la  droite  de  la  grande  re- 
doute les  divisions  Morand  et  Gudin,  avait  amené 
sur  la  gauche  de  cette  redoute  la  division  Broussier , 
toute  fraîche,  et  brûlant  de  se  signaler  à  son  tour. 
Cette  division  était  embusquée  dans  un  ravin,  et 
prête  à  se  jeter  au  premier  signal  sur  les  para- 
pets de  l'ouvrage  à  conquérir.  U  était  environ  trois 
heures  de  l'après-midi.  Il  y  avait  neuf  heures  que 
cet  horrible  carnage  était  commencé.  Murât  et  Ney 
Yooiissaient  le  feu  de  deux  cents  pièces  de  canon  sur 
le  centre  des  Russes.  Le  corps  de  Doctorofif  avait  été 
envoyé  tout  entier  derrière  la  redoute,  et  quoiqu'il 
souffrit  beaucoup,  il  souffrait  moins  que  le  corps 
d'Ostennann,  placé  à  découvert  entre  la  redoute 
même  et  Séménoffskoié.  A  une  fort  petite  distance , 
qui  était  celle  de  la  largeur  du  ravin,  on  voyait  les 
Russes  tomber  par  centaines  dans  les  corps  de  Doc- 
torofif et  d'Ostennann ,  ainsi  que  dans  la  garde  russe 
déployée  en  arrière ,  et  recevant  les  coups  qui  avaient 
épargné  la  première  ligne.  Murât  et  Ney,  qu'une  Ney  et  Murât 
sorte  de  miracle  avait  jusque-là  protégés,  pleins     *"^J^®"^ 
de  joie  en  voyant  l'effet  de  leurs  canons,  en  re-  "^JJ^™^ 
doublaient  le  feu.  Croyant  la  ligne  ennemie  assez   deséméBoff- 
ébranlée,  Murât  se  décide  enfin  à  recommencer  l'at-  par^un'épou- 
taque  de  cavalerie  qui  avait  si  bien  réussi  le  matin    d^^j^^e! 
au  général  Latour-Maubourg.  U  lance  d'abord  le 
2*  corps  de  cavalerie,  à  là  tète  duquel  le  général     i^^'^îiJu» 
Caulaincourt,  frère  du  duc  de  Vicence,  avait  rem-  les  cuirassiers 
placé  Montbrun.  Il  ordonne  au  corps  de  Latour-     du  ravin 
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Mauboforg  de  sonteniir  le  !î%  et  à  cekit  de  Grouehy 

de  se  préparer  à  soutenir  Vmk  et  1  autre.  Quant  à  la 

de  séménoff-  eaf^lerie  du  général  Nansoaty,  nous  avoDâ  déjà  dit 

qu'elle  était  à  la»  droitd  de  Ney.  An  signal  cc»¥e»a, 

Canlaincourt  traTerse  le  ravin ^  diébondie  an  delà, 

et  fond  sur  tout  ce  qn'il  rencontre  aviec  les  &%  8*  et 

10*  de  cnirassiersw  Le  général  Defiram^  le  suit  avec 

ÉpouTanubie   deux  régiments  de  carabiniers.  En  un   elin  d'o^l, 

degroTse^ca-  Tespace  est  franchi;  quelques  restes  du  corps  de 

Valérie.      Raéffskoi  deboist  encore  sur  cette  partie  du  terraÎD 

sont  enfoncés,  la  cavalerie  de  Korff  et  du  baron  de 

Kreutz  est  culbutée,  et  la  masse  de  nos  eavatiers^ 

lancée  à  toute  bride,  dépasse  la  grande  fedoute.  A 

Le  général     ce  spectacle,  le  général  Caulainconrt  déco«yraBt 

ent^e^a^c^     derrière  loi  Tinfanterie  de  Likatcheff  qui  gardait  la 

^^^^Inf^^"  redoute,  se  rabat  sur  elle  par  un  bruscpe  mcm^e^ 

la  redoute     ment  à  caucbo,  et  la  sabre  à  la  tête  du  &•  de  cui- 

pendant  •  X#   ti  -i  *       a  x 

que  le  prince  rassicrs.  Malheureusement  il  tombe  ârappé  a  morli. 
yemïf  d?8on  L'infanterie  de  Moarand  e*  de  Gudin,  q«î  était  pla- 
^^VJS.^'  cée  à  la  droite  de  la  grande  redoute ,  et  voyait  hê 
casques  de  nos  cuirassiers  briller  an  delà>,  pousse» 
des  cris  de  joie  e(  d'admiration^  De^  sob  eèté,  h 
prince  Eugène,  qui  éfoit  à  ia  gaucire,  se  n^  k  la 
tête  du  »•  de  ligne,  celui  qvti  avait  fourni  tes  bra- 
ves tirailients  d'OstroWno ,  lui  adresse  qu©iqne« 
fpareles  véhémente»,  loS  fait  gravir  le  monticule  à 
perte  d^haitM»,. puis  profitant  du  tumulte  d»  com^^ 
bat  y  de  l  épaisseur  de  la  ftimée,  escalade  les  pa«- 
rapetS'  de  la  radou«e,  e»  lee^ftaticbïfr  aw  mortei» 
même  où  le  5^  de  cnirnssiers  sabrbit  le^  fentas^isF* 
de  la  division  Likatcheff.  Les  trois  bataillons  dû  V 
.  fondenti  à  la  baïonnette  sût  les^  soldas  de  cette  di- 
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YJsioa^  en  pvenaent  quelquei^^^ous^  €ia  toent  un  plus 
girand  ncMapJMre,  et  vengent  le  30""  de  ligne  de  ses 
Bialbeujrs  du  matin.  Us  altoi^  iBÔm,e  venger  le  gé- 
néral Bo^ainy  sur  le  commandani  de  la  division  ^  le 
général  Likatcheff,  mais  à  Taspect  de  ce  vieillard 
respectable  tombé  en  leurs  nuiins,  ils  lui  laissent  la 
lie  y  et  r^]kvoiwt  à  l'Empereur.  Us  se  raiigent  en 
bataille  sur  le  revers  de  la  redoute,  et  viennent  as- 
wter  au  terrible  coinbat  de  cavalerie  engagé  entre 
la  garde  à  obeval  russe  et  nos  cuirassiers. 

En  effet  la  garde  russe  à  cheval  déployée  tout  en- 
tière^ se  précipite  sur  nos  cuirassiers,  et  les  charge, 
à  fond  en  passavit  SQus  la  fusillade  du  9%  Elle  les 
oblige  à  céder.  Les  carabiniers  sous  le  général  De- 
firance  la  ramènent.  Chaque  fois  qu'elle  passe  et  re-- 
passe,  elle  reçoit  les  coups  de  fusil  du  9'.  Inconwno-^ 
dée  du  feu  de  ce  ré^unent,  elle  veut  le  charger  pm^r 
s^*en  débarrasser,, mais  elle  est  arrêtée  par  ses  balles^ 
Nos  cuirassiers  viennent  au  secours  du  9%  et  en  dé^ 
filant  devant  lui  qri^t  :  Vive  le  9^!  à  quoi  celui^cî 
répond  :  Vivent  les  cuirassiers  !  — ^  La  cavalerie^  de 
Orouchy  charge  à  son  tour  ^  voit  son  brave  général 
reversé  d'un  biscaïen^  continue  à  s'avancer  et  ar^ 
rive  jusqu'aux  lignes  de  Tinfauterie  rus^e^  rangée 
en  masse  tellement  profonde  qu'on  ne  pe^t  espérer 
d'y  pénétrer.  Mais  tout  ce  qui  s^  trouve  wtre  deux 
est  balayé,  et  la  cavalerie  ennemie  est  forcée  de 
chercher  asile  derrière  son  infanterie. 

Pendant  ce  temps  le  9'  placé  seul  en  avant  de  la 
grande  redoute  souffre  cruellement.  Les  divisions 
Merwd  et  Gudin  restées  sur  la  droite  lui  prêtent 
^nfin  leur  appui  ;  elles  se  portent  au  delà  de  la  re- 
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doute  y  tandis  que  Murât  et  Ney,  formant  un  angle 
avec  elles,  gagnent  peu  à  peu  du  terrain ^  dépas- 
sent le  ravin  de  SéménofiFskoié ,  et  s'avancent  leur 
droite  en  avant.  Notre  armée  entière  forme  ainsi 
La  bataille    une  ligne  brisée  9  qui  enveloppe  dans  un  angle  de 
^'ÎS^^eîfe"''    fe"  l'armée  russe  horriblement  décimée.  Celle-ci 
sur  tous      rétroffrade  lentement  sous  une  afireuse  mitraille,  et 

les  points  y  ^  ' 

1  armée  russe  Vient  s'adosscr  à  la  lisière  du  bois  de  Psarewo.  On  ne 

enord^e sur    la  charge  plus,  et  dans  l'attente  d'un  mouvement 

Psarewo.     décisif,  OD  met  cu  ligne  l'artillerie  de  tous  les  corps, 

et  on  fait  converger  sur  elle  trois  cents  pièces  de 

canon.  Sous  la  masse  de  projectiles  dont  on  l'accable, 

elle  demeure  immobile  et  fortement  serrée. 

En  ce  moment  ta  bataille  était  gagnée  assuré- 
ment, car  partout  le  champ  de  bataille  nous  appar- 
tenait. A  lextrême  droite,  au  delà  des  bois,  le 
prince  Poniatowski  après  un  combat  sanglant  avait 
fini  par  prendre  position  en  avant  d'Outitza ,  sur  la 
vieille  route  de  Moscou;  à  l'extrême  gauche  Deizons 
occupait  toujours  Borodino,  et  au  point  essentiel, 
c'est-à-dire  entre  la  grande  redoute  et  les  flèches 
qu'on  avait  enlevées ,  on  tenait  le  gros  de  Tannée 
russe  acculé  à  la  lisière  du  bois  de  Psarewo,  et  ex- 
pirant sous  le  feu  de  trois  cents  pièces  de  canon. 
Toutefois  il  restait  encore  plusieurs  heures  de  jour, 
et  bien  qu'il  ne  s'offirtt  plus,  comme  deux  fois  dans 
la  journée,  de  manœuvre  décisive  à  exécuter,  on 
pouvait  en  abordant  l'armée  russe  une  dernière  fois, 
la  droite  en  avant,  avec  une  masse  de  troupes  fraî- 
ches, on  pouvait,  disons-nous,  la  refouler  vers  la 
Moskowa ,  et  lui  faire  subir  un  véritable  désastre. 
Un  tel  résultat  méritait  certainement  de  nouveaux 
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sacrifices 9  quels  qu'ils  dussent  être,  car  devant  

une  victoire  complètement  destructive  pour  Tannée 

russe  9  la  constance  d'Alexandre  eût  probablement 

fléchi.  Mais  pour  cela  il  fallait  faire  donner  la  garde    on  pouvait 

impériale  tout  entière,  laquelle  comptait  environ     ^a^êvw 

18  mille  hommes  d'infanterie  et  de  cavalerie,  gui  d«i*<wtruire 

-*  en  faisant 

n'avaient  pas  combattu.  Il  restait  à  gauche  dans  la  donner 
division  Delzons ,  au  centre  dans  les  divisions  Brous-  *  ^^  ^' 
sier,  Morand  et  Gudin,  à  droite  dans  la  division 
Dessaix,  des  troupes  qui,  quoique  ayant  déjà  com- 
battu ,  étaient  capables  encore  d'un  grand  effort , 
surtout  s'il  devait  être  décisif.  Les  troupes  qui  n'é- 
taient qu'à  demi  fatiguées  auraient  valu  des  troupes 
fraîches  pour  ce  moment  suprême.  Quanta  la  garde , 
elle  eût  fait  des  prodiges,  et  demandait  à  les  faire. 
Napoléon,  pour  qui  la  hauteur  du  soleil  sur  l'ho- 
rizon était  un  motif  tout  aussi  pressant  que  les 
instances  de  ses  lieutenants,  et  pour  ainsi  dire  un 
reproche,  monta  à  cheval  afin  d'examiner  lui-même 
le  champ  de  bataille.  Le  rhume  dont  il  était  at- 
teint l'incommodait  fort,  mais  pas  de  manière  à 
paralyser  sa  puissante  intelligence.  Cependant  les 
horreurs  de  cette  afireuse  bataille  sans  exemple 
encore  pour  lui ,  quoiqu'il  en  eût  vu  de  bien  san- 
glantes, avaient  comme  étonné  son  génie.  Il  ne  s'é- 
tait pas  écoulé  un  instant  sans  qu'on  vint  lui  an- 
noncer que  quelques-uns  des  premiers  officiers  de 
l'armée  étaient  frappés.  C'étaient  les  généraux  et 
officiers  supérieurs  Plauzonne,  Montbrun,  Caulain- 
court,  Romeuf,  Chastel,  Lanabère,  Compère,  Bes- 
sières,  Dumas,  Canou ville,  tués;  c'étaient  le  ma- 
réchal   Davout,    les   généraux   Morand,    Priant^ 
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GompanSy  R^pp^  Belliard,  Nansouty^  GfOttohy^ 
Saint-Germain,  Bniy^,  P^oi,  Defraoce,  Bottamy, 
Teste,  Guillemiuot,  blessés  grièv^nent»  L'opiniâ^ 
treté des  Russes,  quoiqu'elle  n'eût  rieii  d'ioatteadn^ 
avait  \xù  caractère  sinistre  et  terrible,  qui  lui  imfk* 
rait  de  sérieuses  réflexions,  car,  pour  Tbonneur  de 
la  nature  humaine,  il  y  a  dans  te  patriotisme  vaincu 
maïs  forieux,  quelque  chose  qui  impose  même  à 
l'agresseur  le  plus  audacieux.  Âuseî  Napoléon ,  dans 
cet  état  d'irrésolution  si  nouveau  chez  lui,  parut-il 
inexplicable  à  ceux  qui  Tentouratent,.  à  ce  point 
qu'ils  cherchaient  à  se  l'expliquer  en  disant  qu'il 
était  malade.  Sans  s'occuper  de  ce  qu^ils  pensaient, 
il  parcourut  au  galop  la  li^e  des  positions  enlevées, 
vit  les  Russes  acculés  mais  serrés  en  masse  et  im- 
mobiles, n'ofirant  nulle  part  une  prise  facile,  pou- 
vant néanmoins  par  un  dernier  choc,  donné  oblique- 
ment, être  rejetés  en  désordre  vers  la  Moskowa. 
Pourtant  on  ne  savait,  après  tout,  si  le  désespoir 
ne  triompherait  pas  des  dix-huit  mille  hoomaes  de 
la  garde,  si  par  conséquent  on  ne  la  sacrifierait 
pm  inutilement  pour  égoi^er  quelques  milliers  d'en* 
nemis  de  plus;  et  à  cette  distance  de  sa  hase  d'opé«> 
ration  ^  ne  pas  garder  entier  le  seul  corps  qui  fût 
encore  intact ,  parut  à  Napoléon  une  témérité  dont 
les  avantages  ne  compensa^nt  pas  le  dang^.  Se 
Motifs  tournant  vers  ses  principaux  officiers  :  Je  ne  ferai  pAs 
^'TaiTéTn^*'  démolir  ma  garde^  leur  dit-iK  A  huit  cents  tieuee 
'"^'ontî'"'''  ^®  France,  on  ne  risque  pas  sa  dernière  réserve.  -- 
sa  garde.  H  avaît  raisou  sans  doute>  mais  en  justifiant  sa  réao» 
lution  du  mome^nt^  il  eondamiiait  cette  guerre,  et, 
pour  la  deuxième  ou  troisième  fois  depuis  le  passage 
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du  NiéBMD  j  il  expiait  par  un  excès  de  prudence  qui  

ne  lui  était  paa  ordinaire,  la  faute  de  sa  témérité.Eu   ^^  ^^**' 
dépassant  la  grande  roufee  de  Moscon,  et  en  s  appro- 
chant de  Borodino,  on  apercevait  Gorki  ^  seule  posî- 
tion^  un  peu  avancée  conservée  par  les  Russes^  Napo- 
léon se  demanda  s'il  fallait  l'enlever.  Il  y  renonça, 
car  le  résultat  n'en  valait  pas  la  peine*  Au  fond  du 
champ  de  bataille,  les  Russes,  serrés  en  masse, 
offraient  une  large  prise  au  canon,  et  semblaient 
nous  défier.  —  Puisqu'ils  en  veulent  encore ,  dit  Nar    La  journée 
poléon  avec  la  cruelle  familiarité  du  champ  de  ba-   une°i^^ie 
taille ,  donnez-leur-en.  —  H  prescrivit  de  mettre  en    *^^î|î^!!^ 
batterie  tout  ce qpi  restait di artillerie  non  employée,,  comroraraiée 

rU886. 

et  à  partir  de  ce  moment  (m  fit  agir  près  de  quatre 
erats  bouches  à  feu.  On.  tira  ainsi  pendant  plusieurs 
heures  sur  les  masses  russes,  qui  persistèrent  à  se 
tenir  en  ligne  sous-  cette  épouvantable  canonnade , 
perdant  des  miUiers  d'hommes  sans  s'ébrauLer.  On 
tuait  donc  au  lieu  de  Satire  des  prisonniers  l  Nou&per- 
dions  aussi  des  hommes ,  mais  certainement  pas  le 
ajûème  de  ceux  que  nous  immolionsv 

Le  soleil  s'abaissa  enfin  sur  cette  scène  atroce, 
sans  égale  dans  les  annales  humaines  :  la  canon<^ 
made  finit  par  se  ralentir  successivement,  et  cha* 
cun  épuisé  de  fetigoe  s'en  alla  prendre  quelque  re- 
pos. Nos  généraux  ramenèrent  un  peu  en  arrière 
leurs  difiàons,  de  manière  à  les  garantir  des  bou* 
lets  ennemis,  et  se  placèrent  m  pied  des  hauteuri». 
conquises,  bien  convaincus  que  les  Russes  n^essaye- 
iraient  pas  de  les  reprendre.  Nos  soldats,  qui  n'étaient 
«ttère  pourvus  de  vivres,  se  mirent  au  bivouac  à     .  Nuit 

^  r  1   1        %  ^  succède  à 

dévwer  ce  qu'ils  avaient,  et  se  délassèrent  en  se  ra*^    Ukh^Mk. 


Digitized  by  VnOOQ IC 


Sept.  4849. 


Affreux 
spectacle 

du 
lendemain. 


348  LIVRE  XLIV. 

contant  les  horreurs  étonnantes  que  chacun  d'eux 
avait  vues.  Napoléon  victorieux  rentra  dans  sa  tente 
entouré  de  ses  lieutenants,  les  uns  mécontents  de  ce 
qu'il  n'avait  pas  fait,  les  autres  disant  qu'on  avait 
eu  raison  de  s'en  tenir  au  résultat  obtenu ,  que  les 
Russes  après  tout  étaient  détruits,  et  que  les  portes  de 
Moscou  étaient  ouvertes.  Mais  pendant  cette  soirée 
les  témoignages  de  joie,  d'admiration,  qui  avaient 
éclaté  jadis  à  Austerlitz,  à  léna,  à  Friedland,  ne  se 
firent  pas  entendre  dans  la  tente  du  conquérant. 

Russes  et  Français  couchèrent  les  uns  à  côté  des 
autres  sur  le  champ  de  bataille.  Au  point  du  jour, 
on  fut  témoin  d'un  spectacle  horrible,  et  on  put  se 
faire  une  idée  de  l'épouvantable  sacrifice  d'êtres 
humains  qui  avait  été  consommé  la  veille.  Le  champ 
de  bataille  était  couvert  de  morts  et  de  mourants, 
comme  jamais  on  ne  l'avait  vu.  Chose  cruelle  à 
dire,  nombre  effrayant  à  prononcer,  quatre-vingt- 
dix  mille  hommes  environ,  c'est-à-dire  la  population 
entière  d'une  grande  cité,  étaient  étendus  sur  la 
terre,  morts  ou  blessés.  Quinze  à  vingt  mille  chevaux 
renversés  ou  errants,  et  poussant  d'affreux  hennis- 
sements ,  trois  ou  quatre  cents  voitures  d'artillerie 
démontées,  mille  débris  de  tout  genre  complétaient 
ce  spectacle,  qui  soulevait  le  cœur  surtout  en  appro- 
chant des  ravins,  où  par  une  sorte  d'instinct  les 
blessés  s'étaient  portés  afin  de  se  mettre  à  l'abri  de 
nouveaux  coups.  Là  ils  étaient  accumulés  les  uns  sur 
les  autres,  sans  distinction  de  nation. 

Heureusement,  si  le  patriotisme  permet  de  pro- 
noncer ce  mot  inhumain ,  heureusement  le  partage 
ÉpouYantabie   dans  ccttc  lislc  funèbre  était  fort  inégal.  Nous  comp- 
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tioDS  environ  9  à  1 0  mille  morts ,  20  ou  21  mille 
blessés^  c'est-à-dire  30  mille  hommes  hors  de  com- 
bat, et  les  Russes,  d'après  leur  aveu,  près  de  60  ^^'f^^g 
mille  *  !  Nous  avions  tué  tout  ce  qu'autrefois  nous  <ie  part 
prenions  par  de  savantes  manœuvres.  La  faux  de  la 
mort  semblait  ainsi  avoir  remplacé  dans  les  mains 
de  Napoléon  l'épée  merveilleuse  qui  jadis  désar- 
mait plus  d'ennemis  qu'elle  n'en  détruisait.  Ce  qu'on 
ne  croirait  pas,  si  des  documents  authentiques  ne 
l'attestaient,  nous  avions  quarante -sept  généraux 
et  trente-sept  colonels  tués  ou  blessés,  les  Russes 
à  peu  près  autant ,  preuve  de  l'énergie  que  les  chefs 
avaient  déployée  des  deux  côtés,  et  de  la  petite 
distance  à  laquelle  on  avait  combattu.  Après  cet 
aflùreux  duel ,  il  nous  restait  cent  mille  hommes ,  car 
ce  qui  pouvait  manquer  à  ce  chiffre  était  remplacé 
par  la  division  italienne  Pino,  et  par  la  division  De- 
laborde  de  la  jeune  garde,  l'une  et  l'autre  arrivées 
après  la  bataille.  Les  Russes  n'auraient  pas  pu  mettre 
cinquante  mille  hommes  en  ligne ,  mais  ils  étaient 
chez  eux,  et  nous  étions  à  huit  cents  lieues  de  notre 
capitale!  Ils  faisaient  une  guerre  nécessaire,  et  nous 
faisions  une  guerre  d'ambition!  Et  à  chaque  pas  en 
avant,  quand  l'étourdissement  de  la  gloire  laissait 
chez  nous  place  à  la  réQexion,  nous  condamnions 
au  fond  du  coeur  le  chef  entraînant  dont  nous  sui- 
vions la  fortune  éblouissante! 

Kutusof,  menteur  autant  que  rusé,  satisfait  de    paui récit 
n'être  pas  détruit,  eut  l'audace  d'écrire  à  son  maître  '^®  i&^^ta'iie 

'  .  la  Moskowa 
Les  nombres  français  sont  empruntés  à  des  états  authentiques  ;  les  P**"  *®  général 
nombres  russes  aux  relations  ordonnées  depuis ,  et  admises  par  le  gou-         ^   *^  ' 
wnemeat  mise  hii-mème. 
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qu'il  avait  résisté  toute  une  journée  aux  assauts  de 

^^*  *  l'armée  française,  et  lui  avait  tué  autant  d'hommes 
qu'il  en  avait  perdu ,  que  s'il  quittait  le  champ  de 
bataille,  ce  n'était  pas  qu'il  fût  vaincu,  mais  c'est 
qu'il  prenait  les  devants  pour  aller  couvrir  Moscou. 
Plus  qu'aucun  homme  au  monde,  il  savait  à  quel 
point  on  peut  mentir  aux  passions,  surtout  aux  pas- 
sions des  peuples  peu  éclairés,  et  excepté  de  se  dire 
victorieux,  il  osa  écrire  tout  ce  qui  approchait  le  plus 
de  ce  mensonge.  Il  manda  au  gouverneur  de  Moscou, 
le  comte  Rostopchhi,  destiné  bientôt  à  une  effiroyable 
immortalité,  qu'il  venait  de  livrer  une  sanglante  ba- 
taille pour  défendre  Moscou ,  qu'il  était  loin  de  l'a- 
voir perdue,  qu'il  allait  en  livrer  d'autres  encore, 
qu'il  promettait  bien  que  l'ennemi  n'entrerait  point 
dans  la  ville  sacrée,  mais  qu'il  était  urgent  de  lui  en- 
voyer tous  les  hommes  capables  de  porter  les  armes, 
surtout  les  miliciens  de  Moscou  ,  dont  on  avait  pro- 
mis 80  mille,  et  dont  il  avait  reçu  1 5  mille  au  plus. 
Il  ordonna  la  retraite  pour  le  8  septembre  au  matin, 
en  prescrivant  de  disputer  Mojaisk  tout  le  temps  né- 
cessaire pour  évacuer  les  vivres,  les  munitions,  les 
blessés  transportables.  Il  donna  au  général  Milora- 
do^dtch  le  commandement  de  son  arrière-garde. 
Embarras  Napoléou  qui  u'avait  pas  les  mêmes  raisons  de 
Na^îdéor  dissimuler,  car  il  était  victorieux  d'une  manière  in- 
^'^^môme*'^'  contcstablo ,  éprouvait  cependant  une  sorte  d'em- 
les perte»     barras  à  raconter. son  triomphe.  Autrefois  il  avait  à 

deTennemi.  J  x     x        -, 

annoncer  pour  quelques  mille  morts  trente  ou  qua- 
*  rante  mille  prisonniers,  quelques  centaines  de  ca- 
nons et  de  drapeaux  enlevés.  Ici  il  n'y  avait  ni  pri- 
ni  drapeaux ,  ni  canons  prie  (exoe^  m 
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redoutes)  ;  mais  soixante  mille  monrts  ou  mourante 

appartenant  à  Tennemi  couvraient  te  terrain.  Chose 
extraordinaire,  dans  ses  bulletins  et  dans  ses  letttreB 
(notamment  à  son  beau-père)  il  en  dit  beaucoup 
moins  qu'il  n'y  en  avait,  soit  qu'il  Tignorâl,  soit 
qu'il  n'osât  pas  l'avouer  aa  ittottde.  Suivant  son 
usage,  cette  bataille,  que  les  Russes  appelèrent  du 
Bomde  Borodino,  îl  la  qualifia  d'un  nom  retentis- 
sant et  parlant  aux  imaginations,  de  celui  de  la 
MoskoviFa ,  rivière  qui  passait  à  une  lieue  du  champ 
de  bataille,  |x>Qr  aller  ensuite  traverser  Moscou.  Qe 
nom  lui  restera  dans  les  siècles. 

Mais  après  quelques  moments  donnés  à  l'effet,    Dispositions 
Napoléon  songea  aux  conséquences  à  tirer  de  la  par  Na^iéon 
victoire.  Il  achemiM  sur  Mojaisk  Murât  avec  deux  ^j^  ^^i^'jj^i^^ 
divisions  de  cuirassiers,  avec  plusi^irs  divisions  de 
oavalerie  légère,  et  une  des  divisions  d'infanterie  du  - 
maréchal  Davout.  Ce  maréchal  suivit  avec  ses  quatre 
antres  divisi(»is,  en  se  Aâsant  tran^fK>rter  dans  une 
voiture,  car  il  ne  pouvait  se  tenu-  à  cheval.  Le 
prince  Pcmiatov^^  fiit  dirigé  comme  il  l'avait  été 
pendant  toute  la  marche  sur  ta  droite  de  la  grande 
route,  par  le  chemin  de  Wéréja,  et  le  prince  Eugène 
sur  la  gauche  par  le  chemin  dé  Bouaa  (voir  la  cafte 
w^  55).  Cette  double  force,  placée  sur  les  deux  flancs 
de  l'armée,  avait  pour  but  de  faire  tomber  toute  ré- 
sistance en  débordant  l'ennemi,  d'étendre  le  rayon 
d'approvisionnement,  et  de  couvrir  nos  iburrageurs. 
Napoléon  avec  le  corps  de  Ney  qui  avait  horrible- 
ment souffert,  avec  la  garde  qui  ne  le  quittait  pas, 
rarta  encore  un  jour  sur  le  champ  de  bataille ,  pour 
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à  la  garde 

de  rh6pital 

de  Kolotskoi. 


Ordres  pour 
remplacer 


y  donner  des  ordres  indispensables,  dictés  autant 
par  l'humanité  que  par  Imtérèt  de  l'armée.  II  çpn- 
vertit  d'abord  en  hôpital  la  grande  abbaye  de  Ko- 
lotskoi y  parce  qu'aisée  à  défendre  elle  devait  offrir 
un  abri  sûr  aux  blessés  qui  n'étaient  pas  transporta- 
bles. Ceux  qui  pouvaient  être  transportés,  devaient 
être  envoyés  à  Mojaisk  dès  qu'on  serait  maître  de 
cette  ville.  Il  y  avait  aussi  beaucoup  de  chevaux  lé- 
gèrement blessés ,  faciles  à  guérir,  beaucoup  de  piè- 
ces démontées  faciles  à  réparer.  Par  ce  motif  Napo- 
léon établit  un  dépôt  de  cavalerie  et  d'artillerie  dans 
les  villages  environnant  l'abbaye  de  Kolotskoi,  et  dé- 
cida que  Junot  avec  ses  Westphaliens  occuperait  ce 
lieu  Ainèbre,  pour  garder  les  précieux  restes  qu'on 
y  laissait,  et  pour  aller  au  loin  recueillir  les  vivres 
que  les  malheureux  blessés  seraient  dans  Timpossi- 
bilité  de  se  procurer  eux-mêmes.  Le  bienfaiteur  de 
tous  ceux  qui  souffraient,  l'illustre  Larrey,  youlut 
rester  à  Kolotskoi  avec  la  majeure  partie  des  chirur- 
giens de  l'armée.  Trois  jours  entiers  devaient  à  peine 
suffire  pour  appliquer  le  premier  pansement  sar 
toutes  les  blessures,  et  par  un  temps  déjà  froid  et 
humide,  surtout  la  nuit,  un  grand  nombre  de  bles- 
sés étaient  réduits  à  attendre  les  secours  de  Part  cou- 
chés en  plein  air  sur  la  paille.  Tout  ce  qu'on  pouvait 
pour  eux,  c'était  de  leur  apporter  quelques  aliments, 
et  notamment  un  peu  d'eau-de-vie,  afin  de  soutenir 
leurs  forces.  Au  surplus  Napoléon  veilla  lui-même  à 
ce  qu'on  fît  ce  qui  était  possible,  avec  le  matériel 
qu'on  était  parvenu  à  transporter  à  cette  distance. 
Après  ces  premiers  et  indispensables  soins,  il  en- 
voya des  ordres  à  Smolensk  pour  qu'on  remplaçât 


Digitized  by 


Google 


Sept.  4  84 1. 


MOSCOU.  353 

les  inanitions  d'artillerie  consommées.  On  avait  tiré 
60  mille  coups  de  canon,  et  brûlé  1400  mille  car- 
touches d'infanterie.  Il  fit  ordonner  des  transports   ^^^f^^n, 
extraordinaires  de  munitions  par  le  chef  de  l'artil-     d«  6»«rre 

,  , ,  qu'on  avait 

lerie  de  la  grande  armée,  le  général  de  Lariboisière,    cousommées. 
qui  dans  cette  campagne,  plus  difficile  pour  son 
arme  que  pour  toute  autre ,  déployait  à  un  âge  fort 
avancé  le  courage  et  l'activité  d'un  jeune  homme. 
N'ayant  plus  de  grandes  rivières  à  traverser,  Napo- 
léon avait  laissé  à  Smolensk  ses  gros  équipages  de 
pont,  et  n'avait  amené  que  le  matériel  nécessaire 
pour  jeter  des  ponts  de  chevalets.  Grâce  à  cette  dis- 
position, six  à  huit  cents  chevaux  de  trait  étaient 
restés  disponibles  à  Smolensk.  Il  prescrivit  de  les 
employer  sur-le-champ  à  charrier  des  munitions 
d'infanterie  et  d'artillerie.  Enfin  il  ordonna  un  nou-  j^ppei  de  tout 
veau  mouvement  en  avant  à  tous  les  corps  français   ^/JJ^pUr 
ou  alliés  qui  se  trouvaient  dans  les  diverses  stations  i^s  vides  dan» 

les  cadres 

de  Smolensk,  Minsk,  Wilna,  Kowno,  Kœnigsberg,    derarmée. 
particulièrement  à  tous  les  bataillons  et  escadrons 
de  marche  destinés  à  recruter  les  corps. 

L'armée  avait  continué  à  cheminer  pendant  que 
Napoléon  donnait  ces  ordres,  et  Murât  était  arrivé 
le  8  au  soir  devant  Mojaisk,  ville  de  quelque  impor- 
tance qu'il  y  avait  intérêt  à  posséder  intacte.  A  me- 
sure qu'on  approchait  de  Moscou,  les  ressources  du 
pays  augmentaient;  mais  la  rage  de  les  détruire 
augmentait  aussi  chez  l'ennemi.  On  rencontrait  plus 
de  villages  florissants  et  plus  de  colonnes  de  flam- 
mes. Les  Russes,  voulant  se  ménager  le  temps  d'opé- 
rer quelques  évacuations  de  blessés  et  de  matériel, 
avaient  placé  en  avant  d'un  ravin  marécageux  une 
TOM.  XIV.  ta 
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tandis 
que  Tannée 
marche  en 

ayant. 


forte  arrière-garde  d'infisinterie  et  de  cavaleiie^  et 
ils  étaient  résolus  à  défeodre  cette  pofiitioB.  U  était 
possible  de  la  tourner ,  mais  1  obscurité  ne  peisaet- 
tait  pas  d'apercevoir  le  point  par  lequel  <m  aurait  po 
y  réussir,  et  pour  éviter  la  omfusioii  4'uae  eoène  de 
nuit,  on  fit  halte  et  cm  biv-ouaqoa  à  portée  du  canon 
des  Russes. 

Le  lendemain  9 ,  on  voulnt  entr^er  de  vive  foice 
dans  Mojaisk,  et  après  avoir  sacrifié  quelques  haan 
mes  saus  utilité,  on  pénétra  dans  cette  ville ,  ou  il 
y  ^vait  plusieurs  magasins  en  flammes  9  maïs  où  la 
plus  grande  partie  des  habitations  étaient  restées 
intactes.  On  y  trouva  beaucoup  de  blessés  russes, 
qu  on  respecta  et  qu'on  abandonna  aux  fioins  de 
leurs  propres  chirurgiens.  La  ville  contenait  dfis  vi- 
vres et  des  bâtiments  ^pour  un  sec^md  hôpital^  cir- 
constance fort  heureuse,  car  celui  de  Eolotskoi  était 
loin  de  suffire  à  nos  besoins.  Napoléon  résoiit  de 
s'arrêter  de  sa  personne  a  Mojask,  afin  de  soigner 
le  rhume  dont  il  était  atteint,  et  qui  TiioportuMÎt 
sans  altérer  en  rien  Tnsage  de  ses  iaoultés  '*  Sqb  pro- 

'  La  supposition  que  Napoléon  était  malade  à  la  bataille  de  la  Moè- 
kowa,  admise  ftar  des  biflitoiieDS  respectables  ^vr'esfilqiiemMifiiaciwi 
dans  cette  journée ,  n'a  rieu  Ae  fondé,  ai  on  la  pomae  jnaqa^  préacatcr 
ses  facultés  comme  atteintes.  Nous  aTons  lu  et  relu  les  coivespondano» 
les  plus  intimes,  écrites  jour  par  jour,  en  toute  sincérité,  par  des 
kflBQiaes  qm  se  quittaient  pas  le  quarûer  i^êménà ,  et  «^  «%▼■«* 
aucun  intérêt  k  ;altérer  la  vérité.,  et  «on  ¥oit  k  ia  iiJMiM  wftie  de  itm 
langage, à  Tabsence  de  toute  préoccupation,  combien  était  légère  Tindis- 
posHion  et  Napoléon.  C'était  un  gros  rhume  et  rien  de  plus;  Lui  et  «es 
liealeaanlB  en  parlèrent  ^ans  lewsMtMS  èenMHàmàoelaSMaraïKm 
doute  sur  la  jiature  de  cette  IndiapositiiiiL.  Kapoléon,  fui  ivdiaaireaMBl 
ne  se  ménageait  guère,  et  qui  avait  le  mérite,  presque  indifférent  an 
milieu  de  tous -ses  nutres  dons  prodigieux ,  d*une  rare  T)rtrToare  per- 
twiMMUe,  ^  peiidKrt  ia  inlaitte  WK  potittM  •«  pasMiBit  e^ 
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jet  était  de  partir  pour  rejoindre  rannée  dès  qu'elle  

serait  arrivée  aux  portes  de  Moscou,  afin  d'y  entrer 
av^  elle,  ou  de  se  mettre  à  sa  tète  s'il  y  avait  une 
nouvelle  bataille  à  livrer. 

Les  Russes  continuèrent  leur  retraite  et  les  Fran-      Entrée 
çais  leur  poursuite.  Le  prince  Eugè»e,  ayant  pris  la  prinoe'^Eugène 
route  latérale  de  gauche,  s  empara  de  Rouza,  jolie     ^  ^^^'^ 
petite  ville,  riche  en  ressources,  que  les  paysans 
forieux  allaient  détruire,  lorsqu'on  arriva  fort  à  pro- 
pos pour  les  en  empêcher*  L'épouvante  des  habi- 
tants en  apprenant  qu  on  les  avait  trompés,  cpe  la 
sanglante  bataille  du  7  avait  été  entiàreiftent  perdue 
pour  les  Russes,  était  parvenue  au  comble ^  -et  se 
changeait  en  une  sorte  de  rage.  On  ieur  avait  telle*   Dispositions 
ment  dépeint  les  Français  coMcne  des  monstres  sau-     le^ues 
vages,  qu'ils  étaient  partagés  entre  la  peur  ©t  la  fii-     ^^^2^ 
reur,  à  la  srale  idée  de  leur  approche.  Aussi,  dés- 
espérant de  se  sauver,  voulaient-ils  tout  détruira^ 
et  quand  on  avait  le  temps  de  les  joiadre,  de  leur 


des  boulets,  naîB  oi  il  a^idt  pas  la pre8(|iie «ertttnde  d*ètre  fHip^, 
eomme  sur  le  point  où  étaient  Ney  et  Murât,  et  ce  fut,  avec  la  r^m- 
gnance  k  engager  ses  résenres^  la  yraie  cause  de  ses  ordres  tardifs  et 
iamiBplets.  QuHl  eèt  bien  fait  de  ne  pas  s'exposer  à  ira  tel  Teu ,  c'*est 
qae  chose  hors  de  doute,  car  le  sahit  de  Tannée  tenMt  à  sa  persome, 
et  on  peut  se  faire  une  idée  du  péril  quand  on  songe  au  phénomène  de 
47  généraux  tués  ou  blessés  de  notre  côté,  et  autant  du  côté  des  Russes, 
<M4<Ure  sa  sacrifiée  de  presque  tous  les  généraux  qui  des  deux  côtés 
dirigèrent  les  troupes.  Barobty  deTolly ,  Ney  et  Mwrai  teeal  les  eeuls 
▼raiment  engagés  qui  échappèrent  k  la  mort  ou  aux  blessure  ;  on  ne 
pouTait  paraître  au  feu  sans  être  atteint.  En  moins  de  deux  heures  la 
difisitn  Oompansi  eut  etaïqebeb  reoTersés:  le  général  Oompans,  le  gé- 
néral nupeliin,  le  maréchal  DaTout,  k  général  Ai^p,  le  ^éaéiial  ^ea- 
S!dx.  Pour  soustraire  les  hommes  ^  ce  feu  effroyable,  Ney,  dans  certains 
momaits,  faisait  coucher  ses  soldats  à  terre,  lui  seul  restant  debout, 
Fibles  Msait  rctoter  quand  fl  y  «fiitnttlité  à  les  présenter  en  ligne. 
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Arrivée 
le 
43  septembre   DOWO, 


parler  y  d'arracher  la  torche  de  leurs  mains,  ils 
étaient  étonnés  d'avoir  affaire  à  des  vainqueurs 
humains  y  mais  affamés,  dont  on  désarmait  la  pré- 
tendue barbarie  avec  un  peu  de  pain. 

Entré  à  Rouza,  le  prince  Eugène  s'y  reposa  un 
jour,  et  y  ramassa  des  vivres  dont  il  fit  part  à  la  grande 
armée.  Sur  la  route  latérale  de  droite,  le  prince  Po- 
niatovs^ski  rencontra  partout  les  mêmes  symptômes 
de  terreur  et  de  colère,  la  même  abondance  et  les 
mêmes  ravages;  mais  comme  il  faut  du  temps  pour 
détruire,  et  que  ce  temps  on  ne  le  laissait  pas  à 
Tennemi,  on  trouvait  encore  le  moyen  de  subsister. 
Seulement  la  maraude  consommait  toujours  un  égal 
nombre  d'hommes,  qui  s'attardaient,  se  laissaient 
prendre,  ou  renonçaient  à  rejoindre  l'armée. 

La  colonne  principale  sous  Murât  arriva  le  1 0  sep- 
tembre à  Krimskoié.  Le  commandant  de  l'arrière- 
garde  russe  Miloradovitch ,  voulant  profiter  d'une 
bonne  position  qu'il  avait  reconnue  près  des  sources 
marécageuses  de  la  Nara,  s'établit  avec  des  troupes 
d'infanterie  légère  et  de  l'artillerie  derrière  un  ter- 
rain fangeux,  couvert  d'épaisses  broussailles,  n'of- 
frant d'accès  que  par  la  grande  route,  qu'il  eut  soin 
d'occuper  en  force.  On  passa  toute  la  journée  à 
batailler  autour  de  cette  position,  et  on  y  perdit  de 
part  et  d'autre  beaucoup  d'hommes,  les  Russes  pour 
ne  pas  se  retirer  trop  tôt,  les  Français  pour  ne  pas 
mollir  dans  leur  poursuite.  A  la  nuit,  les  Russes 
furent  obligés  de  décamper  en  laissant  près  de  deux 
mille  hommes  sur  le  terrain,  en  morts  ou  blessés. 

Le  11  on  atteignit  Koubinskoié,  le  12  Momo- 
le  13  enfin  Worobiewo,  dernière  position 
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en  avant  de  Moscou.  (Voir  la  carte  n*  57.)  L'armée  

w     1  ,.  \  4  ,      m.  Sept.  IS-IÎ 

rosse  s  établit  aux  portes  mêmes  de  Moscou ,  vers 

la  barrière  dite  de  Drogomilow.  La  Moskowa ,  en      ^^^^^ 

entrant  dans  Moscou ,  où  elle  décrit  de  nombreux 

contours,  forme  un  arc  très -concave,  ouvert  du 

côté  de  la  route  de  Smolensk.  L'armée  russe  vint  s'y 

adosser,  appuyant  sa  droite  au  village  de  Fili,  sa 

gauche  à  la  hauteur  de  Worobiewo,  et  traçant  en 

quelque  sorte  la  corde  de  Tare  décrit  par  la  Moskowa. 

Elle  avait  derrière  elle  pour  toute  issue  un  pont  jeté     situation 

sur  la  Moskowa  dans  l'intérieur  du  faubourg  de    par'î'ïïîftée 

Drogomilow,  et  les  rues  de  cette  immense  ville.  Ce  russeon  avant 

n'était  guère  une  position  de  combat,  car  si  on  était 

vigoureusement  assailli,  on  pouvait  être  refoulé  en 

désordre  sur  le  pont  de  la  Moskowa,  ou  sur  les  gués 

de  cette  rivière,  et  poussé  dans  les  rues,  où  l'on 

aurait  couru,  en  s'y  engorgeant,  les  plus  grands 

dangers.  Kutusof  le  savait  bien,  et  était  convaincu 

de  l'impossibilité  d'arrêter  les  Français  en  avant 

de  Moscou.  Mais  fidèle  à  son  système  de  flatter      Gravité 

constamment   la  passion  populaire,  qu'il  croyait    résolSiona 

plus  fecile  à  conduire  en  la  flattant  qu'en  l'irritant,  **^®J^5JJ*^* 

il  avait  écrit  tous  les  jours  au  comte  de  Rostopchin, 

gouverneur  de  Moscou,  qu'il  défendrait  la  capitale 

à  outrance,  et  probablement  avec  succès.  Aussi 

fut- on  bien  étonné  à  Moscou  de  voir  paraître  l'armée 

russe  dans  l'état  où  elle  était ,  et  se  placer  si  près 

de  la  ville  qu'il  ne  restait  plus  de  terrain  pour 

combattre.  Quoique  son  parti  fût  pris  de  sauver        Le 

l'armée  de  préférence  à  la  capitale,  Kutusof  résolut  «^kS""" 

de  convoquer  un  conseil  de  guerre,  pour  faire   ^^'^^^a^ 

partager  à  ses  lieutenants  la  pesante  responsabilité    de  guerre. 
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qu'il  allait  encourir.  Malgré  son  astuce  et  son  flegme 

ordinaire^  il  était  agité  en  entendant  les  cris  de  rage 
qui  éclataient  autour  de  lui^  et  le  vœu  mille  fois 
exprimé  de  s'ensevelir  tous  sous  les  ruines  de  ^oseou, 
plutôt  que  d'abandonner  cette  ville  aux  Français, 
conuse  Tépoux  qui,  disputant  à  des  ennemis  uoe 
épouse  chérie,  aime  mieux  fat  poignarder  de  ses 
mains  que  la  livrer  à  leurs  outrages.  Kntusof  sarait 
pairfaitement  que  Moscou  fàt-elle  perdue,  la  Russie 
ne  te  serait  pa»,  mais  qu'au  contraire  la  Russie 
pourrait  bien  être  perdue  si  la  grande  armée  venait 
à  être  détruite,  et  il  était  fermement  décidé  à 
empêcher  un  tel  malheur.  Mais  s'il  avait  le  cou- 
rage de  prendre  les  résolutions  nécessaires  quoique 
odieuses  à  la  foule,  il  n'avait  pas  celui  d'en  aesomer 
la  charge  à  lui  seul,  et  il  eût  bien  voulu  en  faire 
peser  la  responsabilité  sur  d'autres  têtes  que  kt 
Gompo8iUon  sienne.  Il  admit  à  ce  conseil  mémorable,  tenu  sur 
la  hauteur  même  de  Worobiewo,  d'où  l'on  apercevait 
la  capitale  infortunée  qu'il  fallait  livrer,  les  généraux 
Benningsen,  Barclay  deTolly,  DoctorofT,  Ostennann, 
KoDownitsyn,  Yermoloff.  Le  colonel  ToU  y  asnsta 
comme  quartier-maitre  général.  Barclay  de  Tolly, 
avec  sa  simplicité  ordinaire  et  son  expérience  pra- 
tique, déclara  la  position  qu'on  occupait  intenable, 
affirma  que  la  conservation  de  la  capitale  n'était 
rien  auprès  de  la  conservation  de  l'armée,  et  con- 
seilla d'évacuer  Moscou,  en  se  retirant  par  la  route 
de  Wladimir,  ce  qui  ajoutait  de  nouveaux  espaces 
à  ceux  que  les  Français  avaient  déjà  percourvs, 
laissait  l'armée  russe  en  communication  avec  Saint- 
Pétersbourg,  eC  permettait^  le  moment  veno,  de 


de  ce  conseil. 
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reprendre-  l'offensÎTe.  B^imÎDgseft,  assez  expéri- 
mmnté  pour  apprécier  la  jastesse  d'un  tel  avis, 
eomi^ii^  bien  d'ailleurs  qu^on  renoncerait ,  sans  ^  i>>vo«>té 

*  ^  des  &V18  qu  on 

qu'il  »en  waë\&tj  à  défendre  la  capitale,  mais  cer-  y  émet. 
tain  qa'on  b  en  pardonnerait  point  Tabandon  à  celui 
qui lattr^Hl  conseillé,  soutint  qu'il  fellait eombattre 
à  outranee,  plutôt  que  de  Hrrer  aux  Français  la 
TÎlte  sacrée  de*  Moscotr.  Konownitsyn,  brave  officier 
s'it  en  fut,  cédant  au  sentirvent  général,  opina  pour 
une  défense  optmâtre,  non  point  sur  le  terrain  où 
Yoa  était ,  bm»  sur  un  tterraini  qu^on  irait  chercher 
»  se  portant  à  la  rencontre*  des  Français,  et  en  se 
heurtant  contre  eux  avec  ftirie.  Les  génft'aux  Os- 
termami'  et  Yermoloff  adhérèrent  à  cet  avis,  qui 
était  celui  de  la  bravoure  au  désespoir.  Le  cofonel 
Toll,  recherchant  des  combinaisons  plus  savantes, 
proposa  de  se  retirer,  en  se  portant  immédiatement 
à  droite,  sur  la  ronte  de  Kalowga,  ce  qui  pïaçait 
Farmée  dans  une  position  menaçante  pour  les  com- 
nvnicalions  de  l^enneni,  et  la  mettait  en  relation 
directe  avec  les  riches  provinces  du  midi.  Comme 
toujours  en  pareille  circonstance,  ce  conseil  de 
guerre  fut  agité,  confus*,  et  fertile  en  contradîe- 
tions.  Eutusofse  leva,  sane  exprimer  hautement  Le 
son  avis ,  mais  en  prononçant  ces  paroles  quil  sem-  ^  a°^'j^î^ 
hiait  s'adresser  à  l'ai-raème  r  Ma^  tête  peut  être  bonne  •''^***- 
on  mauvaise,  soit,  maïs  c'est  à  elle,  après  tout,  à 
décider  une  question  aussi  grave.  — 

Son  parti  était  évidemment  arrêté,  et,  il  faut  le       Quel 
*re,  ce  parti  était  digne  d^un  grand  capitaine,  ^t^^' 
De  tous  les  avis  exprimés,,  aucua  n'était  parfoite-       ^^^\ 
ment  bon,  bien  que  la  plupart  continssent  quelque 
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chose  d'utile.  Livrer  bataille  pour  Moscou  était  une 
résolution  insensée.  A  quelques  lieues  en  avant , 
comme  au  pied  de  ses  murs,  on  eût  été  battu,  seu- 
lement on  l'eût  été  plus  désastreusement  en  com- 
battant le  dos  appuyé  à  la  ville,  et  en  ayant  un 
pont  et  quelques  rues  étroites  pour  unique  moyen 
de  retraite.  A  combattre,  il  fallait  se  barricader  dans 
l'intérieur  de  Moscou,  en  disputer  toutes  les  issues, 
engager  avec  soi  la  population  tout  entière,  y  sou- 
tenir opiniâtrement  la  guerre  des  rues  comme  à 
Saragosse,  et  en  ayant  soin  de  disposer  en  dehors 
sur  la  route  par  laquelle  on  voulait  s'en  aller  la  plus 
grande  partie  de  l'armée..  La  ville  eût  péri  dans  les 
flammes,  car  elle  était  construite  en  bois  et  non  en 
pierre  comme  Saragosse,  mais  on  aurait  inmiolé 
plus  d'ennemis  qu'à  Borodino,  en  perdant  soi-même 
peu  de  monde,  ce  qui  eût  été  un  immense  résultat. 
A  défendre  Moscou,  il  n'y  avait  que  ce  moyen  *,  qui 
consistait  du  reste  à  la  détruire  pour  la  défendre, 
mais  personne  n'y  avait  pensé,  parce  que  personne 
ne  songeait  à  sacrifier  cette  capitale,  et  qu'on  ne 
pensait  pas  que  la  livrer  aux  Français  fftt  une  manière 
de  la  faire  périr.  Ne  pouvant  combattre  en  avant  de 
Moscou,  ne  voulant  pas  la  détruire  pour  la  disputer, 
se  retirer  était  le  seul  parti  à  suivre.  Rétrograder 
sur  Wladimir,  comme  le  proposait  Barclay  de  ToUy, 
c'était  pousser  trop  loin  le  système  de  retraite,  que 
le  général  Pfuhl  n'avait  pas  poussé  assez  loin  en  ima- 

'  C'est  l'opinion  du  prince  Eugène  de  Wurtemberg ,  qui ,  dans  ses 
Mémoires  aussi  spirituels  que  sensés ,  a  parfaitement  démontré  la  pos- 
sibilité et  la  conirenance  de  ce  plan ,  si  l'on  eût  été  ce  qu'on  n'était  pas, 
résolu  k  sacrifier  Moscou. 
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ginant  de  s'arrêter  à  Drissa;  c'était  d'aillears  perdre 
les  communications  avec  le  midi  de  l'empire ,  bien 
plus  riche  que  le  nord  en  ressources  de  tout  genre. 
D  n'y  avait  donc  d'admissible  que  la  retraite  sur  la 
droite  de  Moscou  (la  droite  par  rapport  à  nous), 
laquelle  plaçait  l'armée  russe  sur  les  communications 
des  Français,  et  la  mettait  en  communication  directe 
avec  les  provinces  du  midi  et  avec  l'armée  revenant 
de  Turquie.  Mais  marcher  immédiatement  dans  cette 
direction,  comme  l'avait  proposé  le  colonel  ToU, 
c'était  tout  de  suite  attirer  sur  soi  les  Français,  qui, 
se  contentant  d'occuper  Moscou  par  un  détache- 
ment, se  précipiteraient  à  l'instant  même  sur  l'armée 
russe  pour  lachever;  c'était  leur  révéler  la  pensée 
du  système  de  retraite  qu'on  allait  adopter,  et  qui 
consistait,  maintenant  qu'on  avait  amené  les  Fran- 
çais si  loin,  à  manœuvrer  sur  leurs  Qancs  pour  les 
assaillir  dès  qu'ils  seraient  suffisamment  affaiblis.  Ils 
pouvaient  bien,  en  effet,  avertis  sitôt,  se  raviser  à 
temps,  s'arrêter,  et  courir  pour  l'accabler  sur  l'en- 
nemi  qui  laisserait  voir  de  telles  intentions.  11  y  avait 
un  plan  bien  mieux  calculé,  c'était  de  se  retirer  au 
travers  de  Moscou  même,  de  livrer  cette  capitale 
comme  une  dépouille  qu'on  jette  sur  les  pas  d  un 
ennemi  afin  de  l'occuper,  de  profiter  du  temps  que 
les  Français  perdraient  inévitablement  à  se  saisir  de 
cette  riche  proie,  pour  défiler  tranquillement  devant 
eux,  et  pour  prendre  ensuite  sur  leur  flanc,  en  tour- 
nant autour  de  Moscou  la  position  menaçante  que 
le  colonel  Toll  conseillait  de  prendre  immédiate- 
ment, et  sans  aucun  détour.  C'est  là  ce  qu'il  fallait 
tirer  de  tout  ce  qu'on  avait  dit,  et  c'est  ce  qu'en  tira 
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le  TÎeux  Kutosof y  arec  une  pntfonde  tsagenscj  sageBae 

'    &tale  pour  non»,  mais  qui,  q^^qoe  fineste  qu'elfe 

ait  pu  nous  devenir,  ft'en  mérite  pas  onons  l'achâ- 

ra'tioQ  die  la  postérité». 

L'armée         Eii  ccmftéq^i«n€e,  ii  décida  qn  ont  se  retirerait  èam 

'e^lft^aveî^nt'  1»  ™i«  du  43  a»  U  septeinère,  qu'on  ttraverBenit 

Moscou,      jVloseou  saD&flK)t  dire,  en  éditant  les  cenbats  (far- 

pour  prendre  ' , 

posiuon      rière-garde^  pour  qiœ  eette  granée  viUe  qu'on  rom- 

sur  la  route 

de  Riazan.  lait  sduver  6t  qu  on  croyait  rauver  en  la  remettant 
datas  ks  maim  des  Français,  ne  fât  pas*  înceBdiée 
par  le&  obus  '  ;  qa'ensnite  on  ne  sûvrait  aï  la  roate 
de  Wladimir,  trop  dirigée  an  nord,  ni  celle  de 
Kalouga ,  trop  dirigée  au  midi,  surtout  trop  indica- 
tive de  la  seerète  pensée  qu'on  noarrissai!,  waù& 
mie  route  intermédiaire,  celle  de  Riazan,  de  laqnette 
ii  serait  fiM^tte,  moyennant  an  léger  déccHir,  de 
revenir  se  placer  quelques  jours  après  sar  la  renie 
de  Kalouga,  qui  était  la  véritable^  sur  laqueUe  il 
fallait  opérer  pins  tard. 

Cette  résohitioQ ,  une  des  plus  importantes  qo'an 
ait  jamais  prises,  et  qcn  est  nn  des  principaax  titres 
de  gloire  du  général  KatnsoC,  «ne  foie  adoptée,,  il 
l'annonça  avec  ieirmeté,  quelque  désagréables  qoe 
fiissent  les  cris  de  l'armée,  et  quelque  cninta  qae 
hn  inspirassent  les  emportements  dé  la  popadaitiQD 
deMoecoa. 

1  C^est  ropiuMQ  du  général  Glausewitiy  lémoin  oculaire ,  lequel  est 
couTaincu  que  les  Russes  ne  songeaient  nullement  à  détruire  Moscou, et 
^w  Si  mm  êè  eonserver  eetfe  yâle,  en  la  liTvant  pour  quelques  je«& 
aux  Fran^at»,  fut  un.  de»  mo4ife  de  iMriséfloUition.  Cettfc  >fimia  mm 
semble  démontrée  par  une  quantité  de  circonstances  et  de  témoignages 
irrécusables ,  et  c'est  pour  cela  que  nous  Fadoptons  comme  une  certi- 
tode  acquise  à  l'MsIoSre; 
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Il  fallait  arertir  le  gourerneur  Rostopcbh),  Rqsm 
plein  de  paesioa»  saiiTages  cachées  sous  des  mœurs 
polies,  et  plein  surtout  d'un  sentiment  toujours  esti- 
naUe  soi»  qoeèque  forme  qu'il  se  mafnifeste,  le  pa^ 
triolisme,  même  poussé  jusqu'au  fanatisme.  Il  nous 
haïssait  à  tous  tes  titres,  comme  Russe,  et  comme 
membre  de  Taristocratie  européenne.  Il  aurait  sou- 
haité qu  on  nu^fiât  la  ville  même  pour  foire  périr 
Tiagt  on  trente  mille  Français  de  phis,  et  pensait 
qu'après  «roir  brèlé  tattt  de  villages,  il  n'y  avait  pas 
une  seule  raison  honorable  de  ménager  Moscou.  Si  cm 
lui  avait  offert  de  s'y  barricader,  de  s'y  défendre  à 
outrance,  il  n'eût  pas  hésité  à  exposer  cette  grande 
ville  à  une  entière  destmction.  Mais  ce  projet  n'ayant 
été  ni  adopté  ni  même  proposé  par  personne,  il  n'en 
pouvait  parler,  et  quant  à  celui  qu'il  méditait  dans 
le  fond  de  son  Âme  exaspérée,  il  se  garda  bien  d'en 
rien  dire.  Les  vahws  espérances  dont  l'avait  entre- 
tenu le  général  Kutnsof  l'avaient  profondément  irrité 
contre  ce  général,  et  il  s'en  exprima  avec  nne  ex- 
trême amertume;  mais  il  n'était  phos  temps  de  récri- 
miner,  il  fiillait  préparer  Tévacnation.  Dans  Texeès 
de  sa  haine,  il  ne  voolatt  pas  qu'un  senl  Russe  res^ 
tàt  dans  Moscou  poor  orner  le  triomphe  des  ¥rash 
çais,  pour  leur  rendre  nn  service  quelconque,  on 
pour  leur  fournir  l'occasion  de  faire  éclater  leur 
douceur  aux  yeux  des  vaincus.  Usant  de  son  auto- 
rité de  gouverneur,  il  enjoignit  à  tous  les  habitait 
de  sortir  immédiatement  de  Moscou  en  emportant 
ce  qu'ils  pourraient,  et  menaça  des  châtiments  les 
plus  sévères  ceux  qui  ne  l'auraient  pas  quittée  dès  le 
lendemain.  D'ailleurs  on  avait  répandu  des  calom- 
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nies  si  atroces  sur  la  conduite  des  Français,  qu'il 
n'y  avait  pas  besoin  de  menaces  pour  obliger  la  po- 
pulation à  fair  leur  approche.  Il  comptait  donc  ne 
leur  livrer  qu'une  vill&  morte  et  sans  habitants.  U 
voulait  plus,  il  voulait,  sans  en  calculer  toutes  les 
conséquences,  sans  savoir  quel  serait  le  résultat, 
leur  livrer,  au  lieu  d'un  séjour  de  délices,  un  mon- 
ceau de  cendres,  sur  lequel  ils  ne  trouveraient  rien 
pour  vivre,  et  qui  serait  un  témoignage  de  l'hor- 
rible haine  qu'ils  inspiraient,  une  déclaration  de 
guerre  à  mort.  Mais  un  tel  projet,  le  dire  à  quel- 
qu'un, c'était  le  rendre  impossible,  car  le  dire  à 
qui?  Au  doux  Alexandre,  c'eût  été  révolter  ce 
prince;  à  un  général,  c'eût  été  l'effrayer  du  poids 
d'une  pareille  responsabilité;  aux  habitants,  c'eût 
été  les  soulever  contre  soi,  et  se  montrer  à  eux 
comme  cent  fois  plus  haïssable  que  les  Français. 
Il  ne  parla  donc  à  personne  de  ce  qu'il  méditait 
dans  les  profondeurs  de  son  âme.  Mais,  sous  le  pré- 
texte de  faire  fabriquer  une  machine  infernale  dirigée 
contre  l'armée  ennemie,  il  avait  accumulé  beaucoup 
de  matières  inflammables  dans  un  de  ses  jardins, 
sans  que  personne  pût  se  douter  de  leur  destination. 
Le  moment  de  partir  venu  et  une  heure  avant  l'éva- 
cuation, il  choisit  pour  confidents,  pour  complices, 
pour  exécuteurs  de  son  projet,  ces  êtres  infâmes 
qui  ne  possèdent  rien  que  la  prison  où  leurs  crimes 
leur  ont  créé  un  asile,  et  qui  ont  le  goût  inné  de  la 
destruction,  les  condamnés  enfin.  U  les  réunit,  les 
délivra,  et  leur  donna  la  mission,  dès  qu'on  serait 
parti,  de  mettre  secrètement  le  feu  à  la  ville,  et  de 
Ty  mettre  sans  relâche,  sans  bruit,  leur  aflSrmant 
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que  cette  fois,  en  ravageant  leur  patrie ,  ils  la  ser- 
viraient ,  et  obéiraient  à  ses  volontés.  Il  ne  fallait 
pas  de  grands  encouragements  à  ces  natures  per- 
verses pour  les  exciter  à  en  agir  ainsi,  car  rhomme 
livré  à  lui-même  aime  à  détruire,  semblable  sous 
ce  rapport  à  ces  animaux  qui  de  domestiques  re- 
deviennent très- vite  sauvages,  dès  que  l'éducation 
cesse  un  instant  d'adoucir  leurs  penchants.  Il  leur 
adjoignit  quelques  soldats  de  la  police  pour  les  diri- 
ger dans  cette  cruelle  mission.  Ces  ordres  donnés, 
le  comte  de  Rostopchin  craignit  de  laisser  dans  les 
mains  des  Français  des  moyens  d'arrêter  l'incendie, 
moyens  fort  perfectionnés  dans  les  villes  bâties  en 
bois,  et  il  fit  partir  toutes  les  pompes  devant  lui. 
Au  moment  où  il  ouvrait  les  prisons  aux  condam* 
nés,  il  en  fit  amener  deux  devant  lui,  un  Fran- 
çais, un  Russe,  accusés  d'avoir  répandu  les  bul- 
letins de  lennemi.  Il  dit  au  Français,  qui  était  un  de 
ces  expatriés  cherchant  leur  subsistance  à  l'étran- 
ger, et  qui  l'avait  trouvée  en  Russie  :  Toi,  tu  es  un 
ingrat,  mais  enfin  le  sentiment  qui  t'a  fait  agir  est 
naturel;  prends  ta  liberté,  et  va  rejoindre  tes  com- 
patriotes, en  leur  racontant  ce  que  tu  as  vu.  —  Toi, 
dit-il  au  Russe,  tu  es  un  scélérat,  un  parricide,  et 
tu  vas  expier  ton  crime...  —  Et  cela  dit  il  le  fit  sa- 
brer sous  ses  yeux.  Après  cette  sanglante  exécution, 
il  sortit  de  Moscou,  le  14  au  matin,  à  la  suite  de 
l'armée,  n'emportant  rien  de  ses  richesses,  et  se 
consolant  par  la  pensée  de  la  surprise  affreuse  qu'il 
avait  préparée  aux  Français.  Le  colonel  Wolzogen 
rayant  rencontré  au  sortir  de  la  ville  avec  le  con- 
voi des  pompes  à  incendie ,  et  lui  ayant  demandé 
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daoB  quel  but  il  les  emmuait,  obtint  «cette  tunique  ré- 

ponse  :  i  'ai  mes  raisons. . . — Le  comte  de  BostopchÎD 
ajouta  ensuite  ces  paroles,  sans  liaison  appareate 
avec  la  question  qu  on  lui  adresemt  :  Pour  moi ,  je 
n'emporte  de  oette  ville  que  le  v^ement  que  vois 
voyez  sur  mon  corps.  —  Il  n'en  dit  pas  davanta^ 
au  colonel  Yolzogen,  qui  dans  le  moment  ne  saisît 
point  sa  pensée  ^,  mais  qui  la  comprit  plus  tard. 
Retraite         L'armée  russe  employa  toute  la  soirée  du  13, 

rarmélT  russe  ^^^^^  1^  ^^^^  du  "13  au  14,  et  une  partie  6e  k 
\^^^^^     journée  du  1 4,  à  défiler  à  travers  k  ville  de  Mos- 

de  Moscou,  oou.  Les  troupcs,  arrêtées  au  pont  de  la  Moskowa, 
qui  était  le  seul  existant  sur  ce  point,  s^accnmH- 
lèrent  dans  le  fiauabourg  de  Drogonolovr  jusqu'à 
faire  craindre  une  éc^udfourée,  ^et  on  put  aiasâ 
se  former  une  idée  du  désastre  qu'on  se  aa-ait  pré- 
paré, si  l'on  avait  en  cette  traversée  de  la  ville  à 
exécuter  après  une  bataille  perdue.  L'encombre- 

*  Je  rapporte  les  faits  qui  précèdent  d'après  les  renseignements  les 
plus  certains.  Une  multitude  de  témoins  oculaires,  Russes  et  Allemands, 
qnt  maintenait  raconté  lears  soavenirs  penonnéls  dass  éet  Méntirei 
plfiÎDS  d'intérêt  y  et  11  n'est  plus  permis  de  conservar  4e  4eate6  sur  ks 
causes  et  les  circonstances  de  l'incendie  de  Moscou.  Il  est  positif  que 
Pempereur  Alexandre  n'en  sut  rien ,  que  l'armée  n*en  sut  pas  daTan« 
iage,  et  que  le  conte  de  Rostoptihiny  inspiié  par  ime  ardeste  Mae 
nationale  y  unique  haine  qui  «oit  toujours  pardonnable,  résolut  à  lai 
seul  y  sans  calculer  toutes  les  conséquences  de  sa  résolution,  Tincendie 
de  la  vieille  capitale  moscovite.  Plus  tard,  revenu  à  plus  de  cafane, 
bdbitant  de  la  France,  contre  laquelle  il  aviit  «omnit  cet  «ssèa  do 
fureur,  entouré  de  doutes  jusque  dans  son  pays  sur  le  mérite  de  sa 
conduite,  il  fut  ébranlé,  et  désavoua  presque  ce  qu'il  avait  fait,  de 
fiçon  que  cet  acte  extraordinaire  semUeralt  même  flétii  par  -son  an- 
tenr.  On  verra  bientôt  les  conséqaeftœs,  non  pat  m^iteiitta^  «Mis  «•• 
raies,  d'une  action  qui  conservera  aux  yeux  de  la  postérité  sa  sauvage 
grandeur,  quelques  vicissitudes  d'appréciation  qu'elle  ait  encouraes 
dans  l'opinion  des  contemporains. 
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meut  an^imntawt,  les  troapes  prirent  le  parti  de 
passer  la  Moskovra  à  ^é,  œ  qai  mit  fin  à  lengor- 
gênent*  Kntnsof ,  m'ayavt  pas  le  «courage  «de  sa^- 
gesse  y  se  cacha  en  tra^rsant  Moscou;  Barclay  de 
Tolly,  an  contraire,  se  tint  ostensibleHient  à  «heval 
à  la  tète  de  ses  jMkktats.  Le  désordne,  dans  cette 
laalbenreKoe  capitale,  était  à  son  comble.  Les  ri-       «oi^ 

,  ,  .  1  x.^  ^  .  de  tous  les 

dies,  nobles  ou  camttorçapts,  avaient  déjà  liii  pour     habitants. 
se  retirer  «fains  leurs  «erres  les  phss  éloignées.  Les 
aatnes,  apprenamt  la  contrainte  odieuse  qu'on  pré- 
tendait exercer  sur  e«x,  en/leiidant  aussi  parler  d'in- 
cendie par  la  mam  des  Français,  s'étaient  décidés, 
le  désespoir  dam  l'âne,  à  <|Qitter  leurs  d^neures, 
emmeoant  ieais  femilles,  et  emportant  ce  qu'ils 
avaient  de  plus  précieux  sur  4es  Toîtares,  ou  sur 
leurs  épauicB  qui  pttaîent  sous  ie  poids.  Les  gens  du 
peuple,  ne  saoiimt  où  as  iraient,  comment  ils 
vivraient,  poinsaiedt  d'afi^eux  gémissements,  et 
suivaient  macfehialemeiit  Tarmée.  Pourtant  tous  les 
habitants  de  cette  malheureuse  ville  n'avaient  pas 
consenti  à  fuir.  Quelques-uns ,  trouvant  trop  grand 
le  sacrifice  qfu'^m  veulait  }eur  imposer,  ou,  i^us 
instruits  que  leuis  compabiotes,  sadiant  que  les 
FrMiçais  ne  tirùiaient  pas,  ne  pillaient  pas,  n^as- 
sassinaient  pas,  qu'ils  <usaîeBt  même  assez  rarement 
des  droits  de  la  guerre  dans  les  villes  conquises , 
aimaient  mmmx  yiwm  avec  les  vainqueurs  «pelques 
jours,  que  de  'fair  à  la  suite  d'une  armée  dont  on 
ignorait  la   marche  et   les  intentions.  Parmi  ces 
derniers  se  trouvaient  beaucoup  de  négociants  de 
diverses  nations,  et  notamment  de  la  nôtre,  qui 
n'avaient  aucune  crainte  des  Français^  et  qui  appré- 
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bendaient  même,  en  suivant  l'armée  de  Kutusof, 
d'être  exposés  à  tous  les  excès  de  la  brutale  solda- 
tesque avec  laquelle  on  voulait  les  obliger  à  se  re- 
tirer. Pour  ces  infortunés ,  il  y  eut  un  moment  d'af- 
freuse émotion.  Le  1 4  au  matin,  ils  apprirent  tout 
à  coup  que  les  troupes  russes  sortaient  avec  les  au- 
torités de  la  ville,  que  trois  mille  scélérats  échappés 
des  prisons  enfonçaient  les  boutiques,  que  les  gens 
de  la  basse  populace  s'étaient  joints  à  eux,  et  que 
tous  ensemble  ils  se  livraient  à  Tivresse  et  au  pillage. 
Ces  malheureux  habitants,  tremblants  dans  leurs 
maisons,  attendaient  avec  impatience  qu'une  armée 
fût  venue  prendre  la  place  de  l'autre. 

Toute  la  première  moitié  de  la  journée  du  H 
s'écoula  pour  eux  dans  ces  cruelles  perplexités, 
l'armée  russe  traversant  lentement  les  rues  de  Mos- 
cou, et  ses  parcs,  ses  bagages,  surtout  ses  blessés, 
traversant  plus  lentement  encore.  Le  général  Milo- 
radovitch,  qui  commandait larrière-garde,  sentant 
qu'il  lui  fallait  quelques  heures  pour  achever  Téva- 
cuation,  imagina  de  conclure  une  convention  ver- 
bale avec  l'avant-garde  des  Français,  et  lui  fit  pro- 
poser de  s'interdire  toute  hostilité,  dans  l'intérêt  de 
ceux  qui  entraient  comme  de  ceux  qui  sortaient, 
car  si  un  combat  s'engageait,  il  était,  disait-il, 
décidé  à  se  défendre  a  outrance,  et  dans  ce  cas  la 
ville  serait  en  flammes  dans  peu  d'instants.  Un  offi- 
cier fut  envoyé  auprès  de  Murât  pour  convenir  de 
cette  espèce  de  suspension  d'armes. 

Pendant  ce  temps  l'armée  française  s'avançait 
d'un  pas  rapide  vers  les  hauteurs  d'où  elle  espé- 
rait enfin  apercevoir  la  grande  ville  de  Moscou.  Si 
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du  côté  des  Russes  tout  était  désolation,  tout  était  

joie,  orgueil,  brillantes  illusions  du  côté  des  Fran-    ^^^^'  *^'*' 
çais.  Notre  armée  réduite  à  100  mille  hommes  de 
420  mille  cpi'elle  comptait  au  passage  du  Niémen 
(cent  mille,  il  est  vrai,  gardaient  ses  derrières),  ex- 
ténuée de  fatigue,  traînant  avec  elle  beaucoup  de 
soldats  blessés  qui ,  pouvant  marcher ,  avaient  voulu 
suivre,  sentait  s*évanouir  le  sentiment  de  ses  peines 
à  rapproche  de  la  brillante  capitale  de  la  Mosco- 
vie.  Dans  ses  rangs  il  y  avait  une  quantité  de  sol- 
dats et  d*ofBciers  qui  avaient  été  aux  Pyramides, 
aux  bords  du  Jourdain,  à  Rome, à  Milan ,  à  Madrid, 
à  Vienne ,  à  Berlin ,  et  qui  frémissaient  d'émotion  à 
ridée  qu'ils  allaient  aussi  visiter  Moscou,  la  plus 
puissante  des  métropoles  de  TOrient.  Sans  doute 
l'espoir  d'y  trouver  le  repos,  l'abondance,  la  paix 
probablement,  entrait  pour  quelque  chose  dans  leur 
satisfaction;  mais  l'imagination,  cette  dominatrice 
des  hommes ,  surtout  des  soldats,  l'imagination  était 
fortement  ébranlée  à  la  pensée  d'entrer  dans  Mos- 
cou, après  avoir  pénétré  dans  toutes  les  autres  capi- 
tales de  l'Europe,  Londres,  la  protégée  des  mers, 
seule  exceptée.  Tandis  que  le  prince  Eugène,  venu 
par  la  route  de  Zwenigorod ,  s'avançait  sur  la  gau- 
che de  l'armée;  que  le  prince  Poniatowski,  venu 
par  celle  de  Wéréja ,  s'avançait  sur  sa  droite,  le 
gros  de  l'armée.  Murât  en  tête,  Davout  et  Ney  au 
centre,  la  garde  en  arrière ,  suivaient  la  grande  route 
de  Smolensk.  Napoléon,  à  cheval  de  bonne  heure, 
était  au  milieu  de  ses  soldats,  qui  à  sa  vue  et  à 
l'approche  de  Moscou,  oubliant  bien  des  jours  de 
mécontentement,  poussaient  des  acclamations  pour 
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célébrer  sa  gloire  et  la  leur.  Le  tempe  était  beau, 
on  hâtait  le  pas  malgré  la  chaleur,  pour  gravir  les 
hauteurs  d'où  Ton  jouirait  enfin  de  la  vue  de  cette 
capitale  tant  annoncée  et  tant  promise. 

L  officier  envoyé  par  Miloradovitch  étant  suryeau 
fut  parfaitement  accueilli ,  obtint  ce  qu'il  deman- 
dait y  car  on  n'avait  pas  la  moindre  envie  de  Hiettre 
le  feu  à  Moscou ,  et  on  promit  de  ne  pas  tirer  m 
coup  de  ftisil,  à  conditicm,  ajouta  Napoléon ,  que 
l'armée  russe  continuerait, sans  s'airèter  un  instast, 
de  défiler  à  travers  la  ville. 
Aspect  Enfin,  arrivée  au  sommet  d'un  coteau,  l'armée 

oscou.  découvrit  tout  à  coup  au-dessous  d'elle,  et  à  une 
distance  assez  rapprochée,  une  ville  immense,  bril- 
lante de  mille  couleurs,  surmontée  d'une  foule  de 
dômes  dorés  resplendissants  de  lumière,  mélange 
singulier  de  bois,  de  lacs,  de  chaumières,  de  palais, 
d'églises,  de  clochers,  ville  à  la  fois  gothique  et  by- 
zantine ,  réalisant  tout  ce  que  les  contes  orientaux 
racontent  des  merveilles  de  l'Asie.  Tandis  que  des 
monastères  flanqués  de  tours  formaient  la  ceinture 
de  cette  grande  cité,  au  centre  s'élevait  sur  une 
éminence  une  forte  citadelle ,  ei^pèce  de  Capitole  où 
se  voyaient  à  la  fois  les  temples  de  la  Divinité  et 
les  palais  des  empereurs,  où  au-dessus  des  murailles 
crénelées  surgissaient  des  dômes  majestueux,  por- 
tant lemblème  qui  représente  toute  l'histoire  de  la 
Russie  et  toute  son  ambition,  la  croix  sur  le  crois- 
sant renversé.  Cette  citadelle^  c'était  le  Kremlin, 
ancien  séjour  des  czars. 
Enthousiasme  A  Cet  aspcct  magiquo,  l'imagination ,  le  sentiment 
de  l'armée.    ^  j^  gloire,  s'exaltaut  à  la  fois,  les  soldats  s'écriè- 
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rent  tous  ensemble  :  Moscou  !  Moscou  !  — ^  Geux  qui  

étaient  restés  au  pied  de  la  coUine  se  hâtèrent  d'ae- 
eoarir;  pour  un  moment  tous  les  rangs  furent  eon- 
fondns,  et  tout  le  monde  voulut  contempler  la  grande 
capitale  où  nous  avait  conduits  une  marche  si  avai- 
toreuse.  On  ne  pouvait  se  rassasier  de  ce  spectacle 
éblouissant^  et  fait  pour  éveiller  tant  de  sentiments 
divers»  Napoléon  survint  à  son  tour,  et  saisi  de  ce  immmt 
fu'il  voyait,  lui  qui  avait,  conme  les  ptas  vieux  ^®  ^«poiiéoD, 
soldats  de  l'armée,!  visité  successivement  le  Caire, 
Hanphis,  le  Jourdain,.Milan,.  Vienne,  Berlin,  Madrid, 
il  ne  put  se  défendre  d'ime  profonde  émotion.  Arrivé 
à  ce  faite  de  sa  grandeur,  après  lequel  il  allait  des- 
cendre d'un  pas  si  rapide  vers  Tabhne,  il  éprouva 
ime  sorte  d  enrrrement ,  (Miblia  tous  les  reproches 
que  son  bon  sens, seule  conscience  des  conquérants, 
lui  adressait  depuis  deox  mois,  et  pour  nn  moment 
crut  encore  que  c'était  une  grande  et  merveilleuse 
entreprise  que  la  sienne,  que  c'était  une  grande  et 
heureuse  témérité  justifiée  par  l'événement  que 
d'avoir  osé  courir  de  Paris  à  Smolensk ,  de  Smolensk 
k  Moscou!  Certain  de  sa  gloire,  il  crut  encore  à  son 
bonheur,  et  ses  lieutenants ,  émerveillés  comme  lui, 
ne  se  souvenant  phis  de  leurs  mécontentements 
fréquents  dans  cette  campagne,  retrouvèrent  pour 
hii  ces  effusions  de  la  victoire  auxquelles  ils  ne 
s'étaient  pas  livrés  à  la  fin  de  la  sanglante  journée 
de  Borodino.  Ce  moment  de  satisfaction,  vif  et 
court,  iut  l'un  des  plus  profondément  sentis  \le  sa 
vie  !  Hélas  !  il  devait  être  le  dernier! 

Murât  reçut  l'injonction  de  marcher  avec  célérité 
pour  prévenir  tout  désordre.  Le  général  Durosnel 

u. 
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fut  envoyé  en  avant  pour  aller  s'entendre  avec  les 

Sept.  484S.  .   .         .  ,  •    j    j  • 

autorités ,  et  les  amener  aux  pieds  du  vainqueur ,  qui 

désirait  recevoir  leurs  hommages  et  calmer  leurs 

craintes.  M.  Denniée  fût  chargé  d'aller  préparer  les 

Entrée      vivres  et  les  logements  de  Tarmée.  Murât,  galopant  à 

<jan8  MoMou   ^^  *^*®  ^^  '^  cavalcrie  légère,  parvint  enfin  à  travers 

À  la  téie      le  faubourg  de  Drogomilow  au  pont  de  laMoskowa. 

notre  tvant-   Il  y  trouva  uuc  arrière-garde  russe  qui  se  retirait, 


garde. 


et  s'informa  s'il  n'y  avait  pas  là  quelque  officier  qui 
sût  le  français.  Un  jeune  Russe  qui  parlait  correcte- 
ment notre  langue  se  présenta  sur-le-champ  devant 
ce  roi  que  les  peuples  ennemis  connaissaient  si  bien, 
et  s'informa  de  ce  qu'il  voulait.  Murât  ayant  exprimé 
le  désir  de  savoir  quel  était  le  commandant  de  cette 
arrière-garde ,  le  jeune  Russe  montra  un  officier  à 
cheveux  blancs,  revêtu  d'un  manteau  de  bivouac 
à  longs  poils.  Murât,  avec  sa  bonne  grâce  accou- 
tumée, tendit  la  main  au  vieil  officier,  et  celui-ci  la 
prit  avec  empressement.  Ainsi  la  haine  nationale  se 
taisait  devant  la  vaillance  !  Murât  demanda  au  com- 
mandant de  larrière-garde  ennemie  si  on  le  con- 
naissait. —  Oui ,  répondit  celui-ci  par  le  moyen  de 
son  jeune  interprète,  nous  vous  avons  assez  vu  au 
feu  pour  vous  connaître.  — Murât  ayant  paru  frappé 
de  ce  manteau  à  longs  poils,  qui  semblait  devoir  être 
fort  commode  au  bivouac,  le  vieil  officier  le  détacha- 
de  ses  épaules  pour  lui  en  faire  présent.  Murât  le 
recevant  avec  autant  de  courtoisie  qu'on  en  mettait 
à  le  lui  offrir ,  prit  une  belle  montre,  et  en  fit  don  à 
l'officier  ennemi,. qui  accepta  ce  présent  conmie  on 
avait  accepté  le  sien.  Après  ces  politesses,  larrière- 
garde  russe  défila  rapidement  pour  céder  le  terrain 
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à  notre  avant-garde.  Le  roi  de  Naples,  suivi  de  son 
état-major  et  d'un  détachement  de  cavalerie,  s'en- 
fonça dans  les  rues  de  Moscou ,  traversa  tour  à  tour 
d'humbles  quartiers  et  des  quartiers  magnifiques, 
des  rangées  de  maisons  en  bois  serrées  les  unes 
contre  les  autres,  et  des  suites  de  palais  splendides 
s'élevant  au  milieu  de  vastes  jardins  :  partout  il 
n'aperçut  que  la  solitude  la  plus  profonde.  Il  sem- 
blait qu'on  pénétrât  dans  une  ville  morte,  et  dont  la 
population  aurait  subitement  disparu.  Ce  premier 
aspect,  fait  pour  surprendre,  ne  rappelait  point 
notre  entrée  à  Berlin  ou  à  Vienne.  Cependant  un 
premier  sentiment  de  terreur  éprouvé  par  les  habi- 
tants pouvait  expliquer  cette  solitude.  Tout  à  coup  Murât  chaste 
quelques  individus  éperdus  apparurent  :  c'étaient    ^^i'j!JJg" 
des  Français ,  appartenant  aux  familles  étrangères 
établies  à  Moscou,  et  demandant  au  nom  du  ciel 
qu'on  les  sauvât  des  brigands  devenus  maîtres  de  la 
ville.  On  leur  fit  bon  accueil,  on  essaya  mais  vaine- 
ment de  dissiper  leur  effroi ,  on  se  fit  conduire  au 
Kremlin,  et  à  peine  arrivé  en  vue  de  ces  vieux 
murs  on  essuya  une  décharge  de  coups  de  fusil. 
C'étaient  les  bandits  déchaînés  sur  Moscou  par  le 
féroce  patriotisme  du  comte  de  Rostopchin.  Gbs  mi- 
sérables avaient  envahi  la  citadelle  ^crée,  s'étaient 
emparés  des  fusils  de  l'arsenal ,  et  tiraient  sur  les 
Français  qui  venaient  les  troubler  dans  leur  règne 
anarchique  de  quelques  heures.  On  en  sabra  plu- 
sieurs, et  on  purgea  le  Kremlin  de  leur  présence. 
Mais  en  questionnant  on  apprit  que  toute  la  popula- 
tion avait  fui,  excepté  un  petit  nombre  d'étrangers, 
ou  de  Russes  éclairés  sur  les  mœurs  des  Français,  et 


bandits  qui 

s'en  étaient 

emparés. 
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ne  redoutant  pas  leur  présence.  Cette  nouretle 
attrista  les  chefs  de  notre  avant-garde  j  qui  s'étaient 
flattés  de  Yoir  venir  au-devant  d  eux  une  population 
qu'ils  auraient  te  plaisir  de  rassurer ,  de  remplir  de 
surprise  et  de  reconnaisBanoe.  On  se  bâta  de  remettre 
un  peu  d'ordre  dans  les  quartiers  de  la  ville ,  et  de 
poursuivre  les  pillards  j  qui  avaient  cru  jouir  plus 
longtemps  de  la  proie  que  le  comte  de  Rostopchin 
leur  avait  livrée. 
Napoléon  Ges  détails  transmis  à  Napoléon  Taffligèrent.  D 
passe^ia  nuit  ^^^^^  attendu  toute  l'après-midi  les  clefs  de  la  ville, 
le  faubourg  qu'aurait  dû  lui  apporter  une  population  soumise, 
Drogomiiow.  venant  implorer  sa  clémence  toujours  prompte  à 
descendre  sur  les  vaincus.  Ce  mécompte,  succédant 
à  un  moment  d'enthousiasme,  fut  pour  ainsi  dire 
l'aurore  de  la  mauvaise  fortune.  Ne  voulant  pas 
entrer  la  nuit  dans  cette  vaste  capitale,  qu'un  ennemi 
implacable  évacuait  à  peine,  et  qui  pouvait  receler 
bien  des  embûdies.  Napoléon  s'arrêta  dans  le  &n- 
bourg  de  Drogomilovs^,  et  envoya  seulement  des 
détachements  de  cavalerie  pour  occuper  les  portes 
de  la  ville  et  en  faire  la  police.  Il  était  naturel  de 
supposer  que  beaucoup  de  blessés  et  de  traînards  se 
trouvaient  encore  dans  Bloscou ,  et  il  était  simple  de 
chercher  à  s'en  emparer.  Eugène  à  gauche,  garda  la 
porte  à  laquelle  aboutit  la  route  de  Saint-Péteri- 
bourg;  Du  vont  an  centre,  garda  celle  de  Sa^olensk 
par  laquelle  arrivait  le  gros  de  notre  armée,  et  s'éten- 
dit même  par  sa  droite  juscfu'à  celle  de  Toula.  La 
cavalerie,  qui  avait  traversé  la  ville,  dtit  garder  les 
portes  du  nord  et  de  Test,  opposées  à  oeltes  par  les- 
quelles nous  nous  préeentioiis.  Mais  dans  rîgnoranoe 
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OÙ  l'ott  était  des  lieux,  en  l'absence  d'habitants ,  on  

laissa  ouvertes  bien  des  issues,  et  il  put  s'échapper 
encore  douze  ou  quinze  mille  traînards  de  Tannée 
russe ,  capturé  qui  eût  été  bonne  à  faire.  Toutefois 
il  resta  quinze  mille  blessés  au  moins  que  les  Russes 
recommandèrent  à  Thumanité  française.  C'est  à  l'hu- 
manité russe  qu'ils  auraient  dû  les  recommander, 
car  ces  malheureux  allaient  périr  par  d'autres  mains 
que  les  n6tre8  ! 

L'armée  bivouaqua  cette  nuit,  et  ne  jouit  point 
encore  de  l'abondance  et  des  délices  ^'elle  se  pro- 
mettait. L^  lendemain  matin  15  septembre,  Napo-     Napoléon 
léon  fit  son  entrée  dans  Moscou  à  la  tète  de  ses  in-    Teptei^bîe^ 
vincibles  légions,  mais  traversa  une  ville  déserte,  ^'^^fj^'*' 
et  pour  la  première  fois  ses  soldats,  ad  entrant  dans  à'me  solitude 

.  profonde. 

une  capitale,  n'eurent  qu'eux-mêmes  pour  témoms 
de  leur  gloire*  L'impression  qu'ils  ressentirent  fut 
triste.  Napoléon  arrivé  au  Kremlin,  se  hâta  de 
monter  à  la  tour  élevée  du  grand  Ivan ,  et  de  con- 
templer de  cette  hauteur  sa  magnifique  conquètç, 
que  la  Moskowa  traversait  lentement  en  y  décri- 
vant de  nombreux  contours.  Des  milliers  d'oiseaux 
noirs,  corbeaux  et  corneilles,  a»si  multipliée  dans 
ces  régions  que  les  pigeons  à  Venise,  voltigeant 
autour  du  faite  des  palais  et  des  églises ,  donnaient 
à  ortte  grande  ville  un  aspect  singulier,  qui  con- 
trastait avec  l'éclat  de  ses  brillantes  couleurs.  Un 
morne  silence,  interrompu  seulement  par  les  pas  de 
la  cavalerie ,  avait  remplacé  la  vie  de  cette  cité,  qui 
la  veille  encore  était  l'une  des  plus  animées  de  l'uni- 
vers*  Malgré  la  tristesse  de  cette  solitude.  Napo- 
léon, en  trouvant  Moscou  abandonnée  comme  les 
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Premiers 
instants 


autres  villes  russes,  s'estima  heureux  cependant  dé 
ne  pas  la  trouver  incendiée,  et  ne  désespéra  pas  de 
calmer  peu  à  peu  les  haines  qui  depuis  Witetek  ac- 
cueillaient la  présence  de  ses  drapeaux. 

L'armée  fut  distribuée  dans  les  divers  quartiers 
de  Moscou.  Il  fut  décidé  qu'Eugène  occuperait  le 
quartier  du  nord-ouest,  compris  entre  la  route  de 
Smolensk  et  celle  de  Saint-Pétersbourg,  ce  qui  ré- 
pondait à  la  direction  par  laquelle  il  était  arrivé 
(voir  la  carte  n*  57).  D'après  le  même  principe,  le 
maréchal  Davout  dut  occuper  la  partie  de  la  ville 
qui  s'étendait  de  la  porte  de  Smolensk  à  celle  de 
Kalouga ,  c'est-à-dire  tout  le  quartier  situé  au  sud- 
ouest,  et  le  prince  Poniatowski  le  quartier  situé 
au  sud-est.  Le  maréchal  Ney,  qui  avait  traversé 
Moscou  de  l'ouest  à  l'est ,  dut  s'établir  dans  les  quar- 
tiers compris  entre  les  routes  de  Riazan  et  de  Wla- 
dimir.  La  garde  fut  naturellement  placée  au  Krem- 
lin et  dans  les  environs.  Les  maisons  regorgeaient  de 
vivres  de  toute  espèce.  Avec  un  peu  de  soin  on  pat 
satisfaire  largement  aux  premiers  besoins  des  sol- 
dats. Les  officiers  supérieurs  furent  accueillis  à  la 
porte  des  palais  par  de  nombreux  valets  en  livrée 
empressés  de  leur  ofTrir  une  brillante  hospitalité.  Les 
maîtres  de  ces  palais,  ne  prévoyant  pas  que  Moscou 
fût  destinée  à  périr,  avaient  eu  grand  soin,  quoiqu'ils 
partageassent  la  haine  nationale,  de  préparer  des  pro- 
tecteurs à  leurs  riches  demeures  en  y  recevant  les 
officiers  français.  On  s'établit  ainsi  avec  im  vif  senti- 
ment de  plaisir  dans  ce  luxe,  qui  devait  durer  si  peu. 
On  se  promenait  avec  curiosité  dans  ces  palais  où 
étaient  prodigués  tous  les  raffinements  de  la  moU 
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lesse^  où  l'on  trouvait  des  salles  de  bal  splendides,  

des  théâtres  particuliers  aussi  grands  que  des  théâ- 
tres publics,  des  bibliothèques  remplies  des  livres  «««▼"▼«jo»»»- 
français  les  plus  licencieux  du  dix-huitième  siècle, 
des  peintures  respirant  le  goût  effëminé  de  Watteau 
et  de  Boucher,  tous  les  signes  enfin  d'une  licence 
qui  formait  avec  l'ardente  dévotion  du  peuple,  avec 
la  sauvage  énergie  de  l'armée ,  un  contraste  singu- 
lier mais  fréquent  chez  les  nations  parvenues  brus- 
quement de  la  barbarie  à  la  civilisation,  car  ce  que 
les  hommes  empruntent  avec  le  plus  de  facilité  à 
ceux  qui  les  ont  devancés  dans  l'art  de  vivre,  c'est 
l'art  de  jouir.  Il  pouvait  paraître  étrange  de  rencon- 
trer partout  l'imitation  de  la  France  dans  un  pays 
avec  lequel  nous  étions  si  violemment  en  guerre,  et 
peu  flatteur  aussi  de  nous  voir  spécialement  imités 
dans  ce  que  nous  avions  de  moins  louable. 

Sortis  de  ces  brillantes  demeures,  nos  officiers    Les  quatre 
erraient  avec  une  égale  curiosité  au  milieu  de  cette  ^jjjjj  u  ^uT 
cité,  qui  ressemblait  à  un  camp  tartare,  semé  çà  et    <*«  Moscou. 
là  de  palais  italiens.  Ils  contemplaient  avec  surprise 
plusieurs  villes  concentriquement  placées  les  unes 
dans  les  autres  :  d'abord  au  centre  même,  sur  une 
éminence,  et  au  bord  de  la  Moskowa,  le  Kremlin,  en- 
vironné de  tours  antiques  et  rempli  d'églises  dorées; 
au  pied  du  Kremlin,  sous  sa  protection  en  quelque 
sorte,  la  vieille  ville,  dite  ville  chinoise,  renfermant 
l'ancien  et  le  vrai  commerce  russe,  celui  de  TOrient; 
puis  tout  autour,  et  enveloppant  la  précédente,  une 
ville  large,  espacée,  brillante  de  palais,  dite  la  ville 
blanche;  puis  enfin,  les  englobant  toutes  trois,  la 
ville  dite  de  terre,  mélange  de  villages,  de  bosquets, 
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d'édifices  nouveaux  et  imposants^  ceinte  d'un  épan- 
lement  en  terre.  Ce  qu'on  voyait  surtout  répandu 
également  dans  ces  quatre  villes  enfermées  les  unes 
dans  les  autres  ^  c'étaient  plusieurs  centaines  d'égli- 
ses surmontées  de  dômes  qui  affectaient  conune  en 
Orient  la  forme  d'immenses  turbans,  de  dochers 
qui  étaient  aussi  élancés  que  des  minarc^ts,  et  révé- 
laient d'anciennes  fréquentations  avec  la  Pffl-se  et  la 
Turquie,  car,  chose  étrange,  ies  religions,  en  se 
combattant,  s'imitent  du  moins  sous  le  rapport  de 
l'art  !  Moscou  quelques  jours  auparavant  contenait 
un  peuple  de  trois  cent  mille  âmes,  et  de  ce  peu- 
ple, dont  il  restait  un  sixième  à  peine,  une  partie 
était  cachée  dans  les  maisons  et  n'en  sortait  pas, 
une  autre  était  au  pied  des  autels  qu'elle  em- 
brassait avec  ferveur.  Les  rues  étaient  de  vraM 
solitudes,  où  l'on  n'entendait  que  le  pas  de  nos 
soldats. 
séGuriké  Quoique  devenus  possesseurs  sans  partage,  et  eo 
seflattanT  quclquc  soTtc  légitimes,  d'une  ville  délaissée,  noi 
de  Jouir     officiers  et  nos  soldats,  toujours  sociables,  recret- 

des  richesses  7         j  7       td 

de  Moscou,  taieut  d*être  si  riches,  et  de  n'avoir  point  à  partager 
avec  les  habitants  eux-mêmes  l'abondance  qu'on  leur 
cédait.  Il  leur  plaisait  en  général,  quand  ils  ea* 
traient  dans  une  ville,  de  trouver  la  population  sur 
leurs  pas,  de  la  rai»urer,  de  s'en  ftiire  aimer,  de 
recevoir  de  ses  mains  ce  qu'ils  auraient  pu  prendre, 
et  de  l'étonner  par  leur  bonhomie  après  I  avoir  ef- 
frayée par  leur  audace.  La  solitude  de  Mœeoa, 
quoiqu'elle  fût  une  cession  volontaire  en  leur  laveor 
des  richesses  de  cette  ville,  les  affligeait,  et  pour- 
tant ils  ne  soupçonnaient  rien,  car  l 'armée  russe, 
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cpii  seule  jusqu'ici  ^tyatit  mis  le  feu,  étant  partie, 
Tincendie  ne  semblait  plus  à  cramdre. 

(kï  «espérait  donc  jouir  de  Moscou ,  y  trouver  U      premier 
paix,  et,  en  tous  cas,  de  bons oantom^ements  d'hi-  >"*{^^®  ^^ 


Sein.  i§4t. 


ver,  si  la  guerre  se  prolongeait.  Cependant  le  iende-    ^  .J^^^ 
main  du  jour  où  Ton  y  était  entré  quelques  colonnes      attribué  ' 
de  flammes  s'élevèrent  au-dessus  d'un  bâtiment  fort    *^t  bientôt 
vaste  y  qui  renfermait  les  ^ritueux  que  le  gouver-       ^^*°'* 
nement  débitait  pour  son  compte  an  peuple  de  la 
<»pitale.  On  y  courut,  sans  étonnement  ni  effroi, 
car  on  attribuait  à  la  nature  des  matières  contenues 
dans  ce  bâtiment,  on  à  quelque  imprudence  commise 
par  DÛS  soldats,  la  cause  de  cet  incendie  partiel.  En 
effet  on  se  rendit  nuiitre  du  feu,  et  on  eut  lieu  de  se 
rassurer. 

Mais  tout  à  coup,  et  presque  au  même  instant,  le       AatM 
féa  éclata  avec  une  extrême  violence  dans  un  ensem-  l^^l^^ 
We  de  bâtiments  qu'on  appelait  le  Bazar.  Ce  baxar,     ^^'^JJ* 
situé  au  &ord-est  du  Kremlin,  comprenait  les  maga-    au  basaré. 
fiins  les  plus  riches  du  commerce,  ceux  ou  Ton  ven* 
dait  les  beaux  tissus  de  l'Inde  et  de  la  Perse,  les  ra- 
retés de  TEurope,  les  denrées  coloniales,  le  sucre, 
leca£6,  le  thé,  et  enfin  les  vins  précieux.  En  peu  d'in- 
stants Tincendie  fut  général  dansée  bazar,  et  les  sol- 
dats de  la  garde  accourus  en  foule  firent  les  plus  grands 
efforts  pour  l'arrêter.  Malheureusement  ils  n'y  pu- 
rent réussir,  et  bientôt  les  richesses  immenses  de  cet 
établissement  devinrent  la  proie  des  flammes.  Pressés 
de  disputer  au  feu,  et  pour  eux-mêmes,  ces  richesses 
désormais  sans  possesseurs,  nos  soldats  n'ayant  pu 
les  sauver,  essayèrent  d'en  retirer  quelques  débris. 
On  les  vit  sortir  du  bazar  emportant  des  fourrures, 
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l'incendie 

devient 

général. 


L'arrestation 

de  plusieurs 

incendiaires, 

surpris  en 


des  soieries,  des  vins  de  grande  valeur ,  sans  qu'on 
songeât  à  leur  adresser  aucun  reproche,  car  ils  ne 
faisaient  tort  qu'au  feu,  seul  maître  de  ces  trésors. 
On  pouvait  le  regretter  pour  leur  discipline,  on 
n'avait  pas  à  le  reprocher  à  leur  honneur.  D'ailleurs, 
ce  qui  restait  de  peuple  leur  donnait  l'exemple,  et 
prenait  sa  large  part  de  ces  dépouilles  du  commerce 
de  Moscou-  Toutefois  ce  n'était  qu'un  vaste  bâti- 
ment, extrêmement  riche  il  est  vrai,  mais  un  seul, 
qui  était  atteint  par  les  flammes,  et  on  n'avait  au- 
cune crainte  pour  la  ville  elle-même.  On  attribuait 
à  un  accident  très- naturel  et  très -ordinaire,  plus 
explicable  encore  dans  le  tumulte  d'une  évacuation, 
ces  premiers  sinistres  jusqu'ici  fort  limités. 

Dans  la  nuit  du  1 5  au  1 6  septembre ,  la  scène 
changea  subitement.  Gomme  si  tous  les  malheurs 
avaient  dû  fondre  à  la  fois  sur  la  vieille  capitale 
moscovite,  le  vent  d'équinoxe  s'éleva  tout  à  coup 
avec  la  double  violence  propre  à  la  saison ,  et  aux 
pays  de  plaines  où  rien  n'arrête  l'ouragan .  Ce  vent 
soufflant  d'abord  de  Test,  porta  l'incendie  à  l'ouest, 
dans  les  rues  comprises  entre  les  routes  de  Tver 
et  de  Smolensk,  et  qui  sont  connues  pour  les  plus 
belles,  les  plus  riches  de  Moscou,  celles  deTver- 
skaia ,  de  Nikitskaia ,  de  Povorskaia.  En  quelques 
heures  le  feu  violemment  propagé  au  milieu  de 
ces  constructions  en  bois,  se  communiqua  des  unes 
aux  autres  avec  une  rapidité  effrayante.  On  le  vit, 
s'élançant  en  longues  flèches  de  flammes,  envahir 
les  autres  quartiers  situés  à  l'ouest.  On  aperçut  aussi 
des  fusées  en  l'air,  et  bientôt  on  saisit  des  miséra- 
bles portant  des  matières  inflammables  au  bout  de 
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grandes  perches.  On  les  arrêta,  on  les  interrogea  en 

les  menaçant  de  mort ,  et  ils  révélèrent  Taffreux  se- 
cret, Tordre  donné  par  le  comte  de  Rostopchin  de  fl*g««»tdéiit, 

'  *  '^  ne  laisse  plus 

mettre  le  feu  à  la  ville  de  Moscou,  comme  au  plus   aucun  doute 
simple  village  de  la  route  de  Smolensk.  d^^rinMiiX. 

Cette  nouvelle  répandit  en  un  instant  la  conster- 
nation dans  Tarmée.  Douter  n'était  plus  possible, 
après  les  arrestations  faites,  et  les  dépositions  re« 
cueillies  sur  plusieurs  points  de  la  ville.  Napoléon     Napoléon 
ordonna  que  dans  chaque  quartier  les  corps  qui  s'y  de  les  fusilier 
trouvaient  cantonnés  formassent  des  commissions  *^*®"^^^*^*°*p* 
militaires ,  pour  juger  sur-le-champ,  fusiller  et  peu-  ^^^^^^ 
dre  à  des  gibets  les  incendiaires  pris  en  flagrant 
délit.  Il  ordonna  également  d'employer  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  troupes  en  ville  pour  éteindre  le  feu.  On 
courut  aux  pompes,  mais  on  n'en  trouva  aucune. 
Cette  dernière  circonstance  n'aurait  plus  laissé  de 
doute,  s'il  en  était  resté  encore,  sur  l'effroyable 
combinaison  qui  livrait  Moscou  aux  flammes. 

Outre  que  les  moyens  pour  éteindre  le  feu  man-      Le  vent 
quaient,  le  vent,  qui  à  chaque  minute  augmentait   ^*^^,^ 
de  violence ,  aurait  défié  les  efforts  de  toute  l'ar-     ...  î?*** 

'  1  influence 

mée.  Avec  la  brusquerie  de  l'équinoxe,  de  l'est  deiéquinoxe, 
il  passa  au  nord-ouest,  et  le  torrent  de  l'incendie   ^tivement 
changeant  aussitôt  de  direction,  alla  étendre  ses    '^  d^^ 
ravages  là  où  la  main  des  incendiaires  n'avait  pu  f^^JJ^ 
le  porter  encore.  Cette  immense  colonne  de  feu,     deiaviiie. 
rabattue  par  le  vent  sur  le  toit  des  édifices,  les  em- 
brasait dès  qu'elle  les  avait  touchés,  s'augmentait 
à  chaque  instant  des  conquêtes  qu'elle  avait  faites, 
répandait  avec  la  flamme  d'affreux  mugissements, 
interrompus  par  d'effrayantes  explosions,  et  lançait 
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Napoléon  h 

florthr 
d»  Moscou. 


aa  loin  des  poutres  brûlantes,  qui  allaient  semer 
le  fléau  où  il  n'était  pas,  on  tombaient  comme  des 
bombes  au  milieu  des  rues.  Après  avoir  soufflé 
quelques  beares  du  nord-ouest,  le  vent  se  dépta* 
çant  encore,  et  soufflant  du  sud-ouest,  porta  Tin- 
cendie  dans  de  nouvelles  directions,  comme  si  la 
nature  se  fût  £ait  un  cruel  plaisir  de  secouer  tour  à 
^Hir  dans  tous  les  sens  la  mine  et  la  mort  sur  cette 
cité  malheureuse,  ou  plutôt  sur  notre  armée,  qui 
n'était  coupable,  bêlas!  que  d'héroïsme,  à  moins 
que  la  Providence  ne  voulût  punir  sur  elle  les  des- 
seins désordonnés  dont  elle  était  Tinstrument  invo- 
lontaire! Sous  cette  nouvelle  impulsion  partie  du 
sud-ouest,  le  Kremlin,  jusque-là  ménagé,  fut  tout 
à  coup  mis  en  péril.  Des  flammèches  brûlantes  tom- 
bant au  milieu  des  étoupes  de  Tartillerie  répandues 
à  terre,  menaçaient  d'y  mettre  le  feu.  Pkis  de  quatre 
cents  caissons  de  munitions  étaient  dans  la  cour  An 
Kremlin,  et  Tarsenal  contenait  quelques  cent  mille 
livres  de  poudre.  Un  désastre  était  imminent,  et 
Napoléon  pouvait  avec  sa  garde  et  le  palais  des  czars 
être  emporté  dans  les  airs. 

Les  ofliciers  qui  accompagnaient  sa  personne,  les 
soldats  de  rartillerie ,  sachant  que  sa  mort  serait  la 
leur,  l'entourèrent,  et  le  pressèrent  avec  des  cris  de 
s'éloigner  de  ce  cratère  enflammé.  Le  péril  était  dm 
plus  menaçants  :  les  vieux  artilleurs  de  la  garde, 
quoique  habitués  à  des  canonnades  comme  celle  de 
Borodino,  perdaient  presque  leur  sang-froid.  Le  gé- 
néral Lariboisière  s'approchant  de  ^Napoléon,  lut 
montra  le  trouble  dont  il  était  la  cause,  et,  avec  l'au- 
torité de  son  âge  et  de  son  dévouement,  lui  fît  un 
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devoir  de  les  laisser  se  sauver  seuls,  sans  augmenter 

leurs  embarras  par  Tinquiétude  qu'excitait  sa  pré- 
sence. D'ailleurs  plusieurs  officiers  envoyés  dans  les 
quartiers  adjacents  rapportaient  que  Tincendie,  tou- 
jours plus  intense  y  permettait  à  peine  de  parcourir 
les  rues  et  d'y  respirer,  qu'il  fallait  donc  partir,  si 
on  ne  voulait  pas  être  enseveli  dans  les  ruines  de 
cette  ville  frappée  de  malédiction. 

Napoléon,  suivi  de  quelques-uns  de  ses  lieute- 
nants, sortit  de  ceKremlin^  dont  l'armée  russe  n'avait 
pu  lui  interdire  l'accès,  mais  d'où  le  feu  l'expulsait 
après  vingt-quatre  heures  de  possession ,  descendit 
sur  le  quai  de  la  Moskowa,  y  trouva  ses  chevaux 
préparés ,  et  eut  beaucoup  de  difficulté  à  traverser 
la  ville,  qui  vers  le  nord-ouest,  où  il  se  dirigeait, 
était  déjà  tout  en  flammes.  Le  vent,  dont  la  violence 
croissait  sans  cesse,  faisait  quelquefois  ployer  jusqu'à 
terre  les  colonnes  de  feu,  et  poussait  devant  lui  des 
torreiits  d'étincelles,  de  fumée  ^  de  cendres  étouf- 
fantes* Au  spectacle  horrible  du  ciel  répondait  sur  la 
terre  un  spectacle  non  moins  horrible.  L'armée  épou-  Lamée 
vautée  sortait  de  Moscou.  Les  divisions  du  prince  ^M^^p^fJ^ 
Eugène  et  du  maréchal  Nev,  entrées  de  la  veille,  ■"'^  1^*  ^^^^^ 

^  ^^  ^    par  lesquelles 

s'étaient  repliées  sur  les  routes  de  Zwenigorod  et  de        eiie 

Mit  Anfrp^A  • 

Saint-Pétersbourg;  celles  du  maréchal  Davout  s'é-  la  garde  setUe 
talent  repliées  sur  la  route  de  Smolensk,  et  sauf  la  uans'^M^cou 
garde,  laissée  autour  du  Kremlin  pour  le  disputer  ^^31^ 
aux  flammes,  nos  troupes  se  rejetaient  en  arrière, 
saisies  d'horreur  devant  ce  feu,  qui,  après  s'être 
élancé  vers  le  ciel,  semblait  se  reployer  sur  elles, 
comme  s'il  avait  voulu  les  dévorer.  Les  habitants  resr       FuJt« 

du 

tés  en  petit  nombi*e  à  Moscou,  cachés  d'abord  dans  peut  nombre 
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leurs  maisons  sans  oser  en  sortir,  s'en  échappai^t 

maintenant ,   emportant  ce  qu  ils  avaient  de  plus 
d'habiunta    cher,  les  femmes  leurs  enfants,  les  hommes  leurs 

dans  Moscou,  pareuts  infirmes,  sauvant  ce  qu*ils  pouvaient  de 
leurs  hardes,  poussant  des  gémissements  doulou- 
reux ,  et  souvent  arrêtés  par  les  bandits  que  Ros- 
topchin  avait  déchaînés  sur  eux ,  en  croyant  les  dé- 
chaîner sur  nous,  et  qui  s'ébattaient  au  milieu  de 
cet  incendie  comme  le  génie  du  mal  au  milieu  du 
chaos. 

Nos  soldats  consternés  se  retiraient,  secourant 
quelquefois,  quand  ils  en  avaient  le  temps,  les  mal- 
heureux ruinés  à  cause  d'eux,  mais  plus  ordinaire- 
ment se  hâtant  de  suivre  leurs  régiments  hors  de 
cette  ville,  où  ils  s'étaient  vainement  flattés  de  trou- 
ver le  repos  et  l'abondance. 
Napoléon         Napoléou  alla  s'établir  au  château  de  Pé trowskoié, 

^  que/quM*^  à  uuc  licue  de  Moscou,  sur  la  route  de  Saint-Pé- 
auiTàteau  tersbourg,  au  centre  des  cantonnements  du  prince 
^®  Eugène,  Il  attendit  là  qu'il  plût  au  fléau  de  suspen- 
dre sa  fureur,  car  les  hommes  n'y  pouvaient  plus 
rien ,  ni  pour  l'exciter  ni  pour  l'éteindre.  On  avait 
pris  et  fusillé  quelques-uns  de  ces  misérables  incen- 
diaires, qui  subissaient  leur  supplice  sans  mot  dire, 
et  n'étaient  sur  les  gibets  auxquels  on  les  suspen- 
dait qu'un  avertissement  inutile,  car  leurs  complices 
n'avaient  plus  de  mal  à  faire.  Le  vent  y  suffisait, 
et  devançait  toutes  les  mains  avec  son  haleine  in- 
fernale. 

Affireuieffeu  Par  un  dernier  et  fatal  soubresaut,  le  vent  passa 
le  lendemain  du  sud-ouest  à  l'ouest  pur,  et  alors  les 
torrents  de  flammes  furent  portés  vers  les  quartiers 
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de  lest,  vers  les  rues  de  Messnitskaia  et  de  Basma- 

1  ,.!,,,»  11  Sept.  48*«. 

Daia,  et  vers  le  palais  d  été.  Les  restes  de  la  po- 
pulation se  réfugièrent  dans  les  champs  découverts 
qui  se  rencontrent  de  ce  côté.  L'incendie  approchant 
de  son  affreuse  maturité,  on  entendait  à  chaque  mi- 
nute des  écroulements  épouvantables.  Les  toits  des 
édifices,  dont  les  appuis  étaient  consumés,  s'affais- 
saient sur  eux-mêmes,  et  s'abîmaient  avec  fracas, 
en  faisant  jaillir  des  torrents  de  flammes  sous  la 
pression  produite  par  leur  chute.  Les  façades  élé- 
gantes, composées  d'ornements  appliqués  sur  des 
constructions  en  charpente,  s'écroulaient,  et  rem- 
plissaient les  rues  de  leurs  décombres.  Les  tôles  rou- 
ges, emportées  par  le  vent,  allaient  tomber  çà  et  là 
encore  toutes  brûlantes.  Le  ciel,  recouvert  d'un  épais 
nuage  de  fumée,  apparaissait  difficilement  à  travers 
ce  voile,  et  chaque  jour  le  soleil  se  montrait  à  peine 
comme  un  globe  d'un  rouge  sanglant.  Pas  un  instant, 
dans  ces  trois  journées  des  16,  17,  18  septembre, 
la  nature  ne  cessa  d'être  aussi  effroyable  dans  ses 
aspects  qne  dans  ses  effets. 

Enfin,  les  quatre  cinquièmes  de  la  ville  étant  dé-       iprës 
vorés,  l'incendie  s'arrêta  presque  sans  cause,  car   ^«uers"" 
dans  notre  monde  fini ,  le  mal ,  même  excessif,  ne   SH^^^Îk 

7  7  7  commence  ik 

s'achève  pas  plus  que  le  bien.  La  pluie,  qui,  dans  sapaiser. 
l'équinoxe,  succède  ordinairement  aux  violences  du 
Tant,  tomba  tout  à  coup  sur  ce  volcan,  et,  sans 
l'éteindre ,  parvint  à  l'amortir.  D'ouragan  qu'il  était, 
le  feu  se  convertit  en  un  affreux  brasier,  dont  la 
phiie,  heureusement  persistante,  calma  peu  à  peu  les 
ardeurs.  On  ne  voyait  debout  que  quelques  murs  en 
brique,  quelques  hautes  cheminées  échappées  au  feu, 
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et  se  présentant  comme  les  spectres  de  cette  magni- 
fique cité.  Le  Kremlin  était  sauvé,  et  avec  le  Krem- 
de  sauvé  ^  ue  '"^  ^^  Cinquième  à  peu  près  de  la  ville.  La  garde 

le  Kremlin,  impériale,  en  portant  de  Teau  avec  des  seaux,  et 
un  cinquième  en  la  jetant  sur  les  toits  d'un  certain  nombre  d'ba- 

de  la  ville,     jj^t^y^ug^  ^y^it  coDtxibué  à  les  garantir. 

Dans  diverses  maisons  à  mcûtié  brûlées,  dans 
d'autres  qui  Tétaient  entièrement,  la  populace  de 
Moscou  avait  tenté  de  s'introduire  et  de  dérober  ce 
qu'elle  avait  pu.  Il  a'était  guère  possible  d'eisfé^ 
cber  nos  soldats  d'en  faire  autant  pour  eux-mémesi 
et  on  leur  avait  permis  cette  espèce  de  piliage,  qui 
On  livre      nc  Consistait,  après  tout,  qu'à  piller  l'incendie.  Ib 

au  peuple       >.     .  i  ,  ,         i  i 

et  aux  soldats  étaient  douc  rentrés  par  bandes  pour  essayer  de 
^înclmués^  soustraire  au  feu  quelques-unes  des  ressources  qaîl 
P^^^  ^u'ili'®'^  *ll^ît  détruire.  Bientôt  ils  s'aperçurent  que  sous  le» 
pourront,  décombrcs  de  ces  maisons  incendiées,  si  on.  péné- 
trait jusqu'aux  caves,  on  trouvait  des  provisions  de 
bouche,  quelquefois  un  peu  échauffées,  mais  en 
général  intactes  et  très^bondantes  dans  un  piys 
où  régnait  l'habitude ,  à  cause  de  la  longueur  des 
hivers,  de  s'approvisionner  pour  plusieurs  mois.  Ils 
découvrirent  en  grande  quantité  du  blé  excellent,  de 
la  viande  salée,  du  vin,  de  l'eau-de-vie,  de  l'huile, 
du  sucre ,  du  café ,  du  thé.  Dans  beaucoup  de  maîsoBS 
où  le  f au,  sans  tout  détruire,  avait  donné  cepen- 
dant le  droit  de  fouiller,  ils  trouvèrent  les  objets  du 
plus  beau  luxe,  des  vêtements,  des  fourrures  sur- 
tout, que  l'hiver  qui  s'approchait  rendait  fort  ap- 
préciables,  de  l'argenterie  que  leur  împrévoyMite 
avidité  les  portait  à  préférer  aux  vèt^nenits  et  aau 
vivres,  des  voitures  que  la  perspective  du  retonr 
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faisait  estimer  beaucoup ,  enfin  des  porcelaines  su- 
perbes ^  dont  leur  ignorance  riait,  et  qu'ils  brisaient 
nonchalamment. 

Bientôt  le  bruit  de  ce  singulier  genre  de  sauve- 
tage s'étant  répandu  parmi  les  corps  demeurés  en 
dehors  de  la  ville ,  il  fallut  leur  perme4tre  daller 
chacun  à  leur  tour  lever  cette  dtme  sur  Fineendie,  et 
s'y  pourvoir  de  vivres,  de  spiritueux,  de  vêtements 
chauds.  On  mit  des  sauvegardes,  dans  l'intérêt  des 
officiers,  des  blessés  et  des  malades,  à  tous  les  bâ^ 
timents  conservés,  et  on  livra  le  reste  à  la  curiosité 
et  à  l'avidité  du  soldat,  guidé  par  la  populace  de 
Moscou 9  qui,  connaissant  les  lieux  et  les  habitudes 
du  pays,  découvrait  mieux  les  secrets  asile9  où  l'c^ 
pouvait  foire  de  précieuses  trouvailles.  Ce  fut  un     spectacle 
lamentable  spectacle,  lamentable  et  grotesque  tout  u^scou^ après 
à  la  fois,  que  cette  foule  de  soldats  et  de  gens  du     i'incendie. 
peuple  fouillant  dans  les  décombres  fumants  d'une 
magnifique  capitale,  s'afiublant  an  riant  des  plus 
singuliers  costumes,  emportant  dans  leurs  mains 
les  objets  les  plus  précieux,  les  vendant  presque 
pour  rien  à  ceux  qui  étaient  capables  de  les  appré- 
cier, ou  les  brisant  avec  une  ignorance  puérile,  et 
souvent  s'enivrant  des  liqueurs  découvertes  dans 
les  caves.  Ce  spectacle  bizarre  et  triste  prenait  à 
chaque  instant  un  caractère  plus  triste  encore  par  le 
retour  des  infortunés  habitants ,  qui  avaient  fui  an 
moment  de  l'incendie  ou  de  l'évacuation,  et  qui  ve- 
naient savoir  si  leurs  demeures  étaient  sauvées  ou 
brûlées,  et  s'ils  pouvaient  s'y  procurer  les  moyens 
de  vivre.  Le  plus  souvent  ils  étaient  réduits  à  pleu- 
ler  sur  les  ruines  de  leurs  habitations ,  incendiées 
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jusqu'aux  foudements ,  ou  bien  il  leur  fallait  dispu- 
ter à  une  populace  effrénée  les  débris  de  leur  aisance 
détruite,  et  ils  n'étaient  pas  les  plus  forts  lorsque  nos 
soldats  ne  venaient  pas  les  aider.  Pour  se  garantir 
de  rintempérie  de  Tair,  la  plupart ,  ramassant  les 
tôles  tombées  des  toits  de  Moscou,  et  les  plaçant 
sur  des  perches  à  demi  calcinées,  se  construisaient 
ainsi  des  abris ,  sous  lesquels  ils  avaient  pour  lit  les 
cendres  de  leurs  anciennes  demeures.  Ils  étaient  là 
sans  autre  ressource  que  de  mendier  auprès  de  nos 
soldats  pour  obtenir  un  morceau  de  pain.  Moscou  se 
repeuplait  ainsi  peu  à  peu ,  mais  de  malheureux  en 
larmes.  Avec  eux  étaient  rentrés  aussi,  en  poussant 
des  croassements  sinistres,  les  milliers  de  corbeaux 
que  rincendie  avait  chassés,  et  qui  venaient  repren- 
dre possession  des  antiques  édifices  où  ils  étaient 
accoutumés  à  vivre.  A  ces  spectacles  désolants,  il 
en   faut    ajouter  un  plus  désolant  encore,  c'était 
celui  que  présentait  Tintérieur  de  certaines  maisons 
incendiées,  où  larmée  russe  avait  en  partant  accu- 
mulé ses  blessés.  Ces  pauvres  gens,  ne  pouvant  se 
mouvoir,  avaient  péri  dans  les  flammes.  On  évalue 
à  quinze  mille  le  nombre  de  ces  victimes  du  barbare 
patriotisme  de  Rostopchin  '. 

'  C^est  une  nouyelle  preuve  que  Parmée  russe  était  étrangère  à  Tia- 
cendie  de  Moscou.  Elle  n'y  aurait  certainement  laissé  ni  ses  soldats 
ni  ses  officiers  blessés,  si  elle  s'était  attendue  à  cette  affireuse  cata- 
stropiie.  Elle  eût  même ,  si  ce  sacrifice  avait  été  résolu  par  elle,  fait 
de  Moscou  un  champ  de  bataille,  comme  nous  Pavons  déjà  dit,  dans 
lequel  aurait  pu  périr  une  partie  de  Parmée  française  en  sachant  Pt 
attirer.  Le  prince  Eugène  de  Wurtemberg,  dans  ses  Mémoires, a 
poussé  cette  démonstration  jusqu'au  dernier  degré  d'évidence ,  et  on  ne 
peut  plus  détourner  de  son  auteur  la  responsabilité  de  ce  tragique  évé- 
nement,  aussi  dirOcile  à  jager  du  reste  que  Pacte  de  Brutos ,  mais  qui 
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Les  scènes  qu'offrait  Moscou  étaient  à  la  fois  dé- 

^  Sept.  -IS-lî. 

chirantes  et  dangereuses  pour  la  discipline  de  lar- 

mée,  et  il  était  urgent  de  les  Caire  cesser.  Nos  sol-     Napoléon 

'  *^  fait  cesser 

dats  n'étaient  pas  coupables,  car  ils  n'avaient  fait  les recherches 

>  1  n  i      ..        .•  1^  ^"0"  *vait 

qu  arracher  aux  flammes  ce  que  le  fanatisme  d  un     permises 
Russe  y  avait  jeté;  mais  il  ne  fallait  pas  leur  per-    ^"^daSs^*^^ 
mettre  de  s'obstiner  à  une  occupation  abrutissante,    deMosam 
et  de  s'habituer  à  la  ruine  des  populations  conqui-  «^  q"*  «raient 

,         «  .,  ,  T%i   .11  pris  1  aspect 

ses,  n  en  fussent-ils  pas  les  auteurs.  D  ailleurs  ces  d'un  piiiage. 
débris  de  la  saperbe  Moscou,  il  importait  de  les  sau- 
ver, non  pour  servir  à  l'intempérance  du  soldat, 
mais  pour  alimenter  l'armée,  et  apaiser  la  faim  des 
malheureux  habitants  restés  dans  leur  ville  par  con- 
fiance pour  nous.  Des  ordres  étaient  nécessaires. 

Napoléon  rentra  dans  Moscou  le  1 9  septembre,  le     Napoléon 
cœur  attristé ,  et  l'esprit  gravement  préoccupé  de  cet   avecTarmée 
horrible  événement.  Il  avait  poussé  sa  marche  jus-  ^^"^^J'gç*^^"' 
qu'à  Moscou ,  quelques  objections  que  son  génie  éle-      tembre. 
vât  contre  cette  course  téméraire,  dans  l'espérance 
d'y  trouver  la  paix,  comme  il  l'avait  trouvée  à 
Vienne  et  à  Berlin  :  mais  qu'attendre  de  gens  qui 
venaient  de  commettre  un  acte  si  épouvantable ,  et 
de  donner  une  preuve  si  cruelle  d'une  haine  impla- 
cable? Sur  chacun  de  ces  palais  incendiés,  dont  il 
ne  restait  que  les  murs  noircis.  Napoléon  semblait 
lire  ces  mots  écrits  en  traits  de  sang  et  de  feu  :  Point 

DE  PAIX...  GUERRE  A  MORT  ! 

Aussi  les  réflexions  qu'il  fit  pendant  cet  affreux      pénibles 
incendie  furent-elles  les  plus  amères,  les  plus  som-    qunuf  sont 
bres  de  sa  vie.  Jamais,  dans  sa  longue  et  orageuse  'nspiréespar 

des  ruines 
ne  doit  être  rejeté ,  quel  qu'il  soit ,  ni  sur  Parmée  russe  ni  sur  l'armée   ^q  ^q^^q  vjhq^ 

française. 
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carrière ,  il  n'avait  douté  de  sa  fortune,  ni  à  Arcole 

*  sur  le  pont  qu'il  ne  pouvait  franchir ,  ni  à  Saint-feao 
d'Acre  au  moment  de  huit  assauts  repoussés ,  ni  à 
Marengo  au  moment  d  une  bataille  perdue ,  ni  à 
Eylau  au  moment  d'une  bataille  longtemps  dou- 
teuse, ni  même  à  Essling  au  moment  d'être  préci* 
pité  dans  le  Danube.  Mais ,  pour  la  première  fois,  il 
entrevit  la  possibilité  d'un  grand  désastre ,  car  il  se 
savait  placé  au  sommet  d'un  édifice  d'une  hauteur 
prodigieuse,  dont  un  simple  ébranlement  pouvait 
entraîner  la  ruine. 

Pourtant,  sans  s'appesantir  encore  sur  les  couse- 
quences  ultérieures  de  l'incendie  de  Moscou,  il  s'oc- 
cupa d'en  prévenir  les  conséquences  immédiates  pour 
l'humanité  et  pour  l'armée.  Il  donna  les  ordres  les 
plus  sévères  afin  de  mettre  un  terme  au  pillage,  qui 
s'était  établi  sous  le  prétexte  d'arracher  à  l'inceudie 
ce  que  l'incendie  allait  dévorer.  On  eut  quelque  peine 
à  détourner  les  soldats  de  cette  espèce  de  jeu  de 
hasard,  où,  au  prix  de  beaucoup  d'efforte,  quel- 
quefois même  d'assez  grands  dangers ,  ils  faisaieflt 
d'heureuses  trouvailles,  et  découvraient  des  riches- 
ses qu'ils  se  promettaient  de  rapporter  en  France  sur 
leurs  épaules  :  infortunés ,  qui  ignoraient  que  les 
plus  favorisés  pourraient  à  peine  y  rapporter  leur 
Les        corps!  On  réussit  cependant  à  mettre  fin  au  désor- 

réguïrèrement  dre ,  et  on  y  substitua  des  recherches  régulièrement 
^amènm  '    conduitcs,  pour  créer  des  magasins,  et  pour  se 

la  découverte  procurcr  ainsi  le  moven  de  passer  à  Moscou  tout  le 

de  quantités     '^  ,  .  ,  i  i  n 

considérables   tcmps  nécessaire.  Les  recherches  auxquelles  on  se 
de  vivres,     j.^^^  révélèrent  bientôt  l'existence  de  quantités  con- 
sidérables de  grains,  de  viandes  salées ,  de  spiritueux, 
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gnrtont  de  nere  et  de  café,  boîssoB  précieBee  daoïs 
les  pays  oè  le  vin  est  raore.  On  parlagea  la  yiHe  entre 
les  divers  corps  d'armée^  à  peu  près  comnie  an  jcnnr 
de  lenr  arrivée,  chacun  ayant  sa  tète  de  colonne  au 
Kremlin,  et  sa  masse  principale  dans  la  partie  de 
la  ville  par  laquelle  il  était  entré,  le  prince  Eugène 
entre  les  portes  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Smo- 
lensk,  le  maréchal  Davout  entie  relies  de  Smolenek 
et  de  Kalouga ,  le  prince  Poniatowski  vers  la  pcHrte 
de  Toula,  la  cavalerie  en  dehors^  à  la  ponrsQÎtede 
rennemi ,  le  maréchal  Ney  à  Test^  entre  tes  portes 
de  Riaian  et  de  Wladimir ,  la  garde  seule  au  centre , 
c'est-^^dire  au  Kremlin.  On  réserva  pour  tes  offî- 
ciars  les  maisons  consearvées^  et  on  convertit  en 
magasins  tes  grands  bâtiments  qui  avaient  échappé 
à  Tmcendie^  Chaque  corps  dut  déposa  dans  ces 
magasins  ce  qu'il  découvrait  joumellemeiU,  de  ma- 
nière à  faire  ^  indépendamment  des  distributions 
quotidiennes,  des  provisions  d'avenir,  soit  qu'il 
fallût  rester  9  soit  qu'il  fallût  partir.  On  acquit  la 
certitude  qu'il  y  aurait  en  pain,  viandes  salées, 
boissons  du  pays,  des  vivres  pour  plusieurs  mois, 
et  pour  toute  l'armée  \ 

Mais  la  viande  frakbe,  qu'on  ne  pouvait  se  pro- 
curer qu'avec  du  bétail,  et  le  bétail  qu'avec  du 
fourrage,  était  un  sujet  de  grave  inquiétude.  La 
conservation  des  chevaux  de  lartillerie  et  de  «la 
cavalerie,  qui  dépendait  également  des  fourrages, 
était  un  sujet  de  préoccupation  encore  plus  grave. 


9BpC.i»49. 


Il  ne  reste 

d'inquiétudOi 

si  on  dtit 

hiverner 

à  Moscou  f 

que 

pour  la  viande 

fraîche  et  les 

fourrages. 


'  Le  docteur  Larrey ,  Tun  des  témoins  les  mieux  informés  de  ceUe 
KituatioD,  croyait  qu'on  pouvait  vivre  six  mois  sur  les  provisions 
ttovvées  à  Moscoa. 
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Napoléon  espéra  y  pourvoir  en  étendant  ses  avant - 
postes  jusqu'à  dix  ou  quinze  lieues  de  Moscou,  de 
manière  à  embrasser  une  portion  de  territoire  assez 
vaste  pour  y  trouver  des  légumes  et  des  fourrages 
en  quantité  suffisante.  Il  imagina  une  autre  mesure , 
c'était  d'attirer  les  paysans  en  les  payant  bien.  Les 
roubles  en  papier  étant  la  monnaie  qui  avait  cours 
en  Russie,  et  le  trésor  de  l'armée  en  contenant  une 
quantité  dont  nous  avons  dit  l'origine,  ignorée  de 
tout  le  monde ,  il  fit  annoncer  qu'on  payerait  comp- 
tant les  vivres  apportés  dans  Moscou,  surtout  les 
fourrages,  et  recommanda  expressément  de  pro- 
téger les  paysans  qui  répondraient  à  cet  appel;  il 
fit  acquitter  la  solde  de  l'armée  en  roubles-papier, 
ayant  toutefois  la  précaution  d'ajouter  (ce  qui  était 
un  acte  indispensable  de  loyauté  envers  l'armée) 
que  les  officiers  qui  désireraient  envoyer  leurs  ap- 
pointements en  France  auraient  la  faculté  d'y  faire 
convertir  en  argent,  à  tous  les  bureaux  du  Trésor, 
ces  papiers  d'origine  étrangère. 
Secours  Relevant   l'emploi   de  ces  moyens  par  un  acte 

^qSreVrent?  d'huînanité  digne  de  lui  et  de  l'armée  française,  il 
fit  distribuer  des  secours  à  tous  les  incendiés.  On 
aida  les  uns  à  se  créer  des  cahutes,  on  offrit  un  asile 
aux  autres  dans  les  bâtiments  qui  ne  servaient  pas 
à  l'armée,  et  en  outre  on  leur  accorda  des  vivres. 
Mais  ces  vivres,  dont  le  besoin  pouvait  devenir  bien 
grand,  suivant  la  durée  du  séjour  à  Moscou,  étaient 
trop  précieux  pour  être  donnés  longtemps  àd33 
étrangers,  la  plupart  ennemis.  Napoléon  aima  mieux 
leur  fournir  de  l'argent,  afin  qu'ils  se  pourvussent 
au  dehors,  et  il  leur  fit  distribuer  des  roubles-pa- 
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pier.  Les  Français  anciennement  établis  à  Moscou 
forent  traités  comme  notre  propre  armée,  et  ceux 
qui  étaient  lettrés  furent  employés  à  créer  une  admi- 
nistration municipale  provisoire,  en  attendant  qu'on 
eût  ramené  les  Russes  eux-mêmes  dans  leur  capitale. 

Au-dessous  des  murs  du  Kremlin,  Napoléon  avait      Hospice 
sous  les  yeux  un  vaste  bâtiment  qui,  dès  le  jour  de  trouvés"  p?acé 
son  entrée  à  Moscou,  avait  attiré  ses  regards  :  c'était   /u^KreS 
rbospice  des  enfants  trouvés.  Cet  hospice  magni- 
fique, placé  sous  la  direction  de  l'impératrice  mère, 
objet  de  toute  la  prédilection  de  cette  princesse, 
avait  été  évacué  en  grande  partie.  Mais  la  difficulté 
des  transports  avait  été  cause  qu'on  y  avait  laissé  les 
enfonts  en  bas  âge,  les  plus  difficiles  à  déplacer,  et 
les  moins  menacés,  car  nos  soldats  eussent-ils  été 
aussi  féroces  qu'on  se  plaisait  à  le  dire,  n'auraient 
pas  exercé  leur  barbarie  sur  des  enfants  de  quatre 
ou  cinq  ans.  Quand  nous  entrâmes  dans  Moscou, 
ces  pauvres  enfants,  saisis  d'épouvante,  étaient  en 
pleurs  autour  de  leur  respectable  gouverneur,  le 
général  Toutelmine,  vieillard  en  cheveux  blancs. 
Napoléon,  averti,  lui  envoya  une  sauvegarde  qui 
veilla  sur  ce  noble  établissement,  avant  et  pendant 
l'incendie.  Revenu  à  Moscou,  il  s'y  rendit  à  pied.     Napoléon 
car  il  n'avait  qu'à  franchir  la  porte  du  Kremlin  pour  ''^  ^^'l  "^"^ 
se  trouver  dans  l'hospice,  devenu,  comme  on  va  le    c«tho»p>co- 
voir,  l'objet  de  son  intérêt  et  de  son  ingénieuse  poli- 
tique. Le  gouverneur  vint  le  recevoir  à  la  porte, 
entouré  de  ses  pupilles,  qui  se  précipitèrent  au-de-    q,^iî7^!,it 
vant  de  Napoléon,  baisant  ses  mains,  saisissant  les    ^^^ihol^S 
pans  de  son  habit  pour  le  remercier  de  leur  avoir     ©t  de  son 

*  *  .      gouverneur. 

sauvé  la  vie.  —  Vos  enfants,  dit  Napoléon  au  vieux    insinuaUons 
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général  Toutelmine,  ne  croient  donc  piœ  que  mon 

^^  '  armée  va  les  dévorer?  Quels  barbares  que  les  hom- 
de  paix  qui  en  m^g  qy^  yous  gouvemcnt  !  quel  stupidje  Ërostrate 
qfue  votre  gouverneur  Rostopcfain!  Pourquoi  tait 
de  ruines?  pourquoi  des  moyeifô  si  sauvages,  qui 
coûteront  à  la  Russie  plus  que  ne  lui  aurait  coûté  la 
guerre  la  plus  malheureuse?  Un  milliard  ne  payerait 
pas  Tincendie  de  Moscou!  Si,  au  lieu  de  se  livrer  à 
ces  fureurs,  on  ^t  épargné  votre  capitale ,  je  l'au- 
rais ménagée  comme  Paris  mÔme  ;  j'aurais  écrit  à 
votre  souverain,  j  aurais  traité  avec  lui  à  des  condi- 
tions équitables  et  modérées,  et  cette  guerre  terrible 
serait  bien  près  de  finir!  Loin  de  là,  on  brûle,  <» 
brûlera  encore,  et  on  aura,  je  vous  l'assure,  beau- 
coup à  brûler,  car  je  ne  suis  pas  pr^  de  quitter  te 
sol  de  la  Russie,  et  Dieu  sait  ce  que  cette  guerre 
coûtera  encore  à  l'humanité  !  —  Le  général  Toutel- 
mine,  qui  détestait  l'acte  de  Rostopchin,  comme 
tous  les  habitants  de  Moscou,  convint  de  la  vérité 
de  ces  observations,  exprima  le  regret  que  les  di^ 
positions  de  Napoléon  ne  fussent  pas  mieux  appré- 
ciées ,  et  sembla  dire  que  si  on  le»  connaissait  à 
Saint-Pétersbourg^  les  choses  pourraient  prendre 
une  marche  dilTérenfe.  Napoléon,  se  prêtant  à  cette 
ouverture,  qu'il  avait  eu  l'intention  de  procvoquer, 
demanda  au  général  Toutelmine  ce  qu'il  voulast 
pour  ses  enfants,,  et  celui-ci  ayant  répostlu  qu'il 
sollicitait  seulement  la  permissioii  d'apprendre  à 
l'impératrice  mère  que  ses  pupilles  étaiesl  sauvée, 
Naqpoiéoa  Tinvita  à  écrire,,  et  lui  promil  de  tsite 
parvenir  sa  lettre.  —  Dois-je  ajouter,  reprit  le 
général  Toutelmine,.  que  les  dispositions  de  Votre 
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Majesté  sont  telles  qu'elle  \ient  de  les  exprimer?  — 

Oui 9  rép(Hidit  Napoléon;  dites  que  si  des  ennemis 
intéressés  à  nous  brouiller  cessaient  de  s'interposer 
entre  1  empereur  Alexandre  et  moi,  la  paix  serait 
bientôt  conclue.  — 

La  lettre  du  gouverneur  des  pupilles,  écrite  sur- 
le-champ,  fut  envoyée  à  Saint-Pétersbourg  avant  la 
fin  de  la  journée.  A  peu  près  en  même  temps  on  avait      Autres 
rencontré  un  personnage  qui  paraissait  houOTable,     o^^^eruires 
un  Russe  resté  à  Moscou,  et  demandant  à  se  rendre  un  personnage 

.,  '  russequiavait 

sur  les  derneres  de  1  armée ,  pour  y  mettre  ordre  à  demandé 
ses  propriétés  incendiées.  Il  était  moins  aveuglé  par  lerdenîères 
la  colère  que  ses  compatriotes,  et  déplorait  Tatrooe 
fureur  de  Rostopchin,  qui,  à  ne  juger  que  par  les 
effets  matériels,  avait  causé  plus  de  mal  aux  Russes 
qu'aux  Français,  car  ceux-ci,  même  sous  les  ruines 
fumantes  de  Moscou,  trouvaient  encore  à  vivre,  et 
les  autres  erraient  mourants  de  faim  dans  les  bois. 
On  le  fit  venir,  on  Tadmit  à  Thonneur  de  voir  Napo- 
léon, de  s'entretenir  avec  lui,  et  de  s'assurer  direc- 
tement de  ses  dispositions  pacifiques.  Napoléon,  qui 
n'entendait  plus  donner  à  la  guerre  actuelle  toute  la 
portée  qu'il  avait  songé  à  lui  donner  dans  le  premier 
moment,  répéta  ce  qu'il  avait  dit  au  général  Tou- 
telmine,  qu'il  avait  voulu  entreprendre  une  guerre 
politique,  et  non  une  guerre  sociale  et  dévastatrice; 
qu'ayant  pu  en  Lithuanie  insurger  les  paysans,  il 
ne  l'avait  pas  fait  ;  que  les  incendies  allumés  sur  son 
chemin  il  s'était  efforcé  de  les  éteindre;  que  le 
théâtre  de  cette  guerre  aurait  dû  être  en  Lithuanie, 
et  non  dans  la  Moscovie  elle-même;  que  là ,  une  ou 
deux  batailles  auraient  dû  décider  la  question,  et 


Digitized  b^  CnOOQ IC 


Sept.  4843. 


396  LIVRE  XLfV. 

qu  un  traité  peu  onéreux  aurait  rétabli  lallilance  de 
la  Russie  avec  la  France,  et  non  point  sa  dépen- 
dance, comme  on  se  plaisait  à  le  dire  pour  exciter 
les  esprits;  qu'au  lieu  de  cela  on  cherchait  à  imprimer 
à  cette  guerre  un  caractère  atroce,  digne  des  nègres 
de  Saint-Domingue;  que  le  comte  de  Rostopchin,  en 
voulant  jouer  le  Romain,  n'était  qu'un  barbare,  et 
qu'il  était  temps,  dans  l'intérêt  de  Thumamté  et  de 
la  Russie,  de  mettre  un  terme  à  tant  d'horreurs. 

Le  personnage  russe  dont  il  s'agit,  M.  de  Ja- 
kowleff ,  ne  contesta  aucune  des  assertions  de  Napo- 
léon, car,  sortant  des  ruines  fumantes  de  Moscou, 
ayant  vu  les  horribles  souffrances  endurées  par 
les  malheureux  habitants  de  cette  capitale ,  il  était 
indigné  contre  la  fureur  de  Rostopchin ,  et  pensait 
qu  une  pareille  guerre  devait  ou  être  terminée  le 
plus  tôt  possible,  ou  du  moins  être  soutenue  par 
d'autres  moyens.  Ayant,  comme  le  général  Toutel- 
mine,  dit  à  Napoléon  qu'il  devrait  bien  faire  con- 
naître ses  dispositions  pacifiques  à  l'empereur  Alexan- 
dre, et  qu'il  serait  séant  au  vainqueur  d'être  le 
premier  à  parler  de  paix.  Napoléon,  qui  ne  deman- 
dait pas  mieux,  offrit  à  son  interlocuteur  de  se  ren- 
dre lui-même  à  Saint-Pétersbourg,  afin  d'y  porter 
écrites  les  paroles  qu'il  venait  d  entendre.  M.  de 
Jakowleff  s  empressa  d'y  consentir,  et  partit  avec 
une  lettre  pour  Alexandre,  lettre  à  la  fois  courtoise 
et  hautaine,  comme  Napoléon  n'avait  cessé  d'en 
écrire,  même  au  moment  de  la  déclaration  de  guerre. 
Napoléon  le  fit  accompagner  par  un  officier,  pour  as- 
surer sa  marche  à  travers  les  détachements  français. 
Avantages         L'inconvénient  de  ces  ouvertures  était  sans  doute 
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de  laisser  entrevoir  les  embarras  que  nous  commen-  
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cions  a  éprouver,  et  dès  lors  d  engager  1  empereur 
Alexandre  à  faire  autant  de  pas  en  arrière,  que  .      ^}. 

,  *  ^    ^         inconvénients 

nous  en  ferions  en  avant  pour  nous  rapprocher  de  de  ces 
lui.  D'un  autre  côté,  on  pouvait  être  certain  que  si  pacmques* 
on  ne  prenait  pas  l'initiative  avec  ce  prince,  son 
orgueil ,  profondément  blessé ,  Tempêcherait  de  la 
prendre,  et  qu'un  excès  de  réserve  aurait  autant 
d'inconvénients  pour  la  paix  qu'une  démarche  indis- 
crètement pacifique.  Napoléon  n'hésita  donc  pas  à 
tenter  ces  ouvertures,  sans  négliger  du  reste  les  soins 
qu'il  devait  à  cette  guerre,  devenue  justement  plus 
difficile  à  mesure  qu'elle  semblait  plus  heureuse, 
puisque  chaque  progrès  en  avant  était  une  difficulté 
ajoutée  au  retour. 

Il  fallait  effectivement  songer  aux  projets  ultérieurs      pendant 
que  commandait  la  situation  extraordinaire  dans  la-  ^"g-^^^^" 
quelle  on  s'était  mis,  en  se  transportant  à  six  ou  sept    .  *  ^^^ 

^  '  ^  #   *^      des  premiers 

cents  lieues  de  la  frontière  de  France,  au  milieu  de       soins 
cette  capitale  incendiée  de  la  vieille  Russie.  Mais  ces      sèment, 
projets  dépendaient  en  partie  de  ceux  de  l'ennemi ,    qûe*r^nemi 
et  depuis  quelques  jours  on  commençait  à  ne  plus    *  ®®^  ^^^^ 
savoir  ce  qu'il  était  devenu.  Le  général  Sébastiani,     sébasuani, 
qui  avait  remplacé  à  la  tête  de  l'avant-garde  Mu-      ^'^gé 
rat,  venu  accidentellement  à  Moscou,  fut  obligé 
d'avouer  qu'il  avait  été  trompé  par  les  Russes  aussi 
complètement  qu'à  Roudnia.  En  effet,  tout  en  sui- 
vant l'armée  de  Kutasof  d'abord  sur  la  route  de 
Wladimir,  puis  sur  celle  de  Riazan  (voir  la  carte 
n*  54),  il  s'était  avancé  jusqu'au  bord  de  la  Mos- 
kowa,  que  cette  route  rencontre  à  huit  ou  neuf  lieues 
de  Moscou ,  avait  franchi  la  Moskowa  à  la  suite  des 


de  l'observer. 
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Au  même 

moment  un 

de  nos  convois 

est  intercepté 

sur  la  route 

de  Smolensk. 


Napoléon 

se  doutant 

que  l'ennemi 

s'est  porté 

sur  la  route 

de  Ealouga, 

pour 
manœuvrer 


Russes  9  et  voyant  toujours  devant  hri  des  Cosaques 
avec  quelque  cavalerie  régulière,  sans  songer  à  s'é- 
clairer sur  sa  droite ,  il  avait  couru  dans  le  sens  du 
sud-est  jusqu'à  Bronitcy,  à  vingt  lieues  au  moins, 
prenant  constamment  l'apparence  pour  la  réalité. 
Arrivé  là,  il  avait  fini  par  reconnaître  qu'on  l'avait 
induit  en  erreur,  que  l'ennemi  n'était  plus  devant 
lui,  et  il  Tavait  mandé  à  Moscou,  disant  avec  firaiH 
chise  qu'il  ne  savait  où  le  chercher.  Sur  ces  entre- 
feites,  on  apprenait  que  deux  escadrons  de  marche 
escortant  des  caissons  de  munitions,  et  s'acheminant 
vers  Moscou  par  la  route  de  Smolensk,  celle  même 
que  nous  avions  suivie,  avaient  été  surpris  par  une 
nuée  de  Cosaques  aux  environs  de  Mojaïsk,  envelq)- 
pés,  et  forcés  de  se  rendre  avec  leur  convoi.  L'atarma 
avait  été  aussitôt  donnée  sur  toute  la  route  de  Mos- 
cou à  Smolensk ,  et  on  criait  déjà ,  avec  un  trouble 
qu'il  n'est  que  trop  facile  de  produire  sur  les  derriè- 
res d'une  armée,  que  l'ennemi  s'était  placé  sur  nos 
comnmnications,  et  qu'il  était  dès  ce  moment  en  me- 
sure de  nous  couper  la  retraite. 

Ce  fut  dans  les  journées  des  %\  et  3â  septembre 
que  Napoléon  apprit  ces  désagréables  nouvelles,  qoi 
faisaient  suite,  d'une  manière  fâcheuse,  à  Tincendie 
de  Moscou.  Il  s'emporta  fort  contre  le  général  Sélw»- 
tiani,  malgré  Testime  qu'il  lui  accordait;  maôsks 
cris,  les  emportements  ne  remédiaient  à  riefi. 

Napoléon  prescrivit  à  Murât  d'aller  imMédiata- 
ment  se  mettre  à  la  tête  de  l'arant-garde,  et  Im 
confia  le  corps  de  Poniatowski,  tout  fatigué  et  épuisé 
qu'était  ce  corps  d'armée,  pour  qu'il  pèt,  avec  des 
soldats  parlant  la  langue  slave,  se  renseigner  plus 
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des  Cosaques  donnant  heu  de  penser  que  le  général 

Kutusof  avait  opéré  un  mouvement  de  flanc  vers  «^w»^»»» 

r  envoie 

notre  droite,  pour  se  diriger  sur  nos  derrières  par  à  m  recherche 
la  route  de  Kalouga,  Napoléon  enjoignit  à  Murât  Ponîatowski 
de  se  reporter  du  sud-est  au  sud,  c'est-à-dire  de  la  ®*^***®^'^- 
route  de  Riazan  sur  celle  de  Toula,  et  de  marcher 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  des  nouvelles  de  Kutusof.  Ne 
voulant  pas  laisser  Murât  aventuré  seul  à  la  recher- 
che de  la  grande  année  russe,  il  fit  partir  par  la 
porte  de  Kalonga ,  en  lui  ordonnant  de  marcher  sur 
Kalouga  même,  le  maréchal  Bessières  avec  les  lan- 
ciers de  la  garde,  la  cavalerie  de  Grouchy,  la  cavale- 
rie légère  et  la  quatrième  division  d'infanterie  du 
Biaréchal  Davout;  enfin  il  fit  rétrograder  par  la  route 
de  Smolensk  les  dragons  de  la  garde,  une  division 
de  cuirassiers,  et  la  division  Broussier  du  prince  Eu- 
gène. Ces  trois  corps  de  troupes,  se  déployant  en  éven- 
tiail  sur  nos  derrières,  de  la  route  de  Toula  à  celle 
de  Smolensk,  devaient  s'avancer  en  tâtonnant  jus- 
qu'à ce  qu'ils  eussent  rejoint  l'ennemi.  Napoléon 
se  doutait  bien  du  point  où  l'on  rencontrerait  Ku- 
tusof, car  il  le  supposait  sur  la  route  de  Kalouga , 
attiré  dans  cette  direction  par  la  double  raison  de 
nenacer  nos  derrières,  et  de  se  mettre  en  commu- 
ikatioD  avec  les  plus  riches  provinces  de  l'empire. 
Quoiqu'il  en  fût  presque  certain,  il  était  néanmoins 
impatient  de  le  savoir  d'une  manière  positive.  11  ne 
partageait  aucunement  les  terreurs  de  ceux  qui  nous 
croyaient  coupés,  mais  il  était  résolu  à  ne  pas  souf- 
frir de  la  part  de  Kutusof  un  établissement  inquié- 
tant sur  nos  derrières,  et  à  sortir  de  Moscou  pour 
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Le  maréchal 

DaTout 

conseille 

à  Napoléon 
de  ne 

pas  s'arrêter 

à  Moscou , 
et 

d'aller  livrer 

une  seconde 
bataille 

à  Kutusof. 

Dans  quel  cas 

Napoléon 

est  disposé 

à  suivre 
ce  conseil. 


Mouvements 

de 

l'armée  russe 

depuis 

sa  sortie 

de  Moscou. 


Conformé- 
ment à  son 
plan  y  Kutusof 
veut  tourner 

autour 

de  Moscou , 

pour  venir 

prendre 

position  dans 

notre 

flanc  droit, 


aller  livrer  une  seconde  bataille ,  si  le  général  russe 
prenait  position  trop  près  de  nous  et  de  notre  ligne 
de  retraite.  Le  maréchal  Davout,  dont  la  prévoyance 
s'inquiétait  à  la  vue  d'un  ennemi  resté  assez  fort 
pour  manœuvrer  sur  nos  flancs,  supplia  Napoléon 
de  partir  immédiatement  pour  aller  le  combattre,  et 
r écraser  9  après  quoi  on  pourrait  dormir  tranquille 
à  Moscou,  même  tout  Thiver,  si  on  le  désirait.  Napo- 
léon était  bien  de  cet  avis,  pourvu  qu'il  ne  fallût  pas 
aller  chercher  les  Russes  trop  loin.  L armée,  en 
effet,  n'était  à  Moscou  que  depuis  sept  jours,  dont 
quatre  passés  au  milieu  des  flammes,  et  il  ne  voulait 
pas  l'arracher  aux  premières  douceurs  du  repos,  à 
moins  que  ce  ne  fût  pour  frapper  un  coup  décisif.  H 
se  tint  donc  prêt  à  partir,  mais  sans  déplacer  encore 
ses  principaux  corps  d'armée,  en  attendant  qu'on 
eût  éclairci  le  mystère  de  la  nouvelle  position  prise 
par  les  Russes. 

Voici,  pendant  ce  temps,  quels  avaient  été  les 
résolutions  du  général  Kutusof  et  les  mouvements 
exécutés  par  son  armée.  Sa  pensée,  en  sortant  de 
Moscou,  avait  été  de  suivre  un  plan  moyen  entre 
tous  ceux  qui  lui  avaient  été  proposés,  et  d'aller  se 
placer  sur  le  flanc  des  Français,  mais  en  ne  tour- 
nant pas  trop  près  d'eux ,  afin  de  ne  pas  les  avoir 
trop  tôt  sur  les  bras.  En  conséquence  son  premier 
projet ,  concerté  avec  l'aide  de  camp  d'Alexandre, 
l'officier  piémontais  Michaud,  avait  été  de  rétrogra- 
der jusque  derrière  l'Oka,  puissante  rivière  qui, 
naissant  au  midi,  passant  par  Orel,  Kalouga,  Ria- 
zan ,  recueille  une  quantité  d  affluents,  notamment 
la  Moskowa  (voir  la  carte  n*  54),  et  va  se  jeter  dans 
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le  Wolga  à  Nijnei-Nowogorod.  Derrière  cette  ri- 
vière on  eût  été  bien  couvert,  et  abondamment 
nourri  par  tous  les  produits  des  provinces  du  midi, 
transportés  de  Kalouga  par  TOka  elle-même.  Mais 
c'était  s'éloigner  beaucoup  des  Français,  laisser  un 
vaste  champ  à  leurs  fourrages,  et  accroître  infini- 
ment le  découragement  de  l'armée  russe,  qui  croyait 
avoir  aianqué  sa  mission  depuis  qu'elle  n'avait  pas 
pu  défendre  Moscou.  En  effet,  la  tristesse,  l'abatte- 
ment étaient  au  comble  dans  cette  armée,  et  le  spec- 
tacle des  milliers  de  familles  qu'elle  traînait  à  sa 
suite,  les  unes  à  pied,  les  autres  sur  des  chars, 
n'était  pas  fait  pour  diminuer  les  sentiments  amers 
qui  l'oppressaient.  Aussi,  tout  Russe  qu'il  était,  le 
vieux  Kutusof  commençait-il  à  n'être  pas  beaucoup 
plus  populaire  que  Barclay  de  ToUy.  Pour  refaire  sa 
popularité,  il  cherchait  par  des  propos  perfidement 
semés  à  répandre  l'opinion  que  ce  n'était  pas  lui 
qui  avait  voulu  évacuer  Moscou,  qu'il  y  avait  été 
forcé  par  plusieurs  chefs  de  l'armée,  et  parmi  ces 
chefs  il  désignait  Barclay  de  ToUy,  Benningsen  lui- 
même,  car  ce  dernier,  depuis  la  mort  de  Bagration, 
devenait  à  son  tour  l'objet  de  ses  ombrages.  Crai- 
gnant l'effet  que  la  perte  de  Moscou  pourrait  pro- 
duire surtout  à  Saint-Pétersbourg,  il  avait  expédié 
l'aide  de  camp  Michaud  pour  aller  exposer  à  la  cour 
ses  résolutions  et  ses  motifs,  et  faire  agréer  les  unes 
et  les  autres. 

Tel  était  l'état  des  choses  lorsque  tout  à  coup, 
dans  l'affreuse  nuit  du  1 6  au  1 7,  le  vent  violent  da 
nord-ouest  avait  porté  jusqu'à  l'armée  russe,  qui 
tournait  autour  de  Moscou,  les  mugissements  et  les 
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sombres  lueurs  de  l*incendie.  Ce  spectacle  horrible^ 
surgissant  à  Thorizon  comme  Téruption  d'un  toI- 
pendant  une   ^an,  avait  arraché  l'armée  et  le  peuple  fugitif  à 

Buit  l  incendie  '  r      r  o 

de         leurs  bivouacs,  et  tous,  s'appelant  les  uns  les  au- 

cette  ville 

très,  s'étaient  levés  pour  contempler  ce  désastre  de 
ta  vieille  capitale  de  leur  patrie.  La  fureur  à  cette 
vue  avait  été  portée  au  comble.  Le  véritable  incra- 
diaire,  c'est-à-dire  le  comte  de  Rostopchin,  etKu- 
tusof  lui-même,  qui  n'avait  pas  le  secret  du  comte 
de  Rostopchin,  mais  qui  le  soupçonnait,  s'étaient 
hâtés  d'annoncer  que   c'étaient  les  Français  qui 
avaient  mis  le  feu  à  Moscou,  et  cette  calomnie,  si 
peu  vraisemblable,  s'était  répandue  dans  les  rangs 
du  peuple  et  de  l'armée  avec  une  incroyable  promp- 
titude. —  Les  Français  ont  mis  le  feu  à  Moscou! 
criait-on  de  toutes  parts,  et  à  cette  nouvelle  la  haine 
était  devenue  ardente  comme  l'immense  bûcher  de 
Fureur  inouKe  la  malbcureuse  cité.  De  tous  côtés  on  poussait  des 
'^daLs       cris  de  rage,  on  se  montrait  avec  désespoir  las 
rtrmée  russe  ^j^-^  ^^  f^^  ^^j  jaillissaient  de  ce  vaste  incendie, 
oe  douloureux  et  oui  de  tcmps  en  temps  éclairaient  l'horizon  «i- 

spectacle.  ^  r  r 

tier  d'une  éclatante  et  sinistre  lumière.  On  deman- 
dait vengeance,  on  voulait  tout  de  suite  aller  au 
combat  '•  Ainsi  Rostopchin,  qui  en  brûlant  Moscou 
ne  nous  avait  privés  de  rien,  car  il  restait  dans 

*  Le  prince  de  Wurtemberg  dit  dans  ses  Mémoires  que  lui  et  beau* 
coup  d'antres  resardaieat  la  cause  russe  comme  perdue  après  la  sortie 
de  Moscou,  surtout  à  cause  du  découragement  qui  régnait  dans  Tarmée, 
mais  que  la  yue  des  flammes  qui  dévoraient  la  capitale  rendit  à  cette 
armée  une  ardeur  nouvelle ,  et  que  les  espérances  de  tons  ceux  qui 
étaient  attaché»  à  la  Russie  se  ranimèreat  instmtaaéiMnt.  Du  ifiite  le 
témoignage  des  étrangers  qui  serraient  dans  les  années  russes  est  una- 
nime sur  ce  point.  Militairement  Pacte  du  comte  de  Rostopchin  fut  nul» 
moralement  il  eut  des  conséquences  incalculables. 
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cette- vaste  eafîtale  assez  de  toite  pour  iKma  aJorîter, 
anez.  de  vivres  pour  noo»  naisunk^  avait  néanmoÎM 
craosé  UB  abtme  entre  lee  deux  nsOioBa^  réveillé 
eoBtre  Bova  toute  la  violeDee  de&  baime»  natioiMàles , 
liiMiii  ka  n^ociatioDS  impottît^s^  et  lanimé  teute 
VéMTgie  de  Taniée  maee,  qœ  rwpuÎBsaDee  app»- 
mtede  aes  efforts  eomnieiifiât  à  déeovirager. 

Ge  n'était  paa  le  cas  en  ee  mcment  de  a'éloîfpier 
trqn  des  Ytmçum^  et  de  tesr  laûwer  le  ehamp  libre, 
avec  tea  dispontio»  qui  se  msuBÂfestaiefil  chez  lee 
letdata  nufiea.  Deeeendre  sur  la  laute  de  Riazan 
jittqtt'à  la  viUe  de  KelomiMt  peur  rejoindre  TOka, 
c'était  afficher  trop  de  piudenee,  et  une  prudence 
d'aiUeuB  inutile,  car  exclueiveBoient  oceopés  d'ar- 
ladier  aux  ruinea  de  MoeoMi  te  pain  dont  ils  avaient 
bttaoîn^  tea  Français  n'étai^it  pas-  en  mesure  de 
foîvTe  et  d'inquiéter  L'armée  russe.  Âusû  Kutusof , 
anivé  mm  la  route  de  Riazan  jusqu'au  bord  de  la 
Moskowa,  avait-il  cm  devoir  s'y  arrêta,  et  entre- 
prendre^ à  partir  de  ce  point,,  le  mouvement  de  flâne 
projeté  autour  de  l'armée  française,  e'est-à-dire  don- 
ner nn  rayon  de  dix  lieues,  an  lieu  d'un  rayon  de 
tente,  à  l'arc  da^ cercle  qu'il  ae  proposait  de  déorire 
aoÉour  de  Moscou,  de  l'est  au  snd. 

Le  gèlerai  Kntuiof  profitant  de  quelques  pourpar- 
lea  m^agéa  entre  le  général  Sébastiani  et  le  géné- 
ral Baéffidcei^  dans  le  but  d'éviter  les  batailleries 
inatUes,  avait  ordonné  de  se  prêter  à  tout  ce  que 
vaudraient  les  Français,  d'endormur  ainsi  leur  vtgi- 
laaee,.  et  de  lew  cacher  complètement  la  direction 
qu'on  allait  suivre*  A  dater  du  17  en  effet,  tandis 
qa'une  arrière-garde  de  cavalerie  continuait  à  mar- 
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cher  noDchalamment  sur  la  route  de  Riazan ,  et  atti- 
rait à  sa  suite  le  général  Sébastiani,  le  gros  de  Tar- 
mée,  changeant  subitement  de  direction ,  s'était  mis 
à  tourner  du  sud-est  au  sud-ouest ,  et  s'était  porté 
derrière  la  Pakra,  petite  rivière  qui,  naissant  près 
de  la  route  de  Smolensk  (voir  la  carte  n*  55),  trace 
autour  de  Moscou  un  cercle  semblable  à  celui  que  les 
Russes  voulaient  décrire,  et  dès  lors  était  propre  à 
leur  servir  de  ligne  de  défense.  C'est  donc  derrière 
cette  rivière,  et  non  derrière  TOka,  que  Kutusof  vint 
se  poster,  s'établissant  non  pas  précisément  sur  notre 
ligne  de  communication,  mais  à  côté,  et  pouvaot 
s'y  transporter  en  une  marche. 

Arrivé  le  1 8  à  Podolsk,  Kutusof  était  le  1 9  à  Kras- 
naia-Pnkra,  derrière  la  Pakra.  C'est  de  ce  point  situé 
tout  à  fait  au  sud-ouest,  fort  près  de  notre  ligne  de 
communication,  qu'il  avait  envoyé  des  coureurs  sur 
la  route  de  Smolensk  pour  enlever  nos  postes  et  dos 
convois,  ce  qui  avait  donné  l'éveil  à  Napoléon,  et 
déterminé  de  sa  part  les  mesures  que  nous  venons 
de  faire  connaître. 

Telle  était  la  situation  prise  par  l'armée  russe, 
lorsque  les  corps  de  Murât  et  de  Bessières,  mis  en 
mouvement,  commencèrent  à  la  chercher,  Murât 
au  sud -est  sur  la  route  de  Riazan,  Bessières  au  sud 
sur  la  route  de  Toula.  (Voir  les  cartes  n**  64  et  55.) 
L'erreur  du  général  Sébastiani  fut  bientôt  recon- 
nue, et  Murât,  avec  son  instinct  d'officier  d'avant- 
garde,  tournant  à  droite,  et  remontant  la  Pakra, 
eut  promptement  retrouvé  la  piste  de  l'ennemi, 
tandis  que  Bessières,  appuyant  de  son  côté  plus  à 
droite,  et  du  sud  tournant  un  peu  au  sud-ouest, 
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de  l'arrière-garde  russe  commandée  par  Milorado- 
vitch.  Les  généraux  français,  qui  avaient  ordre  de 
pousser  vivement  l'ennemi,  afin  de  découvrir  ses 
desseins,  marchèrent  résolument  à  lui;  et  Murât, 
qui  avait  franchi  la  Pakra  sur  les  traces  de  l'armée 
russe,  vint  à  son  tour  menacer  de  la  prendre  en 
flanc. 

Â  la  vue  de  Murât  établi  au  delà  de  la  Pakra,  le  Benmngsen 
hardi  Benningsen  aurait  voulu  qu'on  se  ruât  sur  lui  qJ^n^Syràt 
pour  l'accabler;  mais  Eutusof,  qui  déjà  n'était  plus  aux^F^ct» 
d'accord  avec  Benningsen,  son  vrai  rival  à  cette 
heure,  ne  fut  pas  de  cet  avis.  Il  avait  en  effet  d'excel- 
lentes raisons  à  faire  valoir.  On  ne  savait  pas  dans  le 
camp  russe  que  Murât  était  là  uniquement  avec  sa 
cavalerie  et  l'infanterie  de  Poniatowski,  et  on  pou- 
vait craindre  qu'il  n'y  fi!kt  avec  l'armée  française  elle- 
même.  Or  Kutusof ,  en  comptant  tout  ce  qu'il  avait 
ramassé,  n'avait  pas  plus  de  70  mille  hommes  de 
troupes  régulières,  et  il  ne  croyait  pas  sage,  à  la 
veille  de  recueillir  le  prix  d'un  plan  de  campagne 
douloureux,  mais  profond,  d'y  renoncer  tout  à 
coup  pour  courir  la  chance  d'une  affaire  incertaine. 
De  Kalouga,  il  allait  lui  arriver  des  renforts  consi- 
dérables de  troupes  régulières;  il  attendait  de  l'U- 
kraine une  superbe  division  de  vieux  Cosaques,  et 
dans  cet  intervalle  la  mauvaise  saison,  qui  s'appro- 
chait, la  pénurie  de  vivres,  la  diiSiculté  des  dis- 
tances, devaient  avoir  affaibli  l'armée  française, 
presque  autant  que  l'armée  russe  se  serait  renforcée. 
Ce  n'était  donc  pas  le  cas  de  livrer  bataille  avant  Mour» 
le  jour  où  la  proportion  des  forces  serait  entière-      Kutuso 
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ment  chan^  an  profit  des  RiisaeB*  Bien  qn^en  bit 
Kutusof  eût  tort,  puisque  Mwrat  ne  dîspostît  qoe 
pour  ne  pas    ^^^j^  détadiement,  il  «ait  théonqnenent  raison, 

le  vouloir.  '  ^  ' 

et  sa  pensée  fondamentale  était  p«rfeitenent  sa^ 
En  oonséquasce,  il  résolut  de  se  retirer  plus  loin  snr 
la  To«ite  de  Kalouga,  aussi  km  qa^il  le  fiiudrait  pour 
éviter  Murât,  car  il  n'y  avait  pas  de  milieu,  il  faUait 
ou  l'attaquer  ou  l'éviter. 
Il  vient  Ayant  pris  ce  demier  parti,  on  râpoigrada  encore 

^tioB«uimir  le  Tlj  en  tenant  tète  cependant  à  Mrant,  qm  deve- 
^^iTÏ^'  nait  pressant  sur  la  droite,  tandis  que  le  marédiii 
de  Kâiouga.  Bessières  se  montrait  entreprenant  sur  la  ^anche, 
et  les  jours  suivants  on  cdla  s'étsMir  successive- 
ment à  Woronowo,  à  Winkowo,  et  enfin  à  Iknin- 
tino,  derrière  la  Nara.  (Voir  ia  <mrle  n*  S5.)  Dan 
son  projet  d'éviter  une  bataille,  le  général  K«lBBof 
ne  pouvait  pas  mieux  faire  que  de  rétrograder  jn- 
qu'au  point  où  il  trouverait  une  position  assez  farts 
pour  arrêter  les  Français.  La  Nara  est  nne  rivière 
qui,  naissant  comme  la  Pakra  près  de  la  route  de 
Smolensk,  aux  environs  de  Krinskoié,  Tient  tooraer 
autour  de  Blloscou,  mais  en  décrivant  un  arc  fin 
étendu  que  la  Pakra,  ce  qui,  an  lieu  de  la  ftnre  abou- 
tir dans  ta  Moskowa,  la  conduit  jusqu'à  TOka*  Ses 
rives  sont  escarpées,  suitout  sa  rive  droite,  où  s'é- 
taient postés  les  Russes,  et  on  ponvait  y  établir  a 
camp  presque  inexpugnable.  C'est  œ  que  résolut  le 
général  Kutusof,  et  ce  qu'il  mit  beaucoup  de  sois 
à  exécuter.  Il  se  proposait  là,  tandis  qu'il  serait 
bien  nourri  par  les  magasins  de  Kalouga,  d'appeler 
ses  recrues,  de  les  verser  dans  ses  cadres,  de  les 
instruire,  et  de  reporter  son  armée  à  un  nombre  tel 
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qu'il  pût  enfin  affronter  les  Français  avec  avan- 
tage* Bessières  et  Murât  layant  suivi  jusque-là, 
s'arrêtèrent  dans  Tattitude  de  gens  qui  n'avaient  pas 
renoncé  à  l'offensive  >  mais  qui  attendaient  de  nou- 
veaux ordres.  Us  étaient  en  effet  à  vingt  lieues  en 
arrière  de  Moscou  ^  presque  sur  la  route  que  nous 
avions  suivie  pour  nous  y  rendre,  et  assez  près  de 
Mojaïsk  ou  s'était  livrée  la  bataille  de  la  Moskowa. 
Pousser  plus  loin  ne  pouvait  être  que  le  résultat 
d'une  grande  et  définitive  détermination ,  que  leur 
mattre  seul  était  capable  de  prendre. 

C'était  pour  Napoléon  un  moment  grave,  qui 
allait  décider  de  cette  campagne  et  probablement 
de  son  sort.  Aussi  ne  cessait^il  au  fond  du  Kremlin 
de  méditer  sur  le  parti  auquel  il  devait  se  résoudre* 
Exposer  l'armée  à  de  nouvelles  fatigues  pour  courir 
après  \w  Russes,  sans  la  certitude  de  les  atteindre,  et 
pour  Tunique  avantage  de  leur  livrer  encore  quelque 
combat  plus  ou  moins  meurtrier,  n'était  pas  aux 
yeux  de  Napoléon  une  résolution  admissible.  L'in- 
fanterie était  très-fatiguée  et  fort  amoindrie  par  la 
maraude,  la  cavalerie  était  ruinée.  L'armée  entière 
à  peine  entrée  à  Moscou,  et  depuis  qu'elle  y  était 
ayant  passé  presque  toutes  ses  journées  à  se  débat- 
tre contre  l'incendie,  n'avait  pas  eu  le  loisir  de  res- 
pirer. C'est  tout  au  plus  ai  elle  avait  goûté  cinq  ou  six 
jours  d'un  vrai  repos.  11  fallait  donc  la  ménager, 
et  ne  la  tirer  de  son  immobilité  qu'au  moment  de 
prendre  un  parti  décisif.  Mais  ce  parti  le  temps  était 
venu  d'y  penser,  car  le  mois  de  septembre  s'étant 
écoulé,  et  aucune  réponse  aux  ouvertures  qu'on 
levait  essayées  n'étant  arrivée  de  Saint-Pétersbourg, 


Oclob.   4  84  S* 

Murât 

et  Bessières 

s'arrêtent 

devant 

le  oamp 

de  Xtreiitino. 


Moment 
déoisif  pour 

Napoléon, 

duquel 
dépend  son 
sort  et  celui 
de  l'armée. 


Divers  partis 

qui  s'oflreni 

à  lui. 


Digitized  by 


Google 


Oolob.    1813. 


408  LIVRE  XLIV- 

il  fallait  songer  ou  à  s'établir  à  Moscou ,  ou  à  quitter 
cette  capitale  pour  se  rapprocher  de  ses  magasins^ 
de  ses  renforts,  de  ses  communications  avec  la 
France,  c'est-à-dire  de  la  Pologne. 
Hiverner         Hivemcr  à  Moscou  était  une  résolution  qui  au  pre- 
à  Moscou,     jj^j^^  abord  n'avait  l'approbation  de  personne,  car 
personne  n'admettait  qu'on  pût  s'immobiliser  pen- 
dant six  mois  à  deux  cents  lieues  de  Wilna ,  à  trois 
cents  de  Dantzig,  à  sept  cents  de  Paris,  avec  le  plus 
grand  doute  sur  les  moyens  de  nourrir  l'armée,  avec 
la  perspective  d'être  bloqué  non-seulement  par  Thi- 
Rentrer      vcr,  mais  par  toutes  les  forces  russes.  Quitter  Mos- 
0  ogne.    ^^^  p^^^  retourner  en  Pologne ,  était  au  contraire 
une  idée  qui  répondait  à  la  pensée  de  tous.  Napoléon 
C'est  le  parti   scul  cxccpté.  Pour  lui,  quitter  Moscou  c'était  rétro- 
touue^mondc,  g^adcr,  c'était  avouer  au  monde  qu'on  avait  commis 
^Na^félir  "°®  grande  faute  en  marchant  sur  cette  capitale, 
qu'on  désespérait  d'y  trouver  ce  qu'on  était  venu  y 
chercher,  la  victoire  et  la  paix;  c'était  renoncera 
cette  paix,  ressource  la  plus  prompte,  et  incontesta- 
blement la  plus  sûre  de  se  tirer  de  l'embarras  ou 
l'on  s'était  mis  en  s'avançant  si  loin;  c'était  déchoir, 
c'était  perdre  en  partie,  peut-être  en  entier,  ce  pres- 
tige qui  tenait  l'Europe  subjuguée,  la  France  elle- 
même  docile,  l'armée  confiante,  nos  alliés  fidèles; 
c'était  non  pas  descendre,  mais  tomber  de  l'im- 
mense hauteur  à  laquelle  on  était  parvenu. 
Moufs  Aussi  fallait-il  s'attendre  que  Napoléon  ne  pren- 

i^ur^rTpuï    drait   ce  parti  qu'à  la  dernière  extrémité;  et  ce 
à  tout  ce  qui   n'était  pas  l'orgueil  seul  de  ce  grand  homme  qui 


aurait 


l'apparence    répugnait  à  un  mouvement  rétrograde,  c'était  le 
sentiment  profond  de  sa  situation  présente;  car  il 
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suffisait  d'un  doute  inspiré  au  inonde  sur  la  réalité 
de  ses  forces,  pour  que  tout  Tédifice  de  sa  grandeur 
fût  exposé  à  s'écrouler  d'un  seul  coup.  Déjà  Torrès- 
Yédras  avait  semblé  arrêter  sa  puissance  au  Midi  ; 
toutefois  il  y  avait  une  explication ,  c'était  son  ab- 
sence, et  la  présence  en  Portugal  de  l'un  de  ses 
lieutenants,  qui,  quelque  grand  qu'il  fût,  n'était  pas 
lui.  Mais  s'il  rencontrait  au  Nord,  là  où  il  comman- 
dait en  personne,  et  à  la  tète  de  ses  principales  ar- 
mées, un  nouvel  obstacle,  on  n'allait  pas  manquer 
de  le  regarder  comme  définitivement  arrêté  dans  le 
cours  de  ses  victoires;  on  allait  concevoir  l'espé- 
rance de  le  vaincre ,  et  une  seule  espérance  rendue 
à  l'Europe  esclave  pouvait  la  soulever  tout  entière 
sur  ses  derrières,  et  submerger  le  nouveau  Pharaon 
sous  les  flots  d'une  insurrection  européenne. 

Napoléon  avait  donc  raison  de  se  préoccuper  gra- 
vement de  la  manière  dont  il  quitterait  Moscou ,  et 
de  ne  vouloir  en  sortir  qu'avec  l'attitude  d'un  ennemi 
qui  manœuvre,  et  non  pas  avec  celle  d'un  ennemi 
qui  bat  en  retraite.  Dans  cette  vue  plusieurs  conduites 
s'offraient.  Ainsi,  par  exemple,  un  retour  par  la  route 
de  Kalouga,  où  l'on  trouverait  toutes  les  ressources 
des  riches  provinces  du  midi,  sur  laquelle  on  battrait 
l'armée  russe,  et  d'où  l'on  pourrait  enfin  revenir  par 
lelnia  sur  Smolensk,  devait  bien  ressembler  à  une 
manœuvre  autant  qu'à  une  retraite.  Mais  cette  mar- 
che, qui  serait  toujours  au  fond  un  mouvement  rétro- 
grade, quelque  soin  qu'on  prit  de  le  dissimuler,  car 
il  serait  impossible  d'hiverner  à  Kalouga  à  cause  de 
la  distance  de  cette  ville  à  Smolensk,  nous  condam- 
nerait à  un  trajet  de  cent  cinquante  lieues  au  moins, 
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et  à  toutee  l6s  pertes  inséparables  d'un  pareil  trc^et; 

elle  nous  procurerait  à  la  vérité  Tavautage  de  ren- 
contrer et  de  battre  l'armée  russe,  mais  en  nous 
obligeant  de  porter  avec  nous  cinq  ou  six  mille 
blesséS;  à  moins  qu'on  ne  les  livrât  à  l'exaspération 
de  Tennemiy  et  tout  en  nous  ramenant  vers  nos 
quartiers,  ramènerait  aussi  les  Russes  vers  leun 
provinces  les  plus  riches,  et  surtout  vers  les  renforts 
qui  leur  arrivaient  de  Turquie*  Aussi  Napoléon 
n'avait-il  que  très-peu  de  penchant  pour  cette  opéra- 
tion, et,  à  battre  en  retraite ,  il  aimait  mieux  pura* 
ment  et  simplement  refaire  la  route,  à  nous  connue, 
de  Mojaïsk,  Wiasma,  Dorogobouge,  Smol^ifôk,  moins 
longue  que  celle  de  Kalouga  d'une  cinquantaine  de 
lieues,  ruinée  il  est  vrai,  mais  sur  laquelle  les  convois 
de  vivres  sortis  de  Smolensk  pouvaient  venir  à  notre 
rencontre  jusqu'à  mi-chemin ,  et  sur  laquelle  d  ail- 
leurs devaient  nous  suivre  dix  jours  de  vivres  tirés 
de  Moscou;  sur  laquelle  enfin  nous  protégeriom 
toutes  nos  évacuations  par  notre  seule  présence,  et 
ne  serions  que  très-peu  exposés  à  livrer  bataille,  et 
à  nous  charger  de  nouveaux  blessés. 
Belle  Mais  ni  l'un  ni  Tautre  de  ces  projets,  qui  tous 

iLginée     deux  étaient  une  renonciation  évidente  à  l'offensiva, 

^"^nsTûtî"'  ^^  convenait  à  Napoléon.  Le  plan  le  seul  bon  à  aes 
d^s        yeux,  était  celui  qui  réunirait  les  quatre  conditi<mi 

un  mouvement        ,  * 

combiné  qui    suivsutos  :  1  *"  de  le  replacer  dans  des  commuaîei- 

le  .  . 

rapprocherait  tious  Certaines  et  quotidiennes  avec  Paris;  2*  de 

enmeSS'  rapprocher  l'armée  de  ses  ressources  en  vivre», 

^^i^u^^'*"  ^^^ip^n^nte  et  recrues;  3*  de  conserver  entier  le 

prestige  de  nos  armes;  i""  enfin  d'appuyer  fortement 

les  négociations  de  paix  récemment  essayées.  Cee 
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quatre  coaditîoiis,  il  les  avait  trouTées  dans  un  plan 
que  son  génie  inépuisable ,  et  fortement  excité  par 
te  danger  de  la  situation,  avait  conçu ,  et  qui  était 
digne  de  tout  ce  qu'il  avait  jamais  imaginé  de  plus 
profond  et  de  plus  grand.  Ce  plan  consistait  dans 
ime  retraite  oblique  vers  le  nord,  qui,  se  combinant 
avec  un  mouvement  oflEonsif  du  duc  de  Bellune  sur 
Saint-Pétersbourg,  aurait  le  double  avantage  de 
nous  ramener  en  Pologne,  en  nous  laissant  aosei 
menaçants  que  jamais,  dès  lors  tout  aussi  puissants 
pour  négocier.  Voici  le  détail  de  ce  plan  que  Napo- 
léon voulut  rédiger,  et  rédigea  en  effets  comme  il 
avait  coutume  de  foire  quand  il  chi^chait  à  se  bien 
rendre  compte  de  ses  propres  idées* 

Napoléon,  ainsi  qu'on  Ta  vu,  s'était  ménagé,  outre 
Taormée  du  prince  de  Schwarzenberg  sur  le  Dnieper, 
et  l'armée  des  maréchaux  Saint-Cyr  et  Macdonald 
sur  la  Dwina,  le  corps  du  duc  de  Bellune  au  centre, 
lequel  attendait  à  Sinolensk  des  ordres  ultérieurs.  Le 
corps  de  ce  marédml,  fort  de  30  mille  hommes,  pour 
vait  être  é4evé  à  40  mille  par  la  réunion  d'une  partie 
des  troupes  westphaliennes,  saxonnes,  polonaises, 
qui  n'avaient  pas  eu  le  temps  de  rejomdre,  et  des 
bataillons  de  nuorche  destinés  an  reautement  de 
l'armée.  Il  était  facile  de  le  porter  au  nord  de  la 
Dwina,  sur  la  routede  Sdnfr-Pétersbourg par  Wttebsk 
et  Veliki-Luki.  (Voir  la  carte  n^'Si.)  Réuni  là  au  maré- 
chal Saint-Gyr  et  à  me  division  du  maréchal  Macdo- 
nald, il  devait  coopter  70  mille  hommes  au  moins, 
prêts  à  se  diriger  sur  la  seconde  capitale  de  la  Russie, 
siège  actuel  du  gouvernement.  Devant  ce  corps  le 
comte  de  Wittgenstein  n'aurait  aatre  chose  à  fisdre 
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qu'à  se  retirer  promptement  sur  Saint-Pétersbourg. 
Au  moment  où  le  duc  de  Bellune  commencerait  son 
mouvement,  Napoléon  avec  la  garde,  le  prince 
Eugène,  le  maréchal  Davout,  pouvait  se  retirer  obli- 
quement au  nord,  dans  la  direction  de  Yeliki-Luld, 
en  marchant  presque  parallèlement  à  la  route  de 
Smolensk,  et  à  une  distance  de  douze  ou  quinze 
lieues  de  cette  route  par  Woskresensk,  Wolokolamsk, 
Zubkow,  Bieloi,  tandis  que  le  maréchal  Ney  suivant 
avec  son  corps  la  route  directe  de  Moscou  à  Smo- 
lensk, couvrirait  toutes  nos  évacuations,  et  que 
Murât  se  dérobant  à  Eutusof ,  par  un  mouvement 
sur  sa  droite,  se  porterait  à  Mojaïsk,  et  viendrait 
avec  le  maréchal  Ney  s'établir  entre  Smolensk  et 
Witebsk.  Après  dix  ou  douze  jours  'de  cette  marche 
si  profondément  combinée,  l'armée  serait  ainsi  pla- 
cée :  le  duc  de  Bellune  avec  70  mille  hommes  à 
Yeliki-Luki,  menaçant  Saint-Pétersbourg,  Napoléon 
avec  70  à  Wielij,  prêt  à  l'appuyer,  ou  à  se  réunir 
aux  30  mille  hommes  de  Ney  et  de  Murât  pour  tenir 
tète  à  Kutusof ,  par  quelque  route  que  celui-ci  vint 
nous  chercher.  D'après  toutes  les  probabilités,  on 
devait  achever  ce  trajet  sans  être  rejoint  par  l'en- 
nemi, sans  être  talonné,  sans  perdre  tout  ce  qu'on 
perd  quand  on  est  suivi  de  trop  près,  sans  souflDrir 
de  la  disette,  car  la  route  de  Woskresensk,  Woloko- 
lamsk, Bieloi,  que  Napoléon  se  proposait  de  pren- 
dre, était  toute  neuve,  par  conséquent  assez  bien 
approvisionnée,  et  Ney  et  Murât,  sur  la  route  de 
Smolensk,  qui  était  la  nôtre,  pouvaient  bien  amener 
des  vivres  pour  30  mille  honunes.  De  plus  nous 
aurions  attiré  les  Russes  en  sens  inverse  de  leurs 
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renforts,  ce  qui  les  exposerait  à  en  perdre  la  moi- 
tié pour  nous  rejoindre,  et  tout  en  nous  retirant 
en  Pologne,  nous  aurions  pris  une  position  offensive, 
nécessaire  à  la  paix;  nous  serions  ainsi,  sans  avoir 
rien  perdu,  ni  moralement  ni  physiquement,  sortis 
du  mauvais  pas  de  Moscou  par  une  marche  des 
plus  hardies  et  des  plus  belles  qu'on  eût  jamais 
exécutées.  Quant  à  l'hivernage,  tout  annonçait  que 
dans  ces  conditions  il  serait  facile.  Nos  magasins 
étant  réunis  à  Wilna,  pouvaient  par  le  traînage,  si 
commode  en  hiver,  être  prochainement  transportés 
à  Polotsk  et  à  Witebsk,  d'où  larmée  tirerait  ses  vi- 
vres. L'immense  quantité  de  bœufs  réunis  à  Grodno, 
n'ayant  qu'à  traverser  un  pays  ami,  arriveraient  à 
Witebsk  sans  di£Bculté.  Puis,  le  printemps  venu. 
Napoléon  ayant  employé  l'hiver  à  rassembler  de 
nouvelles  forces ,  serait  en  mesure  de  marcher  avec 
300  mille  hommes  sur  Saint-Pétersbourg.  Il  est  pro- 
bable que  devant  la  simple  menace  d'une  telle  mar- 
che, la  paix,  si  nous  n'étions  pas  trop  difficiles  sur 
les  conditions,  serait  signée,  ou  qu'en  tout  cas  nous 
occuperions  Saint-Pétersbourg  comme  nous  avions 
occupé  Moscou,  sans  danger  de  trouver  cette  se- 
conde capitale  incendiée,  car  le  bois  y  était  moins 
employé  dans  les  constructions  qu'à  Moscou,  car  les 
Russes  ne  feraient  pas  deux  fois  un  pareil  sacrifice, 
car  enfin  le  fanatisme  moscovite  y  était  beaucoup 
moins  ardent. 

Ce  plan  réunissait  donc  toutes  les  conditions  que 
Napoléon  s'était  proposées,  de  rétablir  ses  commu- 
nications quotidiennes  avec  le  centre  de  son  empire, 
de  ramener  l'armée  vers  la  Pologne,  de  conserver 
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intact  le  prestige  de  ses  annes^  et  d'appuyer  par  on 
mouvement  sérieusement  oflSMisif  les  négoeiatioDS 
paeifiques  qiiil  avait  le  projet  d 'entaner.  Scm  génie 
n'avait  jamais  ri^i  imaginé  de  plus  kabile,  de  phn 
profond  9  de  plus  admirable.  Conçu  dans  tes  do** 
nî^rs  jours  de  s^tembre,  arrêté  et  rédigé  '  daas  les 
deux  ou  trob  prem^rs  jours  d'octobre^  ce  prejtt 
pouvait,  es  partant  immédiatement,  être  oomptéta^ 
ment  exécuté  au  15  octobre,  époque  où  le  tenq» 
devait  être  beau  encore,  et  où  il  fut  oa  efiét  «ih 
La  disposiUon  perbo.  Tout  sc  prêtait  donc  parftùtem^)!  à  Feié- 

des  esprits      *      .         _  *         .  .  A   «-^  i 

dans  l'année  oution  dtt  Douveau  plan,  qui  était  en  quelque  sorti 
impraticable  ^"^  îuspîratioo  d'ou  haut  vottae  à  Napoléon  pour 
J^e^a^'é^n  ^^^^  ssil^t.  Mais  tottt  co  qu'il  imagîaait  de  meîUear 

avait  conçu 

^  '         ^  Ce  projet  est  rapporté ,  mais  entièrement  défiguré ,  dans  te  rédt 

de  M.  Faia  (Biamiacrît  de  18tl).  Il  tst  nyporté  à  om  dat«  qui  m  |WiÉ 
être  la  véritable,  car  Bl.  Fain  prétend  qa£  PËmperaur  le  coBçpi  et  ï» 
réta  au  château  de  Pétrowskoié  »  où  il  séjourna  pendant  Tincendie  de 
Mosoon  y  du  16  aa  19  septembre.  Or  il  existe  aux  ardiires  et  dam  là 
etwtp^irtaaot  de  Baf^M»  «n  expetéde  te  plu»  dliisé  m  Utnêé 
articles  comme  un  projet  de  loi  »  et  contenant  Poptnion  de  Nap<déon  nr 
l'état  de  la  guerre  de  Russie ,  et  sur  les  meilleurs  moyens  de  la  termi- 
ner. Ce  docament ,  Pli»  de»  phis  împertants  dehi  campagne  el  des  ptas 
t^Meax  pour  le  génie  de  Napoiéim,  peiftak  date  ^^MeJbrety  ■■■■  àk\ 
gnation  de  jour.  Il  ne  pouvait  donc  avoir  été  arrêté  au  ch&teau  de  Pé- 
trowskoié, que  Napoléon  <^uitta  le  19  septembre.  De  plus  tout  donne 
Mm  èa  croire,  dfaprèe  les  cireonstaMta-  iadtqaéei  dkna  Feoipeié  lid- 
mém»,  que  le  plan  se  rapporte  aux.  de«x  en  treia  peanûers  J4Nia  d'oo- 
tobre^et  point  du  tout  aux  16,  17  ou  18  septembre.  Évidemment  ce 
plan  fut  rédigé  pour  être  communiqué  aux  Heutenantï  de  Napoléon,  et 
■e  duC  dire  abandonné  qa'^irèa  «ot  eoailliiii  affeceax.  E  Ait  vm^ 
semblablement  conçu  dans  les  derniers  jours  de  septembre ,  et  mis 
par  écrit  du  1*'  au  3  octobre.  Dans  Tordre  des  idées  qui  ont  dû  se  suc- 
céder dans  Pesprit  de  Napoléon ,  on  ne  peut  le  placer  ni  arant  ni  après. 
M.  FiÉLD'&dftaveirsw  te  aosYenirdft  cettedieléet,  eànt  VÉfaiÉcar^ 
taioement  pas  sous  les.  yeux  en  écrivant  son  ouvrage ,  sans  quoi  il  PaQ* 
rait  ajoutée  aux  pièces  justificatives,  dans  lesquelles  il  a  mis  tout  ce 
qui!  possédait  de  la  correspondance  de  Napelée». 
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était  destiné  à  échoner,  par  le  vice  même  de  la 
BÎtiiatioD  qu'il  s'était  créée ,  en  s'ayenturant  à  une 
pareille  distance*  Ayant  déjà  tant  demandé  à  ses 
soldats  et  à  ses  lieutenants,  les  ayant  menés  si  loin, 
et  n'ayant  à  leur  offrir  à  Moscou  que  des  ruines ,  il 
était  obligé  de  les  mteager  infiniment,  de  les  con- 
sulter plus  que  de  coutume,  de  chercher  à  les  con- 
cilier à  ses  projets,  au  lieu  de  commander  impérieu- 
lement,  brièvement,  comme  il  avait  feit  à  toutes 
les  époques  àe  sa  carrière,  où  chaque  jour  ammiait 
un  résultat  prodigieux,  et  accroissait  son  ascendant. 
Qr,  il  ccNflKnengait  à  régner  dans  Tarmée,  outre  une 
mmense  lassitude,  une  tristesse  profonde,  qui  nais- 
sait de  la  vue  seule  de  cette  ville  en  cendres ,  et  du 
secret  effiroi  qu'on  éprouvait  en  songeant  à  la  lon- 
gueur du  retour,  et  à  ce  terrible  hiver  de  Russie,  du- 
quel on  était  séparé  par  un  mois  tout  au  plus.  A  des 
oq|>rits  ainsi  disposés  il  fallait  parler  non  plus  en  maî- 
tre impérieux  qui  commande  sans  explication  parce 
que  le  succès  quotidien  suffit  à  tout  expliquer,  mais 
en  maître  doux,  presque  caressant,  qui  consulte,  et 
persuade  phitôt  qu'il  n'ordonne.  Napoléon  entretint 
donc  successivement  chacun  de  ses  lieutenants  de 
son  projet,  mab  à  peme  avait41  dit  les  premiers  mots 
qu'ils  se  récrièrent  tous  contre  une  nouvelle  course 
au  nord,  contre  une  nouvelle  conquête  de  capitale. 
Le  mouvement  sur  Moscou,  auquel,  dans  Tespoir 
d^m  grand  résultat,  on  avait  sacrifié  toutes  les  con- 
sidérations de  prudence,  avait  trop  mal  réussi,  pour 
qu'on  fdt  tenté  de  recmnmencer,  en  s'engageant 
plus  loin,  au  milieu  d'une  saison  phis  avancée,  dans 
une  marche  sur  Saint-Pétersbourg. 
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Il  ne  s'agissait  pourtant  pas  d'aller  conquérir  la 
seconde  capitale  de  la  Russie^  mais  de  rétrograder 
obliquement  sur  la  Pologne,  et  de  se  placer,  à  ti- 
tre d'appui  seulement,  derrière  un  corps  qui  lui- 
même  était  appelé  non  pas  à  se  porter  sur  Saint- 
Pétersbourg,  mais  à  le  menacer,  ce  qui  était  bien 
différent ,  et  ce  qui  a  donné  lieu  depuis  à  la  fausse 
version  d'un  projet  de  marcher  de  Moscou  sur  Saint- 
Pétersbourg,  que  Napoléon  aurait,  dit-on,  formé 
à  cette  époque.  La  différence  était  essentielle ,  mais 
les  esprits,  inquiets  et  rebutés,  ne  s'arrêtaient  pas 
à  toutes  ces  distinctions.  Les  uns  alléguaient  les 
bruyères,  les  marécages,  la  stérilité  des  provinces 
du  nord,  qu'il  s'agissait  de  traverser;  les  autres 
faisaient  valoir,  malheureusement  avec  trop  de  rai- 
son, l'état  de  l'armée,  l'épuisement  de  la  cavale- 
rie, la  ruine  des  charrois  de  Tartillerie,  l'indispen- 
sable nécessité  de  laisser  reposer  hommes  et  chevaux, 
afin  qu'ils  pussent  refaire  la  route  si  longue  qui  nous 
séparait  de  Smolensk,  la  nécessité  aussi  de  se  retirer 
avant  la  mauvaise  saison,  et  d entamer  en  atten- 
dant quelques  négociations  qui  pussent  conduire  à 
la  paix,  moyen  toujours  le  plus  assuré  de  sortir  sains 
et  saufs  du  mauvais  pas  où  l'on  s'était  engagé. 
Napoléon  Napoléou  s'aporçut  bien  vite  qu'il  ne  fallait  ac- 
Te3^uo*n^  tuellement  rien  demander  à  des  esprits  rebutés,  et 
le  meui^r  ^^ssoiûbris  par  le  spectacle  qu'ils  avaient  sous  les 
flotte       yeux,  et  se  laissa  surtout  détourner  de  son  projet 

entre  divers  ,,  ,     ,, 

projets,      par  létat  de  1  armée,  qui  exigeait  impérieusement 

*dM^      quelque  repos.  Obligé  d'abandonner,  ou  d'ajourner 

^®J^®*    au  moins  le  seul  plan  capable  de  le  tirer  d'embarras, 

il  laissa  flotter  son  esprit  entre  plusieurs  projets,  qui 
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d'abord  lui  avaient  paru  inadmissibles,  comme  celui 
de  s'établir  à  Moscou  même,  et  d'y  passer  Thiver  en 
étendant  ses  cantonnements  pour  se  procurer  des 
fourrages,  comme  celui  de  placer  une  garnison  à 
Moscou  y  et  d'aller  ensuite  se  fixer  dans  la  riche  pro- 
vince de  Kalouga,  d'où  il  étendrait  sa  main  gauche 
sur  Toula,  sa  main  droite  sur  Smolensk.  Mais  à  tous 
ces  projets  il  y  avait  de  graves  objections,  et  leur 
difficulté  le  ramenait  sans  cesse  vers  le  désir  de  cette 
paix  qu'il  avait  follement  sacrifiée  à  ses  prétentions 
de  domination  universelle,  et  qu'il  souhaitait  main- 
tenant, quoique  victorieux,  aussi  ardemment  qu'au- 
cun vaincu  ait  jamais  pu  la  désirer. 

Dans  ces  continuelles  perplexités,  il  imagina  d'en- 
voyer M.  de  Caulaincourt  à  Saint-Pétersbourg,  afin 
d'y  ouvrir  franchement  une  négociation  avec  l'empe- 
reur Alexandre.  Quels  que  fussent  ses  embarras,  son 
attitude  de  vainqueur,  traitant  de  Moscou  même , 
avait  assez  de  grandeur  pour  qu'il  pût  hasarder  une 
pareille  démarche.  Mais  M.  de  Caulaincourt,  qui  crai- 
gnait que  sous  cette  grandeur  apparente  ne  perçât 
la  difficulté  de  la  situation,  qui  craignait  aussi  de  ne 
plus  trouver  à  Saint-Pétersbourg  la  faveur  dont  il 
avait  joui  autrefois,  refusa  une  telle  mission,  en  af- 
firmant, du  reste  avec  raison,  qu'elle  ne  réussirait 
pas.  Napoléon  s'adressant  alors  à  M.  de  Lauriston ,  umîon 
dont  il  avait  trop  dédaigné  le  modeste  bon  sens,  risto'nwiprS 
le  chargea  de  se  rendre  au  camp  du  général  Ku-  ^^  g^*^ 
tusof,  non  point  pour  offrir  la  paix,  mais  pour 
exprimer  au  généralissime  russe  le  désir  de  don- 
ner à  la  guerre  un  caractère  moins  féroce.  Le  gé- 
néral Lauriston  devait  prendre  texte  de  l'incendie     doit^re 
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de  Moscou,  pour  dire  que  les  Français,  habitués  à 

Octab.  4W^.        ^  /  ^         ,     .  .  VI. 

ménager  les  populations  vaincues,  à  leur  épargner 
au  généraiis-  jgg  maux  .inutîies,  avaient  le  cœur  contristé  de  ne 
rencontrer  partout  que  des  villes  incendiées,  des  po- 
pulations désolées,  des  blessés  expirant  an  milieu 
des  flammes,  et  qu'il  était  cmel  pour  leur  homa- 
nité*  fâcheux  pour  Thonnear  de  tons,  mais  partico- 
lièrement  dommageable  pour  la  prospérité  de  la 
Russie,  de  continuer  un  pareil  genre  de  guerre;  que 
s'il  venait  faire  une  telle  démarche,  ce  n'est  pas  que 
ce  genre  de  guerre  eût  embarrassé  les  Français,  car 
jusqu'ici  on  n'avait  pas  réussi  à  les  empêcher  de 
vivre,  témoin  l'abondance  dont  ils  jouissaient  snr 
les  ruines  fumantes  de  Moscou  ;  mais  parce  qu'ils 
voyaient  avec  regret  qu'on  imprimftt  à  une  guerre 
tonte  politique,  terminable  par  un  tcaité  facile  à  con- 
clure, un  caractère  revotant  de  barbarie  et  de  haine 
irréconciliable. 

De  ces  insinuations  à  des  paroles  de  paix  il  n'y 
avait  pas  loin ,  et  on  était  sur  une  pente  qui  ne  poo> 
vait  manquer  d'y  conduire  assez  rapidement.  Si  on 
l'écoutait,  M.  de  Lauriston  avait  mission  de  s'avuioer 
davantage;  il  devait  dire  qu'il  y  avait  dans  la  ëer- 
nière  brouille  bien  plus  de  malentendu  que  de  causes 
véritables  d'inimitiés,  surtout  d'inimitiés  implaca- 
bles, et  que  c'étaient  les  ennanis  des  deux  pays  qoi 
s'étaient  interposés  entre  les  deux  souverains  pour  les 
brouiller  au  profit  de  l'Angleterre.  Il  devait  insiBuer 
que  la  paix  serait  facile,  et  que,  si  la  Russie  la  dési- 
rait, les  conditions  n'en  seraient  pas  rigoureuses.  Il 
devait  enfin  mettre  tous  ses  soins  à  obtenir  au  moins 
un  armistice  provisoire ,  qui  épargnât  l'eflusioii  dn 
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sang,  effusion  inutile  quant  à  présent,  puisque  au- 
cune des  deux  armées  ne  semblait  disposée  à  tenter 
quelque  chose  de  sérieux.  Certes ,  à  descendre  à  de 
telles  démarches,  tout  victorieux  qu'on  était,  il  eût 
bien  mieux  valu  ne  pas  commencer  une  guerre  aussi 
fetale,  et  on  peut  dire  que  M.  de  Lauriston  était  bien 
vengé  en  ce  moment  du  peu  d'accueil  que  ses  con- 
seils avaient  reçu  à  Paris  six  mois  auparavant.  Mais 
pour  un  bon  citoyen  la  vengeance  qui  sort  des  mal- 
heurs de  son  pays  n'est  qu  un  malheur  de  plus. 

M.  de  Lauriston  partit  le  4  octobre ,  après  s'être       Départ 
fait  précéder  auprès  du  général  Kutusof  par  un  billet     Lauriston 
qui  annonçait  son  désir  d'un  entretien  direct  avec  le  ^°"^J^J^^ 
chef  de  l'armée  russe.  Il  arriva  au  camp  ennemi  le 
jour  même.  Le  prudent  Kutusof,  entouré  par  les      Kutusof 
partisans  les  plus  exaltés  de  la  guerre,  et  notam-  coJl^ôm^^^ 
ment  par  les  agents  anglais  accourus  pour  le  surveil-      j^^rd 
1er,  hésita  d'abord  à  recevoir  personnellement  M.  de  ^e  voir  u.  de 

T         •   .  11  .    .      15A  .  LauristOB. 

Lauriston,  dans  la  crainte  d  être  compromis,  et  ap- 
pelé un  traître,  comme  Barclay  de  ToUy.  Il  envoya 
donc  l'aide  de  camp  de  l'empereur,  prince  Wol- 
konski ,  pour  recevoir  et  entretenir  le  général  Lau- 
riston au  quartier  de  Benningsen.  M.  de  Lauriston,  Fierté 
offensé  de  ce  procédé,  refusa  de  s'aboucher  avec  le  ^®*^^^"^»- 
prince  Wolkonski,  et  rentra  au  quartier  général  de 
Murât,  disant  qu'il  n'entendait  traiter  qu'avec  le  gé- 
néralissime lui-même.  Cette  brusque  rupture  de  rela- 
tions à  peine  commencées  inquiéta  cependant  l'état- 
major  russe.  Si  dans  les  rangs  inférieurs  de  larmée 
la  passion  contre  les  Français  était  toujours  ardente, 
dans  les  rangs  plus  élevés  on  commençait  à  se  di- 
viser, à  trouver  cette  guerre  bien  atroce  et  bien 

27. 
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ruineuse,  et  à  ne  plus  regarder  les  Français  comme 
les  auteurs  de  Tincendie  de  Moscou;  on  sentait  en 
un  mot  sa  colère  diminuer  avec  son  sang  si  abon- 
damment répandu.  On  n'aurait  donc  pas  voulu  qu'on 
On  court  rendit  toute  paix  absolument  impossible  '.  Les  en- 
*îe  Mimener"'^  uemis  cux-mêmcs  de  la  paix  regrettaient  la  conduite 
tenue  envers  le  général  Lauriston ,  par  un  tout  au- 
tre motif.  Comprenant  très-bien  la  situation  des 
Français,  sentant  l'intérêt  qu'on  avait  à  les  retenir 
à  Moscou ,  dans  cette  Capoue  bien  attrayante  encore 
quoique  incendiée ,  craignant  qu'une  rupture  aussi 
offensante  ne  les  attirât  pleins  de  colère  et  de  ré- 
solution sur  l'armée  russe,  qui  n'était  ni  renforcée 
ni  remise,  ils  regrettaient  qu'on  eût  si  mal  accueilli 
l'envoyé  de  Napoléon,  ôt  voulurent  qu'on  courût 
en  quelque  sorte  après  lui.  Le  rusé  Benningsen,  qui 
joignait  la  finesse  à  l'audace,  tâcha  de  voir  Murât, 
s'entretint  avec  lui,  profita  de  sa  facilité  pour  lui 
arracher  bien  des  aveux  regrettables ,  et  en  lui  ex- 
primant un  désir  de  la  paix  qui  était  feint,  lamena 
à  en  exprimer  un  qui  ne  l'était  pas,  et  qui  n'était 

^  Le  général  Clausewitz ,  dans  ses  intéressants  Mémoires  si  rempli 
de  sens  et  d'impartiaUté ,  dit  formellement  que  la  fatigue  commençait  à 
se  faire  sentir  dans  l'armée  russe,  qu'il  était  donc  heureux  que  l'empe- 
reur Alexandre  n'y  fût  pas,  car  peut-être  ses  dispositions  habituellaneit 
pacifiques  s'accordent  ayec  celles  de  l'armée ,  on  eût  traité  avec  >'t- 
poléon ,  et  perdu  l'occasion  d'affranchir  l'Allemagne ,  ce  qui  poar  ie 
générai  Clausewitz,  Allemand  et  Prussien,  était  natureUemcnt  l'objet 
essentiel  de  la  guerre.  Cette  assertion,  quoique  vraie,  n'empêche  pas 
qu'il  y  eût  aussi  une  part  de  calcul  dans  l'accueil  fait  au  général  Lan- 
riston ,  ainsi  qu'on  Ta  le  Toir.  Il  y  eut  tout  à  la  fois  ruse  pour  tromper 
les  Français ,  et  quelque  peu  de  penchant  pour  la  paix.  Les  seatimeot» 
des  hommes  sont  toujours  plus  complexes  qu'on  ne  l'imagine,  ce  qui 
rend  si  difficile  de  les  démêler,  et  de  les  reproduire  dans  la  juste  me- 
sure de  la  vérité. 
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que  trop  visible.  Des  rapprochements  semblables 
eurent  lieu  presque  spontanément  aux  avant-postes, 
entre  des  officiers  de  divers  grades,  et  il  s'établit 
une  espèce  d'armistice  de  fait ,  à  la  suite  duquel  il 
fut  convenu  qu'on  recevrait  le  général  Lauriston  au 
quartier  même  du  généralissime. 

M.  de  Lauriston  se  rendit  donc  auprès  du  prince 
Kutusof ,  et  eut  avec  lui  plusieurs  entretiens.  Les 
Russes  sont  aussi  doux  que  braves,  aussi  dissimu- 
lés que  violents,  selon  le  calcul  ou  l'entraînement 
du  moment.  Soit  désir  de  la  paix ,  soit  intention 
d'endormir  les  Français,  on  avait  des  raisons  de 
bien  accueillir  leur  représentant,  et  cela  ne  coûtait 
d'ailleurs  pas  beaucoup  aux  généraux  russes ,  à  qui 
la  politesse  est  naturelle,  et  à  qui  M.  de  Lauriston 
inspirait  une  juste  estime.  Le  prince  Kutusof  l'en- 
tretint longtemps,  répondit  avec  adresse  et  dignité 
à  toutes  ses  observations,  lui  dit,  au  sujet  des 
plaintes  contre  le  caractère  imprimé  à  la  guerre, 
qu'il  s'appliquait  de  son  mieux  à  lui  conserver  le 
caractère  d'une  guerre  régulière  entre  nations  civi- 
lisées, qu'elle  le  conserverait  partout  où  il  pourrait 
88  faire  obéir,  mais  que  sa  voix  ne  serait  pas  écou- 
tée des  paysans  russes,  et  qu'il  n'était  pas  étonnant 
qu'on  ne  pût  pas  civiliser  en  trois  mois  un  peuple 
que  les  Français  appelaient  barbare.  Il  répondit 
aux  justifications  du  général  Lauriston  relativement 
à  l'incendie  de  Moscou ,  que  pour  lui  il  était  loin 
d'en  accuser  les  Français ,  et  que  dans  son  opinion 
le  patriotisme  moscovite  était  le  seul  auteur  de  ce 
grand  sacrifice ,  car  les  Russes  aimaient  mieux  ré- 
duire leur  pays  en  cendres  que  de  le  livrer  à  l'en- 


Octob.   1849. 


Entrevue 
de  M.  de 
Lauriston 

avec 
le  général 
Kutusof. 


Digitized  by 


Google 


422  LIVRB  XLIV. 

nemi.  Relativement  aux  insinuations  de  paix,  rela- 

tivement  même  a  un  armistice ,  le  général  Kutusof 

se  présenta  comme  dépourvu  de  tout  pouvoir  ^  et 

Envoi       comme  obligé  d'en  référer  à  l'empereur.  Il  proposa, 

saint^péiers-  cc  qui  fut  acccpté,  d  expédier  l'aide  de  camp  Wol- 

en^attendMt   ^^^^^^  ^  Saiut-Pétersbourg ,  afin  d'y  porter  les  ou- 

la  réponse     ycrturcs  de  Napoléou,  et  d'en  rapporter  une  ré- 
ci  Alexandre,  *  .    .        .,     ,     . 
on  convient    pousc.  Quaut  à  1  armisticc ,  il  n  était  pas  possible 

d'un  armistice     ,,  .  •     «i  /l  ^  m.      a.     \ 

tacite.  d  en  signer  un,  mais  il  fut  convenu  que  sur  toute  la 
ligne  des  avant-postes  on  cesserait  de  tirailler,  ce 
qui  ne  s'étendrait  pas  toutefois  aux  ailes  extrêmes 
des  deux  armées,  et  ce  qui  n'était  pas  dès  lors  m 
empêchement  aux  courses  des  Cosaques  et  aux  four- 
rages de  notre  armée. 

Quelques  politesses  qu'on  eût  prodiguée»  au  gé- 
néral Lauriston,  il  né  voulut  pas  demeurer  au  camp 
des  Russes,  comme  aurait  pu  faire  un  vaiacu  atten- 
dant la  paix  dont  il  avait  besoin,  et  il  revint  à  Mos- 
cou pour  transmettre  à  Napoléon  le  détail  de  cequ  il 
avait  dit  et  entendu. 

Bien  que  Napoléon  comptât  peu  sur  la  paix  de- 
puis l'accès  de  rage  qui  avait  produit  l'incendie  de 
Moscou,  depuis  surtout  les  ouvertures  infructueu- 
ses dont  MM*  Toutelmine  et  Jakowleff  avaient  été 
les  intermédiaires,  il  crut  devoir  cependant  attœ- 
dre  les  dix  ou  douze  jours  qu'on  disait  nécessaires 
pour  avoir  une  réponse  de  Saint-Pétersbourg.  Quel- 
empioie      que  vagues  que  fussent  ses  espérances  de  paix,  il 
^®^Mo8^^^  ne  put  toutefois  se  défendre  d'en  concevoir  quel- 
îaraér     qw^s-unes,  tant  était  grand  le  besoin  qu'il  en  éprou- 
et  à  rendre    yait;  et,  eu  tout  cas,  il  uo  crovait  pas  que  cette  pro- 

pOSSiblo  .  1  r.  n^  f  * 

rexécuUoB    longation  de  séjour  fut  un  temps  perdu,  car  elle 
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servirait  à  reDsuire  rarmée.  Les  gens  les  plus  habitués 
au  elimat  du  pays  lui  affirmaient  que  les  gelées  n'ar- 
rivaient point  avant  le  milieu  ou  la  fin  de  novembre. 
Un  ajonmement  de  dix  ou  douze*  jours  devait  le 
conduire  à  la  mi-octobre^  et  rien  ne  le  portait  à  croire 
qu'en  partant  du  15  au  18  il  partit  trop  tard.  En 
attendant,  il  se  préparait  à  toutes  fins,  à  se  retiffer 
sur  Smol^wk,  comme  à  passer  Thiver  à  Moscou.  Il 
enjoignit  à  Murât  de  se  tenir  en  observation  devant 
le  camp  de  Taroutino,  d'y  Mm  reposer  les  troupes 
en  les  nourrissanl  le  mieux  possible,  et  il  lui  envoya, 
autant  que  ses  moyens  de  transport  le  lui  permet- 
taient, des  vivres  tirés  des  caves  de  Moscou^  Il 
ordonna  ma  nouveau  mouvement  en  avant,  tant  aux 
troupes  laissées  sur  les  derrières,  qu'aux  bataillons 
de  flaarcbe  destinés  à  recruter  les  corps.  Il  prescrivit 
la  formation  d'une  division  de  quinze  mille  hommes 
à  Smoleiisk,  laquelle  devait  s'avancer  sur  Jelota  pour 
lui  donner  la  main  s'il  se  portait  sur  Kalouga.  Il 
recommanda  au  duc  de  Bellune  de  se  tenir  prêt  à 
toute  sorte  de  mouvements  ;  il  ordonna  de  Satire  partir 
pour  Moscou  tous  les  hommes  débandés  qui  à  Wilna, 
Minsk,  Witebsk,  Smolenric,  avaient  été  recueillis, 
qu'on  ne  mettait  pas  en  marche  faute  d'avoir  des 
armes  à  leur  fournir ,  et  qu'il  se  proposait  d^armer 
avec  les  nombreux  fusils  trouvés  dan»  le  Kremlin. 
Il  recommanda  de  les  faire  venir  au  milieu  de  con- 
vois capables  de  les  protéger.  Il  arrêta  un  règlement 
pour  ces  convois,  défendit  de  les  foire  partir  à  moins 
qu'ils  ne  fussent  da  1590  hommes  d'iitfanterie  bien 
armés,  indépendamment  des  troupes  de  cavalerie 
e»  d'artillerie  qui  pourraient  s'y  joindre,  leur  près- 
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crivit  expressément  de  camper  en  carré,  le  com- 
mandant au  milieu,  veilla  de  nouveau  à  lapprovi* 
sionnement  à  prix  d'argent  de  tous  les  postes  de  la 
route,  et  commença  de  s'occuper  des  évacuations 
de  blessés.  Il  enjoignit  à  Junot  d'en  faire  trois  parts, 
une  de  ceux  qui  seraient  capables  de  marcher  dans 
quinze  jours,  une  de  ceux  auxquels  un  temps  plus 
long  serait  nécessaire,  une  troisième  enfin  de  ceux 
qu'on  devait  renoncer  à  transporter.  Il  défendit 
de  s'occuper  des  premiers  qui  pouvaient  se  retirer 
à  pied,  et  des  derniers  qu'il  fallait  laisser  mourir 
sur  place;  il  ordonna  l'évacuation  des  autres  sur 
Wilna,  soit  au  moyen  des  voitures  du  pays,  soit 
au  moyen  des  voitures  du  train  des  équipages, 
dont  il  y  avait  environ  1200  à  Moscou,  et  dont  il 
consacra  200  à  cet  objet.  Dans  la  supposition  même 
de  l'hiver  passé  à  Moscou ,  car  dans  sa  perplexité 
Napoléon  n'excluait  aucune  hypothèse,  il  entrqmt 
des  travaux  de  défense  au  Kremlin,  fit  détruire  les 
bâtiments  adossés  à  cette  forteresse,  hérisser  les 
tours  de  canons,  couvrir  les  portes  de  tambours, 
fortifier  quelques-uns  des  principaux  couvents  de 
la  ville  servant  de  magasins,  fabriquer  avec  les 
poudres  trouvées  au  Kremlin  des  gargousses  et  des 
cartouches,  afin  d'assurer  un  double  approvision- 
nement aux  600  bouches  à  feu  de  l'armée ,  veiller 
avec  le  plus  grand  soin  à  la  découverte,  à  la  con- 
servation des  denrées  alimentaires,  de  manière  à 
pourvoir  chaque  corps  de  cinq  ou  six  mois  de 
vivres,  en  pain,  sel,  spiritueux,  viandes  salées. 
L'approvisionnement  en  fourrages  étant  toujours  la 
principale  difficulté,  il  porta  le  prince  Eugène  sur 
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la  route  de  Jaroslaw^  et  le  maréchal  Ney  sur  celle 
de  Wladimir,  à  une  distance  de  douze  ou  quinze 
lieues,  pour  occuper,  pacifier,  conserver  une  grande 
étendue  de  pays,  et  s'y  procurer  l'aliment  du  bétail 
et  de  la  cavalerie.  De  plus  il  lâcha  d'attirer  les  Genre  de 
paysans  en  payant  comptant  et  à  très-haut  prix  les 
légumes,  les  fourrages,  les  vivres  de  toute  espèce. 
Il  fit  chercher  des  popes,  et  les  engagea  à  rouvrir 
les  églises  de  Moscou,  à  y  célébrer  le  culte  divin,  à 
y  prier  même  pour  leur  souverain  légitime,  l'empe- 
reur Alexandre.  Enfin,  non  pour  s'amuser,  car  il  n'en 
avait  pas  besoin,  mais  pour  distraire  ses  officiers, 
surtout  pour  donner  du  pain  à  de  pauvres  Français 
exerçant  en  Russie  le  métier  de  comédiens,  il  fit 
rouvrir  les  théâtres,  et,  entouré  d'une  brillante  cour 
militaire,  assista  aux  représentations  dramatiques 
qui  faisaient  jadis  les  délices  de  la  noblesse  russe,  s'y 
prenant  amsi  de  son  mieux  pour  ressusciter  le  cada- 
vre de  la  malheureuse  Moscou.  Il  passait  ensuite  les 
nuits  à  expédier  les  affaires  administratives  de  son 
empire,  qu'une  estafette  arrivant  de  Paris  en  dix- 
huit  journées  lui  apportait  plusieurs  fois  par  semaine. 
Quelquefois  il  était  attiré  tout  à  coup  aux  fenêtres 
du  Kremlin  par  des  colonnes  de  fumée  s'élevant  de 
temps  en  temps  de  l'incendie  qui  consumait  encore 
sourdement  la  ville  infortunée.  Confiant  quand  il 
revenait  au  souvenir  de  tant  de  dangers  glorieuse- 
ment surmontés,  triste  quand  il  voyait  l'abime  dans 
lequel  il  s'était  enfoncé  si  profondément,  il  ne  mon- 
trait rien  sur  son  superbe  visage  de  ses  agitations 
intérieures,  car  il  n'y  avait  pas  un  cœur  autour  de 
lui  qu'il  eût  voulu  exposer  au  pesant  fardeau  de  ses 
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confidences.  Ainsi,  tantôt  rassuré,  tantôt  incraiet, 

pouvant  faire  encore  un  miracle  après  en  avou* 
accompli  tant  d^antres^  il  était  là,  dans  cet  antique 
palais  des  czars,  au  solMice  de  sa  puissance,  c'est- 
à-dire  à  cette  espèce  de  temps  indéterminé  qui 
sépare  l'époque  de  la  plus  grande  élévation  des 
astres  de  celle  de  leur  déclin. 
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État  des  esprits  à  SaintrPétenboiirg.  —  EotreTue  de  Tempereur 
Alexandre  à  Abo  avec  le  prince  royal  de  Suède»  —  Plaa  d'agir 
sur  les  derrières  de  l'armée  française  témérairement  engagée  jusqu'à 
Moscou. — Benfort  des  troupes  de  Finlande  envoyé  au  comte  de  Wittr 
genstein ,  et  réunion  de  l'armée  de  Moldavie  à  l'armée  de  Wolhynie 
sous  l'amiral  TchitohakofT.  —  Ordres  aux  généraux  russes  de  se  por- 
ter sur  les  deux  armées  françaises  qui  gardent  la  Dwioa  et  le  Diiié- 
per,  afin  de  fermer  toute  retraite  à  Napoléon.  —  Injonction  au  général 
Katusof  de  repousser  toute  négociation ,  et  de  recommencer  les  hos- 
tilités le  plus  tôt  possible.  —  Pendant  ce  temps ,  Napoléon,  sans 
beaucoup  espérer  la  paix ,  est  retenu  à  Moscou  par  sa  répugnance 
pour  un  mouvement  rétrograde,  qui  l'afMbUrait  aux  yeux  de  l'Eu- 
rope ,  et  rendrait  toute  négociation  impossible.  — Il  penche  pour  le 
projet  de  laisser  une  force  «onsidérable  à  Moscou  ,  en  allant  avec  le 
reste  de  Tarmée  s'établir  dans  la  riche  province  de  Kalooga ,  d'où  il 
tendrait  la  main  au  maréchal  Yictoi,  amené  de  Smolensk  à  Jdnia.  •— 
Pendant  que  Napoléon  est  dans  cette  incertitude ,  Kutusof  ayant  pro- 
cufé  à  son  armée  du  repos  et  des  renforts,  surprend  fiinrat  à  Win- 
kowo.  —  Ck>mbat  brillant  dans  lequel  Murât  répare  son  incurie  par 
aa  bravoure.  —  Napoléon  irrité  marche  sur  les  Russes  afin  de  les 
punir  de  cette  surprise ,  et  quitte  Moscou  en  y  laissant  Mortier  avec 
10  mille  hommes  pour  oeeuper  cette  capitale.  —  Départ  le  19  octobre 
de  Moscou,  après  y  être  resté  trente^inq  jours.  —  Sortie  de  cette  ca- 
pitale. —  Singulitt  aspect  de  l'armée  traînant  après  elle  une  imaoïse 
quantité  de  bagages.  —  Arrivée  sur  les  bords  de  la  Pakra.  —  Parvenu 
tn  cet  endroit.  Napoléon  conçoit  tout  à  coup  le  projet  de  dérober  sa 
marche  à  l'armée  russe,  et,  à  la  confusion  de  celle^îi,  de  passer  de 
la  vieille  sur  la  nouvelle  route  de  Kalouga,  d'atteindre  ainsi  Kalouga 
sans  coup  férir,  et  sans  avoir  un  grand  nombie  de  blessés  à  trans- 
porter. —  Ordres  pour  ce  mouvement ,  qui  entraîne  l'évacuation  défi- 
nitive de  Moscou. —L'armée  roBse ,  avertie  à  temps,  se  porte  à  Mrio- 
Jaroâlawetz,  sur  la  nouvelle  roule  de  Kalouga.  —  Bataille  sanglante 
et  glorieuse  de  Malo^aroslawetz,  livrée  par  l'armée  d'ItaMe  à  une 
partie  de  l'armée  russe. -—Napoléon, se  flattantde  pereer  sur  Kalouga, 
voudrait  persister  dans  son  projet,  mais  hi  crainte  d'une  nouvelle 
bataille,  l'impossibilité  de  traîner  avec  Im  neuf  ou  dix  mille  blessés , 
les  instances  de  tous  ses  lieutenanto ,  le  décident  à  reprendre  la  route 
de  Smolensk ,  que  l'armée  avait  déjà  suivie  pour  venir  à  Moscou.  -- 
Résolution  fatale.  —  Premières  pluies  et  difficultés  de  la  route.  — 
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Commencement  de  tristesse  dans  Parmée.  •—  Marche  difficile  sur  Mo- 
jaïsk  et  Borodino.  —  Disette  résultant  de  la  consommation  des  yivres 
apportés  de  Moscou.  —  L'armée  traverse  le  champ  de  bataille  de  la 
Moskowa.  —  Douloureux  aspect  de  ce  champ  de  bataille. — Les  Russes 
semettentà  notre  poursuite.  — Difficultés  que  rencontre  notre  arrière- 
garde  confiée  au  maréchal  Davout.  —  Surprises  nocturnes  des  Cosa- 
ques. — Ruine  de  notre  cavalerie.  — Danger  que  le  prince  Eugène  et  le 
maréchal  Davout  courent  au  défilé  de  Czarewo-Zaïmitché.  —  Soldats 
qui  ne  peuvent  suivre  l'armée  faute  de  vivres  et  de  forces  pour  ma^ 
cher. — Formation  vers  l'arrière-garde  d'une  foule  d'hommes  débandés. 
—  Mouvement  des  Russes  pour  prévenir  l'armée  française  à  Wiasma, 
tandis  qu'une  forte  arrière-garde  sous  Miloradovitch  doit  la  harceler 
et  enlever  ses  traînards.  —  Combat  du  maréchal  Davout  à  Wiasma , 
pris  en  tète  et  en  queue  par  les  Russes.  —  Ce  maréchal  se  sauve  d'an 
grand  péril ,  grâce  à  son  énergie  et  au  secours  du  maréchal  Ney.  — 
IvC  !«'  corps ,  épuisé  par  les  fatigues  et  les  peines  qu'il  a  eu  à  sup- 
porter f  est  remplacé  par  le  3*  corps  sous  le  maréchal  Ney ,  chargé 
désormais  de  couvrir  la  retraite.  —  Froids  subits  et  commencement 
de  cruelles  souffrances.  —  Perte  des  chevaui,  qui  ne  peuvent  tenir 
sur  la  glace,  et  abandon  d'une  partie  des  voitures  de  l'artillerie.  — 
Arrivée  à  Dorogobouge.  —  Tristesse  de  Napoléon ,  et  son  inaction 
pendant  la  retraite.  —  Nouvelles  quil  reçoit  du  mouvement  des 
Russes  sur  sa  ligne  de  communication ,  et  de  la  conspiration  de  Malet 
à  Paris.  —  Origine  et  détail  de  cette  conspiration.  —  Marche  préci- 
pitée de  Napoléon  sur  Smolensk.  —  Désastre  du  prince  Eugène  an 
passage  du  Yop,  pendant  la  marche  de  ce  prince  sur  Witebsk.  — 
Il  rejoint  la  grande  armée  à  Smolensk.  —  Napoléon ,  apprenant  à 
Smolensk  que  le  maréchal  Saint-Cyr  a  été  obligé  d'évacuer  Polotsk, 
que  le  prince  de  Schwarzenberg  et  le  général  Reynier  se  sont  laissé 
tromper  par  Tamiral  Tchitchakoff,  lequel  s'avance  sur  Minsk,  se 
hâte  d'arriver  sur  la  Bérézina ,  afin  d'échapper  an  péril  d'être  en- 
veloppé. —  Départ  successif  de  son  armée  en  trois  colonnes ,  et 
rencontre  avec  l'armée  russe  à  Krasnoé.  —  Trois  jours  de  bataille 
autour  de  Krasnoé ,  et  séparation  du  corps  de  Ney.  —  Marche  ei- 
traordinaire  de  celui-ci  pour  rejoindre  l'armée.  —  Arrivée  de  Napo- 
léon à  Ôrscha.  —  U  apprend  que  Tchitchakoff  et  Wittgenstein  sont 
près  de  se  réunir  sur  la  Bérézina ,  et  de  lui  couper  toute  retraite.— 
Il  s'empresse  de  se  porter  sur  le  bord  de  cette  rivière.  —  Grave  dé- 
libération sur  le  choix  du  point  de  passage.  —  Au  moment  où  l'on 
désespérait  d'en  trouver  un ,  le  général  Corbineau  arrive  miraculeu- 
sement ,  poursuivi  par  les  Russes ,  et  découvre  à  Studianka  un  point 
où  il  est  possible  de  passer  la  Bérézina.  —  Tous  les  efforts  de  l'ar- 
mée dirigés  sur  ce  point.  —  Admirable  dévouement  du  général  Éblé 
et  du  corps  des  pontonniers.  —  L'armée  emploie  trois  jours  à  tra- 
verser la  Bérézina ,  et  pendant  ces  trois  jours  combat  l'armée  qui 
veut  l'arrêter  en  tête  pour  l'empêcher  de  passer ,  et  l'armée  qui  l'at- 
taque en  queue  afin  de  la  jeter  dans  la  Bérézina.  —  Vigueur  de  Napo- 
léon ,  dont  le  génie  tout  entier  s'est  réveillé  devant  ce  grand  péril.  — 
Lutte  héroïque  et  scène  épouvantable  auprès  des  ponts.  —  L'armée, 
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sauvée  par  miracle,  se  porte  à  SroorgoDÎ.  —  Arrivé  à  cet  endroit,    ■ 

Napoléon ,  après  avoir  délibéré  sur  les  avantages  et  les  inconvénients  Octob.  4819. 
de  son  départ ,  se  décide  à  quitter  l'armée  clandestinement  pour  re- 
tourner à  Paris.  —  11  part  le  5  décembre  dans  un  traîneau ,  accom- 
pagné de  M.  de  Caulaincourt ,  du  maréchal  Duroc,  du  comte  de 
Lobau ,  et  du  général  Lefebvre-Desnoéttes.  —  Après  son  départ ,  la 
désorganisation  et  la  subite  augmentation  du  Troid  achèvent  la  ruine 
de  Tarmée.  —  Évacuation  de  Wilna  et  arrivée  des  états-majors  à  Koe- 
nigsberg  sans  un  soldat.  —  Caractères  et  résultats  de  la  campagne 
de  1812.  —  Véritables  causes  de  cet  immense  désastre. 

Tandis  que  ces  choses  se  passaient  à  Moscou,       soins 
l'empereur  Alexandre,  retiré  à  Saint-Pétersbourg,    ^ei^rS^^ 
consacrait  à  cette  guerre  ses  jours  et  ses  nuits ,  et    Alexandre 
bien  qu*il  eût  renoncé  à  en  ordonner  les  opérations    son  retour  à 
sur  le  terrain,  il  s'occupait  d'en  diriger  Tensemble,    "^'bourg.'^*" 
d'en  préparer  les  ressources,  et  d'en  étendre  le 
cercle  par  des  alliances. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'il  s'était  refusé  à  traiter 
avec  les  Anglais  jusqu'au  jour  de  la  rupture  défini- 
tive avec  la  France ,  mais  qu'à  dater  de  sa  sortie  de 
Wilna,  c'est-à-dire  après  le  retour  de  M.  de  Bala- 
choff,  il  n'avait  plus  hésité,  et  que,  sous  les  yeux  et  Alliance 
par  l'entremise  du  prince  royal  de  Suède,  il  avait  lAng^^rre. 
autorisé  M.  de  Suchtelen  à  signer  le  18  juillet  la 
paix  de  la  Russie  avec  la  Grande-Bretagne,  aux  con- 
ditions les  plus  simples  et  les  plus  brèves,  celles 
d'une  alliance  offensive  et  défensive,  sans  aucune 
désignation  des  moyens,  qui,  abandonnés  aux  cir- 
constances, devaient  être  le  plus  grands  possible* 
Nous  avons  encore  dit  que  lord  Gathcart ,  celui  qui 
avait  acquis  à  Copenhague  une  sinistre  célébrité, 
était  accouru  sur-le-champ  à  Saint-Pétersbourg 
pour  y  représenter  l'Angleterre.  Sous  les  auspices 
de  cet  ambassadeur  avait  été  préparée  et  réalisée 
une  entrevue  qui  était  l'objet  des  ardents  désirs 
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du  prince  royal  de  Suède.  Être  admis  aaprès 
d'Alexandre,  recevoir  ses  témoignages  de  confiance, 
ses  marques  de  distinction,  sa  parole  impériale 
poiuresserrer  d'être  maintenu  sur  le  trône  de  Suède  et  gratifié  de 
avec  la  Suède.  1^  Norvégc ,  était  chcz  le  nouveau  prince  suédois  une 
passion  véritable.  Bien  que  la  fierté  d'Alexandre 
souffrît  singulièrement  de  s'aboucher  avec  un  pareil 
allié,  et  qu'il  sût  faire  la  différence  entre  les  fami- 
liarités avec  un  grand  homme  tel  que  Napoléon,  et 
les  familiarités  avec  un  favori  de  la  fortune  tel  que 
le  général  Bemadotte,  il  y  avait  un  si  grand  intérêt 
pour  lui  à  s'assurer  le  concours  de  l'armée  suédoise, 
qu'il  avait  consenti  à  une  entrevue ,  laquelle  avait 
été  fixée  à  Abo ,  point  de  la  Finlande  le  plus  rap- 
proché des  côtes  de  Suède.  Cette  entrevue  importait 
d'autant  plus  à  l'empereur  Alexandre ,  qu'il  avait  en 
Finlande  20  mille  hommes  de  bonnes  troupes ,  dont 
l'adjonction  au  corps  de  Wittgenstein  pouvait  avoir 
les  plus  grandes  conséquences,  et  qui  avaient  été 
laissées  dans  le  nord  de  l'empire  sous  le  prétexte  de 
concourir  à  la  conquête  de  la  Norvège,  conformé- 
ment au  traité  du  24  mars,  mais  en  réalité  pour  se 
garantir  contre  une  trahison  imprévue.  En  effet, 
malgré  les  instances  apparentes  du  prince  royal 
pour  resserrer  ses  liens  avec  la  Russie,  de  bons  obs^- 
vateurs  avaient  cru  découvrir  quelquefois  sur  son 
visage  des  hésitations,  des  regrets,  des  colères  mal 
contenues,  surtout  depuis  les  débuts  de  la  cam- 
pagne, qui  n'étaient  pas  favorables  aux  Russes,  et 
l'avaient  entendu  exprimer  des  plaintes  assez  amères 
de  ce  qu'on  ne  l'aidait  pas  tout  de  suite  à  con- 
Accueil      quérir  la  Norvège.  Par  ces  divers  motifs,  l'entrevue 
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avait  été  acceptée  et  avait  eu  lieu  le  28  août  dans  

1  11      nii  r  1     ,       ,  ^     ^  Octob.  4812. 

la  ville  d  Abo ,  en  présence  de  lord  Cathcart ,  et  bous 

les  auspices  de  la  marine  anglaise,  dont  les  bâti-    ^"^^"r  '**^ 

*  o  7  jm  prince 

ments  avaient  transporté  le  prince  Bernadotte  de  la       royal 
côte  de  Suède  à  celle  de  Finlande.  Ce  dernier,  à 
peine  arrivé,  avait  été  traité  avec  les  prévenances 
les  plus  délicates,  car,  lorsque  le  besoin  lexige, 
Torgœil  russe  se  change  tout  de  suite  en  une  défé- 
rence obséquieuse,  accompagnée  d'une  gr^ce  asiati- 
que qui  n'appartient  au  même  degré  qu'à  cette  nation 
redoutable*  Alexandre  déployant  à  Abo  Tamahilité  ii  est  convenu 
intéressée  qu'il  avait  déployée  à  Tibit  et  à  Erfurt ,    rempereur 
sans  avoir  cette  fois  d'autre  excuse  pour  sa  dignité  lep^nce royal 
que  celle  de  la  politique,  avait  fait  au  prince  sué-    d«  suède, 

.     ,  .  ^  .   .         ,    .  .  , .  qvLtM  lieu 

dois  la  première  visite,  lui  avait  prodigué  les  em-    dempioyer 
brassementfi,  avait  reçu  les  siens,  et  du  reste  avait    communes 
obtenu  le  prix  de  sa  condescendance ,  car  le  non-   l^  Jîanipori 
veau  prince,  saisi  d'une  sorte  d'ivresee,  s'était  prêté  ^f»  'es  trou- 

^  '  '  *  pes  russes 

à  tous  les  arrangements  désirés  par  la  Russie.  U  avait    de  Finlande 
été  convenu  qu'au  lieu  de  dépenser  inutilement  les  eUes  troupes 
forces  de  la  coalition  en  Norvège,  province  dont  on  deNoî?ég?en 
pourrait  tovgours  s'emparer,  on  porterait  toutes  lee    Allemagne. 
forces  disponibles  sur  le  théâtre  où  allait  se  décider 
véritablement  le  sort  de  la  guerre  ;  qu'on  env^rait 
mir  la  Dwina  le  corps  russe  retenu  en  Finlande, 
qu'on  réserverait  l'armée  suédoise  pour  un  débar- 
quement sur  les  derrières  des  Français,  que  ce  dé- 
barquement devant,  d'après  toutes  les  apparences, 
s'exécuter  en  Danemark,  le  prince  suédois  se  nan- 
tirait lui-même  d'un  gage  facile  à  échanger  plus  tard 
«outre  la  Norvège  ;  qu'en  un  mot  on  emploierait  les 
forces  communea  à  battre  Napoléon,  car  là  était  le 
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but  essentiel  de  la  guerre ,  et  le  moyen  assuré  pour 
le  futur  roi  de  Suède  de  conquérir  la  Norvège.  Ces 
choses  admises  9  le  prince  royal  avait  donné  à  Tem- 
pereur  Alexandre  les  conseils  les  meilleurs ,  les  plus- 
funestes  pour  nous  y  conseils  tirés  de  son  expérience^ 
et  exprimés  dans  le  langage  de  la  haine  la  plus 
violente.  Napoléon ,  avait-il  dit  à  Alexandre ,  n'était 
pas  tout  ce  que  la  stupide  admiration  de  l'Europe 
en  voulait  faire;  il  n'était  pas  ce  génie  de  guerre 
profond,  universel,  irrésistible,  qu'on  s'était  plu  à 
imaginer;  il  n'était  qu'un  général  bouillant,  impé- 
tueux,  sachant  uniquement  aller  en  avant,  jamais 
en  arrière,  même  quand  la  situation  le  commandait. 
Avec  lui  il  ne  fallait  qu'un  talent,  celui  d'attendre, 
pour  le  vaincre  et  le  détruire.  Son  armée  n'était 
plus  ce  qu'on  l'avait  connue.  Elle  était  trop  recrutée 
d'étrangers,  et  surtout  de  jeunes  soldats;  les  géné^ 
raux  qui  la  commandaient  étaient  fatigués  de  guer- 
res incessantes,  et  elle  ne  résisterait  pas  à  l'épreuve 
à  laquelle  on  venait  de  l'exposer  en  la  conduisant 
dans  les  profondeurs  de  la  Russie.  Napoléon  après 
l'y  avoir  engagée  ne  saurait  pas  l'en  retirer,  et ,  pour 
obtenir  sur  lui  un  triomphe  complet,  il  fallait  une 
chose,  une  seule  :  persévérer.  Des  batailles,  on  en 
perdrait  une,  deux,  trois;  puis  on  en  aurait  de 
douteuses,  et  après  les  douteuses  de  victorieuses^ 
pourvu  qu'on  sût  tenir  et  ne  pas  céder.  Otez  de  ces 
conseils,  que  le  bon  sens  inspirait  alors  à  tout  le 
monde ,  ôtez  le  langage  de  la  haine ,  et  tout  était 
malheureusement  vrai. 

Alexandre,  persuadé  d'avance  de  ces  vérités,  se» 
était  pénétré  davantage  en  écoutant  le  prince  royat 
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de  Suède,  et  ils  s'étaient  quittés  enchantés  Tun  de 
Tautre,  Tun  tout  glorieux  dune  pareille  intimité  % 
l'autre  non  pas  glorieux,  mais  convaincu  qu'il  pou- 
vait, quelque  peu  sûre  que  fût  la  foi  du  nouveau 
Suédois,  rappeler  sans  danger  ses  troupes  de  Fin- 
lande pour  les  porter  en  Livonie,  résultat  qui  était 
en  ce  moment  le  plus  utile  qu'il  pût  tirer  de  cette 
entrevue.  Tandis  qu'il  prenait  ces  arrangements  avec 
la  Suède,  l'empereur  Alexandre  venait  d'en  finir 
avec  la  Porte,  et  d'accepter  ses  conditions,  quelque 
différentes  qu'elles  fussent  de  celles  qu'il  s'était 
longtemps  flatté  d'obtenir.  Après  s'être  successive- 
ment désisté  de  la  Yalachie,  puis  de  la  Moldavie 
jusqu'au  Sereth,  et  enfin  de  la  Moldavie  tout  en- 
tière, il  n'avait  tenu  définitivement  qu'à  la  Bessara- 
bie, afin  d'acquérir  au  moins  les  bouches  du  Danube, 
et  avait  insisté  surtout  pour  avoir  l'alliance  des 
Tores,  dans  l'intention  chimérique,  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  de  les  amener  à  envahir  les  provinces 
illyriennes,  peut-être  même  l'Italie,  en  commun 
avec  une  armée  russe.  Les  Turcs,  fatigués  de  la 
guerre,  fatigués  aussi  de  leurs  relations  avec  les 
puissances  européennes,  et  voulant  n'avoir  plus 
rien  à  démêler  avec  elles,  avaient  fait  le  sacrifice 
imprudent  delà  Bessarabie,  que  quelques  jours  de 
patience  auraient  suffi  pour  leur  conserver,  mais 
s'étaient  constamment  refusés  à  toute  alliance  avec 
la  Russie.  Le  traité  de  paix  déjà  signé  n'avait  été 

'  Je  n^ai  pas  besoin  de  déclarer  que ,  toujours  soigneux  de  ne  dire 
qae  la  mérité ,  j'emprunte  ces  détails  aux  dépéclies  les  plus  authenti- 
ques, les  unes  adressées  au  cabinet  français ,  les  autres  communiquées 
à  ce  cabinet  par  une  cour  alliée  qui  avait  conservé  un  ambassadeur  à 
Saint-Pétersboiirg. 

TOM.  XIV.  S8 
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tenu  en  suspens  qoe  par  ce  motif.  L'amiral  Tchî- 

Ootob.   484Î.        ,,«.,,,.,  ... 

tcbakoli  y  dont  1  esprit  ardent  poursuivait  un  grand 
résultat,  quel  qu'il  fût,  se  voyant  frustré  de  l'espoir 
d'envahir  l'empire  français  de  compagnie  avec  les 
Turcs,  avait  imaginé  bien  autre  chose  ^  c'était  d'en- 
vahir Tempire  turc  lui-même,  et  avait  proposé  à 
Alexandre  de  marcher  droit  sur  Constantinople  poar 
s'en  emparer.  Dans  le  bouleversement  continuel  des 
États,  auquel  on  était  si  habitué  alors,  il  espérait  que 
cette  belle  conquête  pourrait  rester  à  la  Russie  par 
les  arrangements  de  la  prochaine  paix.  Lorsque  cette 
proposition  était  parvenue  à  Alexandre,  il  en  avait 
été  profondément  ému  :  son  cœur,  oppressé  par  les 
malheurs  de  la  guerre,  s'était  soulevé  tout  à  coup, 
et  il  avait  failli  donner  Tordre  d'entreprendre  cette 
marche  audacieuse.  Mais  la  réflexion  était  bientôt 
venue  calmer  les  premières  ardeurs  du  petit-fils  de 
Catherine.  Songeant  à  ses  alliés  déclarés,  l'Angle- 
terre et  la  Suède,  à  ses  alliés  cachés,  et  prochaîas 
peut-être,  la  Prusse  et  l'Autriche,  craignant  de  leur 
déplaire  mortellement  à  tous,  de  les  éloigner  même 
de  lui  en  osant  mettre  la  main  sur  Constantinople^ 
considérant  la  difficulté  de  marcher  sur  cette  ca^ 
pitale  avec  tout  au  plus  cinquante  mille  hommes, 
l'imprudence  qu'il  y  avait  à  envahir  autrui  quand 
Invitation     q^ï  était  cuvahi  soi-même,  le  grand  profit  qu'on 
Tchitchakoff   pourrait  tirer  de  ces  cinquante  mille  hommes  en  les 
en  voihynie    réuuissaut  aux  trente  mille  hommes  de  Tormazoff, 
^yL^varZée   P^"^  ^^^  portcr  sur  Ics  flaûcs  de  Tarmée  française, 
du  général    jj  ^y^[i  rctcnu  SOU  téméraire  ami  l'amiral  Tcbi- 

rormazolT  sur 

les  derrières   tchakoff,  et  Cependant  au  lieu  de  lui  donner  un  or- 
française,     dro  positif,  tant  cette  renonciation  tdflopocaire  à 
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des  vties  héréditaires  lui  coûtait,  il  lui  avait  re- 
comniaiiâé  platc^t  qu'ordomié  d'ajourner  ces  beaux 
desseine  sur  Constantinople,  d'ea  finir  ai^ec  tes  Turcs, 
-et  de  marcber  inmiédiateinent  sur  la  Yolhyine,  <m  il 
était  attendu  boqs  très-peu  de  isemaineB  ' . 

T^s  avaient  été  les  arrangements  politiques  con- 
tîlus  par  Alexandre  avec  ceux  qm  pouvaient  le  se- 
conder ,  comme  avec  ceux  qui  auraient  pu  lui  faire 
obstacle.  Rentré  à  Saint-Pétersbourg  après  Tentre- 
vue  d'Abo,  il  y  avait  reçu  la  nouvelle  de  la  bataille 
de  la  Moskowa,  avait  d  abord  pris  cette  bataille 
pour  une  victoire,  avait  envoyé  au  prince  Kutnsof 


Odtob.  4!m. 


Impression 

produite 

sur  l'esprit 

d'Alexandre 

par  la  bataille 

de 
la  Moskowa 
et  l'incendie 
de  Moscou. 


*  Cette  proposition  de  l^amiral  Tchitchakoff  est  certainement  une 
des  circonstances  les  plus  curieuses  de  Phistoire  moderne ,  et  nous  ne  la 
rapporterions  pas  si  nous  n'en  avions  la  certitude.  Ayant  pu  nous  pro- 
curer, non  par  la  Tamille  de  Pamiral,  établie  à  Paris,  mais  par  des  com- 
munications puisées  à  d^autrcs  sources ,  la  correspondance  personnelle 
de  Fempertur  Alexandre  ayec  Pamiral  Tchitchakorf,  nous  citons  la  pièce 
saiyante ,  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  le  fait  que  nous  alléguons. 

ITempereur  Ahxandrt  à  V amiral  Tchitchakoff. 

aUakow  pria  Polotak,  le  6  (18)  ja»lafc>]6U. 

«  J'aUaitvo«8€acf6âierina  réponse  à  Totre  lettre  du  26  juin  (8  jtiillet), 
quand  je  reçois  votre  espédttion  du  29  (11).  Je  voulais  approuver  com- 
{Aétemcnt  toutes  les  détervinstions  qne  ^ons  avez  prises  josqo^u  26, 
«t  "VOUS  donner  cafte  blanche  pour  agir  :  votre  lettre  du  29 ,  je  Tarvone , 
me  mtX  dans  rembarras  pour  la  décision  que  j*ai  à  vous  donner.  Le 
ptameel  très-vaste,  très4iardi ,  mais  qui  peut  répondre  de  sa  réussite  ?  Et 
«D  attendant  nom  voos  privons  de  totft  refTet  que  votre  diversion  pou- 
vait produire  snr  Tenneaii ,  et  en  général  nous  nons  Mons  ponr  un 
Impa  trè6-4ong  la  coopération  de  tontes  les  troupes  qui  se  trouvent 
soos  vos  ordres ,  en  les  portant  du-eôté  de  Constanttnople. 

>*  "Sens  parler  déjà  de  ropinion  générale,  tant  de  nos  compatriotes  que 
de  nos  alliés  les  Anglais  et  les  Suédois ,  que  nous  allons  choquer  par  une 
détermination  pareille ,  n^aDons-nous  pas  gratuitement  ajouter  à  nos 
«nbarraa?  Les  Antridnens,  qui  en  ce  moment  ne  se  trouvent  en  Hce 
qu'avec  30,000  hommes ,  voyant  Pempire  ottoman  menacé  dans  ses  fbn- 
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le  bâton  de  maréchal  9  un  présent  de  100,000  rou- 
bles (400,000  francs)  pour  lui,  de  5  roubles  pour 
chaque  soldat  de  Tannée,  et  avait  ordonné  qu  on 
rendit  au  ciel  des  actions  de  grâces  dans  toutes  les 
églises  de  Tempire.  Mais  bientôt  il  avait  su  la  vérité, 
avait  été  indigné  de  Timpudence  de  son  général  en 
chef,  sans  oser  toutefois  le  témoigner,  car  il  profi- 
tait lui-même  d  un  mensonge  qui  soutenait  le  cœur 
de  ses  sujets;  puis  il  avait  éprouvé  une  émotion 
profonde  à  la  nouvelle  de  la  prise  de  Moscou ,  et  de 
la  catastrophe  de  cette  cité  dévouée  aux  dieux  infer- 
naux de  la  guerre  et  de  la  haine.  L'impression  avait 
été  immense  dans  tout  l'empire,  surtout  à  Saint-Pé- 

dements,  se  trouveront  obligés,  si  ce  n^est  par  leur  propre  Tolonté, 
très-certainement  par  celle  de  Tcmpereur  Napoléon ,  de  faire  marcher 
toutes  leurs  forces  pour  empêcher  des  résultats  pareils,  et  alors,  entrant 
en  Moldavie  et  en  Valachie,  mettront  vos  derrières  et  même  les  forces 
avec  lesquelles  tous  marcherez  sur  Constantinople  dans  les  plus  grands 
«mbarras.  Si  la  diversion  à  laquelle  vous  paraissiez  tout  à  fait  décidé 
dans  Totre  lettre  du  26  juin  (8  juillet)  vous  parait  maintenant  rencon- 
trer tant  d'obstacles,  il  y  aurait  peut^tre  une  autre  détermination  à 
prendre ,  plus  sage  que  tout  le  reste ,  et  qui  pourrait  produire  des  ré- 
sultats non  moins  utiles.  Ce  serait,  en  échangeant  les  ratifications,  de 
se  contenter  pour  le  moment  de  cette  paix,  sans  exiger  impérieusement 
Talliance ,  et  porter  toutes  les  forces  sous  tos  ordres  par  Uoltipg  et  Ca- 
menisk-Podolsk  du  c^té  de  Doubna ,  où  vous  seriez  renforcé  par  tonte 
Parmée  de  Tormazoff ,  auquel  je  donnerai  ordre  de  vous  remettre  le 
commandement ,  en  renvoyant  lui-même  commander  à  Kiew ,  et  avec 
•cette  armée  imposante ,  composée  de  huit  à  neuf  divisions ,  de  marcher 
sur  tout  ce  que  vous  rencontrerez  devant  vous  du  côté  de  Varsovie,  et 
de  produire  une  diyersion  très-efficace  pour  les  deux  premières  armées, 
qm  se  trouvent  avoir  devant  elles  des  forces  très-supérieures.  Je  crois 
quMl  n'y  a  de  choix  à  faire  qu^entre  ces  deux  plans ,  on  celui  de  la  di- 
version du  côté  de  la  Dalmatie  et  de  rAdriatique,  ou  par  la  PodoUe  dn 
côté  de  Varsovie. 

»  L'histoire  de  Constantinople  peut  être  reproduite  plus  tard.  Une 
fois  nos  affaires  marchant  bien  contre  Napoléon ,  nous  pourrons  re- 
Irevos,  etc.;.  » 
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tersbonrgy  et  dans  cette  seconde  capitale,  la  peur, 
il  faut  le  dire ,  avait  égalé  la  douleur. 

Saint-Pétersbourg,  création  artificielle  de  Pierre 
le  Grand,  ville  de  fonctionnaires,  de  gens  de  cour, 
de  commerçants,  d'étrangers,  n'était  pas  comme 
Moscou  le  cœur  même  de  la  Russie,  elle  en  était 
plutôt  la  tète,  tête  toute  remplie  d'idées  empruntées 
au  dehors.  Au  commencement  elle  avait  désiré  la 
guerre ,  quand  elle  n'y  avait  vu  que  le  rétablisse- 
ment des  relations  commerciales  avec  la  Grande- 
Bretagne;  mais  maintenant  qu'elle  y  voyait  une 
longue  carrière  de  sacrifices  et  de  dangers,  elle  en 
était  un  peu  moins  d'avis.  Elle  s'en  prenait  elle  aussi 
des  malheurs  actuels  à  ce  système  de  retraite  indé- 
finie qui  avait  amené  les  Français  jusqu'au  centre 
de  Tempire  ;  elle  accusait  les  généraux  de  trahison 
ou  de  lâcheté,  l'empereur  de  faiblesse,  et  se  ven- 
geait des  terreurs  qu'elle  éprouvait  par  un  langage 
des  plus  amers  et  des  plus  violents.  Le  général  Pfuhl 
ne  pouvait  paraître  dans  les  rues  sans  courir  le  risque 
d'être  insulté.  Le  général  Paulucci,  supposé  son  con- 
tradicteur, était  accueilli  avec  les  démonstrations  les 
plus  flatteuses. 

La  pensée  que  Napoléon  marcherait  bientôt  de 
Moscou  sur  Saint-Pétersbourg  était  universellement 
répandue,  et  déjà  on  faisait  des  préparatifs  de  dé- 
part. Des  quantités  d'objets  précieux  étaient  achemi- 
nés sur  Ârchangel  et  sur  Abo.  On  était  partagé  quant 
à  la  conduite  à  tenir.  Les  esprits  ardents  voulaient 
une  guerre  à  outrance,  et  n'hésitaient  pas  à  dire  que 
si  Alexandre  fléchissait  il  fallait  le  déposer,  et  appe- 
ler au  trône  la  grande-duchesse  Catherine,  sa  sœur^ 
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pour  la  paix 


épouse  du  prince  d'Oldeubourg,  celui  dont  Napolé^k 
avait  pris  rhéritafçe,  princesse  beUe,  spirituelle,  en- 
treprenante,  réputée  ennemie  dea  Français ,  et  rési- 
dant en  ce  moment  auprès  de  aoa  mari,  gouverneur 
des  provinces  de  Tver,  de  Jaroslaw  et  de  Ko6- 
Quelques-uns  troma.  Lcs  csprîts  les  plus  modérés,  au  contraire, 
^^  n"^  étaient  d'avis  de  saisir  une  occasion  pour  négocier. 
Voir  les  Français  à  Saint-Pétersbourg,  Tempereur 
en  ftiite  vers  la  Finlande,,  province  douteuse^  on 
vers  Archâmgel ,  province  située  sur  la  mer  Blanche, 
les  épouvantait.  L'impératrice  mère,,  cette  princesse 
si  fière,  si  peu  fevorableaux  Français,  effrayée  des 
dangers  de  son  fils  et  de  l'empire,  avait  senti  tout 
à  coup  seni  cœur  défiiillir,  et  était  revenue  à  l'idée 
de  la  paix,  comme  le  grand-duc  Constantin  ko- 
même,  qui  avait  quitté  l'armée  depuis  ki  perte  de 
Smolensk,  et  pensait  qa'il  foUaît  se  borner  à  une  de 
ces  guerres  politiques  qu'on  termine,  après  deucc  ou 
trois  batailles  perdues ,  par  un  traité  plus  oa  mous 
défavorable,  mais  ne  pas  en  venir  à  une  de  ces 
guerres  de  destruction  comme  le&  Espagnol  en  sou- 
tenaient une  contre  La  France  depuis  quatre  années. 
Ce  qui  était  plus  étonnant,  M.  Araktchejef  lui-même, 
récemment  l'un  des  plu&  énergiques  partisans  de  la 
guerre  à  outrance ,  incliaiait  a«sai  à  la  paix.  M*  de 
Romanzoff,  qui  se  taisait  depuis  que  les  nouvelles 
iiiîmitiés  avec  la  France  avaient  donné  un  si  cruel 
démenti  à  son  système ,  et  qui  eut  été  déjà  totale'^ 
ment  écarté  des  a£Ëaires ,  si  Alexandre  en  frappant 
le  représentant  de  la  politique  de  Tibit  n'avait  paru 
se  condamner  lui-même,,  M.  de  Romanzoff  avait  re* 
trouvé  la  voîx  pour  parler  en  laveur  de  la  paix.  Tou- 
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tefo»  lee  cris  de  guerre  avaient  couvert  ces  timides 
paroles  de  paix^  et  les  émigrés  allemands  surtout, 
qui  étaient  venus  chercher  un  asile  en  Russie ,  et  lui 
demaader  de  se  mettre  à  la  tête  d'une  insurrection 
eBropéenae,  voyant  leur  cause  près  de  succomber^ 
redoublaient  d'efforts  et  d'instances  pour  encoura^ 
ger  la  famille  impériale  à  la  résistance.  M.  de  Stein^ 
à  leur  tète,  se  montrait  le  plus  véhément  et  le  plus 
ferme.  Au  milieu  de  ce  conflit  entre  la  haine  et  la 
crainte,  Tagitation  était  générale  et  profonde. 

Alexandre  avait  le  cœur  navré  des  malheurs  ac-     Alexandre 
toellement  irréparables  de  Moscou,  des  malheurs    ^g^n^oiJ^^iî 
possibles  de  Saint-Pétersbourg,  n'était  pas  bien  sûr  P'**f^"^^®"* 
de  pouvoir  sauver  cette  dernière  capitale ,  et  aurait 
faibli  peut-être,  tant  il  était  ébranlé,  si  son  orgueil 
profondément  blessé  ne  l'eût  soutenu.  Rendre  en- 
core une  fois  son  épée  à  cet  impérieux  allié  de  Tilsit 
et  d'Erfurt,  par  lequel  il  avait  été  traité  si  dédai- 
gneusement, lui  semblait  impossible.   Il  avait  la 
noble  fierté  de  préférer  la  mort  à  cette  humiliation, 
et  disait  à  ses  intimes  que  lui  et  Napoléon  ne  pou- 
vaient plus  régner  ensemble  en  Europe,  et  qu'il 
fallait  que  Tun  ou  l'autre  disparût  de  la  scène 
du  monde. 

Du  reste,  au  sein  de  ce  chaos  d'opinions  discor-  sa  résolution 
dantes,  affecté  de  la  timidité  des  uns,  froissé  par  ^^  pas^céder. 
l'ardeur  presque  insultante  des  autres,  fatigué  du 
tumulte  de  tous,  il  s'était  soustrait  aux  regards  du 
public,  et  avait  pris  en  silence  la  résolution  irrévo- 
cable de  ne  pas  céder.  Un  instinct  secret  lui  disait 
que  parvenu  à  Moscou,  Napoléon  courait  plus  de 
dangers  qu'il  n'en  faisait  courir  à  la  Russie,  et  l'hi- 
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ver  d'ailleurs,  tout  près  d'arriver,  lui  semblait  un 
allié  qui  couvrirait  bientôt  Saint-Pétersbourg  d'un 
bouclier  de  glace. 
Mesares  Sa  résolution  arrêtée,  il  adopta  les  mesures  qui 

(tecette réso-  ^Q  devaient  être  la  conséquence.  La  flotte  russe  de 
lotion.  Kronstadt  pouvait  prochainement  se  trouver  enfer- 
mée dans  les  glaces ,  et  exposée  à  devenir  la  proie 
des  Français  :  il  se  décida  au  sacrifice  pénible  de  la 
confier  aux  Anglais.  11  fit  appeler  lord  Cathcart,  lui 
avoua  ses  appréhensions,  lui  déclara  en  même  temps 
ses  déterminations  irrévocables ,  et  lui  en  donna  la 
preuve  la  moins  équivoque  en  lui  demandant  de 
prendre  en  dépôt  la  flotte  russe  avec  tout  ce  qu  elle 
aurait  à  bord ,  lui  disant  qu'il  la  confiait  à  l'honneur 
^        et  à  la  bonne  foi  de  la  Grande-Bretagne.  L'ambas- 

nolte  russe  .  -n 

de  Kronstadt  sadeur  britannique,  enchanté  d  une  pareille  ouver- 
TAngieterre.  tu^e ,  promit  quc  Ic  dépôt  Serait  fidèlement  gardé, 
et  que  la  flotte  russe  serait  reçue  avec  la  plus  cor- 
diale hospitalité  dans  les  ports  d'Angleterre.  Alexan- 
dre ordonna  de  la  mettre  à  la  voile,  de  la  charger 
de  tout  ce  qu'il  avait  de  plus  précieux,  et  de  l'ache- 
miner vers  le  grand  Belt ,  pour  la  faire  sortir  de  la 
Baltique  au  premier  signal ,  sous  l'escorte  et  la  pro- 
tection du  pavillon  britannique.  Beaucoup  d'autres 
objets  appartenant  à  la  couronne,  surtout  en  fait  de 
papiers  d'État,  furent  dirigés  sur  Archangel. 

A  ces  précautions,  prises  pour  le  cas  de  nouveaux 
malheurs,  Alexandre  en  ajouta  de  beaucoup  mieux 
entendues ,  et  dont  l'effet  probable  devait  être  de 
faire  succéder  la  victoire  à  la  défaite.  Il  venait  de  se 
mettre  d'accord  avec  la  Suède  pour  l'envoi  en  Livo- 
nie  du  corps  d'armée  du  général  Steinghel,  qui  avait 
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été  jusque-là  retenu  en  Finlande.  Il  fut  convenu  que 
la  plus  grande  partie  de  ce  corps,  transportée  par  mer 
d'Helsingford  à  Revel,  irait  par  terre  à  Riga,  pour  s'y 
joindre  au  comte  de  Wittgenstein,  ce  qui  procurerait 
à  ce  dernier  une  force  totale  de  60  mille  hommes.  Il 
arrêta  définitivement  ses  résolutions  relativement  à 
Tarmée  de  Tamiral  Tchitchakoff,  et  renonçant  à  tous 
les  plans  séduisants  mais  actuellement  funestes  qui 
lui  avaient  été  proposés,  il  ordonna  formellement  à 
lamiral  de  marcher  sur  la  Volhynie ,  d'y  réunir  sous 
son  commandement  les  troupes  du  général  Torma- 
zoff,  ce  qui  devait  lui  composer  une  armée  de  70  mille 
hommes,  et  de  remonter  le  Dnieper  pour  concourir 
à  un  mouvement  concentrique  des  armées  russes 
sur  les  derrières  de  Napoléon.  Parmi  les  idées  dont 
Tavait  constamment  entretenu  le  général  Pfuhl,  il 
y  en  avait  une  qui  avait  particulièrement  frappé 
Alexandre,  c'était  celle  d'agir  sur  les  flancs  et  les 
derrières  de  l'armée  française,  lorsqu'on  l'aurait 
attirée  dans  l'intérieur  de  l'empire.  Cette  idée  pré- 
maturée en  juillet,  quand  Napoléon  était  à  Wilna, 
prématurée  encore  quand  il  était  entre  Witebsk  et 
Smolensk,  et  en  mesure  de  déjouer  toutes  les  tenta- 
tives préparées  sur  ses  flancs,  venait  fort  à  propos, 
pouvait  être  de  grande  conséquence  en  octobre, 
quand  il  se  trouvait  à  Moscou.  C'était,  en  effet,  le 
cas  ou  jamais  de  se  porter  sur  sa  ligne  de  commu- 
nication, car  il  était  bien  loin  de  son  point  de  dé- 
part, les  troupes  qu'il  avait  laissées  en  arrière  n'a- 
vaient acquis  nulle  part  un  ascendant  décidé ,  et  si 
le  comte  de  Wittgenstein,  largement  renforcé,  par- 
venait à  repousser  le  maréchal  Saint-Cyr  de  la 
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Dvrina,  et  à  s'aTancer  eùtve  Witiebek  et  Smoleiisk^ 

dans  la  tronée  même  par  laquelle  Napoléon  ayak 
ia  ligne  de  re-  passé  pouf  marcher  sur  Moscou  ;  si  Tamital  Tchi- 
tchakoff,  laissant  un  corps   devant  le  prince  de 
Scb^^arzenberg  pour  le  contenir  ^  remontait  arec 
40  mille  hommes  le  Dnieper  et  la  Bérézina,  pour  don- 
ner la  main  à  Wittgenstein,  ils  pouvaient  lun  et  Taii- 
tre  se  réunir  sur  la  haute  Bérézina ,  et  y  recevoir  à 
la  tôte  de  cent  mille  hommes  Napoléon  revenant  de 
Moscou,  épuisé  par  une  longue  marche,  harcelé  par 
Kutusof ,  et  exposé  à  être  pris  entre  denx  feux. 
M.  de  czer-       Amené  à  ces  vues  par  ses  entretiens  avec  le  gé- 
'**p*l)u^  toe^^  néral  Pfuhl,  encouragé  à  y  persévérer  par  son  aide 
Tw*^é"ériî^*  de  camp  piémontais  Michaud,  Temperevr  Alex»* 
russes       dre  chargea  M.  de  Czemicheff  de  se  rendre  auprès 

au  même  but.  i        i    •      •  j  *   1 1 

du  prince  Kutusof  pour  les  lui  faire  agréer,  d  alier 
ensuite  les  communiquer  à  Tamiral  Tchitchakoff, 
de  se  transporter  enfin  pour  le  même  objet  auprès 
du  comte  de  Wiltgenstein ,  et  de  courir  sans  cesse 
des  uns  aux  autres  jusqu'à  ce  qu'il  eût  réussi  à  les 
réunir,  et  à  les  faire  concourir  au  même  but.  Ce 
n'est  pas  avec  de  pareilles  vues  qu'Alexandre  au- 
rait pu  répondre  favorablement  aux  ouvertures  de 
Napoléon.  Aussi  dès  (pi'il  avait  connu  ces  ouver- 
tures, avait-il  pris  la  résolution  de  ne  pas  les 
écouter.  Elles  lui  causèrent  toutefois  une  vive  satis* 
faction,  car  il  y  trouva  une  nouvelle  preuve  àm 
embarras  que  les  Français  commençaient  à  éprou- 
ver an  milieu  de  Moscou,  embarras  qui  lui  présa* 
geaient  non-seulement  le  salut,  mais  le  triomphe 
de  la  Russie.  Pourtant  il  importait  de  retenir  Napo- 
léon à  Mosco«i  le  plus  longtemps  possiJ^le ,  car  s'il 
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en  sortait  trop  tôt,  il  pourrait  ea  reveoir  sain  et 
sauf,  et  par  ce  motif  Alexandre  résolut  de  lui  faire 
attendre  sa  réponse,  sans  laisser  sompçooner  quel 
en  serait  le  sens.  En  oonséquence  des  projets  que    Recomman- 
nous  venons  d'exposer.  M,  de  Czemicbeff  était  parti      *^*au°^ 
pour  le  camp  du  généralissime  Katusof ,  et  lui  avait  ^^"j^j^Jj^}"® 
commoaiqué  le  plan  adopté  de  se  taire ,  de  tempori-   ^e  feindre  et 
ser,  d'attendre  les  progrès  de  la  BMtuvaise  saison^  et   pour  retenir 
de  préparer  en  attendant  sur  les  derrières  de  Tar-  Mosc^^pUit 
mée  française  une  réunion  de  forces  accablante.  Il     ^^^|^^ 
n'y  avait  à  cet  égard  rien  à  dire,  rien  à  conseiller  au 
vieux  Kutnsof,  qui  mieux  que  personne  en  Russie 
comprenait  ce  système  de  guerre ,  et  était  capable 
de  le  faire  réussir.  Il  avait  donc  adnm  sans  discus^ 
sioB  un  plan  qui  était  la  confirmation  de  ses  idées,  et 
en  outre  la  justification  de  sa  conduite  tout  entière. 

Pendant  qu'il  était  l'objet  de  œs  reékwtables  cal*   État  d  espnt 
culs^  Napoléon  consumait  le  temps  à  Moscou,  dans     ^ndant^'^ 
les  occupations  que  nous  avons  décrites,. dans  lex-     à^Mo^Jou*^ 
pectative  des  réponses  qui  n'arrivaient  pas,  et  sui- 
vant les  oscillations  ordinakes  de  tout  esprit  agité ^ 
quelque  ferme  qu'il  swt,  tantôt  croyait  à  ce  qu'il  dé- 
sirait, c'est-à-dire  à  la  paix,  tantôt  casait  d  y  croire,      u  espère 
unîqueBient  parce  qu'il  y  avait  cru  un  instant,  et  en   ^erprofettô' 
désespérait  le  plus  habituellement,  se  fondant  ppur  ^^^gç^t-ror 
n'y  plus  compter  sur  l'ineendie  de  Moscou,  sur  cet 
aete  qui  attestait  un  patriotisme  furieux,  et  aussi  sur 
le  silence  de  l'empereur  Alexandre,  qui  avait  dÀ 
reœvoir  depuis  longtemps  les  premières  ouvertures 
transmises  par  MM.  Toutelmine  et  Jakowlefi".  11  se 
disait  donc  qu'il  fallait  prendre  un  parti,  le  prendre 
prochainement,  et  il  s'y  préparait  bien  avant  que  les 
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paroles  portées  le  5  octobre  aa  maréchal  Kutusof 
pussent  recevoir  une  réponse.  Le  temps  était  su- 
perbe, d  une  pureté,  d'une  douceur  extrêmes.  Jamais 
automne  plus  serein  dans  nos  climats  de  France 
n'avait  embelli  en  septembre  les  campagnes  de 
Fontainebleau  et  de  Compiègne.  Mais  plus  ce  temps 
était  séduisant,  plus  il  devait  être  suivi  d  une  réac- 
tion prompte  et  complète,  et  plus  il  fallait  songera 
Bon  état     sc  retirer.  Les  soldats  de  Tinfanterie  s'étaient  réta- 

de  r  infanterie    ,,.  ,  .  i_       j      a  «-^  m 

refaite  blis  par  le  repos  et  une  abondante  nourriture;  ils 
'^e'^t  respiraient  la  santé  et  la  conûance.  Il  était  arrivé 
outre  la  division  italienne  Pino ,  du  corps  du  prince 
Eugène,  et  la  division  de  la  jeune  garde  Delaborde, 
un  certain  nombre  de  blessés  de  la  journée  du  7, 
remis  de  leurs  blessures,  et  quelques  bataillons  et 
escadrons  de  marche.  L  armée  se  trouvait  donc  re- 
portée à  1 00  mille  hommes  de  toutes  armes,  vraiment 
présents  au  drapeau,  avec  600  bouches  à  feu  parfai- 
tement approvisionnées.  Le  respectable  général  La- 
riboisière,  qui  avait  perdu  à  la  Moskowa  un  fils  lue 
sous  ses  yeux,  et  que  sa  profonde  douleur  n'em- 
pêchait pas  de  remplir  ses  devoirs  avec  l'activité 
d'un  jeune  homme,  ne  voyait  pas  avec  plaisir  cette 
masse  d'artillerie,  et  aurait  mieux  aimé  avoir  moins 
de  canons  et  plus  de  munitions,  car  il  savait  avec 
quelle  rapidité  elles  s'étaient  consommées  dans 
cette  guerre,  et  quelle  peine  on  aurait  à  traîner 
après  soi  un  approvisionnement  proportionné  au 
nombre  de  bouches  à  feu.  Mais  Napoléon  se  rappe- 
lant l'effet  produit  à  la  Moskowa  par  l'artillerie,  pré- 
voyant que  les  hommes  lui  manqueraient  bientôt,  et 
se  flattant  de  suppléer  à  la  mousqueterie  par  de  la 
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mitraille ,  persistait  dans  ses  résolutions.  Il  avait  fait 
prendre  tons  les  petits  chevaux  du  pays,  que  Tarmée 
appelait  cognats^  pour  traîner  les  voitures  privées  d'at- 
telages^ et  espérait  avec  ce  secours  surmonter  les 
difficultés  qui  préoccupaient  le  général  Lariboisière. 
Tout  était  donc  en  bon  état  dans  Tarmée,  sauf  les 
moyens  de  transport.  Tandis  que  les  hommes  étaient  Mauvais  état 
pleins  de  santé ,  les  chevaux  dépourvus  de  fourra-  la  cavalerie, 
ges,  étaient  maigres,  faibles,  et  dans  un  état  à  in- 
spirer les  plus  vives  inquiétudes.  La  cavalerie  réunie 
presque  tout  entière  sous  Murât ,  devant  le  camp  de 
Taroutino,  offrait  l'aspect  le  plus  triste.  Murât, 
campé  dans  une  plaine,  derrière  la  petite  rivière  de 
la  Czernicznia,  mal  couvert  sur  ses  ailes,  et  mal 
protégé  par  l'armistice  verbal  que  les  Cosaques  n'ob- 
servaient guère,  était  obligé  de  tenir  sa  cavalerie 
toujours  en  mouvement,  ce  qui,  avec  la  mauvaise 
nourriture,  composée  de  la  paille  pourrie  qui  re- 
couvrait les  chaumières,  contribuait  à  la  ruiner. 
Pour  venir  à  son  secours ,  Napoléon  avait  envoyé  à 
Murât  quelques  fourrages,  et  l'autorisation  de  se  re- 
plier sur  Woronowo ,  dans  une  position  meilleure, 
à  sept  ou  huit  lieues  en  arrière  de  l'ennemi.  Mais 
Murât,  dans  la  prévoyance  d'un  mouvement  général 
et  prochain,  ne  voulant  pas  fatiguer  ses  troupes  par 
un  changement  de  cantonnements  qui  leur  profiterait 
à  peine  quelques  jours,  était  resté  à  Winkowo,  de- 
vant Kutusof  qui  était  établi  à  Taroutino. 

Dès  le  12  octobre,  lorsqu'il  n'était  pas  encore      Tandis 
possible  d'avoir  de  Saint-Pétersbourg  la  réponse  à    ,^]Îî^^ 
une  démarche  faite  le  5,  Napoléon,  après  avoir  passé     «*«  revenir 
vingt-sept  jours  à  Moscou,  sentait  qu'il  fallait  pren-     Napoléon  ' 
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dre  son  perti,  et  qu'il  devait,  s'il  reetsk  à  Hoscon  , 
éloigner  les  Russes  de  ses  camtoimenfflits;  s'il  en  par- 
tait, entreprendre  sa  retraite  avMiC  la  maavaîse  sai- 
son. En  conséquence  il  avait  déjà  ordo&Dé  le  d^rt 
Ae  tous  les  blessés  traœportables,  achenuné  ce  qa'oii 
appelait  les  trophées,  c'est-à-dire  divers  objets  eo- 
levés  au  Kremlin  ^  déieûàn  qu'on  aivoyAt  q«oi  que 
ce  fût  de  Smolensk  à  Moscou ,  et  prescrit  qu  on  se 
thit  prêt  dans  la  première  de  ces  villes  à  lui  donner 
la  main  dans  la  direction  qu'il  indiquerait.  Mais  une 
pensée 9  une  seule,  le  retenait  comme  malgré  loi, 
et  l'arrêtait  toutes  les  fois  qu'il  allait  prendre  une 
détermination.  Ce  n'était  pas,  comme  om  la  cm, 
l'espérance  de  la  paix,  espérance  qu'il  n'avait  guère, 
c'était  la  crainte  de  perdre  TaBcendant  de  la  vic- 
toire ^  en  commençairt  aux  yeux  du  monde  ub 
mouvement  rétrograde,  et  en  cela  il  cédait  non 
point  à  une  illusion  puérile ,  mais  à  un  sentiment 
profond  de  sa  situation.  Il  se  disait  que  le  prunier 
pas  fait  en  arrière  serait  le  commencement  d'une 
suite  d  aveux  pénibles  et  dangereux,  aveux  qu'il 
était  allé  trop  loin,  qu'il  lui  était  impossible  de  se 
soutenir  à  cette  distance,  qu'il  s'était  trompé,  qu'il 
a^ait  manqué  son  but  dans  cette  campagne.  Que  de 
défections,  que  de  pensées  insurrectionnelles  pou- 
vait susciter  le  spectacle  de  Napoléon  jusque-là  in- 
vincible, obligé  enfin  de  rétrograder!  Orgueil  à  part, 
et  l'orgueil  sans  doute  avait  sa  place  dans  les  senti- 
ments qu'il  éprouvait ,  il  y  avait  un  immense  danger 
à  ce  premier  pas  en  arrière.  Ce  pouvait  être,  en  ef- 
fet, le  commencement  de  sa  chute*. 

1  Cest  |>ièees  en  nmin ,  d*aprè9  la  eorrespeiKUmoemême  Ae  Napoléoii, 
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Préoccupé  de  ce  danger,  il  songeait  toujours  oa 
à  hiverner  à  Moscou ,  ou  à  exécater  un  mouveiBeut 
qui,  en  le  rapprochant  de  ses  magasins^  eût  lappa- 
pence  d'une  manœuvre  et  non  d'une  retraite.  Hiver- 
B»*  à  Moscou  était  une  résolution  d  une  singulière 
audace,  et  cette  résolution  avait  des  partisans,  il 
en  était  un  méritant  la  pins  graade  considération , 
c'était  M.  Dam,  qui  avait  accompagné  Napoléon 
etk  qualité  de  secrétaire  d'État,  qui  était  chargé  de 
tous  les  détails  de  Tintendanoe  de  l'armée ,  et  s'en 
acquittait  avec  un  zèle,  une  intelligence,  une  acti- 
vité dignes  de  cette  haute  et  difficile  fonction.  Cet 
administrateur  énineut  jugeait  encore  phn  focile 
de  iio«nrrir  larmée  à  Moscou ,  et  d'y  assurer  ses 
comnmnications  pendant  l'hiver,  que  de  la  ramener 
saine  et  sauve  à  Smolensk,  par  une  route  inconnue 
ai  on  en  prenait  une  nouvelle,  ou  dévastée  si  on 
reprenait  ceile  qu'on  avait  déjà  parcourue.  Napo- 
\é&si  appelait  ce  conseil  un  conseil  de  lion,  et  il  est 
certain  qu'il  eût  fallu  une  rare  andace  pour  oser  le 
miivre.  La  plus  grande  di(ficulté  n'était  pas  celle  de 
nourrir  les  hommes,  comme  nous  l'avons  déjà  dit^ 
OD  avait  en  eâet  du  blé,  du  riz,  des  légumes,  des 
spiritueux  et  quelques  viandes  salées.  On  pouvait 
même  sa  procura  de  la  viande  firaiche ,  à  la  cou- 

et  d'iaiprès  une  quantité  de  note»  écrites  par  lui ,  tontes  rétélant  sa  té- 
TiMk  pensée ,  que  J'arance  et  que  j'affiriM  eette  vérité,  que  Napoléon, 
contre  la  tradition  reçue,  fut  retenu  à  Moscou  moins  par  l'espérance  de 
la  paix ,  que  par  la  crainte  de  perdre  sqq  ascendant  moral  et  militaire  en 
«pérant  un  Kimiveflieiit  rétrograde.  J'ai  peu  le  go6t  de  changer  les  Ter- 
tfloM  leçHes  eu  ïmïwe  ;  je  cherolie  à  être  Trai ,  non  à  ^re  nMiT«aa.  On 
est  déjà  bien  assez  nouveau  par  cela  seul  qu'on  est  vrai.  Je  soutiens 
donc  l'assertion  dont  il  s'agît  sur  les  motifs  dn  long  séjour  de  Napoléon 
à  Mmcoq  ,  ptree  que  j^ai  la  «mviction  et  la  preirr«  de  sm  êcaetUnde. 
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dition  toutefois  de  réunir  du  bétail  avant  la  mauvaise 

Octob.   4818.         .  ^    1  1      r  1. 

saison  9  et  de  se  procurer  du  fourrage  pour  alimen- 

Y  avaitrii     ter  ce  bétail  pendant  quelques  mois.  La  principale 

li'hïvcrMr  à    difficulté  c'était  de  faire  vivre  les  chevaux,  qui  expi- 

Moêcou?     raient  d'inanition,  et  qu'on  ne  savait  trop  comment 

nourrir,  même  dans  ce  moment  qui  n'était  pas  le 

plus  défavorable  de  Tannée.  On  avait  bien  encore  la 

ressource  de  porter  ses  cantonnements  à  douze  ou 

quinze  lieues  à  la  ronde,  comme  on  l'avait  déjà  fait, 

mais  outre  qu'il  n'était  pas  certain  que  ce  fût  assez 

pour  trouver  les  fourrages  nécessaires,  comment, 

la  mauvaise  saison  arrivée,  pourrait-on  soutenir  ces 

cantonnements  à  une  pareille  distance,  avec  une 

cavalerie  légère  épuisée,  et  contre  une  innombrable 

quantité  de  Cosaques,  déjà  venus,  ou  prêts  à  venir 

Raisons      dcs  bords  du  Don?  Ces  difficultés  vaincues,  il  en 

pour  et  contre  .    .  .  n       ji      ^     ^      •     i 

cette  restait  une  non  moms  grave,  celle  d  entretenu*  la 
résolution,  communication  entre  tous  les  postes  qui  jalonnaient 
la  route  de  Smolensk  à  Moscou,  d'assurer  non-seu- 
lement leurs  relations  de  l'un  à  l'autre,  mais  la  con- 
servation particulière  de  chacun  d'eux,  car  à  moins 
de  les  convertir  en  places  fortes,  comment  s'y  pren- 
dre pour  les  mettre  à  l'abri  d'un  corps  de  douze  à 
quinze  mille  hommes  qui  entreprendrait  la  tâche 
de  les  attaquer  et  de  les  emporter  successivement? 
II  en  fallait  à  Dorogobouge,  à  Wiasma,  à  Ghjat,  à 
Mojaïsk,  etc.,  sans  compter  beaucoup  d'autres 
moins  importants  mais  nécessaires ,  et  en  supposant 
tous  ces  postes  armés,  approvisionnés,  pourvus 
non-seulement  de  garnisons  permanentes  mais  de 
forces  mobiles  capables  de  s'entre-secourîr ,  il  était 
évident  que  cet  objet  seul  exigerait  presque  la  va- 
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leur  d'une  armée.  Et  malgré  tous  ces  soins  pour 
maintenir  les  communications ,  que  deviendrait  Pa* 
ris  9  que  ferait  l'Europe ,  si  un  jour  on  n  avait  pas 
de  nouvelles  de  Napoléon ,  et  si  on  était  séparé  de 
lui  comme  on  l'avait  été  de  Masséna  pendant  la 
campagne  de  Portugal?  Enfin ,  ces  difficultés  si 
multipliées  une  fois  surmontées  de  la  manière  la 
plus  heureuse  9  qu'aurait-on  gagné ,  le  printemps 
venu,  à  se  trouver  à  Moscou?  A  Moscou ,  on  était 
à  180  lieues  de  Saint-Pétersbourg,  180  lieues  d'une 
route  détestable,  sans  compter  100  pour  venir  de 
Smolensk  à  Moscou,  ce  qui  en  faisait  280  pour 
les  renforts  qui  auraient  à  joindre  la  grande  armée 
en  marche  sur  Saint-Pétersbourg ,  tandis  qu'à  Wi- 
tebsk,  par  exemple,  on  n'en  serait  qu'à  150  lieues. 
Si  la  campagne  prochaine  consistait  à  diriger  ses 
efforts  sur  la  seconde  capitale  de  la  Russie,  il  va* 
lait  mieux  évidemment  partir  de  Witebsk  que  de 
Moscou;  c'était  même  le  seul  point  de  départ  qu  on 
pût  adopter. 

L'hivernage  à  Moscou  soulevait  donc  les  plus 
graves  objections.  Toutefois  la  répugnance  de  Napo- 
léon pour  un  mouvement  rétrograde  était  si  pronon- 
cée,  qu'il  n'excluait  pas  1  hypothèse  de  l'hivernage  à 
Moscou,  et  que  tout  en  ayant  ordonné  le  départ  des^ 
blessés  transportables,  afin  d'être  libre  de  ses  mou- 
vements, il  faisait  fortifier  le  Kremlin,  déblayer  le» 
approches  de  ce  château,  couvrir  ses  portes  de  tam- 
bours, armer  de  canons  ses  murailles  et  ses  tours, 
^unener  des  renforts  à  l'armée,  et  porter  assez  loin 
ses  postes  avancés  pour  étudier  les  ressources  du 
pays  soit  en  vivres,  soit  en  fourrages. 

TOM.  xnr.  19 


Octob.  18l«. 


Digitized  by  VnOOQ IC 


450 


LIVRE  XLV. 


Octob;  484«. 

La  difficulté 
de  passer  l'hi- 
ver à  Moscou 

rendant 
un  prochain 

départ 

inévitable , 

Napoléon 

préfère 

toujours 

un  mouvement 

oblique 

au  nord. 


Les 
événements 
de  Turquie 
et  l'arrivée 
de  l'amiral 
Tchitchakoff 

sur 

le  Dnieper, 

ramènent 

forcément 

Tattenlion 

de  Napoléon 

vers 

le  midi. 


Au  milieu  de  ces  croelles'  perplexités,  ia  préfé- 
rence de  Napoléon  était  toujours  pour  la  belle.  nwK 
nœuvre  cpii ,  le  rapprochant  de  la  Pologne  par  urne 
marcbe  oblicpïe  vers  le  nord^  Teût  placé  derrière  le 
duc  de  Bellnne  à  Yeliki-Lukii,  et  lui  eût  donié 
Tapparence  non  pas  de  se  retirer,  mais  d'appuyer 
un  mouvement  offensif  sur  Saint-Pétersbourg.  Mal- 
heureusement chaque  jour  que  s'écoulait,  en  ame- 
nant l'hiver,   rendait  une  direction  au  nord  pli» 
antipathique  à  l'armée,  et  d'ailleurs,,  le»  nouverUes 
venues  dui  midi  reportaient  forcément  de  ce  côté 
les  combinaisons  du  moment.  Tandis  que  tout  était' 
stationnaire  sur  la  Dwina,  que  Macdonald  se  mor- 
fondait  devant  Riga  sans   pouvoir  assiéger  cette 
place ,  que  le  maréchal  Sfaint-Cyr  restait  immobile  ài 
Polotsk,  sans  pouvoir  tirer  de  sa  victoire  du  4  8  août 
d'autre  résultât  que  celui  de  se  maintenir  dans  sa 
position,  au  contraire,  l'aofiiral  Tchitchakoff.  reve- 
nant de  Turquie,  après  la  signature  de  la  paix  avec 
les  Turcs,  avait  traversé  la  Polodie  et  la  Volbynie-, 
et,  rassuré  par  la  neutralité  de  la  Galliete  secrè- 
tement convenue  avec  l'Autriobe,  avait  pénétré  jœ-- 
qu'an  bord  du  Styr  pour  renforcer  Tormazoff.  ObUgé 
de  laisser  quelque»  mille  hommes  sur  ses  derrières, 
il  n'en,  amenait  guère  que  30  mille ,  oe  qui  poptaîf 
à  60  mille  les  deux  armées.  réunieSi  Ur  en  avait 
pris  le  commandement  gén^l,  et  il  avait  oUig^ 
Schwarzenberg  et  Reynier,  qui  n.'en  eomptsÀBBl  pas 
36  mrlle  à  eux  deux,  de  se  replier  suc  le  Bug^. 
puis  derrière  les  marais  de  Pin^^  afin  de.  couivrir 
le  grand^duehé.  De  tout  ce  que.  Napoléon  avait  de^ 
mandé  pour  le  prince  dé  Schwanenberg  il.ft.'était 
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arrivé  que  le  bâton  de  maréchal ,  et  la  promesse  d'un   

n        .     H.  X  o        1,     .  .  <>c*^   ***** 

renfort  de  7  a  8  mule  hommes^  qu  on  né  voyait  point 
.  paraître,  l/alarme  s  était  de  nouveau  répandue  à 
Varsovie  y  où  régnait,  au  lieu  d'un  enthousiasme 
créateur,  un  abattement  général,  où  Ion  se  disait 
abandonné  par  Napoléon,  où  l'on  se  plaignait  de  ce 
qu'il  n'avait  pas  réuni  la  Lithuanieàla  Pologne,  où 
Ton  faisait  de  toutes  ces  plaintes  une  excuse  pour  ne 
point  agir  y  pour  n'envoyer  ni  recrues  ni  matériel  au 
prince  Poniatowski. 

Ce  n'est  pas  dans  une  situation  pareille  qu'on  pou- 
vait penser  à  un  mouvement  vers  le  nord ,  car  c'eût 
été  laisser  un  champ  trop  vaste  aux  entreprises  de 
l'amiral  TchitchakofF.  Une  marche  vers  Kalouga  con- 
venait bien  mieux  à  la  direction  actuelle  des  forces 
eimemies,  et  à  la  disposition  des  esprits,  qu'on  ras* 
nrait  en  leur  offrant  en  perspective  le  climat  et 
Tabondance  des  provinces  méridionales* 

Par  toutes  ces  raisons,  Napoléon  imagina  une     Napoléon 
combinaison  mixte,  consistant  à  se  porter  sur  le  uSeo^mWnai- 
camp  de  Taroutino,  à  en  chasser  Kutusof,'  ce  qui    sonm^te, 

*^  '  '  -1  consistant 

n'avait  pas  oerte»  l'apparence  d'ime  retraite,  à  le       dans 

refouler  soit  à  droite,  soit  à  gauche,  à  se  porter  surKaiouga, 

ensuite  sur  Kalouga,  à  y  amener  par  la  route  de  "^erM^wu"' 

Jelnia  le  duc  de  Beèhine.  ou  au  moins  une  forte  ®^  ®°  ^  "*"* 

^  avec 

division  toute  prèle  à  Smoleask,  d'hiverner  ainsi  smoiensk  par 

à  Kalouga,  au  milieu  d'im  pays  fertile,  soug  un 

ciel  peu  rigoureux,  en  communication  par  sa  droite 

avec  Smolensk,  et  par  ses  derrières  avec  Moscou. 

Dans  ce  plan ,  Napoléon  songeait  à  garder  le  Hrem- 

Kn ,  à  y  laisser  le  maréchal  Mortier  avec  4  mille 

hommes  de  la  jeune  garde ,  avec  4  mille  hommes  de 

Î9. 
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cavalerie  démontée  organisés  en  bataillons  d'infan- 
terie,  à  y  déposer  son  matériel  le  plus  lourd,  ses 
blessés  y  ses  malades,  ses  traînards,  à  fournir  ainsi 
à  ce  maréchal,  d'un  caractère  éprouvé,  10  mille 
hommes  de  garnison,  et  des  vivres  pour  six  mois. 
Napoléon,  placé  à  Kalouga,  au  sein  d'une  sorte 
d'abondance,  pouvant  donner  la  main  ou  au  ma- 
réchal Mortier,  dont  il  serait  à  cinq  journées,  ou 
au  duc  de  Bellune,  dont  il  serait  à  cinq  journées 
aussi  en  l'amenant  à  Jelnia,  se  trouverait  comme 
une  araignée  au  centre  de  sa  toile,  prêt  à  courir 
partout  où  un  mouvement  se  ferait  sentir.  D  n'au- 
rait de  cette  façon  rien  évacué;  il  aurait  au  con- 
traire envahi  de  nouvelles  provinces,  en  prenant 
position  dans  le  pays  le  plus  beau,  le  plus  cen- 
tral de  la  Russie.  Supposez  une  bataille  bien  com- 
plètement gagnée  sur  Kutusof  aux  environs  de  Ta- 
routino,  supposez  de  plus  un  hiver  d'une  rigueur 
ordinaire ,  et  ce  plan  avait  de  grandes  chances  de 
réussir,  sans  compter  que  si  on  voulait  définitive- 
ment se  rapprocher  de  la  Pologne ,  Mortier  pouvait 
prendre  des  vivres  pour  dix  jours,  évacuer  Moscou 
par  la  route  directe  qu'on  avait  déjà  suivie,  et  ren- 
trer tranquillement  à  Smolensk,  en  recueillant  tous 
les  postes  intermédiaires,  et  en  étant  couvert  par  la 
présence  de  Napoléon  à  Kalouga.  Cette  combinaison 
à  elle  seule  suffisait  pour  ramener  Tamiral  Tchitcha- 
koff  sur  Mozyr ,  et  pour  le  décourager  de  ses  projets 
feints  ou  réels  contre  le  grand-duché. 

;te  nouvelle  conception ,  preuve  de  l'inépuisa- 
rtilité  d  esprit  de  Napoléon,  était  non  pas  celle 
eût  préférée,  mais  celle  que  dans  le  moment  il 
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croyait  la  plus  convenable.  Une  légère  «relée  étant 

tout  à  coup  survenue  le  1 3  octobre,  sans  que  le  beau 
temps  dont  on  jouissait  en  fût  altéré ,  tout  le  monde 
sentit  que  le  moment  était  arrivé  de  se  décider.  Na-    une  légère 
poléon  réunit  ses  maréchaux  pour  avoir  leur  avis,  gurveSlueieis 
bien  qu'ordinairement  il  se  souciât  peu  de  l'opinion     uj?^*' 
d'autrui;  mais  dans  la  position  où  Ton  se  trouvait,  léon éprendre 
chacun  acquérait  avec  la  gravité  croissante  des  cir-      définitif. 
constances  un  certain  droit  d'être  consulté.  Le  prince      ^     ., 

*^  Conseil 

Eugène,  le  major  général  Berthier,  le  ministre  d'Etat  de  guerre  tenu 
I)ani,  les  maréchaux  Mortier,  Davout  et  Ney,  assis- 
taient à  cette  réunion.  Il  n'y  manquait  que  Murât  et 
Bessières,  retenus  devant  le  camp  de  Taroutino.  La 
première  question  portait  sur  la  situation  de  chaque 
corps,  la  seconde  sur  le  parti  à  prendre.  L'état  des 
corps  n'avait  rien  que  de  triste  quant  au  nombre, 
car  celui  du  maréchal  Davout  était  réduit  de  72 
mille  hommes  à  29  ou  30  mille;  celui  du  maré- 
chal Ney  de  39  à  4  0  ou  1 1  mille.  Le  prince  Ponia- 
towski  ne  comptait  plus  que  5  mille  hommes,  les 
Westphaliens  2  mille,  la  garde,  sans  avoir  com- 
battu ,  22  mille.  En  tout  on  pouvait,  avec  les  parcs, 
estimer  Tarmée  à  cent  et  quelques  mille  combat- 
tants, au  lieu  de  1 75  mille  qui  composaient  sa  force 
réelle  en  partant  de  Witebsk,  au  lieu  de  420  qui  la 
composaient  en  passant  le  Niémen.  Du  reste,  l'état 
des  hommes  était  satisfaisant.  Ils  étaient  frais,  re- 
posés, pleins  de  résolution,  quoique  assez  inquiets 
de  cette  position  hasardée,  que  leur  rare  intelligence 
appréciait  parfaitement. 

Quant  au  parti  à  prendre ,  les  opinions  se  trouvè- 
rent fort  partagées.  I^  maréchal  Davout  fut  d'avis 
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que  leB  hommes  légèrement  blessés  étant  rentrés 

octob.  48H.  jgjjg  jgg  rj^ngg^  1^  corps  étant  parfaitement  reposés, 
il  était  grandement  tempe  de  partir;  que  la  route  de 
Kalouga  nous  ramenant  au  milieu  de  pays  fertiles  et 
point  dévastés,  et  sous  des  climats  moins  rigoureux, 
il  n'y  avait  pas  d'autre  direction  à  suivre.  On  pou- 
vait apercevoir  au  langage  du  maréchal  Davout  que 
selon  lui  on  était  déjà  demeuré  trop  longtemps  à 
Moscou.  Le  major  général  Berthier,  souvent  disposé 
à  contredire  le  maréchal  Davout,  et  chargé  natureU 
lement  de  défendre  les  résolutions  qui  avaient  pié^ 
valu, puisqu'il  représentait  l'état-major  général,  sou- 
tint au  contraire  que  le  séjour  à  Moscou  avait  été  utile 
et  nécessaire,  qu'on  lui  avait  dû  la  possibilité  de 
refoire  les  troupes,  et  de  leur  rendre  la  santé  et  les 
forces.  Il  convint  toutefois  que  le  moment  de  partir 
était  venu.  Habitué  à  se  conformer  à  l'opinion  de  Na- 
poléon ,  et  sachant  la  préférence  qu'il  avait  toujours 
eue  pour  la  route  du  nord ,  il  proposa  le  retour  sur 
Witebsk ,  en  marchant  latéralement  à  la  route  de 
8mol<»isk  par  Woskresensk,  Wolokolamsk,  Zubkow, 
Bieloi.  C'était  le  plan  de  Napoléon  quand  il  n'était 
plus  temps  de  l'exécuter.  Le  maréchal  Mortier,  loyal 
mais  soumis,  opina  comme  Berthier,  le  représentant 
ordinaire  de  la  pensée  impériale.  Le  maréchal  Ney , 
rude  et  indocile  quand  il  suivait  son  premier  mou- 
vement, appuya  fortement  l'opinion  du  maréclia) 
Davout,  consistant  à  dire  qu'on  était  assez  demeuré 
à  Moscou,  ce  qui  signifiait  trop,  et  qu'il  fallait  en 
partir  le  pins  tôt  possible.  Il  parla  beaucoup  de  l'état 
de  son  corps  réduit  à  40  mille  hommes,  sans  les 
Wurtembergeois,  et  soutint  que  la  direction  de  Ka- 
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longa  était  la  tauJe  admissihle.  Letpraicel£ii|^ne, 
tr«p  dooK  id;  trop  iimide  pour  avm*  une  aaÉre'i^- 
Mûo  que  celle  de  i'état-^najorigénéiial^  parla  comme 
fierthier.  M.  Daru  an  coiitmire  n'hésita  pointa  dé- 
clarer qu'il  n'était  de  ra^i&ju-  dcB  unB  ni  des  antrea, 
et  à  .ecrateftir  qu'iui  devaît  ihiTeraer  à  Mosoqhii.  Il  y 
avait,  selon  lui,  dans  la  villede6'viyres>enTiz,  £ari«e, 
spiritueux'pourtoutrhiver.  On  poonmît,  nuiéleniilttit 
ses  qnafrtiers,  se  procurer  des  tfburnages,  frt  noimir 
par  ce  moyen  le  i>étail  et  ies  chevaux.  Il  était  ésaac 
possible  d'éviter 'le  doubie  ineonvéoient  d'un  noiH 
veulent  rétrograde,  et  d'une  ;  retrace  «  traverstdee 
pays,  les  uns  inconnus,  las  autres  ruioésiparunppe- 
nuer  passage,  dans  tme  saison  très-avanciée,  ^vec 
des  soldats  fort  propres  aux  mardies  /ofiensÎYes, 
très-peu  imx  HËarcbes  Tétrognades. 

Napoléon,  qui  était  si  prompt  à'fcmiier  sim  o^- 
nion  et  à  l'exprimer,  avait  i'hdbttude^de'se  taire, 
d'écouter ,  de  Télléckir  'Sur  ce  quHl  entendait ,  Iods- 
qu'îl  dherchait  l'opinion  des^awitres.  llpacait  tfù'il  se 
tut  et  réserva  sa  décisioti,  ainsi  qfu'il  lui  était tarrivé 
dans'pltis  d'une  occasion  de  ce  genre. 

•  Il  'fallait  'du  reste  chercher  dans  ses  «perplotîtés  la  Perpiexiié»^ 
cause  de  son  slilence.  Il  aurait  voulu  rester,  ^maîs  il  ^®  Napoléon. 
sentait  la  difficulté  en  resttfwt  devi^vreW;  de^con- 
set^er  ses  communications.  Réduit  à'partir,iil  aurait 
prëWré  la  tnarche  au'noi*d,  qui'avtait  teoaraotère 
de  Toflensive;  mais  la  mauvaise  saison,  Uappavition 
sur  ie  bas  Dnieper  de  Tamiral  Tdhitchakoff,  le 
ramertaieiit 'forcément  au 'midi,  et  la  marche  sur 
Kalouga ,  l 'établissement  dans  <éette  riche >provin«e , 
<dn4ai8sant'une  garnison  auiKremlin,'eUen  plaçant 
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le  duc  de  Bellune  à  Jelnîa  pour  communiquer  avec 
Smolensk ,  lui  semblaient  définitivement  le  plan  le 
mieux  approprié  aux  circonstances.  Il  était  donc 
décidé  à  l'adopter,  mais  la  vague  espérance  de  re- 
cevoir de  Saint-Pétersbourg  une  réponse ,  bien  qu'il 
n'y  comptât  guère ,  la  lenteur  des  évacuations  due 
au  manque  de  voitures,  le  beau  temps  qui  était 
éblouissant,  comme  si  la  nature  eût  été  complice 
des  Russes  pour  nous  tromper,  enfin  la  répugnance 
toujours  grande  à  commencer  un  mouvement  ré- 
trograde, le  retinrent  encore  quatre  ou  cinq  jours, 
et  il  allait  se  décider  à  donner  ses  derniers  ordres 
pour  la  marche  sur  Kalouga ,  lorsque  le  1 8  octobre 
un  accident  soudain  et  grave  vint  l'arracher  à  ces 
déplorables  retards. 
Subite  attaque  Le  i8,  cu  effet,  par  une  superbe  matinée,  il  pas- 
ciuM'obS^  à  sait  en  revue  le  corps  du  maréchal  Ney,  lorsque 
sortir  de  son   j^^j.  ^  ^^^  q^  entendit  les  sourds  retentissements 

inaclioD.  ^ 

du  canon,  dans  la  direction  du  midi ,  sur  la  route 
de  Kalouga.  Bientôt  un  officier  expédié  de  Winkowo 
annonça  que  Murât,  comptant  sur  la  parole  verbale 
qu  on  s'était  donnée  de  se  prévenir  quelques  heures 
à  Tavance  dans  le  cas  d'une  reprise  d'hostilités,  avait 
été  surpris  et  assailli  le  matin  même  par  Tarmée 
russe  tout  entière,  que,  suivant  son  usage,  il  s  en 
était  tiré  à  force  de  bravoure  et  de  bonheur,  mais 
non  sans  perdre  des  hommes  et  du  canon.  Voici  du 
reste  le  détail  de  ce  qui  s'était  passé. 

Depuis  quelque  temps  on  voyait  les  renforts  arri- 
ver à  larmée  russe,  et,  aux  détonations  continuelles 
des  armes  à  feu,  il  était  facile  d'apercevoir  que  le 
vieux  Kutusof  exerçait  ses  recrues  pour  les  incor- 
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porer  dans  ses  bataillons.  Débarrassé  de  Tinfortuné 
Barclay  de  Tolly  par  l'intrigue ,  de  Bagration  par  le 
feu  de  Tennemiy  il  ne  lui  restait  d'autre  censeur  in- 
commode que  Benningsen,  et  il  cherchait  à  s'en 
délivrer,  à  lannuler  du  moins,  afin  de  suivre  plus 
librement  sa  propre  pensée.  Cette  pensée,  profon- 
dément sage,  consistait  à  renforcer  tranquillement 
son  armée  pendant  que  celle  des  Français  dimi- 
nuait, à  ne  rien  brusquer,  à  ne  rien  risquer  contre 
un  ennemi  tel  que  Napoléon,  et  à  n'agir  contre  lui 
que  lorsque  le  climat  le  lui  livrerait  vaincu  aux  trois 
quarts.  Encore  voulait-il  le  laisser  tellement  vaincre 
par  le  climat  qu'il  ne  restât  presque  rien  à  faire  à 
ses  soldats,  tant  il  aimait  à  jouer  à  coup  sûr,  et 
tant  il  craignait  son  adversaire!  Les  choses  jusqu'ici 
s'étaient  passées  comme  il  le  souhaitait.  Il  avait  reçu 
vingt  et  quelques  régiments  de  (k)saques,  tous  vieux 
soldats,  secours  fort  appréciable  quand  on  aurait  à 
poursuivre  l'ennemi.  Il  lui  était  venu  des  dépôts  de 
nombreuses  recrues  qu'il  avait  incorporées  dans  ses 
régiments.  Beaucoup  de  soldats  égarés  ou  légère- 
ment blessés  l'avaient  rejoint,  et  il  comptait  à  la  mi- 
octobre  environ  80  mille  hommes  d'infanterie  et  de 
cavalerie  régulière,  et  20  mille  Cosaques  excel- 
lents. Conformément  aux  intentions  de  l'empereur 
Alexandre,  il  n'avait  rien  répondu  à  Napoléon,  afin 
de  prolonger  le  séjour  des  Français  à  Moscou. 

Malgré  sa  résolution  de  ne  point  agir  encore ,  la 
situation  de  Murât  avait  de  quoi  le  tenter,  car,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  Murât  était  au  milieu  d'une 
grande  plaine,  derrière  le  ravin  de  la  Czemicznia, 
sa  droite  couverte  par  la  partie  profonde  de  ce  ra- 
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vin,  qui  allait  tomber  ^tns  la  Itena,  nais  aa  gMdie 
l'estée  en  Tair,  parce  ique  de  œ  côté  la  CsepiiiGmik 
ayant  peu  de  profondeur  n'était  pas  juo  obstacle  ont 
tve  les  attaquée  de  TenneiBi.  fin  profitant  d'on  boû 
^i  s'étendait  entre  les  (deux:  camps.,  et  qui  poovait 
caober  les  mouvements  de  ramnée  rasse^  il  était 
facile  de  déboucher  sor  la  gaudie  de  Miirat,  4le  le 
tourner,  de  le  couper  de  Wonmowo,  et  peut-être 
de  détruice  son  corps,  qui  covprenait,  outre  Tiiii- 
fiantenie  de  Poniatoi^ski,  presque  toute  la  cavalerie 
française. 

L'ardent  colonel  Toll  ayant  tde  oonocrt  avec  ie 
général  Benningsen  reconou  cette  posMcm,  awt 
proposé  d'inaugurer  la  reprise  des  iiostilîtés  parœ 
faardi  coup  de  main,  .après  lequel  Napoléon,  si  on 
réussissait^  serait  teUement  affnbli,  qQiitorabemt 
tout  à  coup  dans  une. très-gsntie  infériorité  ûmmé 
riqoe  par  rapport  à  Tarmée  russe.  Quoique  liàm  dé- 
cidé à  ne  rien  risquer,  Kutusof  ivaoKu  par  fo  mi- 
«emblanee  du  succès,  par  les  Bstanees  du  ^oloml 
Toll^  par  la  crainte  de  donner  à  Benuwngsen  dm  ar- 
mes contre  lui,  avait  consenti  à  Topécation  pro- 
posée. En  conséquence,  le  17  octobre  jm  eoir,  le 
général  OrlofT- Denisoff,  avec  une  gmnde  niasse 
de  cavalerie  et  plusieurs  régiments  de  obasseurs  à 
pied,  le  général  iBagowouth  avec  toute  son  infiuite- 
rie,  avaient  eu  ordre  de  s'avancer  seoràtemefit  à 
travers  le  bois  qui  se  trouvait  entre  les  deux  camps, 
de  déboucher  soudainement  sur  la  gauche  des  Fran- 
çais, tandis  que  le  gros  de  l'armée  russe  laaroherait 
de  front  sur  Winkowo. 

Combat  /-i        i  .      /   ^        •      n         ,        •  i 

de  Winkowo.      Ce  plan  -eonvenni  avait  été  mis  à  enéeataon  ^ans 
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la  nuit  du  17,  et  le  4  8  au  matin  le  général  Sébas- 
tian! avait  été  assailli  à  Timproviste.  A  notre  gauche, 
notre  cavalerie  légère,  disséminée  pour  aller  aux 
fourrages ,  avait  été  rejotée  au  delà  du  ravin  nais- 
sant de  la  Czemicznia;  au  centre  notre  infenterie 
éveiUée  en  sursaut  dans  les  villages  où  elle  campait, 
avait  couru  aux  armes,  et  était  venue  faire  le  coup 
de  fusil  le  long  de  ce  même  ravin  de  la  Czernicznia, 
plus  profond  en  cette  partie.  Nous  avions  perdu 
là  quelques  pièces  d'artillerie,  quelques  centaines 
de  prisonniers,  une  assez  grande  quantité  de  ba- 
gages ,  mais  Poniatowski  et  le  général  Friédérichs  Mmètê 
avec  leur  infanterie  avaient  arrêté  net  la  marche  des  '  Murât, 
Russes  sur  notre  front,  et  vers  notre  gauche  sur-  ^„*EL: 

'  o  par  1  ennemi , 

prise,  Murât,  réparant  touîours  sur  le  champ  de       «étire 

r        .11      1     1    \  1  1.  1        .  dupénlquile 

isataille  la  légèreté  de  ses  lieutenants  et  la  sienne,     menaçait. 
avait  exécuté  des  charges  de  cavalerie  si  répétées,  si 
bien  dirigées,  si  vigoureuses,  qu'il  avait  dispersé 
la  icavalerie  d'Orloff-Denisoff,  et  enfoncé  et  sabré 
quatre  bataillons  d'infanterie.  Grâce  à  ces  prodiges 
de  valeur,  gràoe  aussi  aux  fausses  manoEnivres  des 
Russes,  qui  avaient  agi  avec  hésitation,  toujours 
dans  la  crainte  d  avoir  devant  eux  Napoléon  lui- 
même.  Murât  avait  pu  se  replier  sain  et  sauf  sur 
Woronowo,  vainqueur  autant  que  vaincu,  et  maître 
de  la  route  de  Moscou.  Il  avait  perdu  1500  hommes 
environ  et  en  avait  tué  2  mille  aux  Russes.  Ceux-ci 
avaient  éprouvé  en  outre  une  perte  regrettable  dans 
le  brave  général  Bagowouth,  qui  oflTensé  d  un  pro- 
pos blessant  du  colonel  Toll ,  était  venu  se  mettre  à 
la  bouche  de  nos  canons,  et  s'y  faire  tuer. 
En  apprenant  cette  aotion  qui  était  brillante,  mais     Napoléon 
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ainsi  que  son  imprévoyance  et  celle  de  ses  Iieute- 
MsiSwà'sar-  ^^^^9  Napoléou  s' emporta  fort  contre  les  uns  et 
Ur  de  Moscou  les  autrcs,  S  emporta  beaucoup  aussi  contre  la  mau- 

pour  marcher         .        «  .     ,        ^  .       »        •      . 

sur  le  camp    vaisc  foi  des  Russes,  qui  n  avaient  pas  respecté 

de  Taroutmo.  j'^ngagement  vcrbal  de  se  prévenir  trois  heures  à 

l'avance .  Il  fallait  évidemment  les  en  punir,  et  dès 

lors,  de  toutes  les  combinaisons  celle  qui  consistait 

à  marcher  sur  Kalouga  devenait  non-seulement  la 

Son  projet     meilleure,  mais  la  seule  praticable.  Napoléon  donna 

estdemarcher    ^  ,  i       i  j  i  j  ^^ 

sur  Kalouga    tous  SCS  ordrcs  sur-lc-champ,  dans  le  sens  de  c^tte 
^t^ourT^    combinaison,  telle  que  nous  l'avons  précédemment 
1© Kremlin,    exposéc.  Le  priuce  Eugène,  les  maréchaux  Ney  et 
Davout,  la  garde  impériale,  devaient  dans  l'après- 
midi  du  i  8  octobre  faire  tous  leurs  préparatifs  de 
départ  pour  le  lendemain  matin,  charger  sur  les 
voitures  attachées  à  leurs  corps  et  sur  celles  qu'ils 
étaient  parvenus  à  se  procurer  les  vivres  qu'il  leur 
serait  possible  de  transporter,  évalués  à  douze  ou 
quinze  jours  de  subsistances  pour  Tarmée  entière, 
puis  traverser  Moscou ,  et  venir  bivouaquer  en  avant 
de  la  porte  de  Kalouga,  afin  de  pouvoir  exécuter  une 
forte  marche  dans  la  journée  du  19.  N'étant  nulle- 
ment résolu  à  évacuer  Moscou,  et  voulant  se  réser- 
ver la  possibilité  de  garder  ce  poste,  d'y  revenir 
Mortier  laissé  même  au  bcsoiu ,  Napoléon  prescrivit  au  maréchal 
avec  Vo^iUe  Morticr  de  s'y  établir  avec  environ  i  0  mille  hommes, 
hommes.     ^Jq^^  4  j^[\\q  ^^  \^  jeune  garde,  4  mille  de  cavalerie 
à  pied,  le  reste  de  cavalerie  montée  et  d'artillerie.  Il 
lui  recommanda  de  charger  les  mines  qu'on  avait 
préparées,  afin  de  faire  sauter  le  Kremlin  au  premier 
ordre,  d'y  réunir  en  attendant,  en  fait  de  matériel, 
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d'hommes  écloppés  ou  malades,  tout  ce  qu'on  n'avait 
pas  encore  pu  expédier  sur  Smolensk.  Quant  à  ceux 
des  blessés  qui  ne  pourraient  ni  marcher  ni  sup* 
porter  le  transport,  il  les  fit  déposer  à  Thospice 
des  enfants  trouvés,  qu'il  avait  sauvé,  et  les  remit 
à  la  garde  du  respectable  général  Toutelmine ,  sur 
la  reconnaissance  duquel  il  comptait.  Il  enjoignit 
Clément  au  général  Junot  de  se  tenir  prêt  à  quitter 
Mojaïsk  au  premier  moment ,  pour  regagner  Smo- 
lensk. Il  écrivit  au  gouverneur  de  Smolensk  d'ache- 
miner sur  Jelnia  une  division  qu'on  y  avait  compo- 
sée avec  des  troupes  de  marche,  sous  le  général 
Baraguey  d  Hilliers,  et  au  duc  de  Bellune  de  s'ap- 
prêter lui-même  à  suivre  cette  division.  Il  disposa 
toutes  choses,  en  un  mot,  pour  la  double  éventualité 
ou  d'un  simple  mouvement  sur  Kalouga,  Moscou 
restant  toujours  en  nos  mains  ^  ou  d'une  retraite 
définitive  sur  Witebsk  et  Smolensk.  Les  ordres  étant 
ainsi  donnés,  on  se  prépara  pour  une  véritable  éva- 
cuation de  Moscou,  et  l'armée  fit  ses  dispositions  de 
départ  dans  l'idée  de  ne  plus  revoir  cette  capitale. 

On  passa  toute  la  nuit  à  charger  les  voitures  de       sortie 
vivres  et  de  bagages,  et  à  traverser  les  rues  ruinées  Moscou^ le  19 
de  Moscou  pour  prendre  sa  position  de  marche  près      octobre. 
de  la  porte  de  Kalouga.  Le  lendemain  19  octobre, 
premier  jour  de  cette  retraite  à  jamais  mémorable 
par  les  malheurs  et  Théroïsme  qui  la  signalèrent, 
l'armée  se  mit  en  mouvement.  Le  corps  du  prince       ordre 
Eugène  défila  le  premier,  celui  du  maréchal  Davout    ^*  "^^**®- 
le  second,  celui  du  maréchal  Ney  le  troisième.  La 
garde  impériale  fermait  la  marche.   La  cavalerie 
sous  Murât,  les  Polonais  sous  le  prince  Poniatowski, 
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une  division  du  maréchal  Davout  sous  le  général 
Friédérichs,  étaient  à  Woronowo,  en  face  des  ar- 
rière-gardes russes.  Une  division  du  prince  Eugène, 
celle  du  général  Broussier,  avait  depuis  quelques 
jours  pris  position  sur  la  nouvelle  route  de  Kalouga, 
laquelle  passait  entre  rancienne  route  de  Kalouga 
que  suivait  le  gros  de  l'armée,  et  celle  de  Smolensk. 
L'armée  présentait  un  étrange  spectacle*  Les  hom- 
mes, comme  on  l'a  vu,  étaient  sains  et  robustes, 
les  chevaux  maigres  et  épuisés.  Mais  c'était  surtout 
la  suite  de  l'armée  qui  offrait  l'aspect  le  plus  ex* 
traordinaire.  Après  un  immense  attirail  d'artillerie 
comme  il  le  fallait  pour  600  bouches  à  feu  abon- 
damment approvisionnées ,  venaient  des  masses  éê 
bagages  telles  que  jamais  on  n'en  avait  vu  de  pa- 
reilles depuis  les  siècles  barbares ,  où  sur  toute  la 
surface  de  l'Europe  des  populations  entières  se  dé* 
plaçaient  pour  aller  chercher  de  nouveaux  terri- 
toires. La  crainte  de  manquer  de  vivres  avait  coo- 
duit  chaque  régiment,  chaque  bataillon,  à  mettre 
sur  des  voitures  du  pays  tout  ce  qu'ils  étaient  par- 
venus à  se  procurer  en  pain  ou  eB>  farine ,  et  ceux 
qui  avaient  pris  cette  précaution  n'étaienS  pas  les 
plus  chargés.  D'autres  avaient  ajouté  aux  bagages 
les  dépouilles  recueillies  dans  l 'incendie  de  MoseoH^ 
et  beaucoup  de  soldats  en  avaient  rempli  leurs  sbcs^ 
comme  si  leurs  forces  avaient  pu  suffire  à  porter  i 
la  fois  leurs  vivres  et  leur  butin.  La  plupart  des  oA 
fieien»  si'étaîent  emparés  des  légères  voitures  des 
Russes,  et  les  avaient  chargées  de  vivres  ou  de  vé* 
tem^its  chands,  afin  de  se  prémunir  contre  la  di- 
sette et  le  froid.  Enfin  les  fomtlles  françaises^,  ita^ 
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liennes^  aUenaBde»,  qni  avaient  osé  rester  avee  

noi»  à  Moscou^  craignant  le  retour  des  Russes,, 
avaient  demandé  à  nous,  accompagnerv  et  formaient 
une  sorte  de  colonie  éplorée  à  la  suite  de  larmée. 
A  ces  familles  s'étaient  même  joints  les?  gens  de 
théâtre  y  ainsi  que  les  malheureuses  femmes  qui  vi- 
vaient à  Moscou   de  prostitution ,  tous  redoutant 
également  la  colère  des  habitants  rentrés  dans  leur 
ville.  Le-  nombre,  la  variété ,  Tétrangeté  de  ces 
équipages^  charrettes,,  calèches,  droskis,  berlines, 
tarainés  par  demauvais  chevaux,  encombrés  de  sacs 
de  farine,  de  vêtements^  de  meubles,  de  malades, 
de  femmes  et  d'enfants,  offraient  un<  spectacle  bi- 
zarre, presque  sans  fin,  et  de  plus  très*inquiétant, 
car  on  se  demandait  comment  on  pourrait  inanœu^ 
vrer  avec  un  semblable  attirail ,  et  comment  surtout 
oa  pourrait  se  dépendre  contrôles  Cosaques.  Quoique^ 
daiis  la  large  avenue  de  Kalouga  on  marchât  sur 
huit  voitures  de  front ,  et  que  la  file  ne  fût  pas  un 
instant  interrompue^  la  sortie,  commencée  le  matin 
du  \%  continuait  encore  le  soir.  Napoléon  surpris, 
choqué ,  alarmé  pre&qae  à  cette  vue ,  voulut  d'abord     Napoléon 
mettre  ordre  à  un-  pateil  embarras;  mais  après  y   d^bord don- 
avoir  réfléchi,  il  se  dit  que  la  marche,  les  accidents  °oî„^^^[^^ 
de  la  route,  lee  consommations  journalières,  au-         i& 

trop  grando 

rnent  bientôt  réduit  la  quantité  de  ces  bagages;      quanuté 
qu'il  était  donc  inutile  d'affliger  leurs  propriétairesf  m^fs^Ti^Se 
par  des  rigueurs  aoxqnelles  la  nécrasité  suppléerait   ^^^j^^^JJ^he 
toute  seule  ;  qu'au  surplus ,  si  on  avait  des  combats ,  i^  ^^  ^^  i'^» 
œs  voitures  servurment  a  porter  des  blessés,  et  par 
ces  raîaoDB  ii  consentit  à  laisser  chacun  trainet  ce 
qu'il  pourrait*  Sitikiient  il  (wdoiina  de  ménager  \m 
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certain  espace  entre  les  colonnes  de  bagages  et  les 
colonnes  de  soldats ,  afin  que  Tannée  pût  manœu- 
vrer librement.  Quant  à  lui,  il  ne  sortit  de  Moscou 
que  le  lendemain ,  voulant  veiller  de  sa  personne 
aux  derniers  détails  de  l'évacuation ,  et  comptant 
sur  la  facilité  qu'il  aurait  toujours  de  regagner  à 
cheval  la  tète  de  Tannée  y  dès  que  sa  présence  y 
serait  nécessaire. 
Dernier  Cette  première  journée  du  1 9  employée  à  sortir 

8i?Mo8wu.  de  Moscou,  ne  le  fut  point  à  faire  du  chemin.  Arrivé 
sur  les  hauteurs  qui  dominent  Moscou,  on  s'arrêta 
pour  jeter  un  dernier  regard  sur  cette  ville,  terme 
extrême  de  nos  fabuleuses  Conquêtes,  premier  terme 
de  nos  immenses  infortunes.  Au  pied  des  coteaux 
que  nous  avions  gravis,  on  apercevait  la  large  et 
interminable  colonne  de  nos  bagages,  au  delà  les 
dômes  dorés  de  la  grande  capitale  moscovite,  ceux 
du  moins  que  Tincendie  n'avait  pas  dévorés,  et  au 
fond  de  ce  tableau  le  ciel  le  plus  pur.  On  contempla 
encore  une  fois  ces  objets  qu'on  ne  devait  plus  revoir, 
et  on  continua  sa  route  avec  le  désir  d'avoir  bientôt 
regagné  les  contrées  de  la  Pologne  et  de  l'Allemagne, 
qu'on  était  si  fier  naguère,  et  qu'on  était  si  fâché 
aujourd'hui  d'avoir  tant  dépassées.  Le  ciel  du  reste 
était  toujours  parfaitement  pur,  on  avait  des  vivres, 
et  on  éprouvait  pour  Tennemi  le  plus  confiant  dé- 
dain.  Ce  premier  jour  on  fit  trois  ou  quatre  lieues 
au  plus.  On  devait  en  faire  davantage  le  jour  suivant. 
Soudaine  Le  lendemain  20  le  temps  ayant  continué  à  être 
*de*™po*^n  beau,  on  vint  par  une  forte  marche  camper  entre  la 
^dJu^^^e  ^^^^^  ^*  *^  Pakra.  Napoléon  parti  le  matin  de  Mos- 
de  Moscou,    cou ,  arriva  promptement  au  château  de  Troitskoié^ 


Digitized  by  VnOOQ IC 


LA  BÉRËZINA.  465 

et  là  «  en  voyant  la  situation  dés  deux  armées,  en  

réfléchissant  aux  renseignements  reçus,  il  pnt  sou- 
dain la  résolution  la  plus  importante.  Il  était  sorti 
de  Moscou  non  pas  avec  l'idée  de  battre  en  retraite , 
mais  avec  celle  de  punir  Tennemi  de  la  surprise 
de  Winkowo,  de  le  refouler  au  delà  de  Kalouga, 
de  s'établir  ensuite  dans  cette  ville ,  en  tendant  une 
main  aux  troupes  venues  de  Smolensk  sur  Jelnia, 
et  en  reportant  son  autre  main  vers  Mortier  laissé 
au  Kremlin.  A  la  vue  du  terrain  et  de  la  position 
de  Tennemi,  il  modifia  tout  à  coup  sa  détermi- 
nation, avec  une  admirable  promptitude.  En  effet,  au  Heu  daiier 
il  y  avait  deux  routes  pour  se  rendre  à  Kalouga,  ^kuSwT 
lune  à  droite,  latérale  à  celle  de  Smolensk,  dite    àiaroutino, 

'  ^  il  songe 

la  route  neuve,  passant  par  Scherapowo,  Fomin-     àréviter 
skoïé,  Borowsk,  Malo-Jaroslawetz,  entièrement  li-  *deu  vieille 
bre  d'ennemis,  occupée  par  la  division  Broussier,    de  xSougt 
et  traversant  de  plus  des  pays  qui  n'avaient  pas    1^^^^^,,^ 
été  dévorés;  l'autre,  celle  que  nous  suivions,  pas-  afin  de  s'épti^ 

^  y^      1  •     fir  «r»    1  r«        gnerunepeite 

sant  par  Desna,  Gorki ,  Woronowo,  Winkowo,  Ta-    de  45  miiie 
routino,  sur  laquelle  les  Russes  étaient  fortement  etla^Sîiité 
établis  dans  un  camp  préparé  de  longue  main.  Pour     ^^^^^^ 
les  déloger,  il  fallait  leur  livrer  une  grande  bataille,      blessés. 
et  l'avantage  de  la  gagner  ne  valait  pas  l'inconvé- 
nient de  perdre  douze  ou  quinze  mille  hommes  peut- 
être,  et  d'avoir  à  traîner  avec  soi  ou  d'abandonner 
sur  les  routes  dix  mille  blessés.  Mieux  valait  assuré- 
ment, si  on  le  pouvait,  défiler  devant  l'armée  russe 
sans  être  aperçu  d'elle,  lui  dérober  son  mouvement 
en  se  portant  par  un  brusque  détour  à  droite,  de 
la  vieille  route  de  Kalouga  sur  la  nouvelle,  prendre 
par  Fominskoïé,  Borowsk,  Malo-Jaroslawetz,  et  se 
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mettre  ainsi  hots  d'atteinte  après  avoir  complète- 
ment  trompé  Tennemi.  Cette  manœuvre  si  habile,  â 
heureuse  y  dans  le  cas  où  elle  aurait  réussi,  était  un 
triomphe  qui  valait  la  victoire  la  plus  brillante,  et 
qui  devait  couvrir  de  confusion  le  généralissime 
russe,  car  sans  combat  nous  aurions  à  sa  fece  gagné 
la  route  de  Kalouga ,  recouvré  nos  communicatioDS 
compromises,  et  conquis  le  pays  le  plus  fertile  qne 
nous  puissions  rencontrer  dans  ces  climats  et  dans^ 

La  nouvelle  ccttc  saisou.  Mais  ccttc  résolutiou  en  impliquait  une 
tomponeTé-  autr^j  c'était  l'abandon  définitif  de  Moscou.  Lorsque 

ccssairement   ^Q^g  q^  sortious  Dour  battre  les  Russes,  pour  ke  re- 

!  évacuation  ^  7  r 

aéfiniiive  fouler  devant  nous ,  la  route  de  Moscou  à  Kalouga 
et  I  abandon  sc  (rouvait  potir  aiusi  dire  débarrassée  de  leur  pré- 
sence, et  s'ils  retenaient  sur  Moscou  après  que 
nous  les  aurions  battus,  leur  retour  sur  celte  capi- 
tale à  la  suite  d'une  grande  défaite  n'était  pas  pour 
nous  un  empêchement  de  coramunicjner  avec  elle; 
Ordre  3Iais  rcuonçaut  à  les  vaincre  afin  de  les  éviter, 
les  laissant  entre  Moscou  et  nous  ave©  cent  nritte 
le  Kromiiti.  hommcs  bicu  intacts,  nous  ne  pouvions  plus  main- 
tenir le  maréchal  Mortier  dans  le  Kremlin,  car  il 
eût  été  impossible  de  l'y  secourir.  D'ailleurs,  aprè» 
deux  journées  de  cette  marche,  après  la  vue  de  c^ 
immenses  bagages,  suivis  en  flâne  et  en  quetie  par 
une  multitude  de  Cosaques,  après  avoir  arraché 
enfin  son  corps,  son  âme,  son  orgueil  surtout  de 
Moscou,  Napoléon  était  plus  facile  à  décider  à  cette 
évacuation  définitive,  et,  prenant  son  parti  avec  k 
promptitude  d'un  grand  capitaine,  le  soir  même  il 
expédia  du  château  de  Troitskoïé  Tordre  au  maré- 
chal Mortier  d'évacuer  Moscou  avec  les  dix  mille 


à  Mortier 
de  faiie  sauter 
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hommes  qui  lui  avaient  été  confiés,  de  faire  sauter  le 
Kremlin  au  moyen  des  mines  pratiquées  à  laTance, 
et  d'emmener  tout  ce  qu'il  pourrait  de  malades  et 
de  blessés,  lui  rappelant  qu'à  Rome  il  y  avait  des 
récompenses  pour  chaque  citoyen  dont  on  sauvait  la 
liberté  ou  la  rie.  Il  lui  indiquait  la  route  de  Wereja 
comme  celle  par  laquelle  il  devait  rejoindre  lar- 
mée,  lui  assignait  le  22  ou  le  23  pour  mettre  le  feu 
aux  mines  y  moment  où  notre  marche  de  flanc  serait 
presque  achevée,  et  enjoignait  au  général  Junot 
d'évacuer  Mojaïsk  avec  les  dernières  colonnes  de 
blessés  par  la  route  de  Smolensk,  que  Tarmée  al- 
lait couvrir  par  sa  présence  sur  la  nouvelle  route 
deKalouga*, 


>  C'est  une  idée  généralement  adiuse  fw  totts  les  tiistoriens  soH 
fnnçBiSy  «uSt  étrangers,  même  {»r  M.  Fain ,  qui  amiit  eu  pourtant con- 
Mksaoce  d'vBe  partie  de  la  oorresfondaaee  impériide ,  que  Napoléon 
lertU  de  Moscou  avec  la  résolatiofi  définitive  de  quitter  cette  capitale 
pour  rentrer  en  Pologne^  et  qu'il  se  dirigea  d'abord  sur  la  vieiHe  route 
de  KakKiga.,  avec  rinftentîaa «conçue  -d'avance  ^•changer  de  direction 
•n  chemin ,  de  se  reporter  de  la  vieille  route  sur  la  nouvelle ,  afin  de  sur- 
prendre  ainsi  le  passage  par  MakHJaroslawetz ,  et  de  rentrer  en  Pologne 
en  passant  par  la  ftolie  province  de  Kalooga.  La  correspondance  de 
Kapoléon ,  restée  secpèfte  jusqu'ici ,  déoM^ntne  que  c'est  là  une  ^renr. 
Cette  erreur  a  un  premier  inconvénient ,  c^e^  de  laisser  inconnue  la 
vraie  cause  qui  retardacsi  iongtemps  le  départie  Napoléon ,  et  qui  ne  fut 
a«lre  que  «a  Tépugaaace  à  exécuter  un  mouvement  rétrograde ,  répu- 
gnance qui  Alt  si  grande  qu^en  sortante  Moscou  il  avait  la  préteirtion 
de  ne  pas  évacuer  cette  capitale ,  et  <de  ne  finre  qu'une  manœuvre.  Cette 
erreur  a  un  second  inconvénseut ,  c'est  de  faire  commettre  à  Napoléon 
me  fiuite  ^rave  (qu'en  .réalité  tl  se  commit  pas),  celle  de  suivre  im  che- 
min détourné ,  qui  lui  fit  periie  ésmx  jours ,  dem  jours  fort  regrettables , 
oamme  on  ie  verra  bientôt,  pour. se  peporter  de  la  vieille  route  de  Ka- 
louga  sur  la  nouvelle,  tandis  qtt^  prenant  tout  de  suite  la  nouvelle , 
sauf  à  Aiipe  sur  l'aicienne., pfer  Murât  ipiisH  trouvait  déjà ,  les  démon- 
strations les  plus  apparentes^  il  .aurait  pu  être  ie  tl  on  le  ^  à  Malo-. 
Jaroslawat^  ce  qui  «irait4rmd«  eertaine  son  arrivée  aur  Katouga ,  et 

30. 
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sur 
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Ces  ordres  expédiés  relativement  à  révacuation 
de  Moscou  y  Napoléon  s^occupa  de  donner  ceux  qui 
concernaient  le  mouvement  de  gauche  à  droite , 
que  Tarmée  devait  exécuter ,  afin  de  se  porter  de  la 
vieille  route  de  Kalouga  sur  la  nouvelle.  Il  choisit 
pour  opérer  ce  mouvement  le  chemin  de  traverse 
de  Gorki  à  Fominskoïé  par  Ignatowo  (voir  la  carte 
n""  55),  et  ordonna  au  prince  Eugène,  qui  avait  déjà 
une  partie  de  sa  cavalerie  et  la  division  Broussier  à 


infaUlible  le  succès  de  ce  mouvement.  Or  cette  faute ,  qui  eot  d^i 
ses  conséquences ,  fut  de  sa  part  tout  involontaire ,  car  il  partit  d*abord 
avec  l'intention  d'aller  droit  à  l'ennemi ,  et  non  de  l'éviter ,  ce  qui  expli- 
que comment  il  ne  craignit  pas  de  laisser  le  maréchal  Mortier  au  Kremlin. 
Mais  chemin  faisant  s'étant  aperçu  que  Kutusof  restait  campé  obstiné- 
ment sur  la  vieille  route  de  Kalouga ,  il  eut  l'idée  de  lui  échapper  en  le 
trompant ,  et  pour  cela  de  se  porter  sur  la  nouvelle  route  de  Kalouga  par 
un  chemin  de  traverse,  changement  de  direction  qui  amena  la  perte  de 
deux  Jours ,  à  laquelle  il  ne  se  serait  pas  exposé  s'il  avait  dès  le  début 
adopté  la  nouvelle  route.  On  s'explique  alors  que,  laissant  l'ennemi  non 
battu  sur  ses  derrières ,  il  ne  voulut  plus  que  le  maréchal  Mortier  restât 
au  Kremlin  avec  10  mille  hommes ,  exposé  aux  coups  d'une  armée  de- 
meurée intacte.  C'est  pour  n'avoir  pas  connu  ces  déterminations  suc- 
cessives qu*on  ne  représente  pas  Napoléon  tel  qu'il  fut  véritablement 
dans  ces  moments  décisifs ,  c'est-à-dire  sortant  de  Moscou  sans  croire 
en  sortir,  quittant  cette  capitale  sans  l'idée  de  l'évacuer,  et  pois  chan- 
geant tout  à  coup  de  détermination ,  lorsqu'U  espéra  par  un  beau  mou- 
vement gagner  Kalouga  sans  combat. 

Après  avoir  montré  l'importance  de  l'erreur  historique  que  l'on  com- 
met en  faisant  sortir  Napoléon  de  Moscou  autrement  qu'U  n'en  sortit, 
il  me  reste  à  donner  les  preuves  de  ce  que  j'avance.  Elles  consistent 
en  plusieurs  lettres,  en  une  suite  d'ordres  authentiques  dont  la  minute 
existe  aux  archives  de  l'Empire ,  et  qui  ont  tous  été  expédiés.  D'abord 
Napoléon  écrivant  à  Murât,  à  Jnnot,  leur  répète  pendant  plusieurs  Jours 
consécutifs  qu'il  sort  pourn^potiMfr  rennemi..,  pour  ailer  à  feimemi. 
Le  18  Napoléon  fait  écrire  à  Murât  par  Berthier  :  «  L' Empereur  a  faU 
»  partir  ce  soir  ses  chevaux,  et  (^près-demain  f armée  arrivera  tuf 
u  vous  p<mr  se  porter  sur  Fennemi  et  le  chasser,  »  Le  18  il  fait  écrire 
par  Berthier  à  l'intendant  général  de  l'armée  :  «  Je  vous  préviens  que 
>*  l'Empereur  porte  ce  soir  son  quartier  général  dans  le/cmbaurg  4s 
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Foininskoïé,  de  passer  le  premier  par  ce  chemin,  au 
maréchal  Davout  de  passer  le  second,  et  à  la  garde 
de  passer  la  dernière.  Le  maréchal  Ney,  resté  à 
Gorki  avec  son  corps,  avec  la  division  polonaise  Cla- 
parède  et  une  partie  de  la  cavalerie  légère,  devait 
prendre  devant  Woronowo  la  place  de  Murât ,  se 
rendre  très-apparent  devant  les  avant-pôstes  russes, 
se  montrer  vers  Podolsk,  afin  de  donner  lieu  à  toutes 
les  suppositions,  même  à  celle  d'un  mouvement  par 

»  Kahuga,  qfin d'être  en  mesure  démettre  demain  l'armée  en  mou- 
»  ventent  pour  marcher  sur  fennemi.  »  Le  20,  à  boit  heures  du  matin, 
il  fait  écrire  à  Junot  :  «  L'Empereur  est  parti  ce  matin  avec  Formée 
»  pour  marcher  à  Fennemi,  qui  est  entre  la  Nara  et  la  Pakra,  route 

•  de  Kakmça,  »  Ces  textes  ne  peuvent  laisser  aucun  doute.  Mais  il  y  en 
a  un  autre  qui  achète  de  rendre  absolument  certaine  la  preuve  de  cette 
intention.  Depuis  quelques  Jours  la  division  Broussier  du  prince  Eugène 
et  la  cavalerie  d'Omano  étaient  à  Fominskoïé  même,  sur  la  noufelle 
route  de  Kalouga,  par  laquelle  Napoléon  se  décida  à  percer  dans  la 
soirée  du  20.  Si  dès  l'origine  Napoléon  avait  eu  PintenUon  de  suivre 
la  nouvelle  roule,  qui  passe  par  Fominskoié  et  Malo-Jaroslawetz,  il 
aurait  au  moins  laissé  la  division  Broussier  à  Fominskoié,  et  d'autant 
plus  que  le  prince  Eugène  devant  attaquer  Malo-Jaroslawetz ,  il  eût  été 
naturel  de  concentrer  dans  sa  main  toutes  les  divisions  de  son  corps.  Or, 
an  contraire ,  le  1 8  au  matin.  Napoléon  fait  écrire  à  Murât  quMl  part  pour 
aU«  à  lui ,  «  que  la  division  Broussier  est  à  Fominskoïé  avec  (e  gêné- 
»  rai  Omano;  quHl  est  nécessaire  qu'il  lui  envoie  des  ordres  pour  se- 
9  porter  partout  où  les  mouvements  de  l'ennemi  ^exigeraient ,  soit 

•  vers  Woronowo,  soit  vers  Desna ,  etc. . .  »  Or  Woronowo  et  Desna  sont 
Mur  la  vieille  route  de  Kalouga ,  et  Napoléon  h'aurait  pas  dégarni  la 
nouvelle  route  s'il  avait  voulu  la  prendre ,  et  aurait  plutôt  renforcé 
Murât  par  un  envoi  direct  de  Moscou ,  car  il  n*y  avait  pas  plus  loin  pour 
le  renforcer  de  Moscou  que  de  Fominskoié.  H  est  donc  bien  certain  quM? 
partit  avec  l'intention  non  pas  d'éviter  Tennemi',  mais  de  le  combattre, 
et  de  le  pousser  devant  lui ,  ce  qui  explique  comment  il  croyait  pou* 
voir  laisser  le  maréchal  Mortier  à  Moscou. 

Maintenant ,  voulut-il  en  effet  laisser  le  maréchal  Mortier  à  Moscou? 
H  y  a  de  cette  intention  une  preuve  non  contestable ,  c'est  une  longue 
lettre  du  18 ,  dans  laquelle  il  ordonne  à  ce  maréchal  de  s'y  établir  avec 
environ  10  mille  hommes, d'y  faire  ses  vivres  pour  plusieurs  mois,  de 
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«otre  ganobe,  et  joaer  cette  sorte  de  comédie  jus- 
qu  au  23  au  soir,  afin  de  tromper  plus  longtemps 
ies  Russes  9  et  de  ménager  à  nos  bagages  le  loi^ 
de  s'écooler.  Ce  r&te  joué,  le  maréchal  Ney  devait 
dans  la  miit  du  23  s'ébranler  lui-même,  pour  pas* 
ser  de  la  vieille  route  de  Kalouga  mr  la  nouvelle, 
exécuter  une  marche  forcée,  être  le  24  au  matin 
à  Ignatowo,  le  24  au  soir  à  Fominskoïé,  le  23  à 
Malo-Jaroslawetz,  ce  qui  était  suffisant  pour  que 
cette  belle  opération  fût  terminée. 

Napoléon  n'avait  jamais  été  ni  mieux  inspiré  ni 
plus  soudain  dans  ses  conceptions,  et  il  ^  avait  pour 

s*y  petraichoTy  il'y  réunir  t««ft  let  MtladeAy  ète*  On  pourrait  dlre^ 
c^éUii  ià  une  feiate ,  mus  à'abwrA  U  A'tTftit  t«eum  f«isoa  dVlwpltfJ^ 
un  tel  subterruge,  car  il  n'en  C¥«it  pw  iMeoin  poar  te  ««ocèt  4é  vm 
mouvement.  Secondement,  lorsque Pîapoléod avait reoDur»  h  uiMleiitai 
il  Pavouaitàcelui  qa^ïï  enchanftaityitfiA  ipiecèlui«ei  cntfAt  mien  tai 
8e&  intentions,  et  y  contribuât  plus  sûrenenl»  et  de  tous  les  hoibihesfi  Wf 
en  avait  pas  un  auquel  U  p*t  éata»tage  confier  un  secret  qu*a«  imiftM»^ 
Mortier.  Enfin  NapoléoB  employant  une  f^kife  n'aurait  pM  éotiaé  ttm 
les  détails  qu'ildoimesur  la  manière  de  fortifier  et  de  défémin}  teKrsOh 
lin.  CeUe  lettre  est  tellement  précise  et  détaîHée , qu'elle  n«p««tlsisêef 
aucun  doute  sur  sou  intention  véritable.  Enfin  il  y  a  de  «etl0  MmAm 
unepreuve  morale  irréfragable.  Il  restait  quelques  centaine»  de  bleesÉiè 
MosGOtt,  qu'il  ordonna  de  réunir  les  ms  an  Kremiki,  les  aotn»  Mt  Ev 
Cants  trouvé»,  et  lorsque  le  29  ar  soir  il  ehangea  d*  déten»)iia€iotf  ^  il 
prescrivit  tout  à  coup  av  maréchal  Morti«r  de  les  etÉ»eii0ry  inémvstff  les 
chevaux  de  rétat^major  ,  Hmi  rappelant  qn^il  y  avait  à  Rome  des  récoif 
4>enses  pour  ceus  qw  sauvaieul  un  cito^^euv  Or  si  Napelédo  rt^avait  pie 
voulu  farder  MoscoUy.il  n^aurait  paapefdi»  trot»  jours  pour  faire  puM 
ces  blessés.^  et.  dès  le  19  il  le»  a«rait  acheminés  sur  la  rOutrde  Srk^ 
lensk  par  les-uioyens  qu'on  dut  employer  le  2^  Enfini,  ettv«yail  des 
.ordres  à  riiUendant^U  lui  fait  dire  le  Ift  : 

Le  major  général  à  Vintendant  général, 

'  <t  L^Bmpermr  or doime  que  kv  voitwres  d«  trâiMpivtSMMliliMB  €blkf^ 
i>  gées  db  vivres»et  leS'  amiwiaifces  soient  pdi^qotfe»'  diWMin  teafitf  \à  Dr 
»  pointe- d»iMir,  et  même  dans  la  nuit ,  dam»  le  gr«04  emplacement  ^ 
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/celle-ci  de  nombreuses  diances  de  succès,  sauf  tou- 
tefois une  difficulté  y  qui,  depuis  un  certain  temps, 
devenait  Técueil  ordinaire  de  tous  ses  plans,  celle 
de  manoeuvrer  avec  de  telles  masses  d'hommes  et 
de  bagages.  Le  grand  art  de  la  guerre  ne  perdait 
rien  par  ses  combinaisons,  mais  perdait  tous  les  jours 
par  ses  entreprises,  grâce  à  la  proportion  démesurée 
qu'il  avait  donnée  à  toutes  choses.  Avec  une  armée 
comme  celle  qu'il  commandait  en  Italie,  ou  comme 
celle  que  commandait  le  général  Moreau  en  Allema- 
^e,  un  tel  mouvement  eût  réussi,  et  aurait  été  un 
des  plus  beaux  titres  de  gloire  de  «celui  qui  Tavait 

u  ae  troav«  près  des  ot>élisques  do  la  porte  de  Kaloqg^.  Je  Ton»  p;é- 
»  iFÎens  Qve  l'Empereur  porte  ce  soir  son  quartier  général  dans  le  fau- 
»  bourg  <1e  Kalouga ,  afin  d^étre  en  mesure  de  mettre  demain  Parmée 
»  en  mouvejneDt  pour  marcher  sur  l'ennemi.  Je  vous  recommande  de 
P  donaer  les  ordres  les  plus  précis  pour  que  tous  les  l»ommes  restés 
»  dans  les  hôpitaux  soient  transportés  demain  aux  Enfants  trouvés, 
«  comme  je  vous  Tai  écrit  il  y  a  un  moment. 

»  I/Empereur  laisse  le  marédial  duc  de  Trévise  avec  tout  son  corps 
•  pour  garder  le  Kremlin  et  les  principaux  magasins  de  la  ville.  Quant 
»  au  quartier  général  de  Tintendance ,  composé  de  tout  ce  qui  en  fait 
»  partie  et  du  trésor,  il  se  tiendra  prêt  à  partir  demain  au  soir;  il 
»  partira  sous  Tescorte  de  la  division  du  général  Roguct. 

u  L'intention  de  PEmpereur  est  que  vous  désigniez  un  ordonnateur 
»  et  quelques  commissaires  des  guerres,  un  directeur  des  hôpitaux, 
»  enfin  les  officiers  de  santé  et  agents  nécessaires ,  tant  pour  Padminis- 
»  tration  des  magasins  que  pour  soigner  les  malades  non  transporta- 
u  blés ,  qui  seront  tous  réunis  aux  Enfants  trouvés. 

»  V Empereur  étant  dans  Vintention  de  revenir  ici ,  nous  garderons 
»  les  principaux  magasins  de  farine,  d^ avoine  et  d'eau-de-vie.  Tous 
»  les  agents  dont  je  viens  de  parler  ci-dessus  coucheront  au  Kremlin , 
»♦  et  Fordonnateur  prendra  les  ordres  du  doc  de  Trévise.  >» 

n  est  donc  certain  que  le  1 8  Napoléon  voulait  deux  choses  :  1  «  marcher 
àPennemi  ;  î»  laisser  Mortier  pour  garder  Moscou.  Tout  à  coup  le  20  au 
soir,  au  château  de  Troitskoïé,  ses  intentions  changent,  et  au  lieu  de 
marcher  à  Pennemi ,  il  prend  à  droite ,  et  donne  des  instructions  pour 
transporter  Pannée  de  la  rieille  sur  la  nouvelle  route  de  Kalouga.  En 
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conçu.  Mais  avec  tout  ce  que  Napoléon  menait  à  sa 
suite  c'était  difficile.  Il  faut  ajouter  qu'il  eût  mieux 
valu  prendre  ce  parti  à  Moscou  même,  sortir  dès 
lors  par  la  nouvelle  route  de  Kalouga,  en  laissant 
Murât  sur  la  vieille  route,  pour  y  tromper  Tennemi 
par  sa  présence,  arriver  avec  le  gros  de  larmée  à 
Malo-Jaroslawetz  deux  jours  plus  tôt,  et  s'assurer  de 
la  sorte  beaucoup  plus  de  chance  de  percer  sans 
combat  par  la  route  de  Kalouga.  Mais  il  aurait  fallu 
pour  qu'il  en  fût  ainsi  que  Napoléon  se  f&t  résigné 
dans  Moscou  même  à  Tidée  dune  retraite,  ce  qui 
n'était  pas,  puisqu'il  n'en  sortit  qu'avec  l'intention 
de  manœuvrer,  puisqu'il  ne  prit  le  parti  définitif 
de  s'en  séparer  qu'à  la  vue  des  lieux,  en  reconnais- 
sant la  possibilité  d'une  manœuvre  hardie,  en  aper- 
cevant l'occasion  de  racheter  l'effet  fâcheux  d'un 
mouvement  rétrograde  par  l'effet  éclatant  d'une 
savante  manœuvre,  manœuvre  qui,  sans  combat, 
lui  rendait  ses  communications,  le  remettait  sain  et 


même  temps  il  prescrit  à  Mortier  d'évacuer  le  Kremlin  et  de  le  joindre 
par  la  route  de  Wereja.  Le  style  des  ordres  indique  une  déterminatioa 
soudaine, instantanée  et  tellement  nouTelle, qu'eUe  entraîne  la  révoca- 
tion d'ordres  déjà  donnés. —  Tout  s'explique  lorsqu'on  admet  qu'arrivé 
sur  les  lieux,  voyant  les  Russes  obstinés  à  se  tenir  sur  la  vieille  route 
de  Kalouga,  et  concevant  l'espérance  de  leur  dérober  sa  marche  parla 
nouvelle  route,  il  aime  mieux  arriver  à  son  but  sans  bataille,  sans  dix 
ou  douze  mille  blessés  qu'il  faudrait  traîner  à  sa  suite ,  et  ne  veut  plus 
alors  laisser  Mortier  seul ,  séparé  de  lui  par  une  armée  intacte  et  non 
battue.  C'est  l'unique  version  qui  concorde  avec  tous  les  ordres  émis 
Une  fois  admise,  elle  révèle  ce  fait  important,  que  Napoléon ,  même  en 
quittant  Moscou ,  ne  pouvait  se  décider  à  l'évacuer,  et  elle  fait  tomber 
le  reproche  d'avoir  perdu  en  route  deux  jours,  dont  la  perte  fut  décisive 
pour  le  mouvement  surKalouga.  S'il  avait  voulu  y  marcher  directement 
et  sans  combat,  il  y  aurait  marché  tout  simplement  par  la  route  nou- 
velle ,  et  se  serait  borné  aune  fausse  démonstration  sur  la  vieille  route. 
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sauf  au  milieu  d'un  pays  riche  et  habitable  en  hiver, 
et  exposait  aux  risées  de  l'Europe  Tennemi  qui 
l'avait  laissé  échapper. 

Voilà  de  quelle  manière  étrange  Napoléon  se  décida 
enfin  à  battre  en  retraite  et  à  évacuer  Moscou ,  pour 
ainsi  dire  à  l'improviste,  sans  Tavoir  voulu,  par  une 
soudaine  inspiration  du  moment.  Ce  sacrifice  fait, 
sacrifice  dont  il  se  dédommageait  par  la  perspective 
d'une  niârche  prodigieusement  hardie  et  habile,  il 
passa  la  journée  entre  Troitskoïé  et  Krasnoé-Pakra, 
pour  assister  lui-même  au  défilé  de  son  armée,  qui 
continuait  à  présenter  le  spectacle  le  plus  singulier 
et  le  plus  inquiétant  sous  le  rapport  des  embarras 
qui  encombraient  ses  derrières.  Au  passage  de  tous    Difficultés 
les  ravins,  de  tous  les  petits  ponts,  que  le  plus  ^^'^^^î^ 
souvent  il  fallait  réparer  ou  consolider,  au  passage      ,^^5^^^ 
de  tous  les  villages  dont  il  fallait  traverser  les  Ion-  des  colonnes. 
gués  avenues,  les  colonnes  s'allongeaient  afin  de 
franchir  ces  défilés,  s'attardaient  bientôt  de  la  ma- 
nière la  plus  fâcheuse,  et  il  était  facile  de  prévoir 
que,  lorsqu'on  serait  suivi  par  une  innombrable 
cavalerie  légère,  on  serait  exposé  aux  plus  graves 
accidents.  Du  reste,  les  Cosaques  étaient  encore 
tenus  à  distance,  à  gauche  par  la  présence  de  Ney 
sur  la  vieille  route  de  Kalouga,  à  droite  par  l'occu- 
pation de  la  route  de  Smolensk,  et  on  n'avait  pas 
jusqu'ici  à  souffrir  de   leur  présence.   Le   temps 
n'avait  pas  cessé  d'être  beau;  les  vivres  abondaient, 
car  outre  qu'on  en  portait  beaucoup  avec  soi,  on 
en  trouvait  suffisamment  dans  les  villages.  Mais 
déjà  une  quantité  de  voitures  abandonnées  parce 
qu'on  ne  pouvait  pas  leur  faire  franchir  les  défilés. 
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OU  parioe  <pe  leô  houpes  pws^ée»  d  avanoer  h» 

'  jetaient  à  droite  et  à  gauche  des  cbemins,  tromr 

paient  la  prévoyance  de  ceux  qui  avaient  voulu  se 

mettre  à  Tabri  du  besoin ,  ou  Taymce  de  «ceux  qui 

avaient  espéré  conserver  le  butin  de  Moscou- 

Repos  accordé      {^  corps  du  priuce  Eugèue  ayant  été  fatigué 

Eug^iTeTJIî,  le  21  de  la  longue  marche  qu'il  avait  exécutée  par 

^^t^oupes    la  traverse  de  Gorki  à  Fominskoïé,  on  lui  accorda 

dedS     ^^  ®^  ^^^  ^  reposer,  se  rallier,  'ressaisir  ses 

hagages,  et  recevoir  ladjonction  des  cûiq  divîuonB 

du  maréchal  Davout,  avec  lesquelles  il  pouvait  pcér 

sesiter  une  masse  de  &0  mille  fantassins,  \b&  preDÛen 

du  monde,  à  tout  ennemi  .qu'il  trouverait  devaet 

lui.  NapoJéon ,  après  avoir  couché  le  îlf  à  Ignatowx;^, 

se  transporta  le  22  à  Fominskoïé,  et  dirigea  «b 

peu  plus  à  droite  eur  la  ville  de  Wereja  le  prince 

Poniatowski,  afin  de  se  lier  plus  étroitement  à  la 

route  de  Smolensk,  par  laquelle  s  opéraient  toutes 

nos  évacuations  de  blessés  et  d6  matériel  sous  la 

garde  du  général  Junot. 

Le  S3,  arrivée      ^6  23,  le  priuce  Eugène  ayant  la  division  Delzons 

Bugènr     et  la  cavalerie  Grouchy  en  tête,  la  division  Brous- 

àBorowak.    gj^  ^  ceutrc,  la  division  Pino  et  la  garde  royale 

italienne  à  son  arrière-garde,  atteignit  dBorowsk.  Il 

n'y  avait  plus  qu'un  pas  à  feire  pour  avoir  achevé 

la  manoeuvre  dojit  Napolécm  avait  conçu  1  idée 

le  20  au  soir,  car  à  Borowsk  on  était  sur  la  route 

nouvelle  de  Kalouga,  juste  à  la  hauteur  où  les 

Russes  étaient  ^ur  la  route  vieille  en  occupant  le 

€amp  de  Taroutino,  et  pour  avoir  dépassé  cette 

hauteur  il  suffisait  de  s'emparer  de  la  petite  ville  de 

Malo-Jaroslawetz.  Cette  petite  ville  était  située  ao 
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delà  d'une  rivière  appelée  la  Lougea^  et  fengeuse  

comme  tontes  celtes  qui  traversent  ces  plaines  à 
pentes  incertaines.  Par  ordre  de  Napoléon,  le  prince    occupation 
Eugène  fit  forcer  le  pas  an  général  Delzons,  «t  le    jarosiiawetz 
poussa  au  delà  de  Borowsk  où  Ton  était  arri^'é  àe  ^l^^fl^^^li 
bonne  heure,  afin  qu'il  pénétrât  le  jonr  même  dans    le  lendemain 

le  passage 

Malo-JaroslawetE.  Le  général  Delzons  y  parvint  très-  de  la  Lougea. 
tard,  trouva  le  pont  sur  ia  Lougea  détruit,  se  liâta 
de  faire  passer  comme  il  put  deux  bataillons  pour 
les  jeter  dans  la  ville,  gardée  par  quelques  poètes 
insignifiants,  et  avec  les  sapeurs <le  l'année  d'Italie 
s'occupa  immédiatement  de  la  réparation  du  pont. 
H  ne  voulait  pas  porter  toute  sa  division  a«  àe^  de 
la  Longea  tant  que  le  pont  ne  serait  pas  rétabli.  On 
consacra  la  nuit  à  cette  opération. 

Pendant  que  ce  beau  raouveinent  a44aît  s'achever,      Quelques 
l'armée  russe  était  restée  avec  im  singulier  aveugle*  ^^^d^eSw 
ment  À  son  camp  de  Taroutino,  ne  se  doutant  ^n      révèlent 

*^  ^  ,  ,  au  général 

anciine  manière  de  Thumiliation  qu'on  lui  préparait.       Kuiusof 
Elle  ne  supposait  à  Napoléon  d'autre  intenlion  ^ue      ^fomé^ 
d'attaquer  et  d'emporter  Taroirtino,  en  représailles  p*'  ^/^^^'^ 
cle  la  surprise  de  Winkowo.  Toutefois  les  tromes    transporter 

^  *^  de  la  vieille 

légères  du  général  Dorokoff  ayant  signalé  la  pré^       route 
«Mce  à  fominskoïé  de  la  divisioBBroussier,  laquelle     ^  ^J^^ 
occupait  depuis  quelques  jours  la  nouvelle  rouOede    **  >^<Miveiie. 
^alouga^  le  généralissînïe  Kutusof  s'était  imaginé 
que  cette  division  n'avait  d'avrtre  but  que  de  lier  'ta 
grande  armée  de  Napoléon,  très-distinctement  japer^ 
çoe  mir  la  -vieille  route  de  Kalooga ,  avec  les  troupes 
qpà  suivaient  la  route  de  Smolenék,  et  avait  résohi 
d'enlever  cette  division ,  dont  il  jugeait  la  position 
très^hasardée.  Il  en  avait  chargé  le  général  Doctordff 
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avec  le  6*  corps.  Le  général  Doctoroff  s'étant  avancé 

jusqu'à  Aristowo  le  22,  avait  cru  découvrir  devant 
lui  quelque  chose  de  plus  considérable  qu'une  simple 
division;  en  même  temps,  des  partisans  avaient  vu 
des  troupes  opérant  un  mouvement  transversal  de 
Krasnoé-Pakra  à  Fominskoïé,  et  avaient  envoyé  leur 
rapport  au  généralissime  Kutusof  dans  la  matinée 
du  23.  Celui-ci  à  de  tels  signes  avait  reconnu  que 
Napoléon  abandonnant  la  vieille  route  de  Kalouga 
songeait  à  percer  par  la  nouvelle,  et  à  tourner  le 
N'étant      camp  de  Taroutino.  Arrêter  Napoléon  à  Borowsk 
^^dTaîrS^*   n'était  plus  possible,  fl  n'y  avait  chance  de  lui  barrer 
iTBorowsk'    '®  chemin  qu'en  se  portant  à  Malo-Jaroslawetz,  der- 
a  essaye     rière  la  Longea.  Le  généralissime  Kutusof  avait  donc 
à  ifaio-      ordonné  au  général  Doctoroff  de  s'y  rendre  en  toute 
Jarosiawetz.    ^^^^  d' AristovsTo ,  et  lui-même  il  s'était  dépêché  de 
réunir  l'armée  russe  pour  la  diriger  par  Letachevra 
sur  Malo-Jaroslawetz,  dont  la  possession  semblait  de- 
voir décider  de  la  fin  de  cette  mémorable  campagne. 
Le  24,  le  général  Doctoroff  ayant  passé  la  Protwa, 
dans  laquelle  se  jette  la  Longea,  au-dessous  de 
Malo-Jaroslawetz,  arriva  au  point  du  jour  devant 
Malo-Jaroslawetz  même,  occupé  par  les  deux  batail- 
lons du  général  Delzons.  Voici  quel  était  le  site  qu'on 
allait  se  disputer. 
DescripUon        Malo-Jaroslawctz  est  sur  des  hauteurs  au  pied  des- 
site deVio-  quelles  coule  la  Longea,  dans  un  lit  marécageux.  Les 
jaroslawetx.   français  venant  de  Moscou  avaient  à  franchir  la 
Longea,  puis  à  gravir  ces  hauteurs,  et  à  se  soutenir 
dans  Malo-Jaroslawetz.  Les  Russes  marchant  par 
leur  gauche  sur  l'autre  côté  de  la  rivière,  n'avaient 
qu'à   s'introduire  dans  la  petite  ville,  objet  du 
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Sanglante 

bataille 

de  If  alo- 

Jaroslawetz. 


combat  sanglant  qui  allait  se  livrer ,  à  nous  refouler 
en  dehors  9  et  à  nous  jeter  ensuite  de  haut  en  bas 
dans  le  lit  de  la  Lougea.  Le  général  Doctoroff,  pro- 
fitant des  sinuosités  des  coteaux ,  avait  placé  sur  sa 
droite  et  sur  notre  gauche  des  batteries  qui,  enfi- 
lant le  pont  de  la  Lougea ,  devaient  nous  cribler  de 
boulets  y  soit  lorsque  nous  passerions  le  pont  pour 
gravir  les  hauteurs ,  soit  lorsque  nous  descendrions 
de  ces  hauteurs  vers  le  pont. 

Dès  cinq  heures  du  matin ,  le  24  octobre,  il  atta- 
qua les  deux  bataillons  du  général  Delzons  avec 
quatre  régiments  de  chasseurs,  et  n*eut  pas  de  peine 
à  les  déposter,  car  il  avait  huit  bataillons  contre 
deux.  Le  général  Delzons,  que  le  prince  Eugène 
s'apprêtait  à  soutenir  avec  tout  son  corps  d'armée, 
se  hâta  de  passer  le  pont,  de  gravir  les  hauteurs 
sous  le  feu  d'écharpe  de  Tartillerie  russe,  et  de  ren- 
trer dans  Malo- Jaroslawetz.  On  y  pénétra  baïonnette 
baissée  et  on  en  chassa  les  Russes.  Le  général  Docto- 
roff y  revint  à  son  tour  avec  son  corps  tout  entier,  qui 
était  de  11  à  12  mille  hommes,  tandis  que  Delzons 
en  avait  à  peine  5  à  6  mille,  et  réussit  à  faire  plier 
les  troupes  françaises.  Le  brave  Delzons  les  ramena  Mort  héroïque 
l'épée  à  la  main,  et  tomba  mortellement  frappé  de  %^^^^ 
trois  coups  de  feu.  Son  frère  qui  servait  avec  lui , 
et  dont  il  était  aimé  comme  il  méritait  de  Tètre,  se 
précipita  sur  son  corps  pour  l'arracher  des  mains 
des  Russes,  et  tomba  percé  de  balles.  Une  mêlée 
affreuse  s'engagea,  et  la  division  Delzons  fut  de  nou- 
veau refoulée.  Mais  le  prince  Eugène  envoyant  sur- 
le-champ  le  général  Guilleminot,  son  chef  d'état- 
major,  pour  remplacer  Delzons,  accourut  lui-même 
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av^o  la  divi&ioii  Broussier  afin  de  rétablir  le  combat, 
et  laissa  en  réserve,  de  Tautre  côté  de  la  Lougea, 
la  division  Pino  avec  la  garde  italienne. 

La  division  Broussier  gravit  sons  un  fe^u  épouvan- 
table  la  côte  couverte  des  cadavres  de  la  division 
Delzons,  pénétra  dans  la  petite  ville  de  Malo-Jaro- 
slawetz,  chassa  de  rue  en  rue  les  troupes  de  Doc- 
toroff^  et  les  contraignit  à  se  replier  sur  le  plateau. 
Mais  en  ce  moment  le  corps  du  général  Raéflskoi 
devançant  Tarmée  russe  arrivait  aux  abords  de  la 
ville;  il  s'y  élança  sur-le-champ  avec  une  ardeur 
singulière.  Les  Russes,  tous  leurs  généraux  en  tète, 
luttaient  avec  foreur  pour  interdire  aux  Français 
cette  précieuse  i*etraite  de  Kalooga;  les  Français  de 
leur  côté  combattaient  avec  une  sorte  de  désespoir 
pour  se  rouvrir,  et  quoique  ceux^  fussent  dix  ou 
onze  mille  au  plus  contre  vingt-quati*e,  et  sous  une 
artillerie  dominante,  ils  tinrent  ferme.  Cette  malbea* 
reuse  ville,  bientôt  en  flammes,  fut  prUe  et  reprise 
six  fois.  On  se  battait  au  milieu  d'un  incendie  qui 
Valeureuse  dévorait  Ics  blessés  et  calcinait  leurs  cadavres.  En- 
desTtaHens.  &&  uuo  demièrc  fois  nous  étions  près  de  succomber, 
lorsque  la  division  italiaine  Pino,  qui  n'avait  pas 
encore  combattu  dans  cette  campagne  et  qui  brû- 
lait de  se  signaler,  franchit  le  pont,  gravit  les  hau- 
teurs, arriva  sur  le  plateau  malgré  une  affreuse  ploie 
de  mitraille,  et  débouchant  à  gauche  de  la  ville, 
parvint  à  refouler  les  masses  de  rinfauterie  russe. 
Le  corps  de  Raéflskoi  se  précipita  siu*  elle;  mais 
elle  lui  tint  tête,  et  il  s'en^gea  un  oombat  for 
rieux  à  la  baïonnette.  La  brave  division  Pino  avait 
besoin  4e  renfort  :  les  chasseurs  de  la  garde  royale 


Digitized  by  VnOOQ IC 


(HRob.  4i49. 


LA  lÉRËZÎNA.  m 

italienne  accoururent  à  leur  tour,  e1  la  soutinrent 
vaillamment.  Ainsi ,  pour  la  septième  fois^Malo- 
Jaroslawetz  repris  par  les  Français  avec  Taide  des 
Italiens,  demeura  en  notre  pouvoir.  Des  milliers 
d'hommes  couvraient  cet  affreux  champ  de  bataille , 
et  encombraient  les  ruines  fumantes  de  Malo-Jaro-^ 
slawetz* 

Le  jour  baissait^  et  rien  ne  disait  pourtant  cjue 
la  bataille  fût  terminée,  que  le  point  disputé  dût 
nous  rester,  car  Napoléon,  placé  sur  la  berge  oppo- 
sée de  la  Longea,  en  face  de  ce  champ  de  carnage, 
pouvait  voir  les  masses  profondes  de  Tarmée  russe 
accourir  à  marche  forcée.  Heureusement  deux  des 
divisions  du  l*'  corps  arrivaient  sous  la  conduite 
du  maréchal  Davout,  et  avec  ce  secours  on  était 
certain  de  résister  à  tous  led  efforts  de  lennemi. 
Sur  Tordre  de  Napoléon,  la  division  Gérard  (an-  Affreux  aspect 
cienne  division  Gudin)  s'étant  portée  à  droite  de  at^i^touie. 
Malo -Jaroslawetz,  la  division  Gompans  à  gauche, 
les  Russes  perdirent  Tespérance  de  nous  déloger, 
car  ils  voyaient  eux  aussi  du  plateau  qu'ils  occu* 
paient  nos  masses  s'avancer  avec  ardeur,  et  ils  se 
retirèrent  à  une  petite  lieue  en  arrière,  en  nous 
abandonnant  Malo-Jaroslawet2,  horrible  théâtre  des 
fureurs  de  la  guerre,  où  quatre  mille  Français  et 
Italiens,  six  mille  Russes  étaient  nK)rts,  les  uns  cal- 
dtiés,  les  autres  broyés  sous  la  roue  des  canons  qui 
dans  la  précipitation  du  combat  avaient  roulé  sur 
des  cadavres»  Le  champ  de  bataille  de  la  Moskowa 
kii-mème  n'était  pas  plus  affreux  autour  de  la  grande 
redoute.  Il  y  avait  de  plus  ici  l'incendie,  qui  avait 
ajouté  à  la  mort  de  nouvelles  difformités. 
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On  bivouaqua  le  cœur  serré  en  pensant  à  ce  qui 
se  préparait  pour  le  lendemain.  Napoléon  avait 
campé  un  peu  en  arrière  de  la  Longea  au  village  de 
Gorodnia.  Ce  beau  mouvement ,  dont  il  avait  espéré 
et  dont  il  aurait  obtenu  le  succès,  s'il  avait  manœu- 
vré à  la  tète  de  masses  moins  considérables,  n'était 
plus  possible  sans  une  grande  bataille,  que  certaine- 
ment il  aurait  gagnée  avec  des  troupes  qui  savaient 
combattre  dans  la  proportion  d'un  contre  trois,  mais 
il  venait  de  voir  depuis  quatre  jours  ce  que  pouvait 
être  une  pareille  retraite,  gênée  par  une  si  grande 
quantité  de  bagages,  harcelée  par  une  innombrable 
cavalerie  légère,  et  il  frémissait  à  l'idée  d'avoir  dix 
mille  blessés  à  porter  à  la  suite  de  l'armée.  La  jour- 
née lui  en  avait  donné  deux  mille  au  moins,  les 
autres  étant  ou  morts  ou  non  transportables,  et 
devant,  à  la  grande  douleur  de  tout  le  monde,  être 
abandonnés  sur  le  théâtre  de  leur  glorieux  dévoue- 
ment. Il  passa  donc  cette  nuit  à  ruminer  dans  sa 
vaste  tête,  pleine  déjà  de  cruels  soucis,  les  chances 
favorables  ou  contraires  d'une  marche  obstinée  sur 
Kalouga,  et  se  hâta  de  monter  à  cheval  dès  le  23 
au  matin,  pour  reconnaître  la  position  que  les  Rus- 
ses étaient  allés  occuper  à  une  lieue  au  delà.  Sorti 
du  village  de  Gorodnia  et  entouré  de  ses  princi- 
paux officiers,  il  était  sur  le  bord  de  la  Lougea, 
prêt  à  la  franchir,  lorsque  tout  à  coup  on  entendit 
des  cris  tumultueux  de  vivandiers  et  de  vivandières 
poursuivis  par  une  nuée  de  Cosaques,  qui,  au  nom- 
bre de  quatre  à  cinq  mille,  avaient  passé  la  Lougea 
sur  notre  droite,  avec  un  art  de  surprise  qui  n'ap- 
partient qu'à  ces  sauvages  infatigables,  traversant 
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les  rivières  à  la  nage,  galopant  sur  le  flanc  des 
coteaux  comme  en  plaine,  rusés,  impitoyables,  aussi 
[NTompts  à  se  montrer  qu'à  disparaître.  Le  rêve  con-  rSJ^é<m 
stant  de  Tbetman  Platow,  et  de  toute  la  nation 
cosaque,  c'était  d'enlever  le  grand  Napoléon ,  et  de 
l'emmener  prisonnier  à  Moscou.  Ils  pensaient  que 
des  centaines  de  millions  ne  seraient  pas  un  trop 
grand  prix  pour  une  telle  capture,  et  cette  fois,  si 
un  seul  d'entre  eux  avait  connu  le  visage  de  celui 
qui  excitait  si  fort  leur  avidité ,  leur  rêve  eût  été 
réalisé.  Gourant  à  droite  et  à  gauche,  ils  se  ruèrent 
à  coups  de  lance  sur  le  groupe  impérial,  et  allaient 
y  faire  des  victimes,  même  des  prisonniers,  lorsque 
Murât,  Rapp,  Bessières,  avec  tous  les  officiers  de 
l'état-major,  mirent  le  sabre  à  la  main,  et  combat- 
tirent serrés  autour  de  Napoléon,  qui  souriait  de 
cette  mésaventure.  Heureusement  les  dragons  de  la 
garde  avaient  aperçu  le  danger.  Ils  accoururent  au 
galop  sous  le  brave  lieutenant  Dulac,  fondirent  sur 
les  assaillants,  en  sabrèrent  quelques-uns,  et  les- 
ramenèrent  vers  le  lit  fangeux  de  la  Longea,  dans* 
lequel  ces  cavaliers  du  Don  se  plongèrent  comme 
des  animaux  habitués  à  vivre  dans  les  marécages. 
Ils  avaient  enlevé  quelques  pièces  de  canon,  quel- 
ques voitures  de  bagages  qu'on  leur  reprit ,  et  on 
les  renvoya  ainsi  passablement  maltraités  vers  les 
lieux  d'où  ils  étaient  venus.  Depuis  la  sortie  de 
Moscou  on  ne  les  avait  pas  encore  vus  de  si  près, 
parce  que  Tétendue  de  nos  ailes  les  tenait  éloignés. 
Mais  ils  avaient  reçu  tout  récemment  un  renfort  de 
douze  mille  cavaliers  réputés  les  meilleurs  de  leurs 
tribus,  et  on  pouvait  juger  de  ce  qu'ils  feraient  par 
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le  spectacle  qa'on  «vdit  sous  les  yeex.  Des  caitaines 
de  chevaux  que  les  valets  de  Tarmée  meoaient  à 
TabreuToir,  a;^nl;  échappé  à  leurs  œndacteurB, 
erraient  çà  et  là  ;  des  quantités  de  voitures  d'artil- 
le  rie  et  de  bagages  eDlevéesdii  parc  où  elles  avaient 
passé  la  nuit,  jondiafient  la  plaine  en  désordre; 
des  femmes,  des  en£amta^  poussaient  des  cds  :  c'était 
une  confusion  aussi  ÎBquiétante  que  désagréable 
à  -roir. 
Après  Napoléon  aflEecta  de  n'en  tenir  oompte,  et  eontimui 

avoir  reconnu  .  i-i  -^  a  j   ii  j 

le  terrain ,  la  Teconnaissanœ  -qu  il  avait  commeoKée  au  delà  de 
^eTtenir  Malo-Jaroslawctz.  U  fut  frappé  phitAt  qu'ému  de  la 
conseil  dans    ^^^  ^^  ^^  affireux  champ  de  .bataille,  car  aucon 

une  chaumière  *  ^ 

du  village  homme  dans  lliîstoîre  n'avait  asasté  à  de  plus  hor- 
ribles scènes  de  carnage,  et  ne  s  y  était  plus  habitaé, 
et  il  alla  reoonnaitre  de  tr^près  rariaée  rasse.  Le 
sage  Katusof  n'ayant  phis  l'appui  de  Malo^Jarosla- 
-wetz,  que  nous  hii  avions  enlevé,  craignant  d'ailleurs 
d'être  tourné  sur  sa  droite  on  sur  sa  gauche  s*il 
s'obstinait  à  défendre  la  Ixwd  même  de  la  Longea, 
avait  jugé  prudent  de  prendre  une  position  un  peu 
plus  éloignée,  où  il  était  couvert  par  un  fort  ravin, 
'Ct  laissait  aux  Français,  s'ils  Tenaient  1  attaquer, 
rinconvénient  de  livrer  bataille  arec  la  Longea  der- 
rière eux.  Napoléon,  aiprès  avoir  parconru  le  terrain 
dans  tous  les  sera,  et  Taroir  profiDndéoEieiit  étudié  en 
silence,  tandis  qoe  ses  lîeutenante  Tétudîatent  aussi 
attentivement  qne  lui,  rebroussa  chemin,  repassa  la 
Longea,  et  vint  discuter,  dans  une  grange  du  village 
de  Gorodnia,  le  parti  (pi'îl  odnt^aitde  pr^enâne,  et 
qui  devait  décider  du  sort  de  la  grande  anonée, 
-c'est'^dire  de  Tempire. 
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n  posa  la  question  aux  génâ:*aux  présents  ^  et  les 
admit  à  donner  leur  avis  en  parfoUe  liberté.  La  gravité 
de  la  situation  ne  comportait  ni  la  réserve  ni  la  flat-      conseil 

■^  de  guerre 

terie.  Fallait-il  s'obstiner,  et  livrer  une  seconde         du 

bataille  pour  percer  sur  Kalouga^  ou  tout  simplement 

«e  rabattre  par  la  droite  sur  Mojaïsk,  9êxï  de  rega^      ^^^^^^ 

1  j  1^11  .  ,     .      1  persister 

^ner  la  grande  route  de  Smolensk,  qui  était  devenue      à  percer 

notre  propriété  incontestée  par  les  postes  nombreux  ^^u  ù^b' 

qui  Toccupaient,  et  par  les  convois  qui  la  parcou-  ^ou^J^^^ne 

raient?  Gamer  la  bataille,  si  on  la  livrait,  ne  faisait  hommes  dans 

*^^  '  '  unebatadle, 

doute  pour  personne,  mais  ce  qui  n'en  faisait  pas    ou  regagner 
avantage,  c'était  la  perspective  de  perdre  une 
vingtaine  de  mille  hommes,  dont  dix  mille  blessés  au 
imoîns  qu'on  serait  obligé  de  porter  avec  soi^  ou  bien 
•d'abandonner.  Or,  à  la  distance  où  l'on  se  trouvait 
de  Ja  Pologne,  et  surtout  de  la  France,  en  être 
-arrivé  à  une  sorte  d'égalité  numérique  avec  l'en- 
nemi, présentait  un  danger  auquel  il  eût  été  fort 
imprudent  d'ajouter  la  perte  d'un  cinquième  de 
l'armée.  Il  importait  désormais  de  ne  pas  perdre  un 
seul  homme  inutilem^it.  De  phis,  abandonner  les 
blessés  à  la  r^ge  des  paysans  Tusses  était  non-seu- 
lement un  déchirement  de  coaur,  mais  un  grave 
péril,  car  c'était  démoraliser  le  soldat,  et  lui  dire 
que  toute  blessmre  équivalait  à  ia  mort;. 

D'autre  part,  reprendre  par  un  mouvement  à 
<lroite  la  grande  route  de  Smolensk,  c'était  se  con- 
damner à  fiiire  cent  Keues  k  travers  un  pays  que 
l'armée  russe  et  l'armée  française  avaient  d^à  con- 
verti en  désert.  On  avait  «qpporté  des  vivres,  mais 
-on  venait  d'en  conaommer  une  grande  partie  dans 
ies  sept  jours  employés  à  se  rradve  de  Moscou  à 
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Malo-Jaroslawetz ,  et  on  aurait  certainement  achevé 
de  les  consommer  en  arrivant  à  Mojaïsk,  où  Ton  ne 
pouvait  pas  être  avant  trois  jours.  On  aurait  ainsi 
perdu  à  exécuter  un  trajet  inutile,  dix  journées  et 
des  vivres  en  proportion ,  et  avec  ces  dix  journées 
et  ces  vivres  on  aurait  pu ,  en  prenant  tout  simple- 
ment la  route  de  Smoiensk,  approcher  beaucoup  de 
cette  ville,  atteindre  au  moins  Dorogobouge,  et  là 
trouver  des  convois  envoyés  à  notre  rencontre! 
Étemel  sujet  de  regrets,  si  les  regrets  servaient  à 
quelque  chose,  d'avoir  sacrifié  à  des  calculs  de 
politique  et  d  orgueil  ce  parti  si  simple ,  si  modeste, 
de  retourner  par  où  l'on  était  venu  ! 
La  presque       Ccs  rcgrcts,  tout  le  moudc  les  éprouvait,  mais  ce 
des  avis     n'était  pas  le  cas  de  récriminer.  On  ne  l'aurait  pas 
^  ^^r^^^   osé,  et  on  ne  le  devait  pas.  Dans  ce  conseil  mémo- 
un  prompt    rable  tenu  sous  le  toit  d'une  obscure  chaumière 

retour 

par  la  route  russc,  OU  obéit  à  uu  Sentiment  unanime  en  conseil- 
lant sans  réserve  la  retraite  la  plus  prompte,  la  plos 
directe  par  Mojaïsk  et  la  route  battue  de  Smolensk. 
Les  raisons  que  tous  les  opinants  avaient  à  la  bouche, 
parce  que  tous  les  avaient  dans  l'esprit,  c'étai^it  la 
certitude  de  s'affaiblir  beaucoup  par  une  bataille 
dans  une  situation  où  tout  homme  était  devenu  pré- 
cieux, l'impossibilité  de  traîner  après  soi  dix  ou 
douze  mille  blessés,  enfin ,  si  on  s'obstinait  à  com- 
battre pour  percer  sur  Kalouga ,  le  danger  de  voir 
l'ennemi  profiter  de  nos  nouveaux  retards  pour  se 
porter  en  masse  sur  notre  droite,  et  nous  barrer  le 
chemin  de  Mojaïsk,  maintenant  notre  dernière  res- 
source. Quand  le  trouble  s'empare  des  esprits,  m^e 
les  plus  courageux,  ce  n'est  point  à  demi.  On  n  a- 
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vait  qu'un  spectacle  sous  les  yeux,  c'était  celui  des 
forces  russes  réunies  à  Mojaïsk  pour  nous  fermer  la 
route  de  la  Pologne.  Pourtant  on  n'est  jamais  coupé 
avec  des  soldats  et  des  officiers  tels  que  ceux  que 
nous  avions,  car  on  est  toujours  sûr  de  se  faire 
jour.  L  un  des  lieutenants  de  Napoléon ,  qui  joignait  Le  maréchal 
à  la  vigueur  dans  l'action  une  rare  fermeté  d'esprit, 
le  maréchal  Davout,  partageant  l'opinion  qu'il  fal- 
lait renoncer  à  percer  sur  Kalouga,  émit  cependant    entre  ceiie 
un  avis  moyen,  c'était  de  prendre  un  chemin  qui      etceiic 
était  ouvert  encore ,  et  qui,  situé  entre  la  nouvelle    tu  laquelle' 
route  de  Kalouga  fermée  par  Kutusof ,  et  la  route     ^^IZT 
de  Smolensk  fermée  par  la  misère,  passait  par  Mé-    <*«*  ^^e«- 
douin,  Juknow,  Jelnia,  à  travers  des  pays  neufs  et 
abondants  en  vivres.  Avec  des  moyens  de  subsis- 
tance, on  était  sûr  de  maintenir  Parmée  ensemble, 
et  de  rentrer  à  Smolensk  forts,  respectés  et  toujours 
formidables. 

Cet  avis  reçut  peu  d'accueil  de  la  part  des  collè- 
gues du  maréchal  Davout,  qui  ne  voyaient  de  sûreté 
qu'à  regagner  par  le  plus  court  chemin,  c'est-à-dire 
par  Mojaïsk,  la  route  de  Smolensk.  Napoléon  ne  lui     Napoléon 
donna  pas  l'appui  qu'il  aurait  dû ,  parce  qu'il  ne  **"^uv^'if'^'^ 
partageait  ni  l'opinion  du  maréchal  Davout,  ni  celle    ^?^„^gjy 
de  ses  autres  lieutenants.  Il  persistait  à  penser  que    de  gagner, 
le  mieux  serait  de  livrer  bataille,  de  percer  sur  Ka-  ^  KaSaga'"' 
louga,  et  d'aller  s'établir  victorieusement  dans  la 
fertile  province  dont  les  Russes  mettaient  tant  de 
prix  à  nous  interdire  l'entrée.  Outre  l'avantage  de 
remporter  une  victoire,  de  rétablir  lascendant  des 
armes,  déjà  un  peu  compromis,  il  y  voyait  celui 
d'être  en  pays  riche,  et  il  ne  doutait  pas  de  l'armée 
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quand  elle  aurait  de  quoi  manger  et  s'abriter.  Res- 
tait, il  est  vrai,  le  danger  de  s'affaiblir  numérique- 
ment, bien  compensé  suivant  Napoléon  par  Favan- 
tage  de  se  renforcer  moralement,  mais  restait  aussi 
rinconvénient  auquel  il  ne  trouvait  pas  de  répoBse^ 
de  laisser  gisants  à  terre  dix  on  douze  mille  blessés. 
11  faut  dire  à  sa  louange  que,  tout  habitué  qu'il  était 
aux  horreurs  de  la  guerre,  la  vue  de  son  esprit  se 
troublait  en  se  figurant  tant  de  malheureux  aban- 
donnés, malgré  leurs  cris  et  leurs  prières,  sur  une 
route  frayée  par  leur  dévouement.  Ah!  si  le  livre 
des  destins  avait  été  ouvert  un  moment,  soit  à  lui^ 
soit  aux  siens,  et  qu'on  eût  pu  y  voir  cent  imlle 
hommes  mourant  de  faim,  de  froid  et  de  fatigue  sur 
la  route  de  Smolensk,  il  eut  sacrifié  sans  hésiter 
vingt  mille  blessés  à  l'avantage  d'éviter  la  route  de 
la  misère  pour  gagner  celle  de  l'abondance  ! 
Napoléon  Pcrplcxe ,  agité,  tourmenté  par  les  spectacles 
8on*iv?8  Téfi-  coîitraires  que  lui  présentait  sans  cesse  sa  forte  ima- 
nitif  jusqu'au  ginatiou ,  il  hésitait,  lorsque  par  un  geste  familier 
qu'il  se  permettait  quelquefois  avec  ses  lieutenants, 
prenant  l'oreille  du  comte  de  Lobau,  ancien  générai 
Mouton,  soldat  nide  et  fin,  ayant  l'adresse  de  se 
taire  et  de  ne  parler  qu'à  propos,  il  lui  demanda  ce 
qu'il  pensait  des  diverses  propositions  émises.  Le 
comte  de  Lobau  lui  répondit  sur-le-cbamp  et  sans  hé- 
siter,  que  son  avis  était  de  sortir  tout  de  suite  et  par 
le  plus  court  chemin,  d'un  pays  où  l'on  avait  sé- 
journé trop  longtemps.  Cette  dernière  réponse,  faite 
en  termes  incisifs,  acheva  d'ébranler  Napoléon,  qui, 
sans  se  rendre  immédiatement,  parut  toutefois  in 
cliner  Vers  l'opinion  qui  semblait  prévaloir.  Cette 
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faÎ0  encore  pour  avoir  trop  ofié  en  entreprenaiit  cette 
guerre,  il  osait  trop  pea  àajds  la  nianière  de  la  diri- 
ger. Il  remit  sa  décision  an  lendemain.  Ce  temps  du 
reste  n'était  pas  perdu,  car  Ney,  ayant  quitté  Gorki 
dans  la  nuit  du  23,  défilait  en  ce  moment  derrière 
le  gros  de  Tannée  et  avait  besoin  de  deux  jours  pour 
en  prendre  la  tète.  Une  phrie  subite  et  de  mauvais 
augure  était  tombée  dans  la  nuit  du  23  au  24,  avait 
ramolli  les  routes ,  et  préparé  aux  chevaux  des  fati- 
gves  fort  au-dessus  de  leurs  forces.  Le  bivouac  était 
déjà  froid.  Tout  prenait  un  aspect  triste  et  sonubre. 
On  alluma,  comme  on  put  et  où  l'on  put,  avec  les 
débris  des  chaumières  russes^  de  grands  feux,  afis) 
de  conjurer  cet  hiver  qui  commençait. 

Le  lendemain  26  octobre.  Napoléon,  à  cheval  de        sar 
très-bonne  heure,  voulut  reconnaître  de  nouveau  la 
position  des  RixBses.  Ils  semblaient  rétrograder,  pro- 
bablement pour  prendre  en  arrière  une  meilleure     Napoléon 

86  décido 

position,  et  se  mettre  en  mesure  de  mieux  défendre  à  regagner  la 
la  route  de  KalcKiga.  Napoléon  trouva  tous  les  avis  de^smoien^. 
aussi  prononcés  que  la  veille  pour  une  prompte  re- 
traite sur  Mojaïsk.  Malheureusement  le  prince  Poma- 
towski  ayant  tenté  de  ae  porter  de  Wereja  où  il  était, 
sur  le  chemin  de  Médouin,  direction  intermédiaire 
que  le  maréchal  Davout  avait  conseillée,  y  avait  es- 
nyé  un  échec  qui  n'était  guère  de  nature  à  recom- 
mander Tavis  du  maréchaL  Napoléon  prit  donc  son  ^ 
parti ,  et  se  décida  enfin  à  ce  retour  direct  par  la 
nmte  de  Smolensk  qu'il  n'avait  pas  admis  d'abord, 
comme  révélant  trop  clairement  la  résoluticm  de 
kattre  en  retraite.  Ainsi,  pour  n'avoir  pas^  youLu 
faire  un  aveu  indispensable,  pour  n'avoir  pas  voulu 
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complètement,  plus  tristement ,  et  avec  les  mcon* 
vénients  graves  résultant  du  temps  perdu  et  des 
vivres  consommés! 
On  doit  Quoi  qu'on  pût  en  penser,  il  fallait  bien  se  rési- 

"u'ïïawrw'^  gner,  et  prendre  la  traverse  de  Wereja  qui  allait 
^®  7**^^16    ^^  ^^^^^  jours  nous  conduire  à  Mojaïsk,  ce  qui  ferait 
de  smoiensk,  ouzc  jours  pour  arriver  à  ce  point  où  Ton  aurait  pu 
la  rejoindre    se  rendre  en  quatre.  Napoléon  donna  tous  les  or- 
deMcjaisk.    ^res  pour  le  commencement  de  ce  mouvement, 
qu'il  importait  de  ne  pas  différer.  La  garde  dut 
marcher  en  tète  avec  le  quartier  général;  le  maré- 
chal Ney,  qui  avait  déjà  défilé  derrière  le  gros  de 
Tarmée,  dut  suivre  la  garde  avec  ce  qui  restait  de 
la  cavalerie.  Après  devaient  venir  le  prince  Eugène 
et  le  prince  Poniatowski,  et  enfin  après  eux  tous  le 
maréchal  Davout,  dont  le  corps,  plus  consistant  que 
les  autres,  était  appelé  à  remplir  le  rôle  si  diflScile 
et  si  périlleux  de  Tarrière-garde.  Les  débris  de  la 
cavalerie  de  Grouchy,  dont  ce  brave  général  avait 
repris  le  commandement  malgré  s^  blessure,  furent 
donnés  au  maréchal  Davout  pour  le  seconder  dans 
Taccomplissement  de  sa  mission. 
Le  maréchal       Le  mouvemeut  définitif  de  retraite  commença  le 
"^  de  fonner^    26  octobrc ,  et  pendant  toute  cette  journée  le  mare* 
'  garde^     chal  Davout  resta  en  position ,  afin  de  protéger  la 
marche  des  autres  corps.  A  partir  de  ce  moment 
une  sorte  de  tristesse  se  répandit  dans  les  esprits. 
Jusqu'ici  on  avait  cru  manœuvrer,  en  passant  par 
des  pays  fertiles,  pour  se  porter  vers  des  climats 
meilleurs.  Mais  il  n'était  désormais  plus  possible  de 
se  foire  illusion,  et  de  méconnaître  la  cruelle  vérité. 
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On  se  retirait  forcément,  par  une  route  connue,  qui 

ne  promettait  nen  de  nouveau,  et  offrait  la  misère 
en  perspective.  Toutefois  on  ne  craignait  guère  l'en- 
nemi,  et  si  on  faisait  un  vœu  c'était  de  le  rencon- 
trer, et  de  se  venger  sur  lui  des  fâcheuses  résolu- 
tions qu'on  avait  été  obligé  de  prendre. 

Le  lendemain  27  tout  le  monde  était  en  marche  Le 27 octobre, 
de  Malo-Jaroslawetz  sur  Wereja,  la  garde  en  tête,  larmée^met 
comme  nous  Ta  vous  dit,  Murât  et  Ney  derrière  la    g^  ^ôj^i 
garde,  Eugène  derrière  ceux-ci,  Davout  derrière        p*»^ 

1  *  11  11  ,  ^,  ^*  traverse 

tous  les  autres,  avec  la  charge  de  les  protéger.  C  é-  de  wereja. 
tait  en  particulier  à  cette  arrière-garde  qu'on  devait 
essuyer  le  plus  de  difficultés,  et  courir  le  plus  de 
périls.  Elle  l'éprouva  cruellement  pendant  les  trois 
journées  employées  à  se  rendre  de  Malo-Jaroslawetz 
à  Mojaïsk  par  Wereja.  Les  troupes  de  chaque  corps 
devançaient  leurs  bagages,  afin  d'arriver  le  plus 
tôt  possible  au  lieu  où  elles  devaient  passer  la  nuit, 
et  s'inquiétaient  fort  peu  de  la  queue  de  ces  baga- 
ges ,  qu'elles  laissaient  traîner  loin  derrière  elles. 
C'était  l'arrière-garde  qui  en  avait  l'embarras,  parce 
que  devant  couvrir  la  marche  elle  était  obligée  de 
s'arrêter  à  tous  les  passages,  souvent  de  réparer  les 
ponts  qui  n'avaient  pu  résister  à  de  trop  lourds  far- 
deaux, d'y  rester  en  position  sous  un  feu  d'artillerie 
incommode,  et  au  milieu  des  hourras  continuels 
des  Cosaques.  Une  cavalerie  nombreuse  et  bien  mon- 
tée aurait  été  indispensable  pour  aider  l'infanterie 
dans  ce  pénible  service.  Mais  à  la  troisième  marche 
celle  du  général  Grouchy,  courant  toute  la  journée 
pour  veiller  sur  nos  derrières  et  nos  ailes,  et  obligée 
le  soir  d'aller  chercher  au  loin  ses  fourrages,  était  si 
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faticmée,  que  le  maréchal  Davont  la  Toyamt  menacée 

dune  dissolution  totale ,  envoya  ce  qui  en  restait 
snr  les  devants  de  son  corps  d'année,  et  résolut  de 
faire  le  service  de  l'arrière-garde  avec  son  infonterie 
toute  seule. 
Difficultés        Cet  intrépide  et  soigneux  maréchal  ne  quittait  p» 
lenSréchai    ^^^  troupcs  uu  moment,  veillant  à  tout  IvÎHoaèroe, 
é^Tve      f^îsQïït  réparer  les  ponts,  déblayer  le»  passages, 
à  l'arrière-    détruire  les  bagages  qu'on  ne  pouvait  emmener, 
^*'  **       sauter  les  caissons  de  munitions  qui  n'aiment  plte 
d'attelages.  Déjà  on  entendait  \e  bruit  râristre  de 
ces  explosions  qui  annonçaient  la  défoiltance  de  nos 
moyens  de  transport ,  et  on  voyait  les  routes  cou- 
vertes de  ces  voitures  dont  on  n'avait  pa»  vouhi 
faire  le  sacrifice  en  sortant  de  Moscou ,  et  dont  il 
fallait  bien  se  séparer  maintenant,  faute  de  pouvoir 
Ses  efforts     Ics  traîner  plus  loin  !  Il  y  avait  un  sacrifice  plus  pé- 
P^'enarriè^^^^  uiblc  cncorc,  c'était  celui  des  blessés,  et  malheu- 
ni  blessés  ni   reusemeut  il  se  renouvelait  à  chaque  pas.  On  avait 

canons.  ^       ^ 

ramassé  comme  on  avait  pu  les  blessés  de  Malo-Ja- 
roslawetz,  on  avait  ensuite  forcé  toutes  les  voitures 
de  bagages  à  s'en  charger,  sans  en  exempter  les  voi- 
tures de  l'état-major,  et  le  maréchal  Davout  avait 
annoncé  qu'il  ferait  brûler  celles  qui  n'auraient  pas 
gardé  le  précieux  dépôt  qu'on  leur  avait  confié.  On 
avait  ainsi  obtenu  du  moins  pour  les  premiers  jours 
le  transport  de  ces  blessés,  mais  les  braves  soldatB 
de  l'arrière-garde,  qui  couvraient  Farmée  de  leur 
dévouement,  n'avaient  personne  pour  les  recueillir 
quand  ils  étaient  atteints,  et  on  les  entendait  pous- 
ser des  cris  déchirants,  et  supplier  en  vain  leurs  ca- 
marades de  ne  pas  les  laisser  mourir  sur  les  routes, 
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privé»  de  seeotBrs ,  ou  achevés  par  la  lance  des  Co-  

saques»  Le  maréchal  Davout  faisait  placer  sur  le& 
aff&te  de  ses  canons  tous  ceux  qu'il  avait  le  temps 
de  relever^  mais  à  chaque  pas  il  était  obligé  d'eu 
abandonner  qu'on  n'avait  ni  le  loisir  ni  le  moyeu 
d'emporter,  et  le  cœur  de  fer  de  l'inflexible  maré- 
chal en  était  lui-même  déchiré.  Il  mandait  ses  em- 
barras à  l'état-major  général,  qui,  marchant  en  tète 
de  Tarmée,  s^occupait  trop  peu  de  ce  qui  se  passait 
à  sa  queue.  Napoléon  s'étaol  habitué  depuis  long-  MaiheuNu» 
temps  à  s  en  fi«p  à  ses  lieutenants  des  détaib  d'exé-  J^jJ^ 
cution,  n'ayant  d'ailleurs  plus  aucune  manœuvre  à     N«poiéo* 


ordonner,  n'ayant  qu'à  cheminer  tristement  au  pas  cette  retraite 
de  son  infanterie,  voyant  déjà  beaucoup  de  maux  paé  lui-mdme 
sur  la  route ,  en  prévoyant  de  plus  grands  encore ,  ^  ^^^J,^ 
profondément  humilié  de  cette  retraite  que  plus  rie» 
ne  dissimulait.  Napoléon  commença  de  se  renfermer 
dans  Tétat-major  général,  se  bornant,  sans  aller  y 
veiller  lui-même,  à  blâmer  le  maréchal  comman- 
dant l'arrière-garde ,  qui,  disait-il,  était  trop  mé- 
thodique ,  et  marchait  trop  lentement.  Par  surcroît 
de  malheur,  dans  son  irritation  contre  les  Russes,  il 
avait  ordonné  de  brûler  tous  les  villages  que  l'oui 
traversait.  C'est  \m  soin  qu'il  eût  fallu  abandonner  à 
l'arrière-garde,  qui  eût  mis  le  feu  quand  elle  n'au- 
rait plus  eu  aucirn  avantage  à  tirer  des  villages  où 
l'on  passait,  mais  chacun  se  donnant  le  cruel  plaisir 
de  répandre  l'incendie ,  le  1*  corps  trouvait  le  plus 
souvent  en  flammes  des  villages  où  il  aurait  pu  se 
procurer  un  abri  et  des  vivres. 

On  employa  ainsi  trois  pénibles  journées  à  gagnet.   ^^^.^  .^^ 
Mojaïsk  par  Wereja.  Malgré  ces  premières  peines^de     employés 
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la  retraite,  qui  étaient  presque  exclufiivement  ie 
partage  du  1^  corps ,  la  confiance  était  encore  dans 
à  gagner  jQ^g  j^g  c(Burs.  Arrivé  à  Mojaïsk,  on  avait  à  faire 
sept  on  huit  marches  pour  gagner  Smolensk;  le  temps 
quoique  froid  la  nuit,  continuait  à  être  beau  le  jour, 
et  on  se  flattait  après  quelques  moments  de  souf- 
france de  trouver  à  Smolensk  le  repos,  Tabondance, 
et  de  chauds  quartiers  d'hiver. 
Jonction  Le  maréchal  Mortier  avait  rejoint  l'armée  à  We- 

le  maréchal  rcja.  Âprès  avoir  fait  sauter  le  Kremlin  dans  la  nuit 
^d^Mos^u*'  du  23  au  24,  il  était  sorti  de  Moscou  avec  ce  qu'il 
*ïf  m!!uw  ^^^^*  P^  emporter  de  blessés  et  de  malades,  avec  les 
le  Kremlin.  4  mille  ho'mmes  de  la  jeune  garde,  les  4  mille  hom- 
mes de  cavalerie  démontés,  et  les  2  mille  hommes 
d'artillerie,  de  cavalerie,  du  génie,  qui  complétaient 
sa  garnison.  Il  avait  laissé  aux  Enfants  trouvés  quel- 
ques centaines  d'hommes  non  transportables,  qu'il 
avait  confiés  à  Thonneur  et  à  la  reconnaissance  du 
respectable  M.  Toutelmine.  Au  moment  de  partir  il 
avait  fait  une  capture  assez  importante,  c'était  celle 
de  M.  de  Wintzingerode,  qui  était  Wurtembergeois 
de  naissance,  que  la  France  avait  toujours  rencon- 
tré parmi  ses  ennemis  les  plus  actifs ,  et  qui  passé 
au  service  de  Russie ,  commandait  un  corps  de  par- 
tisans aux  environs  de  Moscou.  Trop  pressé  de  ren- 
trer dans  cette  capitale  qu'il  croyait  évacuée ,  il  s'y 
était  aventuré ,  et  avait  été  fait  prisonnier  avec  un 
de  ses  aides  de  camp,  jeune  homme  de  la  famille 
Narishkin.  Ces  deux  officiers  ennemis  ayant  été 
amenés  au  quartier  général.  Napoléon  reçut  fort 
mal  M.  de  Wintzingerode,  lui  dit  qu'il  était  de  la 
Confédération  du  Rhin ,  dès  lors  son  sujet,  son  sujet 
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rebelle,  qu'il  n'était  pas  un  prisonnier  ordinaire, 
qu'il  allait  être  déféré  à  une  commission  militaire,  et 
traité  suivant  la  rigueur  des  lois.  Quant  au  jeune 
Narishkin,  Napoléon  s'adoucissant  à  son  égard,  lui 
dit  qu'étant  Russe  il  serait  traité  comme  les  autres 
prisonniers  de  guerre,  mais  qu'on  avait  lieu  de  s'é- 
tonner qu'un  jeune  homme  de  grande  famille  servit 
sous  l'un  de  ces  étrangers  mercenaires  qui  infec- 
taient la  Russie.  Les  officiers  qui  entouraient  Napo- 
léon, regrettant  pour  sa  dignité,  pour  celle  de  l'ar- 
mée française,  qu'il  ne  contint  pas  mieux  lexplosion 
de  ses  chagrins,  se  hâtèrent  de  consoler  M.  de  Win- 
tzingerode,  de  l'entourer  de  leurs  soins,  de  le  faire 
manger  avec  eux,  bien  convaincus  que  Napoléon  ne 
lear  saurait  pas  mauvais  gré  de  réparer  eux-mêmes 
les  fautes  auxquelles  l'entraînait  son  humeur  impé- 
tueuse. 

L'armée  étant  arrivée  à  la  hauteur  de  MojaïskV 
qu'elle  mit  trois  jours  à  traverser,  bivouaqua  sur  le 
Ainèbre  champ  de  bataille  de  Borodino,  et  ne  put 
le  revoir  sans  éprouver  les  impressions  les  plus  laMoskowa 
pénibles.  Dans  un  pays  peuplé,  qui  a  conservé  ses 
habitants,  un  champ  de  bataille  est  bientôt  débar- 
rassé des  tristes  débris  dont  il  est  ordinairement 
couvert,  mais  la  malheureuse  ville  de  Mojaïsk  ayant 
été  brûlée,  ses  habitants  s'étant  enfuis,  tous  les  vil- 
lages voisins  ayant  subi  le  même  sort,  il  n'était 
resté  personne  pour  ensevelir  les  cinquante  mille 
cadavres  qui  jonchaient  le  sol.  Des  voitures  briséesy 
des  canons  démontés,  des  casques,  des  cuirasses, 
des  fusils  répandus  çà  et  là ,  des  cadavres  à  moitié 
dévorés  par  les  animaux  encombraient  la  terre ,  et 
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en  rendaient  le  spectacle  horrible.  Toutes  les  fois 
qu'on  approchait  d'un  endroit  où  les  victimes  étaient 
tombées  en  plus  grand  nombre ,  on  voyait  des  nuées 
d'oiseaux  de  proie  qui  s'envolaient  «n  poussant  des 
cris  sinistres,  et  en  obscurcissant  le  ciel  de  leurs 
troupes  hideuses.  La  gelée  qui  commençait  à  se  faire 
sentir  pendant  les  nuits,  en  saisissant  ces  corps, 
avait  suspendu  heureusement  leurs  dangereuses  éma- 
nations, mais  nullement  diminué  l'horreur  de  leur 
aspect,  bien  au  contraire!  aussi  les  réOexions  que 
leur  vue  excitait  étaient-elles  profondément  doulou- 
Tristes  reuses.  Que  de  victimes,  disait-on,  et  pour  quel 
soldats,  résultat!  On  avait  couru  de  Wilna  à  Witebsk,  de 
Witebsk  à  Smolensk,  dans  l'espoir  d'une  bataille 
'  décisive,  on  avait  poursuivi  cette  bataille  jusqu'à 
Wiasma,  puis  jusqu'à  Ghjat;  on  l'avait  trouvée 
enfin  à  Borodino ,  sanglante ,  acharnée  ;  on  était  allé 
à  Moscou  dans  l'espoir  d'en  recueillir  le  fruit,  et  on 
n'y  avait  rencontré  qu'un  vaste  incendie!  on  en  re- 
venait sans  avoir  contraint  l'ennemi  à  se  rendre,  et 
sans  les  moyens  de  vivre  pendant  le  retour;  od 
revenait  vers  le  point  d'où  l'on  était  parti,  diminués 
de  moitié,  jonchant  tous  les  jours  la  terre  de  débris, 
avec  la  certitude  d'un  pénible  hiver  en  Pologne,  et 
avec  des  perspectives  de  paix  bien  éloignées ,  car  la 
^  paix  ne  pouvait  être  le  prix  d'une  retraite  évidem- 
ment forcée,  et  c'est  pour  un  tel  résultat  qu'on  avait 
couvert  la  terre  de  cinquante  nrille  cadavres! 
^  Ces  réflexions  désolantes,  tout  le  monde  les  firi- 
-sait,  car  dans  l'armée  française  le  soldat  pense  aussi 
vite ,  et  souvent  aussi  bien  que  le  général.  Napoléon 
ne  voulut  pas  que  les  soldats  eussent  le  temps  de 
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s'appesantir  sur  ce  triste  sujet,  et  ordonna  quèv^  "" — 
chaque  corps  ne  séjournât  que  pendant  une  soirée  ^> 
dans  ce  funeste  lieu  fXe  Borodino.  On  avait  retrouvé    on  retrouve 
là  les  Westphaliens,  sous  le  pauvre  général  Junot,     "d^e^g^de? 
toujours  souffrant  de  sa  blessure,  souffrant  encore  de^Koîotekoi. 
pins  des  mécomptes  éprouvés  dans  cette  campagne, 
et  ne  conservant  guère  plus  de  3  mille  hommes  mxr 
lesiO  mille  qui  ex^istaient  à  Smolensk ,  .sur  les  45 
mille  qui  avaient  passé  le  Niémen  !  Pendant  que 
Tarmée  était  à  Moscoa,  il  avait  employé  son  temps 
à  garder  les  blessés  de  Tabbaye  de  Kolotskoi ,  et  il 
eiSk  avait  Acheminé  autant  qu'il  avait  pu  sur  Smo- 
lensk, au  moyen  des  voitures  qu  il  était  parvenu  à  se 
proourar.  Il  en  restait  cependant  plus  de  deux  mille 
à  emporter.  Napoléon,  conservant  sa  sollicitude  pour  Blessés  restés 
les  Messes,  donna  l'ordre  d'en  chairger  les  voitures       ^g  ^'' 
de  bagages,  et  imposa  à  tout  officier,  à  tout  canti-  ^"  ^^f"""" 
nier,  à  tout  réfugié  de  Moscou  qui  avait  une  voiture,     p^"'  ®^- 
lobligation  de  prendre  une  partie  de  ce  précieux 
fardeau^  Le  chirurgien  Larrey,  dans  sa  bonté  iné- 
puisable, était  accouru  à  lavance  pour  donner  aux 
blessés  de  Kolotskoi  les  soins  qu'un  s^onr  rapide 
lui  permettait  ile  leur  consacrer.  Il  fit  enlever  ceux 
qui  étaient  transportables,  prodigua  aux  autres  les 
dernières  ressources  de  son  art,  et  trouvant  là  des 
officiers  russes  qui  hii  devaient  la  vie,  et  qui  lui  en 
témoifflaient  leur  gratitude,  il  en  exigea  pour  uni- 
que récompense  leur  parole  d'honneur  que,  libres, 
et  maîtres  sous  qudk|ues  hraresde  leurs  compagnons 
<l1nfortune,  ils  leur  rendraient  le  bien  qu'ils  avaient 
reça  du  chirurgien  en  chef  de  l'armée  française. 
.Tow  ib  proMÎfent,  et  iDien  seul  a  pu  savoir  s'ils 
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payèrent  cette  dette  contractée  envers  le  meilleur 
des  hommes  ! 

L'arrière-garde  du  maréchal  Davont  quitta  le  31 
au  matin  ces  lieux  affreux ,  et  alla  coucher  à  moitié 
chemin  de  la  petite  ville  de  Ghjat.  La  nuit  fut  des 
plus  froides  y  et  on  commença  dès  lors  à  souffrir 
vivement  de  la  température.  L'ennemi  continuait  à 
nous  suivre  avec  de  la  cavalerie  régulière,  de  Tartil- 
lerie  bien  attelée ,  et  une  nuée  de  Cosaques,  le  tout 
sous  les  ordres  de  Thetman  Platow^.  Quant  à  Tarinée 
principale  on  ne  la  voyait  plus.  Le  général  Kutusof, 
depuis  Malo-Jaroslawetz ,  avait  été  aussi  perplexe 
que  son  adversaire  avait  été  triste.  Dans  sa  rare 
prudence ,  il  se  disait  que  ce  n'était  pas  la  peine  de 
courir  les  chances  d'actions  sanglantes  contre  un 
ennemi  que  le  mauvais  temps,  la  fatigue,  la  misère 
allaient  lui  livrer  presque  détruit ,  et  qui  était  capa- 
ble au  contraire,  si  on  l'attaquait  lorsqu'il  était  en- 
core dans  toute  sa  force ,  de  se  retourner  comme  un 
sanglier  pressé  par  les  chasseurs,  et  de  porter  des 
coups  mortels  aux  imprudents  qui  auraient  osé  IV 
border  de  trop  près.  Il  aimait  mieux  devoir  modes- 
tement le  salut  de  sa  patrie  au  temps,  à  la  persé- 
vérance, que  de  le  devoir  à  une  victoire,  glorieuse 
mais  incertaine ,  et  en  cela  il  méritait  la  reconnais- 
sance de  sa  nation  autant  que  les  éloges  de  la  pos- 
térité !  La  jeunesse  présomptueuse  et  passionnée  ^ 
les  officiers  anglais  accourus  à  son  camp,  l'obsé- 
daient, le  gourmandaient  souvent  pour  qu'il  tentât 
contre  l'armée  française  quelque  chose  de  plus  déci- 
sif, et  il  s'y  refusait  avec  un  courage  plus  méritoire 
que  celui  qu'on  déploie  sur  un  champ  de  bataille* 
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Gomme  nous  Tavonfe  dit,  il  avait  écarté  Barclay  de 
ToUy,  et  la  mort  l'avait  délivré  de  Bagration.  Mais 
il  lui  restait  le  rusé  et  audacieux  BenniDgsen,  le 
fougueux  Miloradovitch,  un  jeune  état-major  exalté, 
et  il  y  avait  là  de  quoi  lasser  sa  patience,  si 
elle  avait  été  moins  grande  et  moins  réfléchie.  Le 
surlendemain  du  combat  de  Malo-Jaroslawetz,  tan- 
dis que  Napoléon  rétrogradait  sur  Mojaïsk,  il  avait 
rétrogradé  sur  Kalouga,  jusqu'à  un  lieu  nommé 
Gonzerowo,  sous  prétexte  de  couvrir  la  route  de 
Médouin ,  qu'il  aurait  bien  plus  sûrement  couverte 
en  restant  à  Malo-Jaroslawetz ,  mais  évidemment 
pour  éviter  une  bataille,  dont  avec  raison  il  voulait 
se  préserver. 

Bientôt  ayant  appris  que  Napoléon  avait  gagné 
Mojaïsk,  il  l'avait  suivi,  pensant  qu'au  lieu  de 
prendre  la  route  de  Smolensk  déjà  ruinée ,  il  pren- 
drait la  route  plus  au  nord,  qui  se  dirige  par 
Woskresensk,  Wolokolamsk,  Bieloi  sur  Witebsk, 
route  à  laquelle  Napoléon  avait  songé  dans  son 
grand  projet  offensif  sur  Saint-Pétersbourg,  et  que 
le  prince  Eugène  avait  en  effet  trouvée  assez  bien 
fournie.  Il  avait  ainsi  couru  après  nous  fort  inutile- 
ment jusque  près  de  Mojaïsk ,  faisant  à  notre  suite 
le  détour  de  Wereja.  S'étant  aperçu  de  son  erreur, 
il  avait  rebroussé  chemin,  et  avait  repris  la  route 
de  Médouin  et  de  Jucknow,  latérale  à  celle  de  Smo- 
lendLj  que  le  maréchal  Davout  avait  vainement  pro- 
posée. Par  cette  route  il  allait  flanquer  la  marche 
de  l'armée  française,  la  harceler  chemin  faisant,  et 
peut-être  la  devancer  à  quelque  passage  difficile, 
où  il  serait  possible  de  l'arrêter.  De  Jucknow  à 
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Wiasma  notamment,  il  y  avait  un  chemin  assez 
court  et  assez  praticable,  qui  venait  tomber  sur  la 
grande  route  de  Smolensk  aux  environs  de  Wiaama. 
Y  devancer  Tarmée  française  que  tant  d'embanaft 
retardaient,  et  se  mettre  en  travers  pour  L'erapâchcr 
d'aller  au  delà^  n'eût  pas  été  impossible*  Mais  le 
sage  Kutusof  était  loin  de  nourrir  de  si  grandes 
prétentions.  S  exposer  à  ce  que  Tarmée  françaisa 
lui  passât  sur  le  corps  était  un  triomphe  qu'il  nt 
voulait  pas  lui  ménager,  mais  la  bareeler  eonstam* 
ment,  lui  enlever  de  temps  em  temps  quelques 
colonnes  attardées,  renouveler  ce  succès  le  phis 
souvent  possible,  la  mener  ainsi  jusqu  a  Wilna,  oà 
elle  arriverait  épuisée,  à  peu  près  détruite,  était 
une  tactique  certaine  et  point  dangereuse,  ifail  pré- 
férait ,  et  qu'il  était  décidé  à  faire  prévaloir  par  la 
patience,  par  la  ruse  même,  quand  il  ne  le  po«r* 
rait  point  par  remploi  direct  de  so»  autorité.  U 
continua  donc  à  marcher  dans  Tordre  adopté,  ayant 
sur  nos  derrières  uu  fort  détachement  de  cavakeffie 
et  d  artillerie  pourvu  de  bons  dievaux^  et  se  tenant 
lui-même  sur  notre  flanc  avec  le  gros  de  Tamiée 
russe. 

Après  avoir  couché  entre  Borodino  et  Gihjat,  le 
maréchal  Davout,  toujours  chargé  de  rarrière* 
garde,  alla  coucher  à  Ghjat  même*  Chaque  jour 
rendait  la  retraite  plus  difiicile ,  car  chaque  jour  le 
froid  devenait  plus  intense  et  Temiemi  plue  fNres- 
saut.  De  la  cavalerie  da  général  Groucfay  il  ne  restait 
rien.  L'infanterie  était  donc  eondaannée  à  faire  seule 
le  service  de  l'arrière-garde,  et  à  remplir  à  la  fois 
Marche      le  rôle  de  toutes  les  armes.  U  lui  fallait  souvent  tenir 
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tète  à  Tartillerie  attelée  de  lenfiemi,  la  nôtre,  traî- 
née par  des  chevaux  épuisés,  étant  devenue  pnesque 
incapable  de  se  mouvoir.  Les  vienx  fantaseûis  du 
maréchal  Davout  suffisaient  à  tout  r  tantôt  ils  amrâ- 
taient  la  cavalerie  de  l'ennemi  avec  leurs  haï<m- 
nettes,  tantôt  ils-  fondaient  sur  son  artillerie,  et 
Failevaient,.  quoique  réduits  à  la  laisser  ensuite  sur 
la  route,  mais  contents  de:  d^esn  âtre  débarrassés 
pouii  qaelques  heures.  Peu  à  peu  il  ÊiUait  lious 
s^)arer  de  la  nôtre.  A  ekoisir  entre*  les  bouches  à 
feu  et  les  caissonsi  de  munitions,  il  eût  mieux  vai 
abandonner  les  premicces,,  puisqu'on  avait  deux  ou 
trois  fois  plus*  de  canons  qu'on  ne  pourrais  bientôt 
M  Irainer  et,  en  servir,  taindia  que  les  munitimis 
de^aienfi  être  toujours  utiles^.  Maiâ  les  bouches  à  feu 
étaient  des  trophée»  à  laisser  dans  les  mains  de  Ten- 
nemiy  et  Torgueil  qui  non»  anrait  retenus  si  long- 
temps à  Moscou,,  avait  fait  donner  Tordre  de  garder 
les  pièces  de  canon  et  de;  détruire  les.  caieeons, 
lorsque  les  attelages  viendraient  à  manquer.  Le 
maréchal  Davout  avait  rési^  d'abord  à  cet  ordre, 
Bâiâ  il  avait  fallu  obéir,  et  pluaieursi  fois  dans  la 
journée  de  sinktnes  explosions  apprenaient  à  L'armée 
aa  détresse  croissante» 

Une  autre  cause  de  chagrin  incessamment  re- 
nouvelée, c'était  )'sd>aiidoii  desr  blessés.  A  mesure 
que  Tinqniétud&avgmeDitait^  Tégcosme  augmentait 
aussi,  et  les  mœérables  conchieteurs  de  voitures 
auxquels  on  avait  confié  les  blessés,  profitant  de  la 
aail,  les  jetaient  sur  lea  routes,  où  l'amière-garde 
W  trouvait  morts  o«  exfpîcantsu  Cette  vue  exaspé- 
rait les^  soldats  restés  fidèle  à  leurs  drapeaux.  On 
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sévissait  contre  les  coupables  quand  on  le  pouvait; 
mais  les  découvrir  dans  la  coniiision  qui  commençait 
à  naître  était  difficile.  Napoléon  avait  ordonné  à 
Malo-Jaroslawetz  de  numéroter  les  voitures  aux- 
quelles les  blessés  seraient  confiés  ;  mais  la  surveil- 
lance qu'une  telle  mesure  supposait  était  devenue 
impossible  après  deux  marche^.  Le  spectacle  des 
blessés  abandonnés  se  reproduisait  à  chaque  pas.  Ce 
spectacle  n'ébranlait  pas  les  vieux  soldats  du  maré- 
chal Davout,  habitués  à  la  rigoureuse  discipline  du 
T"  corps;  mais  tout  ce  qui  n'avait  pas  reçu  Tinspi- 
ration  du  même  esprit  faisait  la  réflexion  que  le  dé- 
vouement était  une  duperie,  et  quittait  le  rang.  La 
queue  de  l'armée,  composée  de  cavaliers  démontés, 
de  soldats  fatigués,  découragés  ou  malades,  tous 
Effrayante  marchant  sans  armes,  s'allongeait  sans  cesse.  Les 
*iiminution  qWî^^  iUyrieus,  hollandais,  anséates,  espagnols, 
I"  corps,  appartenant  au  l*'  corps,  étaient  allés  s'y  soustraire 
à  toute  espèce  de  devoirs,  et  parmi  les  Français,  les 
jeunes  soldats,  les  réfractaires  arrachés  récemment 
à  leur  vie  errante,  avaient  suivi  cet  exemple.  On 
s'éloignait  des  rangs  sous  prétexte  d'aller  chercher 
des  vivres,  on  jetait  son  fusil,  puis  on  venait  se 
cacher  dans  la  foule  sans  nom  qui  vivait  comme  elle 
pouvait  à  la  suite  de  l'armée.  Les  soldats  de  Tar- 
rière-garde,  qui  devaient  attendre  cette  multitude 
aux  passages  difficiles  et  aux  bivouacs  du  soir,  la 
voyaient  grossir  avec  chagrin ,  avec  colère ,  car  elle 
aggravait  leur  embarras,  et  était  un  refuge  pour 
tout  ce  qui  ne  voulait  pas  se  dévouer  au  salut  com- 
mun. De  28  mille  fantassins  qu'il  comprenait  encore 
en  sortant  de  Moscou,  le  1^  corps  en  conservait  tout 
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au  plus  20  mille  après  onze  jours  de  marche.  Sévir 
contre  ceux  qui  abandonnaient  les  rangs  ^  déjà  très- 
dif&cile  à  la  sortie  de  Moscou,  allait  devenir  impos- 
sible. Le  maréchal  Davout  le  fit  proposer  à  Napo- 
léon/qui,  ne  voulant  pas  voir  de  ses  yeux  des  maux 
dont  la  réalité  l'eût  confondu  et  condamné,  aimait 
mieux  s'en  prendre  au  caractère  du  maréchal ,  trop 
minutieux,  trop  exigeant,  suivant  lui,  et  à  chacune 
de  ses  demandes  répondait  par  l'ordre  d'avancer 
plus  vite. 

On  alla  ainsi  coucher  à  Ghjat  le  31  octobre  au  soir. 
En  approchant  de  cette  ville,  le  maréchal  avait  voulu 
faire  un  grand  fourrage  à  droite  et  à  gauche  de  la 
route,  avec  des  colonnes  d'infanterie  légère,  faute 
de  cavalerie,  et  cheminer  lentement  pour  donner  à 
ses  colonnes  le  temps  de  fouiller  les  villages  et  de 
recueillir  des  vivres,  tant  pour  le  l**  corps  que  pour 
la  foule  affamée  qui  le  suivait.  Mais  la  cavalerie  en- 
nemie se  montra  si  nombreuse  sur  nos  flancs  et  nos 
derrières  qu'on  ne  put  ni  s'éloigner  ni  ralentir  la 
marche,  et  qu'il  fallut  renoncer  à  cette  sage  mesure, 
et  vivre  à  l'aventure. 

Le  1^  novembre,  en  quittant  Ghjat,  le  maréchal 
savait  qu'on  trouverait  au  village  de  Czarewo-Zai- 
mitché  un  défilé  difficile ,  et  où  il  fallait  s'attendre 
à  un  grand  encombrement.  On  avait  à  traverser 
une  petite  rivière  marécageuse,  précédée  et  suivie 
de  terrains  fangeux,  où  l'on  ne  pouvait  passer  que 
sur  une  chaussée  étroite,  qui  devait  être  bientôt 
obstruée.  Prévoyant  cette  difficulté,  le  maréchal 
avait  fait  conjurer  le  prince  Eugène  de  hâter  le  pas, 
promettant  quant  à  lui  de  le  ralentir  le  plus  possi- 
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ble.  Malgré  oes  précautionB ,  le  corps  du  -prince 

Eugène  s-étak  accimittlé  arei  passage  de  œ'défflé,  et 
le  pont  arvait  ilécbi  sons  le^polds.  Qoelques  vcStnres 
d'arlHlerie,  vDrflanft  débarrasser  ia  Toute,  «vaienft 
essayé  de  passer  à  gaé,*€*  y 'avaient  réussi.  D  autres 
s'éliiîent  embowrWes ,  'et  «es  dernières  *i«isai!rt  db- 
stacle  à  cetles  >qui  sruivaîeiit ,  >le  désordre  avait  été 
porté  au  comble.  Le  t*'  corps  arriva  un  ^peu  a^ant 
la  uoit  devant  ce  triste  enoombreraent,  (ju'îl  fallait 
protéger  contre  l'ennemi,  chaque  jour  plus  tio»- 
breuK  et  «pkas  incoraroode ,  car  après  «voir  e»  seu- 
lement Platow  sur  nos  derrières,  nous  ^srvrotiB  de 
plus  Miloradovkôh  sur  le  ffonc 

On  quelques  ingtauts  une  masse  de  ca«ralerie, 

accompagnée  de  (beanooup  d'artillerie,  'couvrît  de 

feux  tairt  >)a  «colonne  du  prioce  flSugène,  «cooniulée 

autour  'du  'pont,   que  les  «divisioiis  du  i^  oorps. 

Le  général    L'intrépide  générail  Gérard ,  commandant  4a  dFVfBÎOB 

«t  le  roTréchai  Gudin,  sc  «rangea  «m  bartafiftle  à  l'extrèiBC  «rière- 
protégent     S^^^^i  ^  ^^  '©  vït 'tantôt  avec  so«  artillerie ,  'éloi- 

et  font  écouler  mer 'Celle  de  Tennenn,  toiftôt  cowrir  lui-même  à  la 

l'encombre-       .,,,.,,  ,        , 

ment  formé  tête  d  uu  bataillou  9ur  les  batteries  ennenmes  peur 
^z^ftitehé!"  1^  enlever  ou  les  obliger  ;à  fuir.  Il  »prdtégea  ainsi 
pendant  te  fin  du  jour  *ét  wae  partie  <de  la  unit  'cefte 
espèce  <de  dérodte,  partout  présenlt  au  p^lue  fort  du 
danger.  Pendauït  ce  mdme  temps,  le  rmavëcbal, 
tautôt  avec  le  général  Gérard,  tairtôt  avec  les  sa- 
peurs du  ^'" «corps,  était  occupé  à  diriger  te  oorobalt, 
à  rétatolir  le  périt  *rompu ,  i  jeter  des  cheTatets  sur 
d'iixrtres  points,  'C*  è  Faire  écouler  te  forfle.  Lui,  ses 
généraux  cft  les  'soiitete  de  te  division  Gérard  passè- 
rent cette  nuH  debouft,  sans  manger  ni  dormir,  «ex- 
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doetvemeait  consacrés  au  salut  du  reste  de  Tarmée. 
Le  lendemaim  2  novembre  à  la  pointe  du  jour,  le 
HRiréchal   Davout   supplia   de  aouveau   le  prince  ,  craintes 

*^  '  *  de  rencontrer 

Eugène  de  se  hâter,  afin  d'être  rendu  le  3  de  bonne     à  wiasma 
heure  à  Wiasma,  ou  Napoléon,  qui  s  y  trouvait    tol^ entière!^ 
<)epuig  le  ai ,  pressait  larrivée  de  Tarrière-garde,  et 
ok  l'on  pouvait  craindre  en  effet  de  rencontrer  le 
gros  de  Tarniée  russe  débouchant  par  la  route  de 
Jucknow.  La  journée  fut  employée  à  gagner  Fédé- 
rowskoié,  cfui  est  à  une  petite  distance  de  Wiasma. 
Il  fut  convenu  que  le  prince  Eugène  partirait  le  jour     instances 
suivant  à  trois  heures  du  matin.  Malheureusement  ce     "o^vl^ut*^* 
jeune  prince,  doué  de  qualités  chevaleresques,  mais   Eu^èSe^^our 
n'apportant  dans  le  commandement  ni  la  précision     qu  ïi  hâte 
ni  la  vigueur  du  maréchal  Davout,  ne  sut  pas  faire         de 
partir  ses  troupes  à  temps.  A  six  heures  du  matin    *^^  ^'^^p^^- 
elles  n'étalait  pas  en  marche.  Le  i"  corps  qui  sui-     Le  corps 

,.  11,  1  1  d"  prince 

vait  devait  attendre  1  écoulement  des  troupes  du      attardé 
prince  Eugène,  des  traînards  et  des  bagages.  Il  ne  de  wias^^ù 
put  donc  se  mettre  que  très-tard  en  route.  Il  fit  de   /«  t»^^?"^«»] 

*  ^  ^  toute  1  armée 

son  mieux  pour  regagner  le  temps  perdu«  russe. 

A  une  lieue  et  demie  de  Wiasma,  on  aperçut 
tout  à  coup  lennemi  sur  la  gauche  du  chemin,  et 
ses  boulets  vinrent  tomber  au  milieu^  de  la  masse 
débandée  qui  marchait  à  la  suite  de  larmée,  et 
avant  Textrème  arrière-garde.  A  chaque  décharge 
de  lartillerie  russe  c'étaient  des  cris  affreux,  un 
fk)ttement  épouvantable  dans  cette  foule  impuis- 
sante, composée  de  soldats  désarmés,  de  blessés, 
de  BEialades,  de  femmes  et  d'enfants.  Le  t*  corps, 
celui  du  prince  Eugène,  tâchait  de  la  faire  a^^ancer, 
et  la  maltraitait  souvent,  les  Soldats  restés  au  dra- 
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peau  se  croyant  le  droit  de  mépriser  ceux  qui  de  gré 

ou  de  force  rayaient  abandonné.  Enfin  le  corps  du 

prince  Eugène  poussant  devant  lui  la  masse  qui  lai 

faisait  obstacle ,  était  parvenu  à  défiler  presque  tout 

entier,  lorsque ,  profitant  d'un  intervalle  laissé  entre 

les  deux  brigades  de  la  division  Delzons,  un  parti  de 

cavalerie  ennemie  se  jeta  à  la  traverse,  et  intercepta 

jL  ennemi     la  routc.  C'était  la  cavalerie  de  Wasiltchikoff,  qui 

à  couper     ^vec  uuc  Hombreusc  artillerie  à  cheval  vint  barrer 

'Tc^rpr^  le  chemin,  tandis  que  celle  du  général  Korff,  dé- 

du  prince     ployéc  sur  la  gauche  de  ce  même  chemin,  le  couvrait 

et  celui      aussi  dc  ses  projectiles.  On  était  coupé,  et  il  fallait 

du  maréchal  t  • 

Davout.      8®  faire  jour. 

Une  brigade  de  la  division  Delzons  et  les  restes 
de  Poniatowski  se  trouvaient  arrêtés  par  la  ma- 
nœuvre de  l'ennemi,  et  repoussés  sur  la  tête  du 
1''  corps,  dont  les  cinq  divisions  s'avançaient  en 
bon  ordre,  sous  la  conduite  du  maréchal  Davout  lui- 
même.  Ce  maréchal  se  doutant  qu'à  Wiasma,  où 
la  route  de  Jucknow  venait  joindre  celle  de  Smo- 
lensk,  on  pourrait  rencontrer  Kutusof  avec  toute 
l'armée  russe ,  confirmé  dans  cette  conjecture  par 
les  fréquentes  apparitions  de  la  cavalerie  régulière, 
avait  pris  toutes  ses  précautions,  et  marchait  en 
ordre  de  bataille.  De  ses  vieux  généraux  Gudin  était 
tué;  Priant  était  blessé  si  gravement  qu'il  était  dans 
l'impossibilité  de  se  tenir  debout;  Compans  avait 
été  blessé  au  bras  à  la  Moskowa,  et  Morand  à  la 
tête.  Ces  deux  derniers  étaient  à  cheval  malgré 
leurs  blessures.  Gérard  n  avait  pas  cessé  d'y  être. 
Les  uns  et  les  autres  entouraient  le  maréchal,  et 
dirigeaient  les  débris  du  l*'  corps  réduit  à  15  mille 


Digitized  by  VnOOQ IC 


Nov.  484t. 


LA  BÉRËZINA.  505 

hommes  de  20  mille  qui  lui  restaient  à  Mojaïsk,  de 
28  qu'il  avait  encore  à  Moscou,  de  72  mille  qu'il 
avait  eus  en  passant  le  Niémen.  C'étaient  tous  de 
vieux  soldats  dont  la  nature  pouvait  seule  triompher. 

Le  brave  général  Gérard  qui  formait  l 'avant-garde    Le  générai 
avec  sa  division,  en  voyant  la  queue  du  4*  corps  ^u'^^te]^ 
surprise  et  refoulée,  hâta  le  pas,  et  sous  un  feu  très- 
vif  d'artillerie  courut  aux  pièces  de  l'ennemi  pour 
les  enlever.  La  cavalerie  de  Wasiltchikoff  qui  les 
couvrait  ne  l'attendit  pas  et  s'enfuit  au  galop.  Mais 
derrière  cette  cavalerie  se  voyait  déjà  en  bataille 
l'infanterie  du  prince  Eugène  de  Wurtemberg,  qui 
avait  eu  le  temps  de  couper  le  chemin  tandis  que 
celle  d'Olsoufief  était  venue  le  flanquer.  La  division 
Gérard  marcha  droit  sur  la  division  du  prince  Eugène 
de  Wurtemberg,  que  la  seconde  brigade  de  Delzons 
et  les  restes  des  Polonais  placés  à  droite  de  la  route 
menaçaient  de  prendre  en  flanc.  Miloradovitch,  qui 
commandait,  n  osa  pas  tenir  dans  cette  position,  et 
ramena  la  division  Eugène  de  Wurtemberg  sur  le 
c6té  gauche  de  la  route.  Le  passage  se  trouva  rouvert. 
Quelques  escadrons  de  cavalerie  russe,  rejetés  sur 
notre  droite,  et  coupés  à  leur  tour,  essuyèrent,  en 
repassant  au  galop  sur  notre  gauche,  un  feu  violent 
de  notre  infanterie. 

La  seconde  brigade  de  Delzons  et  les  Polonais, 
délivrés  par  le  1^  corps,  se  hâtèrent  d'entrer  dans 
Wiasma  au  pas  de  course,  afin  de  franchir  la  rivière 
de  ce  nom ,  qui  partage  la  ville  en  deux,  et  de  dés- 
encombrer le  chemin.  Si  on  avait  pu  traverser 
Wiasma  sans  combattre,  il  eût  fallu  le  faire,  le  sort 
des  blessés  étant  des  plus  à  plaindre,  et  le  moral 
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de  Tannée  n'ayant  pas  besoin  de  combats  pour  se 

relever.  Mais  de  nouvelles  masses  ennemies  se  mon- 
trant k  chaque  instant  sur  le  Aaacde  la  route,  et  le 
grosderarmée  russe  «{paraissant  dam  la  directicHi 
de  Jiucknow,  le  <x)mbat  était  inévitable,  et  il  fallait 
se  préparer  à  le  soutenir. 

Le  maréchal        Le  Maréchal  Ney,  au  bruit  de  la  canonnade,  avait 
àVmSL'ff^  arrêté  son  corps  au  moment  de  quitter  Wiasnoia,  et 

Dav^Và^Mi-  ^^^^^  rendu  4e  sa  personne  auprès  de  Davont  et 

loradovitch.  d'Eugènc.  Il  fiit  convcDu  entre  eux  qu'il  se  déploie* 
rait  devant  la  route  de  Aïknow  pour  tenir  tète  à 
Kutusof ,  arrivé  en  effet  avec  le  gros  de  l'araiée 
russe ,  qu'Eugène  placerait  la  division  Broussier  en- 
tre Wiasraa  et  le  corps  de  Davout,  et  que  ce  dernier 
se  mettrait  en  bataille  sur  la  gauche  de  la  roole 
pour  tenir  tête  à  Bliloradovitoh.  Tout  ce  qui  note- 
rait pas  obligé  d'être  en  ligne,  notamment  les  divi- 
sions Delzons  et  Poniatowski,  les  bagages,  les  dé- 
bandés, avaient  ordre  de  fi^nohir  au  plus  vite  les 
ponts  de  Wiasma,  et  de  gagner  en  tonte  hâte  la 
route  de  Dorogobouge. 

Une  petite  rivière  se  jetant  dans  la  Wiasma,  fer- 
mait une  défense  naturelle  autour  de  la  ville  da 
côté  de  Jaoknow.  N«y  s'étaMit  derrière  cette  petite 
rivière,  avec  les  divisions  Razout  et  Ledru,  réduites 
à  6  mille  hommes.  11  mit  toute  son  artillerie  e^  bat- 
terie, et,  par  sa  belle  contenance,  fit  passer  6oii 
intrépidité  dans  Pâme  <le  ses  soldats,  qui  voyaient 
non  sans  quelque  appréhension  s'avancer  sur  eux 
les  colonnes  profondes  de  l'armée  russe.  Bronseier 
forma  la  jonction  entre  Wiasma  et  le  corps  du  ma- 
réchal Davout.  Ce  maréchal  ramgea  en  bataille  sur 
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le  ê9mc  de  la  route  'ses  4'  et  3*  divèsions  "sans  le  gê- 
ner»! Compans,  et  derrière  elles,  pour  leur 'servir 
d'appui ,  la  division  'Gérard.  Mermd  arrivé  avec  la 
1"*  division,  qui  était  la  sienne,  avecéa  Sl^,  qui  était 
celte  de  Friant,  appuya  sa  drotte  àCooipans,  eft  le 
dos  à  la  grande  roate,  qu'il  >eut  soin  de  barrer  «en 
formant  un  cnxAiet  avec  sa  gandbe  reptoyée.  Le 
1"  <;orps  nWait  plis  que  M  bouches  à  feu  en;étaet 
de  servir,  quoiqu'on  hii  en  eût  fait  tratner  4 37. 

Miloradovitoh  commença  tla  'canonnaée  :avec  centt  Beau  combat 
bouches  à  feu,  et ^  tirera  ovtrance  6ur  les  oinq  di- 
visions du  maréchal  Davout.  Nos  quarante  bouches 
à  feu  lui  répondirent  avec  «vanfcage.  Tout  fougueux 
qu'il  était,  MiloTadoviftoli  n'osa  pas  aborder  ce  Iront 
imposant  de  vieux  soldats,  et  ae  ooiftenta  d'<em- 
ployer  oontre  eux  son  artillerie.  La  tête  de  l'armée 
russe ,  parvenue  devant  ta  petite  rivièpe  qui  »o(mi- 
vraJt  Ney ,  w  mit  à  canonner  de  son  côté,  mais  Ney 
lui  répondit  «ur-le-champ  par  mte  'gcèie  de  boulets* 
On  demeura  ainsi  quelque  temps  en  présence  les 
uns  des  autres,  occupés  à  éciunger  un  -violent  fen 
d'artillerie,  et  l'ennemi ,  qui  auraift  dà  nous  acca- 
bler, puisqu'il  était  là  dans  la  proportion  de  quartre 
contre  un,  se  gardant  bien  de  noue  attaquer.  Jl  était 
temps  pour  nous  ée  battre  «n  retraite,  -car  nous 
avions  assez  imposé  à  Tannée  russe  pour  qu'elle 
s'abstint  de  tonte  tentative  sérieuse,  et  d'ailleurs  la 
nuit  s  avançant,  il  importait  de  traverser  Wiasma. 
Tandis  que  le  général  Broussier  se  retirait  sur  cette 
petite  viHe,  profitant  de  ce  qu'il  en  était  le  phre  voi- 
sin, les  cinq  divisions  du  marédial  Davout  défilè- 
rent, cbaqoe  ligne  après  avoir  fort  feu  «e  reployant 
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et  passant  dans  les  intervalles  de  la  ligne  suivante, 
qui  faisait  feu  à  son  tour  pour  protéger  le  mou- 
vement des  colonnes  en  retraite.  Ces  mouvements 
s'opérèrent  comme  sur  un  champ  de  manœuvres. 
Le  85'  qui  appartenait  à  la  division  Dessaix,  et  for- 
mait la  droite  du  maréchal  Davout,  se  sentant  mal- 
traité par  rartillerie  ennemie,  courut  à  elle,  s'en 
empara,  et  ramena  trois  pièces  que,  faute  d'atte- 
lages, on  ne  put  pas  conserver.  Le  général  Morand 
resta  le  dernier  en  bataille  pour  couvrir  la  retraite 
de  tout  le  monde.  Il  se  reploya  à  son  tour,  et  comme 
il  était  vivement  pressé,  le  57*  s'arrêta ,  fit  volte- 
face,  marcha  sur  les  Russes  baïonnette  baissée,  les 
refoula,  puis  reprit  son  chemin  vers  Wiasma.  Par 
malheur  il  était  nuit;  la  partie  de  la  ville  qui  était 
située  en  deçà  de  la  Wiasma,  et  que  la  retraite  du 
maréchal  Ney  avait  découverte,  avait  été  subite- 
ment envahie  par  l'ennemi.  On  l'y  trouva,  et  il 
fallut  un  engagement  des  plus  violents  pour  s  ou- 
vrir une  issue.  On  perdit  deux  bouches  à  feu  dans 
cette  confusion.  Gomme  il  n'y  avait  que  deux  ponts 
sur  la  Wiasma,  l'un  dans  la  ville,  l'autre  en  dehors, 
l'affluence  des  troupes,  l'obscurité,  le  feu  de  l'ar- 
tillerie, amenèrent  quelque  désordre.  Le  brave  57% 
à  force  de  charges  répétées,  contint  les  Russes  et 
protégea  le  passage. 

Cette  journée  nous  coûta  1 5  à  1 800  soldats  des 
plus  vieux  et  des  meilleurs.  Notre  artillerie  étant 
mieux  dirigée,  Tennemi  eut  au  moins  le  double 
d'hommes  mis  hors  de  combat;  mais  ses  blessés 
n'étaient  pas  perdus,  tandis  qu'il  était  impossible  de 
sauver  un  seul  des  nôtres.  Le  défaut  absolu  de  soins. 
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le  froid  qui  commençait  à  devenir  vif ,  et  surtout  la 
cruauté  de  paysans  féroces  ^  condamnaient  à  mourir 
tout  ce  qu'on  laissait  sur  la  route.  On  ne  quittait 
donc  pas  un  champ  de  bataille  sans  avoir  le  cœur 
navré,  et  il  fallait  le  sentiment  de  Thonneur  mili- 
taire dans  cette  armée ,  l'ascendant  de  ses  généraux 
blessés  la  commandant  avec  le  bras  en  écharpe  ou 
la  tète  bandée,  pour  y  maintenir  un  dévouement  si 
cruellement  récompensé.  En  entrant  dans  Wiasma , 
on  ne  trouva  aucun  moyen  de  subsistance.  La  garde 
et  les  corps  qui  avaient  passé  avaient  tout  dévoré. 
Il  ne  restait  plus  rien  des  vivres  de  Moscou.  On  se 
jetiBi  par  une  nuit  sombre  et  froide  dans  un  bois;  on 
y  alluma  de  grands  feux,  et  on  y  fit  rôtir  de  la 
viande  de  cheval.  Les  soldats  du  prince  Eugène  et  du 
maréchal  Davout,  surtout  les  derniers,  qui  avaient 
été  constamment  sur  pied  depuis  trois  jours,  se 
couchèrent  devant  leurs  feux  de  bivouacs  et  dormi- 
rent profondément.  On  était  au  3  novembre,  et  il  y 
avait  quinze  jours  qu'ils  étaient  chargés  de  couvrir 
la  retraite.  Ils  avaient  perdu  plus  de  la  moitié  de 
leur  effectif.  Napoléon  avait  décidé  qu'ils  prendraient  Le  3«  corps, 
un  peu  de  repos,  et  que  Ney  les  remplacerait  à  l'ar-  je  ,^hai 
rière-garde.  Du  reste,  ce  n'était  pas  justice  de  sa  rem^[^ce 
part,  mais  injustice.  Il  se  plaignait  de  ce  qu'ils  le  4*' 
avaient  marché  trop  lentement.  Vivant  au  milieu  de  de  l'tmère- 
la  garde,  qui  tenait  la  tète  de  l'armée,  qui  consom- 
mait le  peu  qu'on  trouvait  encore  sur  les  routes ,  et 
laissait  du  cheval  mort  à  ceux  qui  suivaient,  il  ne 
voyait  rien  de  la  retraite  et  n'en  voulait  rien  voir, 
car  il  eût  été  obligé  d'assister  de  trop  près  aux  af- 
freuses conséquences  de  ses  foutes.  Il  aimait  mieux 
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les  mer,  et,  à  deux  marcher  de  rarrière-garde, 

n9T,mr    Q'^p^p^^evant  axietnii  de  sm-  embaroas,  ïh  peraîatait  à 
a»  plaindre  d'elle,  au  liea  4'allec  la  dirigi»^. 

Ce  n'étaient  pas  de  grandes  conceptions,  ^u'îl  eût 
fallu  dans:  ce  moment,,  mmâ  k:  courage  de  voir  de 
ses  propres  yeux  tout.  Le  mal  qaon  avait  fiitt^  d'être 
à  cheval  du  mati»  am  soir  pcMur  présider  au  passage 
des  rivières,,  au  rét^^UssâBient  des  ponts,,  à  Técoai- 
leaient  de  k.  foule  désarmée,,  pour  soutemir  de  sea 
ascendant  l  autorité  ébrafilée-  de»  généi»M»,  pour 
faire  entre  eux  ua  parta^  équitabJa  dies  dîfâcultés^, 
s'eoi  réserver  la  plus  forte  part.,.  mQurio  de  fatigue 
s'il  le  fallait ,,  ear  il  n'y  avait  pas.  une  souffraneâ,  pas 
une  mort  dont  on  ne  fut  l'auteuf,  sourire  aux  vi^ 
sages  abattus,  calmer  les  visages  furieoa:,  s'expoeer 
même  aux  emportements  du  désespoir,  car  il  était 
possible  qu'on  em  rencoatcat  de  tarribka  I  LoÂn  de 
là,  Napoléon,  non  par  faiblesse:,  mais  pour  se:  sous- 
traire au  spectacle  accnaaleiir  de  eette  retraite,  ne 
quittait  pas  k  tète  de  l'armée,  et  tantôt  à  efaeval, 
tantôt  à  pi«d,  phis  sauvent  etf  voiture,. entre  Ber- 
tbîer  consterné.  Murât  éteint^  passait  ésB:  heures 
estières  sans  proférer  une  parole  ^  plongé  dans  u 
abin^  de  réflexions  désolante»  dont  il  ne  sortait  qne 
pour  se  plaindre  de  ses  lieutenants,  comme  s'il  avait 
pu  faire  encore  illusion,  à  quelqm'vtt  an.  blâmant 
d'autres  que  lui! 
Vive  II  n'avait  pae  entretenu,  depuœ  Malo-laroalawetz 

explication      ,  ^iit^  •  ,xi,.x  i 

de  Napoléon   le  maréchal  Davout  toujours  reste  a  I  arnere-gacde» 
le  maréchal    ^^  '®  revoyaut  il  eut  avec  lui  une  explication  des 
Davour.      pijig  vives.  Le  maréchal,  quoique  fiiçoiHié  à  l'obéis- 
sance du  temps,,  avait  un  orgueil  qu'aueune  aitorité 
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ne  pouvait  faire  fléchir.  Il  défendit  avec  aniertume 
l'honneur  du  4"  corps.  Des  officiers  tels  que  les  gé- 
néraux Compans,  Morand^  Gérard^  toujours  à  che- 
val quoique  blessés ^  n'avaient  pas  pu  mériter  un 
reproche»  Le  maréc^l  Davout  ne  se  défendit  pas, 
lui,  il  défendit  ses  glorieux  lieutenants ,  auxquels  il 
n'était  dû  que  des  hommages.  Napoléon  se  tut^maifi 
jusqu'au  jour  de  son  départ  de  Tarmée,  il  n'échan- 
gea presque  plus  une  parole  avec  le  maréchal  Da*- 
vout^  pour  lequel  aru  demeurant  le  silence  n'étaiit 
guère  une  punition.  Ma»  comme  il  fiant  au  despo^  Dfs^ce 
tisme  en  faute  des  victimes  qui  prennent  sa  place  ^e  maAchai. 
dins  le  blâme  général,  cet  illustre  personnage  fot 
sacrifié  ici,  conma  Masséna  en  Portugal.  On  se  mit 
à  répéter,  après  NapoléoD,  que  dans  cette  retraite 
il  n'avait  pas  tenu  une  conduite  digne  de  son  grand 
caractère.  C'était  aussi  vr»  qu'il  était  vrai  que  Mas- 
séna eût  été  la  cause  de»  malheurs  de  l'armée  dans  la 
Péninsule.  Il  avait  conduit  pendant  quinze  joursavec 
une  infatigable  vigilance ,  avec  une  fermeté  firoide 
mais  inébranlable,  une  retraite  des  plus  difficiles, 
kéfitant  de  tous  les  embarras  que  les  autres  reje- 
taient sur  loi,  et  vivant  de  ce  qu'ils  lui  laissaient, 
c'est-à-dire  de  rien.  Les  troupes  du  prince  Eugène, 
à  la  vérité  y  s'étaient  ruées  avec  quelque  précipita- 
tion dans  Wiasraa,  au  moment  où  dégagées  par  le 
l"  corps ,  elles  se  bâtaient  bien  naturellement  de 
franchir  le  défilé.  C'était  le  V corps  qui,  marchant 
avec  un  imperturbable  saBg4roid,  avait  couvert 
tout  le  monde,  et  on  l'accusait  de  s'être  débandé! 
C'était  la  tête  de  Tarmée,  pourvue  sinon  de  tout, 
du  moins  de  ce  qui  restait  dans  ces  campagnes  dé-- 
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soiées  y  et  n  ayant  jamais  rennemi  à  dos ,  qui  par- 
lait ainsi  de  1  arrière-garde!  Le  maréchal  Ney,  dont 
la  raison  n'égalait  pas  le  courage  ^  eut  le  tort  de 
tenir,  lui  aussi,  quelques  propos  de  ce  genre  con- 
tre son  collègue.  Il  allait  bientôt  faire  lui-même  une 
glorieuse  mais  terrible  épreuve  du  rôle  d'arrière- 
garde  ^ 
Arrivée  Napoléou  arriva  le  o  novembre  à  Dorogobouge. 

Dorogobouge.  Le  princc  Eugèuc  y  arriva  le  6,  les  autres  corps 
Premiers  1©  ?  ©t  le  8,  Jusqu'ici  le  froid  avait  été  piquant,  in- 
froids, commode,  mais  point  encore  mortel.  Tout  à  coup, 
dans  la  journée  du  9,  le  temps  se  chargea  de  som- 
bres vapeurs,  et  des  torrents  de  neige  poussés  par 
un  vent  violent  tombèrent  sur  la  terre.  Nos  r^- 
ments  partis  de  la  Pologne  par  une  chaleur  étouf- 
fante, conduits  à. Moscou  sans  l'idée  dy  séjourner, 
avaient  laissé  dans  les  magasins  de  Dantzig  les  vê- 
tements les  plus  chauds,  et  avaient  cru  que  ce  serait 
assez  pour  eux  de  les  trouver  à  Wilna.  Quelques 
soldats  avaient  des  fourrures  prises  à  Moscou,  mais 
c'était  le  petit  nombre ,  car  la  plupart  les  avaient 
vendues  à  leurs  officiers.  Bien  nourris,  ils  aurairat 
supporté  le  froid,  qui  n'était  encore  que  de  9  à 
10  degrés  Réaumur;  mais  vivant  d'un  peu  de  fa- 
rine délayée  dans  de  l'eau,  de  viande  de  cheval 
rôtie  au  feu  des  bivouacs,  couchant  à  terre  sans 
tentes  ni  abris,  ils  devaient  être  cruellement  éprou- 
vés par  des  froids  même  inférieurs  à  ceux  qu'ils 

■  Le  prince  Eugène  de  Wurtemberg,  l'un  des  narrateurs  étrangers 
les  plus  équitables,  dit,  à  propos  des  plaintes  du  maréchal  Ney  sur  k 
!«'  corps,  ces  paroles  :  Mais  Ney  n*  avait  point  été  ce  jottr^ià  dans  ia 
position  scabreuse  de  son  collègue,  —  Le  prince  Eugène  de  Wurtem- 
berg Teut  parler  de  la  journée  de  Wiasma. 
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avaient  supportés  jadis  soit  en  Allemagne ,  soit  en 
Pologne.  Cette  première  neige^  tombée  après  qu'on 
eut  passé  Dorogobouge,  accrut  singulièrement  la 
misère   générale.  Excepté  à  Tarrière-garde ,   que 
Davout  avait  conduite  avec  une  inflexible  fermeté, 
que  Ney  conduisait  en  ce  moment  avec  une  énergie 
de  courage  et  de  bonne  santé  qu'aucune  souffrance 
ne  pouvait  vaincre  ^  le  sentiment  du  devoir  com- 
mençait d'abandonner  tout  le  monde.  Il  n'y  avait 
que  le  canon  qui  rendit  l'honneur ,  la  dignité ^  le 
courage  à  ces  soldats  exténués.  Tous  les  blessés 
avaient  été  délaissés,  et  des  soldats  alliés ,  dont 
nous  ne  désignerons  pas  ici  le  corps,  chargés  d'es- 
corter les  prisonniers  russes,  s'en  débarrassaient 
en  leur  cassant  la  tète  à  coups  de  fusil.  Quiconque 
était  atteint  de  cette  contagion  d'égoïsme  si  géné- 
rale ,  si  tristement  frappante  dans  les  grandes  cala- 
mités, ne  songeant  qu'à  soi,  désertant  ses  rangs  pour 
chercher  à  vivre,  allait  accroître  la  foule  errante  et 
désarmée  qui  était  en  sortant  de  Dorogobouge  de 
50  mille  individus  environ,  compris  les  fugitifs  de 
Moscou  et  les  conducteurs  de  bagages.  Plus  de  dix 
mille  soldats  étaient  déjà  morts  sur  les  routes.  Il 
restait  à  peine  cinquante  mille  hommes  sous  les 
armes.  Toute  la  cavalerie,  excepté  celle  de  la  garde, 
était  démontée.  Pourtant  on  n'avait  plus  que  trois 
marches  à  faire  pour  atteindre  Smolensk.  Une  fois 
là,  on  se  flattait  de  trouver  des  magasins,  des  vivres, 
des  vêtements,  des  abris,  des  renforts  et  des  mu- 
railles fortifiées.  Cette  espérance  soutenait  le  cœur 
de  l'armée.  Smolensk!  Smolensk!  était  le  cri  sor- 
tant de  toutes  les  bouches.  On  comptait  les  lieues , 
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ies  heures.  Jamais,  après  la  tempête,  port  n'avait 
été  si  vivement  désiré  ! 

Mais  à  Dorogobouge  de  fâcheuses  nouvelles  vin- 
rent assaillir  Napoléon  :  nouvelles  défavorables  des 
opérations  nnlitaires  sur  les  ailes /nouvelles  étran- 
ges de  France,  où  le  gonvernement  avait  été  auda- 
cieusement  attaqué,  car,  cmnme  on  le  dit  vulgaire- 
ment ,  jamais  un  malheur  n'arrive  seul. 

Sur  les  de«x  ailes  de  Tannée  les  plans  de  l'en- 
nemi  s'étai^t  etntièrement  dévoilés.  L'amiral  Tchi- 
tchakoff,  après  avoir  rejoint  Tormazofif  avec  «Bfvi- 
ron  30  mille  hommes ,  et  lavoir  remplacé  dffiis  le 
commandement  des  deux  armées  réimies^  avait 
pris  Toffensive  en  septembre  contre  le  prince  de 
Schwarzenberg  et  le  général  fieynîer^  oommaDdanl 
aA^ec  beaucoup  d'accord^  mais  sans  beaMconp  d*é- 
nergie,  k  corps  austro-savon.  Le  noBvean  général 
russe  avait  poussé  devant  lui ,  de  Ja  ligne  du  Styr 
sur  celle  du  Bug,  les  deux  généraux  alliés.  Ceux-ci 
n'ayant  guère  que  35  mille  hommes  à  eux  denx^ 
25  mille  Autrichiens  et  40  raille  Saxons^  n'avaient 
pas  cru  devoir  risquer  une  bataille  dont  la  perte  etEL 
découvert  la  droite  de  la  grande  armée,  et  alvmé 
Varsovie  d^à  trop  facile  à  é|K>ii<vanter.  Ils  avaient 
donc  rétrogradé  jusqu'à  Breceac^  et  étaient  venns  se 
blottir  derrière  leur  asile  ordinaire^  les  marais  de 
Pinsk.  Il  n'y  avait  guère  à  les  en  blâmer.  Le  géné- 
ral Reynier  ne  posivait  pas  être  plus  entreprenant 
que  le  .prince  de  Schwarzenberg,  et  celui-d  de  Boa 
côté  n  aurait  pas  pu  faire  beaucoup  plus  qa'H  ne 
Extrême      faisait.  C'était  de  sa  part  non  pas  trahâon,  noo 

circonspec-  •  *  •  .  • 

tion  du  prince  pas  même  tiédour,  mais  extrême  ciroonspeetiaiu 
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îChargé  du  sort  d'une  armée  de  30  mille  Autrichiens, 
déjà  réduite  à  25  mille  par  les  pertes  de  la  cam- 
pafi;ne.  il  mettait  son  honnenr  de  militaire  et  son    ^  ^  ^^ 

^   ^      ^  •!     ?  1-         •       Schwarzen- 

devoir  de  citoyen  à  la  conserver,  et  il  s'y  appliquait       berg, 

peut-être  encore  plus  qu'à  la  rendre  utile.  Traité  par  ^    denses 

Napoléon  avec  infiniment  de  bonté,  reconnaissant  '^o"^®"»®"^- 

envers  lui,  incapable  de  le  trahir,  même  à  moitié, 

il  s'attachait  seulement  à  ne  pas  se  foire  battre,  et 

bien  qu'il  fût  assuré  de  la  conduite  honorable  de 

ses  troupes  au  feu,  il  les  savait  tellement  froides 

pour  la  canse  qu'on  leur  avait  donnée  à  défendre , 

qu'il  ne  voulait  pas  trop  exiger  d'elles.  Renforcé  de 

1 0  mille  hommes  comme  il  l'avait  demandé,  il  aurait 

pu  se  montrer  plus  hardi,  mais  le  gouvernement 

autrichien,  résolu  à  se  tenir  dans  la  mesure  qu'il 

avait  secrètement  promis  à  la  Rnssie  de  garder, 

fn'avait  guère  envie  d'accrottre  sa  participation  à 

la  guerre.  Tout  au  plus  consentait-il  à  reporter  à 

30  mille  hommes  par  un  renfort  de  5  à  6  mille ,  le 

corps  auxiliaire  fourni  à  Napoléon.  11  avait  bien  en 

Gallicie  une  armée  qu'il  aurait  pu  faire  agir  contre 

la  Yolhynie,  mais  il  eût  attiré  en  Gallicie  les  Russes, 

envers  lesquels  il  s'était  engagé  à  ne  pas  passer  la 

frontière  s'ils  ne  la  passaient  pas  eux-mêmes  ;  c'est 

ce  qu'il  appelait  assez  franchement  la  neutralisation 

4e  la  Gallicie  y  et  il  désirait  ne  pas  sortir  de  cette 

situation. 

Ces  dispositions  auraient  suffi  à  elles  seules, 
quand  même  les  événements  militaires  ne  seraient 
pas  venœ  s'y  joindre ,  pour  rendre  le  prince  de 
Schwarzenberg  extrêmement  circonspect.  Ayant 
appris  qu'un  renfort  de  6  mille  hommes,  longtemps 

33. 
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Reynier  derrière  les  marais  de  Pinsk,  et  il  était  allé 
tendre  la  main  à  ce  renfort,  qui  s  avançait  par  Za- 
mosc.  Après  l'avoir  rallié,  il  était  revenu  par  Bre- 
zesc  se  réunir  au  général  Reynier,  qui  de  son  côté 
attendait  une  division  française  d'environ  12  à 
15  mille  hommes,  la  division  Durutte^  empruntée 
au  corps  d'Âugereau,  et  composée  des  bataillons 
tirés  des  lies  de  Walcheren^  de  Ré,  de  Belle-Ile. 
Napoléon  avait  encore  détaché  cette  division  du 
corps  d'Âugereau,  comptant  pour  la  remplacer  en 
Allemagne  sur  la  superbe  division  Grenier,  qui  arri- 
vait d'Italie.  Le  prince  de  Schwarzenbèrg  ayant  reçu 
5  à  6  mille  hommes  de  renfort,  le  général  Reynier 
étant  à  la  veille  d'en  recevoir  1 2  à  1 5  mille,  allaient 
se  trouver  à  la  tète  de  50  et  quelques  mille  hommes, 
et  en  mesure  de  résister  aux  60  mille  de  l'amiral 
L'amiral  Tchitchakoff.  Mais  tandis  qu'ils  employaient  le  temps 
^^iidl^nt^^^  en  mouvements  décousus  pour  aller  à  la  rencontre, 
S6  mille  hom-  l'un  dcs  Autrichieus  venant  par  Zamosc,  l'autre  des 

mes  devant 

le  corps      Français  arrivant  par  Varsovie,  l'amiral  Tchitcha- 
â^irremonté  ^^^9  ^^  Conformant  aux  instructions  que  l'empereur 
^Wh^iétr^  Alexandre  lui  avait  envoyées  par  l'intermédiaire  de 
et  la  Bérézina.  M.  de  Czemicheff,  avait  laissé  le  général  Sacken  avec 
25  mille  hommes  devant  les  généraux  alliés,  et 
avait  marché  avec  35  mille  sur  la  haute  Bérézina , 
afin  de  donner  la  main  au  comte  de  Wittgenstein, 
qui  était  chargé  de  repousser  le  maréchal  Saint-Cyr 
des  bords  de  la  Dwina,  et  de  se  porter  à  la  rencon- 
tre de  l'armée  de  Moldavie.  Le  plus  simple  eût  été 
de  suivre  l'amiral  Tchitchakoff,  mais  le  prince  de 
Schwarzenbèrg  et  le  général  Reynier  ne  démêlant 
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pas  bien  les  intentions  assez  obscures  des  Russes, 
ne  savaient  quel  parti  prendre,  entre  Sacken  qu'ils 
avaient  devant  eux,  et  Tchitchakoff  qu'on  disait  en 
marche  vers  Minsk.  Au  milieu  de  ces  incertitudes, 
ils  laissaient  l'amiral  achever  son  mouvement. 

Voilà  ce  que  M.  de  Bassano  mandait  à  Napoléon    Tnste  état 
des  affaires  de  la  droite,  c'est-à-dire  de  la  Volhynie  8uHa*D^. 
et  du  bas  Dnieper.  Les  affaires  allaient  encore  pis 
sur  la  gauche,  c'est-à-dire  sur  la  Dwina  haute  et 
basse.  Le  maréchal  Macdonald  après  être  resté  pen-    Le  maréchal 
dant  les  mois  de  septembre  et  d'octobre  à  se  morfon- 
dre près  de  Dunabourg  avec  une  division  polonaise 
de  7  à  8  mille  hommes,  pour  atteindre  deux  buts   devant  Riga, 

,         r  ,    .    ,  .     ,      avait  été  tout 

qnil  manquait  tous  les  deux,  celui  de  couvrir  le   à  fait  annulé, 
siège  de  Riga,  et  celui  de  se  maintenir  en  commu-   du*m\r^échai 
nication  avec  le  maréchal  Saint-Cyr ,  avait  été  ra-     saint-cyr. 
mené  vers  la  basse  Dwina  pour  soutenir  les  Prussiens 
contre  les  troupes  de  Finlande,  transportées  en  Li- 
vonie  d'après  les  arrangements  de  la  Russie  avec  la 
Suède.  Définitivement  rejeté  depuis  ce  moment  hors 
du  rayon  des  opérations  de  la  grande  armée,  il  s'é- 
tait vu  condamné,  comme  il  l'avait  craint,  à  une 
longue  inutilité. 

À  Polotsk  même  les  choses  s'étaient  passées  en-      Réunion 
core  plus  tristement.  Les  troupes  de  Finlande  em-    drpilîuande 
barquées  pour  Revel,  après  avoir  perdu  quelque  sous  le  comte 
peu  de  monde  par  des  accidents  de  mer,  avaient    aux  troupes' 

de  la  Dwina 

pris  terre  en  Livonie,  marché  sur  Riga,  secondé  le  sous  le  comte 
général  Essen  dans  les  démonstrations  qui  avaient  wittgenstein. 
rappelé  le  maréchal  Macdonald  sur  la  basse  Dwina, 
et  remonté  ensuite  cette  rivière  au  nombre  de  1 2  mille 
hommes ,  sous  le  comte  de  Steinghel.  Wittgenstein    RésoiuUon 
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renforcé  par  ces  troupes  et  par  quelques  milices  ^ 

qui  toutes  ensemble  portaient  son  corps  à  un  total 

du  comte     (Je  45  mille  hommes,  avait  résolu  de  prendre  Tof- 

wittgenstein    fensive  afin  d'obliger  le  maréchal  Saint-Cyr  à  éva- 

abandonner    cucr  Polotsk,  et  do  vcnir  douucr  la  main  à  Tamiral 

au^m^chai    Tchitchakoff  sur  la  haute  Bérézina.  Conformément 

sahrt-cyr.     ^u  plan  cnvoyé  de  Saint-Pétersbourg,  le  comte  de 

Steinghel  devait  franchir  la  Dwina  au^essous  de 

Polotsk,  pour  inquiéter  le  maréchal  Saint-Cyr  sur 

ses  derrières,  et  rendre  ainsi  plus  facile  l'opération 

directe  préparée  contre  lui. 

Faiblesse         En  préseuce  des  hostilités  dont  il  était  menacé, 

du  m^hai    1©  maréchal  Saint-Cyr  ayant  eu  la  plus  grande  peine 

par  sidte^     pendant  septembre  et  octobre  à  vivre  dans  un  pa\^ 

des  privations  ruiné  par  le  passage  des  troupes  de  toutes  les  nations, 

ses  troupes    demandant  vainement  à  Wilna  des  subsistances  que 

avaient 

essuyées.  1©  défaut  de  moyens  de  transport  ne  permettait  pas- 
de  lui  envoyer,  n'avait  pu  refaire  son  corps,  ni  ré- 
tablir son  effectif.  Le  2*  corps,  celui  du  maréchal 
Oudinot,  ne  s'élevait  pas  à  plus  de  15  à  16  mille 
hommes,  dont  1 2  mille  Français,  et  environ  4  mille- 
Suisses  ou  Croates.  Les  Bavarois  tombés  à  3  mille  ^ 
avaient  reçu  quelques  recrues  qui  les  reportaient  à 
5  ou  6  mille.  Le  maréchal  Saint-Cyr  comptait  donc 
tout  au  plus  21  à  22  mille  hommes  contre  45  mille, 
dont  33  mille  allaient  l'assaillir  directement,  et 
12  mille  devaient  en  passant  la  Dwina  au-dessoi» 
de  Polotsk  le  prendre  à  revers.  Heureusement  le 
maréchal  Saint-Cyr  était  un  homme  de  ressources, 
il  avait  une  position  étudiée  longtemps  à  l'avance, 
de  bons  soldats,  d'excellents  lieutenants,  et  il  était 
résolu  à  bien  disputer  le  terrain. 
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La  ville  de  Polotsk^  située ,  comme  nous  ravons 
dit,  aa  sein  de  langle  qne  forment  ia  Pelota  et  la 
Dvrina  vers  leur  conÛuent,  avait  été  couverte  d'où-    î^*p"^" 

'  du  iDcrédiat 

vrages  de  campegne  d'une  assez  bonne  défense.  A  pour  faire  face 
ganche^  la  Polota  proté^nt  le  front  de  la  position  et  de 
la  pJus  grande  partie  de  la  ville,  avait  été  parsemée  ^*'*«^°^^*'^ 
de  redoutes  bien  armées;  à  droite,  dans  l'ouverture  ^®  steinghei 
de  l'angle  formé  par  les^  deux  rivières,  des  «ravrages 
en  terre  avaient  été  construits,  et  les  troupes  pouvant 
se  porter  rapidement  d'un  trcmi  à  l'antre^  étaient  en 
mesure  de  &lre  fieuce  partout.  Le  maréchal  Saint-Cyr 
avait  placé  à  gauche ,  derrière  les  ouvrages  de  la 
Polota  les  plus  faciles  à  défendre,  la  division  suisse 
ât  croate,  et  à  droite,  vers  Tourvertare  de  l'angle^  là 
où  l'attaque  avait  le  plus  de  chance  de  succès,  les 
devisions  françaises  Legrand  et  Maison,  capables  de 
tenir  tète  à  un  ainemi  très-supérieur  en  nombre. 
Les  Bavarois  étaient  en  deçà  de  la  I>winai,  avec  ia 
cavalerie  qu'on  avait  lancée  au  loin,  afin  d'observer 
et  de  contenir  ie&  troupes  de  FiolaBde,  ofui  se  dis- 
posaient k  nous  attaquer  à  revers.  Plusieurs  ponts 
dans  l'intérieur  de  Polotsk  devaient  servir  au  pasr 
sikge  de  l'armée  en  cas  de  retraite  forcée.  C'est  dans 
cette  position  que  le  maréchal  Saint -Cyr  avait 
attendu  de  pied  ferme  les  dmx  attaques  dont  il  était 
menacé. 

Les  16  et  17  octobte  Tennemi  Vêtait  successive- 
ment avancé  vers  nos  positions,  et  les  avait  enfin 
abordées  résolument  le  1 8  au  matin. 

Le  comte  de  Wittgenstein,  dont  un  officier  jeune^      seconde 
habile  et  ardent,  destiné  plus  tard  à  une  grande  re-      bataille 

'  ^  ^  ,        dePolotsk 

nommée,  le  général  Diebiteh^  inspirait  ks  détermi-       livrée 
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nations  j  avait  porté  ses  meilleures  et  ses  plus  nom- 
breuses troupes  sur  notre  droite,  vers  l'ouverture  de 
et  gagnée     Tanffle  formé  par  la  Polota  et  la  Dwina,  Son  inten^ 

le  \  8  octobre.  ^  '^ 

tion  était  d'attirer  toutes  nos  forces  vers  cette  partie 
la  plus  accessible  de  notre  position,  et  de  faire 
ensuite  enlever  par  le  prince  de  Jackvsrill,  avec  le 
reste  de  son  armée,  la  Polota  dégarnie  de  troupes. 
En  effet,  les  Russes  ayant  débouché  hardiment 
sur  notre  droite,  s'étaient  approchés  sans  le  savoir 
de  batteries  placées  à  Struwnia,  lesquelles  flan- 
quaient la  partie  découverte  de  la  ville.  Il  aurait 
fallu  les  laisser  venir  sans  faire  feu,  pour  les  mitrailler 
à  outrance  quand  ils  n'auraient  plus  eu  le  temps  de 
rétrograder.  Mais  dans  leur  ardeur  les  artilleurs 
bavarois  qui  servaient  ces  batteries  ayant  tiré  trop 
tôt,  les  Russes  avertis  s'étaient  avancés  avec  plus  de 
mesure  qu'il  n'eût  été  à  souhaiter  pour  le  succès  de 
notre  manœuvre.  Toutefois  ils  s'étaient  portés  sans 
hésiter  vers  ce  front  de  la  ville  que  la  Polota  ne  pro- 
tégeait point.  Mais  les  divisions  Legrand  et  Maison 
s'étaient  déployées,  et  avaient  marché  à  eux  résolu- 
ment. La  division  Maison  surtout,  plus  exposée  que 
la  division  Legrand,  avait  tenu  ferme  quoique  assaillie 
de  tous  côtés,  et  avait  fini  par  rejeter  l'ennemi  à  une 
grande  distance.  La  division  Legrand  n'avait  pas  été 
indigne  de  sa  voisine ,  et  partout  les  Russes  avaient 
été  contenus  et  repoussés.  Le  maréchal  Saint-Cyr  ne 
se  laissant  jpas  trop  affecter  par  le  danger  de  sa 
droite,  avait  eu  la  sagesse  de  ne  pas  dégarnir  sa 
gauche,  et  bien  il  avait  fait,  car  le  prince  de  Jackvrill 
débouchant  à  son  tour,  s'était  jeté  sur  les  redoutes 
de  la  Polota.  En  lui  permettant  d'arriver  jusqu'au 
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pied  des  ouvrages,  on  1  eût  accablé  par  les  feux  seuls 
des  redoutes.  Mais  les  Suisses,  comme  les  Bavarois, 
péchant  par  trop  d'ardeur,  avaient  fondu  sur  les 
Russes  à  la  baïonnette,  et  en  les  refoulant  avaient 
paralysé  Tartillerie  de  nos  redoutes  sous  lesquelles 
ils  étaient  venus  se  placer.  De  plus  ils  avaient  sacrifié 
des  hommes  pour  un  résultat  que  nos  boulets  seuls 
auraient  obtenu.  Néanmoins  sur  ce  point  comme  sur 
l'autre,  Tarmée  du  comte  de  Wittgenstein  avait  été 
pepoussée  avec  une  perte  de  3  à  4  mille  hommes. 
Notre  perte  à  nous  n'était  pas  de  la  moitié. 

Si  le  comte  de  Steinghel  n'eût  pas  menacé  de  le      Malgré 
prendre  à  dos,  le  maréchal  Saint -Cyr  pouvait  se  ^*?em^^ 
considérer  comme  bien  établi  sur  la  Dwina.  Mais  le    ^t  nwiréch&i 

Saint-Cyr, 

corps  de  Finlande  après  avoir  passé  la  Dwina  en    menacé  sur 

^   .^  ,        .  ,  -  .  .        ^.  866  derrières 

remontait  la  rive  gauche  pour  faire  sa  jonction  sous  par 
Polotsk  avec  une  partie  des  forces  de  Wittgenstein.  ^'obHgé 
En  présence  de  ce  nouveau  danger,  le  maréchal  **,^^^°^ 
Saint-Cyr  avait  renforcé  les  Bavarois  sous  le  général 
de  Wrède,  de  détachements  pris  dans  chacune  de 
ses  ti'ois  divisions,  et  Tavait  mis  en  mesure  de  résister 
au  comte  de  Steinghel.  Le  19,  en  effet,  après  un 
choc  vigoureux,  le  corps  de  Finlande  avait  été  obligé 
de  rétrograder.  Mais  devant  une  double  attaque  sur 
les  deux  rives  de  la  Dwina,  qui  menaçait  de  se  re- 
nouveler avec  plus  d'ensemble  et  de  vigueur ,  sur- 
tout depuis  que  les  deux  armées  ennemies,  arrivées 
à  la  même  hauteur,  pouvaient  communiquer  d'une 
rive  à  l'autre,  il  n'était  pas  prudent  de  s'obstiner, 
et  le  maréchal  Saint-Cyr  avait  cru  devoir  évacuer 
Polotsk  pendant  la  nuit,  pour  se  retirer  en  bon  ordre 
derrière  l'Oula,  que  le  canal  de  Lepel,  comme  on 
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Ta  vu,  réunit  à  la  Bérézina.  En  se  retirant,  nos 

troupes  avaient  fiait  un  affreux  carnage  des  Russes, 

trop  pressés  de  se  jeter  au  milieu  des  ruines  de  la 

ville  de  Polotsk  incendiée. 

Retraite  Les  jours  suivants  nous  avions  continué  cette 

îemii^men!  retraite,  le  général  de  Wrède  tenant  tète  au  comte 

du  maréchal    (Je  Steiughcl ,  le  maréchal  Saint-Cyr  au  comte  de 

blessé ,  par    Wittgeostciu ,  daus  respérance  de  rencontrer  te  dac 

(H^inot  *     de  Bellune  sur  TOula. 

à  peine^remis       Cclui^îi,  en  effet,  après  avoir  longtemps  késité 

sa  blessure,    entre  l'amiral  Tchitchafcoff  qui  arrivait  par  le  siid, 

Le  dnc       ®t  '^s  généraux  Wittgenstein  et  Steingfaei  qui  arri- 

^<fé^"^    vaient  par  le  nord,  avait  été  décidé  enfin  par  Tévé- 

à^  secourir     nemeut  de  Polotsk  à  courir  au  nord,  afin  de  por^ 

le  mnréchal  '  *^ 

©udhïot,      secours  au  maréchal  Saint-Cyr-  Malheureusement  se 
*s^oi^sk     trouvant  établi  non  pas  a  Witebsk  mais  à  Smolensk, 
'^^^^Le^^^'^  par  suite  de  la  nouvelle  disposition  qut  avaril  changé 
la  route  de  larmée,  il  avait  eu  im  assez  long  trajet 
à  faire  pour  se  rendre  à  Lepel.  Le  maréchal  SamI* 
Cyr,  grièvement  blessé  à  la  dernière  journée  de  Po- 
lotsk, avait  dû  abandonner  le  commandement,  que 
te  maréchal  Oudinot,  très-imparfaitement  rem»  de  sa 
blessure,  avait  repris  anrec  un  zèle  des  phis  louables. 
Danger  Ainsi  à  la  fin  d'octobre  deux  armées,  Tune  de 

d  une  réunion 

de 80 mille  35  mille  hoRunes  environ,  l'autre  de  45  mille,  la 

TcWtehakdTet  p^^emièrc  ayant  échappé  au  prhice  de  Sehwarten- 

^"faTaute  "^S'  ^  seconde  refoulant  devant  elle  le.  r  corps, 

Bérézina,  étaient  près  de  se  donner  la  main  sur  la  haute  Béré- 

81  le  duc  .  * 

de  Bellune     ziua,  et  de  noQs  fermer  la  retraite  avec  80  mille 

o^lnot  *   hommes.  Il  n'y  avait  que  la  réunion  et  la  victoire 

"4torieS!    ^®®  maréchaux  Oudinot  et  Victor  qui  pussent  con- 


jurer ce  grave  danger. 
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Nous  allions  donc  trouver  Smolensk  privé  du  

puissant  renfort  du  9*  corps,  et  même  de  la  division 
Baraguey  d'Hilliers,  que  Napoléon,  après  l'avoir 
préparée  de  longue  main,  avait  attirée  sur  Jehiia, 
quand  il  songeait  à  marcher  sur  Kalouga«  Il  est  vrai 
qu'il  avait  depuis  contremandé  cet  ordre,  mais  trop 
tard^  et  la  division  Baraguey  d'Hilliers,  déjà  partie, 
pouvait  tomber  au  milieu  de  toute  Tarmée  de  Kutai- 
sof.  Ainsi  les  circonstances  inquiétantes  se  multi- 
pliaient de  toutes  parts  sous  les  pas  de  Napoléon.    L'abeidana* 
L'abondance  dont  on  s'était  flatté  de  jouir  à  Smo-  *^trow5r*' 
lensk  n'était  plus  telle  qu'on  l'avait  espéré.  La  navi-   ^^^^^^ 
gation  intérieure  de  Dantzig  à  Kowno  n'ayant  pu  moins  gr«id» 
être  continuée  jusqu'à  Wilna,  une  compagnie  de     ne  lavait 


transports  avait  été  organisée,  grâee  sax  soins  très- 
actifs  de  M.  de  Baesano,  et  elle  portait  i50&  quin- 
taux par  jour  de  Kowno  à  Minsk,  par  Wilna.  Mais 
on  avait  appliqué  ces  moyens  de  transport  aux  spi- 
ritueux et  aux  munitions  de  guerre ,  dans  la  con- 
fiance où  l'on  était  de  trouver  des  blés  en  Lithumiie. 
On  en  avait  trouvé  en  effet,  par  suite  d'une  vaste 
réquisition ,  maïs  lesiermiers  lithuaniens  manquant 
de  charrois,  ou  ne  voulant  pas  en  fournir,  dans  l'es- 
poir que  leurs  denrées  finiraient  par  leur  rester  faute 
de  pouvoir  être  déplacées,  on  n'avait  pu  réunir 
qu'une  partie  des  grains  et  des  farines  demandés 
pour  Wilna,  Minsk,  Borisow,  Smolensk.  Les  bœufe 
se  portant  eux-mêmes,  la  viande  manquait  moins'. 
Mafe  c'est  tout  au  plus  si  Tarmée  devait  avioir  pour 
7  ou  8  jours  de  vivres  à  Smolensk,  pour  15  à  Mtinsk, 
pour  20  à  Wilna.  Toutefois,  en  s'y  employant  avec 
zèle,  il  était  possible  de  la  pourvoir ^«bsistano^ 


imaginé. 
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pour  un  temps  beaucoup  plus  long.  Actuellement  il 
n'y  avait  d'assurée  que  la  subsistance  des  premiers 
jours. 

Cette  espérance  de  riches  quartiers  d'hiver  en 
Lithuanie  n'était  donc  pas  si  près  de  se  réaliser 
qu'on  l'avait  cru.  Il  est  vrai  que  c'était  le  secret  de 
Napoléon  seul,  mais  il  n'y  avait  pas  là  de  quoi 
réjouir  son  âme,  que  tant  de  choses  attristaient  pro- 
Nouveiies     fondement.  11  lui  restait  bien  pis  à  apprendre  en- 
aussi  tristes    core.  La  France  qu'il  avait  laissée  si  tranquille,  si 
%ei*^nwre°"  soumisc,  avait  failli  être  bouleversée,  peut-être 
que  ce^^es     même  arrachée  à  sa  domination,  par  un  fou ,  par  un 
du  Dnieper  et  maniaouc  audacieux,  dont  le  facile  succès  pendant 
quelques  heures  prouvait  combien  tout  en  France 
dépendait  de  la  vie  d'un  seul  honune,  vie  incessam- 
ment menacée  non  par  les  poignards,  mais  par  tes 
boulets. 
Le  général        On  détenait  depuis  plusieurs  années,  dans  les 
son  caractère  prisous  de  la  Goncicrgerie ,  un  ancien  officier,  le 
et  ses  vues,    général  Malet,  gentilhomme  franc-comtois,  répu- 
blicain ardent  et  sincère,  formé  comme  beaucoup 
d'hommes  de  son  temps  et  de  sa  naissance  à  l'école 
de  J.  J.  Rousseau,  devenu  général  de  la  République, 
et  ne  pardonnant  pas  à  Napoléon  de  l'avoir  détruite. 
,  Sa    .     La  domination  d'une  seule  idée  rend  un  homme 

préoccupation 

constante,  fou,  OU  Capable  dc  choses  extraordinaires,  et  pro- 

^M  ser^r*^  duit  souvent  les  deux  résultats  à  la  fois.  L'idée  uni- 

''dêTmort'  que  qui  remplissait  l'esprit  du  général  Malet,  c'est 

de  Napoléon,  qu'un  chcf  d'État  faisant  constamment  la  guerre 

vraie  *        .  *^ 

ou  feinte,  pour  dc vait  être  un  jour  ou  l'autre  emporté  par  un  boulet, 

le  gouverne-  qu'avcc  cctto  nouvollc,  vraic  ou  même  inventée,  il 

ment.       devait  être  facile  d'enlever  toutes  les  autorités,  et  de 
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faire  accepter  à  la  nation  un  autre  gouvernement, — 

car  la  personne  de  Napoléon  était  tout,  hommes, 

choses,  lois,  institutions.  Sous  Tempire  de  cette 

préoccupation,  il  avait  sans  cesse  combiné  dans  son 

esprit  les  moyens  de  surprendre  les  autorités  avec 

la  nouvelle  inventée  de  la  mort  de  Napoléon,  de 

proclamer  un  gouvernement  nouveau,  et  d'amener 

aux  pieds  de  ce  gouvernement  la  nation  fatiguée 

de  despotisme,  de  silence  et  de  guerre.  En  1 807  et 

en  1809,  il  avait  songé  un  instant  à  la  réalisation 

de  sa  chimère,  et  quelques  confidences,  inévitables 

ou  non,  ayant  mis  la  police  sur  la  voie  de  ce  qu'il 

méditait,  on  Tavait  enfermé.  Il  était  depuis  cette 

époque  détenu  à  Paris.  Prisonnier,  sa  préoccupation  La  campagne 

n'en  était  devenue  que  plus  exclusive,  et  en  voyant    ifc^a^me 

Napoléon  à  Moscou ,  il  s'était  dit  que  ^'était  le  mo-       ***"*  ^ 

MT  7  -I  ggg  pensées 

ment  ou  jamais  d'essayer  l'exécution  de  son  plan,  habituelles, et 

^  ^     -  .  . ,      .  1  le  détermine 

mais  cette  fois  en  ne  mettant  personne  dans  son  se-  à  tenter  la  plus 
cret,  en  tirant  tout  de  lui-même,  de  lui  seul ,  et  au     n^aTr^dci 
moyen  de  la  plus  incroyable  audace.  Transféré  dans    entreprises. 
une  maison  de  santé  près  de  la  porte  Saint-Antoine, 
et  là  s'étant  lié  avec  un  prêtre  doué  de  la  même  dis- 
crétion et  animé  des  mêmes  sentiments  que  lui,  il    conspiration 
avait  imaginé  de  supposer  la  mort  de  Napoléon ,  en  et  or^nî^e  à 
n'avouant  à  personne  le  mensonge  de  cette  supposi-      ^^^  ^^^' 
tion,  de  fabriquer  de  faux  ordres,  une  fausse  déli- 
bération du  Sénat,  et  à  l'aide  de  cette  délibération 
imaginaire  qui  rétablirait  la  république,  de  se  rendre 
à  une  caserne,  d'entratner  un  régiment,  avec  ce 
régiment  d'aller  aux  prisons  pour  délivrer  plusieurs 
militaires  actuellement  détenus,  tels  que  le  général 
Lahorie,  ancien  chef  d'état-major  de  Moreau,  le 
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général  Giridal ,  compromis  pour  quelques  relations 

^"  *  avec  les  Anglais,  de  partir  avec  ces  généraux,  de 
s'emparer  de  la  personne  de  tous  les  ministres,  de 
convoquer  à  Thôtel  de  ville  un  certain  nombre  de 
grands  personnages  réputés  peu  favorables  au  gou- 
vernement, et  d  y  proclamer  la  république.  Quoi- 
qu'il eût  profondément  médité  sur  son  sujet,  et 
beaucoup  songé  à  tous  les  détails  d'exécution,  il 
restait  des  choses  pourtant  auxquelles  il  n'avait  pas 
pourvu,  soit  qu'il  fût  pressé  d'agir,  soit  qu'il  s'en 
fiât  à  la  fortune,  qui  doit  être  de  moitié  dans  toutes 
les  entreprises  extraordinaires,  à  condition  cepen- 
dant qu'on  ne  lui  laisse  à  faire  que  le  moins  posetble. 
Aidé  du  prêtre  qu'il  s'était  associé,  il  avait  choisi 
deux  jeunes  gens,  fort  innocents,  mais  fort  court- 
genx,  n'ayant  pas  son  secret,  et  destinés  à  lui  servir 
d'aides  de  camp.  Avec  leur  secoure  il  s'était  pro- 
curé, dans  un  lieu  voisin  de  sa  maison  de  santé,  des 

u  s'échappe    uniformos  et  des  pistolets.  Le  22  octobre  au  soir, 

le  M  octobre    .  *  x     li^r        w  ».  .  a 

au  soir      jouT  même  ou  Napoléon  manœuvrait  autour  de 
^T^tT""  Malo-Jaroslawetz,  il  profite  de  la  nuit  ftiite,  s'é- 
^ééin^^     chappe  par  une  fenêtre  de  la  maison  de  santé  où  il 
M  rend      était  (le  prêtre,  qui  l'avait  assisté  de  sa  plune,  s'é- 
PopiDcourt,    tait  enfui  à  l'avance),  court  au  logemeut  où  l'atten- 
itsIîSr^s    ^i^ï**  ses  deux  jeunes  gens,  habille  l'un  d'eux  en 
1    oûveii     ^^  ^^  camp^  revêt  lui-même  l'habit  de  général, 
fausse       leur  dit  que  Napoléon  est  mort  le  7  octobre  à  Mes- 
NapoiéoD.  ^  coiL,  quc  le  Sénat  réuni  la  nuit  a  voté  le  rétablis- 
sement de  la  république,  et,  montrant  les  faux  of- 
ilres  soigneusement  préparés  dans  sa  prison,  se  rend 
à  la  caserne  Popincourt  ou  se  trouvait  la  dixiè^oe 
cohorte  de  la  garde  nationale,  commandée  par  un 
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aocifiQ  offidar  tiré  de  la  réforme.  €e  dernier^  avant  

d'être  mis  à  la  tête  de  cette  cohorte,  avait  servi  ^' 
quelque  temps  en  Espagne,  et  très-honorablement. 
U  s  appelait  Soulier.  Le  général  Malet  le  fait  éveil- 
ler, sMntroduit  auprès  de  son  lit,  lui  annonce  que 
Napoléon  est  mort,  tué  à  Moscou  d'un  coup  de  feu 
le  7  octobre,  que  le  Sénat  s'est  assemblé  secrète- 
sient,  a  décidé  le  rétablissement  de  la  république, 
a  nommé  le  général  Malet  commandant  de  la  force 
publique  dans  Pairis,  et  feignant  de  n'être  pas  le 
général  Malet,  mais  le  général  Lamotte,  l'un  des 
généraux  employés  à  Paris ,  dit  qu'il  vient  par  ordre 
supérieur  prendrie  la  40*  légion  pour  la  conduire 
sur  divers  points  de  la  capitale  où  il  a  des  missions 
à  remplir.  Le  conimandant  Soulier,  saisi  de  cette 
nouvelle ,  n'imaginant  pas  dans  sa  simplicité  qu'on 
pût  l'inventer,  la  déplore,  mais  se  met  en  devoir 
d^obéir.  U  se  lève,  fait  assembler  la  cohorte,  lui 
transmet  dans  la  cour  de  la  caserne  la  nouvelle  ap- 
portée par  le  prétanlu  général  Lamotte,  nouvelle 
accueillie  avec  surprise,  mais  sans  incrédulité,  tant 
elle  parait  à  tous  naturelle  et  à  quelques-uns  agréa- 
ble, car  il  y  avait  dans  les  cohortes  d'anciens  officiers 
républicaina  rap«pelés  a»  service,  et  beaucoup  de 
soldats  tirés  à  leur  grand  déplaisir  de  leurs  foyers, 
après  avoir  satisiait  plusieurs  fois  à  toutes  les  lois  de 
la  conscription^  Tous  obéissent  sans  un  doute,  saw 
uae  objection. 

Le  général  Malet,  prétendu  général  Lamotte,  les    j^^  ^^^,^^^1 
coDtkiit  à  la  Force  avant  le  jour ,  mande  le  chef  ^^^Iim*  tT 
de  la  prison,  lui  montre  un  ordre  d'élargissement    à  la  Force, 
pour  les  généraux  Lahorie  et  Guidai,  obtient  leur   les  généraux 
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Lahorie 
et  Guidai. 


Le  général 
Lahorie 
envoyé 


délivrance  par  suite  de  la  même  crédulité,  les  fait 
appeler,  leur  annonce  en  les  embrassant  la  grande 
nouvelle  y  les  trompe  comme  les  autres,  assiste  à 
leur  joie  qu'il  feint  de  partager,  leur  exhibe  tes  dé- 
crets du  Sénat,  et  leur  trace  la  conduite  qu'ils  on! 
à  tenir.  Guidai  doit  aller  enlever  le  ministre  de  la 
guerre,  Lahorie  doit  se  rendre  chez  le  ministre  de  la 
police,  le  saisir,  le  transférer  à  la  Conciergerie,  tan- 
dis que  lui,  Malet,  se  transportant  à  Tétat-major  de 
la  place,  s  emparera  du  général  Hulin.  La  consigne 
donnée,  c'est  de  faire  sauter  la  cervelle  à  quiconque 
refusera  d'obtempérer  aux  ordres  du  Sénat,  que 
Guidai  et  Lahorie  ne  songent  même  pas  à  révoquer 
en  doute.  Malet  s'était  dit  avec  raison  que  des  com- 
plices trompés  n'hésiteraient  point,  et  exécuteraient 
ses  instructions  avec  une  bonne  foi  qui  entraînerait 
tout  le  monde.  Malet  se  sert  de  l'un  de  ses  jeune» 
gens  pour  envoyer  au  préfet  de  la  Seine,  Frochot, 
les  faux  décrets  du  Sénat,  et  l'injonction  de  préparer 
l'hôtel  de  ville,  où  doit  se  réunir  le  gouvernement 
provisoire.  L'autre  agent  improvisé  de  Malet  court 
à  l'un  des  régiments  de  la  garnison,  avec  ordre  au 
colonel  de  garder  par  des  détachements  toutes  les 
barrières  de  Paris,  de  manière  à  ne  laisser  ni  entrer 
ni  sortir  personne.. 

Toutes  ces  choses  rapidement  convenues,  afin  de 
mener  à  bien  cette  surprise  de  Paris  endormi,  on  se 
rend  chez  le  duc  de  Rovigo  au  moment  où  le  jour 
allait  poindre.  I^  ministre  de  la  police,  ayant  passé 
la  nuit  à  expédier  des  dépèches,  avait  rigoureuse- 
ment interdit  qu'on  l'éveillât.  Le  général  Lahorie, 
à  la  tête  d'an  détachement  de  la  10*  cohorte,  pé- 


Digitized  by 


Google 


LA  BËRÉZINA. 


529 


nètre  dans  son  hôtel,  enfonce  la  porte  de  sa  cham- 
bre, entre  à  travers  les  débris  de  cette  porte,  et  le 
frappe  de  surprise  en  apparaissant  devant  lui.  11 
avait  servi  avec  le  duc  de  Rovigo,  et  avait  avec  lui 
des  relations  d'amitié.  —  Rends-toi  sans  résistance, 
lui  dit-il ,  car  je  t'aime  et  ne  veux  pas  te  faire  de 
mal.  L'Empereur  est  mort,  TEmpire  est  aboli,  et  le 
Sénat  a  rétabli  la  république.  —  Le  duc  de  Rovigo 
répond  à  Lahorie  qu'il  est  insensé,  qu'une  lettre  de 
l'Empereur  arrivée  dans  la  soirée  dément  cette  as- 
sertion, que  la  nouvelle  est  fausse,  et  qu'il  est  l'au- 
teur ou  le  jouet  d'une  imposture.  Lahorie,  aussi 
convaincu  que  peut  l'être  le  duc  de  Rovigo,  affirme; 
le  duc  de  Rovigo  nie.  Lahorie  ordonne  alors  qu'on 
le  saisisse.  Le  duc  de  Rovigo  cherche  à  détromper  la 
troupe,  mais  il  est  naturel  à  l'homme  qu'on  arrête 
de  contester,  et  sa  position  suffit  pour  empêcher 
qu'on  ne  le  croie.  Lahorie,  d'après  ses  instructions, 
aurait  dû  brûler  la  cervelle  au  duc  de  Rovigo;  il  ne 
le  veut  pas,  court  auprès  de  Guidai,  qui  était  près 
de  là,  pour  se  consulter  avec  lui.  Guidai  le  suit.  Tous 
les  deux  persistant  dans  leur  crédulité,  mais  ne  vou- 
lant pas  tuer  un  ancien  camarade,  imposent  silence 
au  duc  de  Rovigo,  et  sans  lui  faire  de  mal  l'envoient 
à  la  Conciergerie,  où  déjà  le  préfet  de  police  était 
transféré  par  les  mêmes  moyens. 

Jusqu'ici  tout  va  bien;  mais  l'arrestation  du  duc 
de  Rovigo  a  retardé  un  peu  celle  du  ministre  de 
la  guerre,  et  de  son  côté  le  général  Malet  perd  du 
temps  à  celle  du  général  Hulin,  commandant  la 
place  de  Paris.  S'étant  transporté  chez  lui  avec  un 
détachement  de  la  même  cohorte,  il  le  surprend 
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au  lit  9  le  fait  lever,  empioie  ai] près  de  lai  les  asser- 
tions qui  ont  d^à  eu  tant  de  succès,  ne  le  trouve 
pas  incrédule  à  la  nouvelle  de  la  mort  de  Napoléon^ 
mais  très-récalcitrant  quand  il  s'agit  du  rétablisse- 
ment ée  la  république  par  une  délibération  du  Sé- 
nat, et  en  reçoit  pour  réponse  l'invitation  de  pro- 
dnine  ses  ordres.  Le  général  Malet,  plus  fidèle  à 
son  plan  que  ses  complices  improvisés,  répond  a» 
général  Hulin  qu'il  va  les  lui  communiquer  dans  son 
cabinet,  se  feit  conduire  dans  ce  cabinet,  et  là  ren- 
verse le  général  d  un  coup  de  pistolet  tiré  à  bout  por- 
tant.  Malet  sort  ensuite,  se  rend  chez  le  chef  d'état- 
major  Doucet ,  lui  répète  tout  ce  qa'il  avait  dit  aux 
autres,  lui  annonce  de  plus  sa  nominatiom  au  grade 
de  général,  et  l'engage  à  livrer  sur-le*champ  le 
commandement  de  la  place.  Soit  que  l'acte  de  vio- 
lence auquel  le  général  Malet  venait  de  se  porter 
eût  affaibli  sa  résolution,  soit  que  le  premier  doute 
rencontré  dans  cette  jouriïée  l'eût  ébranilé,  il  se 
montre  moins  ferme  avec  ce  chef  d'état-«ajor;  il 
hésite,  perd  du  temps,  et  encourage  l'incrédulité 
qu'il  n'accable  pas  sur-le-champ  d'une  affirmation 
absolue  ou  d'un  nouveau  coup  de  pistolet.  Un  autre 
offecier  de  la  place,  nommé  Laborde,  survient,  se 
rappelle  les  traits  du  général  Malet,  devine  toirt  de 
suite  qu'il  s'agit  d'une  audaciense  coMpiration ,  ap^ 
pelle  un  officier  de  police  qui  justement  connaissait 
Malet,  et  qui  avait  contribué  à  sa  translatieo  d'une 
prison  à  l'autre.  Cet  officier  de  police,  certain  q«e 
le  général  est  «n  des  sujets  de  son  autorité,  lui  de- 
mande pourquoi  et  comment  il  a  quitté  isa  prison, 
rembarrasse,  le  déconcerte,  et  lui  fait  perdre  towl 
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aeœndant  swr  sa  trouf^e.  MaJet  ^'^est  abrs  se  servir 
de  «es armes.  On  ae  jette  sur  lui,  on  lui  lie  les  maiBS, 
M  le  met  en  arrestation  idevaiit  sa  tpoupe  hésitante 
et  comBMnçant  à  croire  qa'eUe  a  été  troiopée.  M  se 
Aatte  encore  d'être  aecouni  par  ses 'cooiplices^  «uiis 
an  lien  d'eux  ce  socit  des  soidats  de  la  garde  énopé- 
riale  qui,  prévenus  em  toute  kàte^  accourent^  dé- 
barrassent Ttétat-fiiafar  de  la  place  et  ses  aasaîUaïts, 
et  ficHit  priaoBoiers  ceux  ipà  étaiedt  vewis  faife  -des 
prisonniers* 

En  une  heure  le  d»c  de  Ekovi^o  est  délivré^  le  iMé^ceite 
préfet  de  police  élément,  et  chacua  d'eux  a  re-  «l^^ura. 
pris  possession  de  son  nûaistère.  Ce  cfui  paraîtra  pins 
singulier  cpae  tout  ce  dont  on  yient  de  lire  le  récit, 
c'est  que  le  préfet  de  Ja  Seine,  arrivant  de  la  cam- 
pagne à  la  pointe  du  jour,  surpris  de  tous  côtés  par 
la  nouvelle  dont  Tbôtel  de  ville  était  plein,  n'avait  pas 
pu  croire  qu'elle  £àt  inventée,  et  s'était  sais  à  dispo- 
ser les  appartements  demandés,  lentement  à  la  vé- 
rité, non  pas  qu'il  doutât,  mais  parce  qu'il  avait  peu 
de  goût  pour  le  gouvernement  r^pi&blicain  qui  parais- 
sait devoiir  snecéder  à  l'Empire.  €e  qui  n'étonnera 
pas  moins,  c'est  que  le  chef  du  régiment  qu'on  avait 
chargé  de  garder  les  barrières  avait  obéi,  et  avait 
envoyé  des  détach^oEients  pour  s'en  emparer» 

11  était  à  peine  midi  ^ue  tout  était  teiwiné,  qiiie 
les  choses  étaient  remises  à  leur  place,  les  autori- 
tés, nn  moment  surprises^  rétablies  dans  leurs  fonc- 
ions^ et  que  Paris,  apprenant  cette  rapide  succes- 
sion de  scènes^  passait  de  la  crainte  que  lui  inspi-^ 
caîent  toi^ours  les  tentatives  de  ce  qu'ion  appelait 
les  terroristes  y  à  un  immense  éclat  de  rire  contre 
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une  police  détestée,  et  si  aisément  prise  au  dé- 
pourvu. Que  tout  autre  ministre  eût  été  enlevé, 
soit;  mais  le  ministre  de  la  police  lui-même!  c'est 
ce  dont  on  ne  pouvait  trop  rire,  trop  s'amuser,  trop 
parler,  et  la  crainte,  après  avoir  précédé  le  rire,  le 
suivait  aussi,  car  il  y  avait  à  faire  de  bien  tristes 
réflexions  sur  un  pareil  état  de  choses. 
Causes  Tant  de  crédulité  à  admettre  les  ordres  les  plus 

^^[endu^^    étranges,  tant  d'obéissance  à  les  exécuter,  accu- 
possibie     saient  non  pas  les  hommes,  toujoure  si  faciles  à 

et  avaient  *  ?  ^ 

tin  moment  tromper,  et  si  prompts  à  obéir  quand  ils  en  ont  pris 
«cette  tenu^ive  Thabitude,  mais  le  régime  sous  lequel  de  telles 
étrange,  ^hoscs  étaient  possibles.  Sous  ce  régime  de  secret , 
d'obéissance  passive  et  aveugle,  où  un  homme  était 
à  lui  seul  le  gouvernement,  la  constitution,  TÉtat; 
où  cet  homme  jouait  tous  les  jours  le  sort  de  la 
France  et  le  sien  dans  de  fabuleuses  aventures,  il 
était  naturel  de  croire  à  sa  mort;  sa  mort  admise,  de 
chercher  une  sorte  d'autorité  dans  le  Sénat,  et  de 
continuer  à  obéir  passivement,  sans  examen,  sans 
contestation,  car  on  n'était  plus  habitué  à  concevoir, 
à  souffrir  une  contradiction.  On  n'aurait  pas  surpris 
par  de  tels  moyens  un  État  libre,  parce  qu'il  y  a 
mille  contradicteurs  à  rencontrer  à  chaque  pas  dans 
un  pays  où  tout  homme  raisonne  et  discute  ses  de- 
voirs. Dans  un  État  despotique,  le  téméraire  qui 
met  la  main  sur  le  ressort  essentiel  du  gouverne- 
ment est  le  maître,  et  c'est  ce  qui  donne  naissance 
aux  conspirations  de  palais,  signe  honteux  de  la 
caducité  des  empira  voués  au  despotisme.  Il  exis- 
tait pourtant  un  héritier  de  Napoléon,  et  on  n'y  avait 
pas  même  songé! 
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n  n'y  avait  donc  personne  à  accuser  que  le  ré- 
gime existant;  mais  la  police  et  l'autorité  militaire 
craignant  que  Napoléon  ne  s'en  prît  à  l'une  ou  à  ^^^  ^^« 
l'autre  de  cette  bizarre  aventure,  voulaient  chacune  etrautorité 
que  de  l'examen  des  faits  ressortit  sa  propre  justifica-  cherchant 
tion  et  la  condamnation  de  sa  rivale.  La  police  n'a-  'îS^î^utre^ 
vait  pas  découvert  ce  complot,  et  l'autorité  militaire  responsabilité 
s'y  était  prêtée  avec  une  facilité  qui  pouvait  pas-  ^®  j^'fj^^**^ 
ser  pour  de  la  connivence.  Toutes  deux  cependant 
étaient  innocentes.  La  police  n'avait  pu  découvrir 
ce  qui  était  dans  la  tête  d'un  seul  homme,  et  il  était 
naturel  que  l'autorité  militaire  inférieure  crût  une 
chose  aussi  croyable  que  la  mort  de  Napoléon.  La 
première  n'était  donc  pas  inepte,  ni  la  seconde  infi- 
dèle, mais  de  peur  d'être  accusé  il  fallait  accuser. 
D'ailleurs  le  ministre  de  la  police  et  le  ministre  de 
la  guerre  ne  s'aimaient  point.  Le  duc  de  Feltre 
avait  tous  les  dehors  du  bien,  le  duc  de  Rovigo 
tous  les  dehors  du  mal,  et  chez  aucun  des  deux 
la  réalité  ne  répondait  aux  apparences.  Le  duc  de 
Rovigo  chercha  la  vérité,  à  la  découverte  de  la- 
quelle il  avait  grand  intérêt,  et  cette  vérité  tournait 
à  la  décharge  de  tout  le  monde ,  le  général  Malet 
excepté.  Le  duc  de  Feltre  voulut  voir  partout  des 
complices  de  Malet,  afin  que  la  police  parût  coupa- 
ble de  ne  les  avoir  pas  trouvés,  quand  ils  étaient  en 
si  grand  nombre.  Sous  un  pareil  régime ,  de  telles 
préoccupations  devaient  avoir  sur  le  sort  des  accu- 
sés une  influence  funeste.  Le  gouvernement,  com- 
posé des  ministres,  des  grands  dignitaires  présents 
à  Paris,  s'assembla  sous  la  présidence  de  l'archi- 
chancelier  Cambacérès,  et  arrêta  ce  qu'il  y  avait  à 
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6[ire.  L'arcUeliaacelier,  »?«e  sod  art  d'adoueir  les 
aspérités ,  de  neutraliser  les  propoeidcns  extr^nes, 
ce  qui  est  du  bon  sens,  mais  ce  qni  s'est  pas  toa- 
les  McuséB    jours  d&  la  justice^  fil  décider  ki  forma tio»  d'une 
miee^mus-  çQgmjjggjQji  militaire  à  laquelle  Inreut  délêrés  pins 
mimum.     ^  ^g|.  prévenus.  En  réalité  il  a'y  ar? ait  q/aun  €xmr 
pable  y  car  outre  TattenÉa*  poUtiqw  que  le  générai 
Malet  avait  essayé  de  commettfe^  il  avait  lenversé 
l^esqne  mort  à  ses  pieds  un  booiiae  qui  heureuse- 
meta  n'en  mourut  pas»  Mais  l«s  généraux  Lahorie  et 
Guidai  j  entrés  volontiers  sans  doute  dans  son  pro- 
jet ^  entrés  toutefois  sur  Tarticuiatiott  d'im  fkit  fi«a 
auqud  ils  avaient  cruf^  d'ordres  supposés  qu'As 
avaient  admis  ^  n'étaient  des  coupables  ni  devant 
Condamnation  Dieu  ui  devant  les  hommes.  C'étaient,  à  la  vérité, 
mdh^ureux^,    des  officîers  d'ttu  grade  élevé ,  et  tort  su^>ects;  ife 
tmmédilte*    *^**^t  participé  asseo:  lon^ement  à  un  attentat, 
de  douze     soit;  HMÔs  si  pour  oux  un  doute  pouvait  naitre, 

à  1  occasion  .       i 

de  la  dernière  pouvdit-il  y  OU  avou*  un  seul  à  Tégard  do  commaa- 
conspiration.  ^^  .^^  j^  ^^,  cohofte,  le  cctiBiiiaiidant  Soulieff, 

brave  militaîre,  qui  avait  appris  la  nort  de  Napo- 
léon avec  chagrin,  y  avait  igoulé  foi,  et  avait  obâ? 
Quant  à  celui-là,  une  peine,  et  une  peine  teAe  qw 
la  mort^  était  une  iniquité!  Pourtant  il  fut  condamné 
avec  treize  autres  accusés.  La  police  demanda  en  sa 
laveur  un  sursis,  qui  était  néeéssaire  à  k  continua- 
tiqn  de  l'infitroction.  Ce  surs»  fut  refosé.  Es  dnq 
jours  quatorze  malheureux  fiirent  affrétés,  jugés, 
<»mdanniés,  et  douae  eaoécutési 

Telles  furent  les  étrao^  nouveUes  cpii  assadUh 
rent  Napoléon  à  Dor<^el)oog&  Biles  avaient  certes 
de  quoi  rafiecter,,  car  celles  qui  amrvaieBt  des  ar- 
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inées  dbm^t  rinquiéteor  grayement  pour  sa  re- 

traite^  et  celles  qui  arrivaient  de  Paris  révélaient 

tout  ce  qu'avait  d'éphémère  soo  prodigieux  pcwi- 

Toir.  Ce  qui  dans  ces  dernières  nouvelles  frappa  le 

plus  Napoléon 9  ce  fut  la  facilité  de  chacun  à  croire, 

à  obéir  sous  son  règne,  et  surtout  Foubli  complet  de 

son  fils!  —  Mais  quoi,  s'écria-t-il  plusieurs  fois,  on 

ne  songeait  donc  pas  à  mon  fils,  à  ma  femme,  aux 

institutions  de  TEmpire  I  —  Et  chaque  fois  qu'il  avait    impression 

poussé  cette  exclamation  de  surprise,  il  retombait    *éTén^ert' 

dans  ses  sombres  réflexions,  dont  on  pouvait  juger  ^^Jj^®*^^ 

Tamertunae  à  la  morne  expression  de  son  visage*         et  jugement  ' 

Plus  juste  envers  les  malheureux  qu'on  venait  u  conduite 
d'immoler  que  ceux  qui  les  avaient  si  légèrement  "^pu^^ue^ 
condamnés,  il  demanda  au  général  Lariboisière,  qui 
avait  connu  auprès  de  Moreau  tous  les  généraux  ré- 
publicains, ce  qu'était  Lahorie. — Un  brave  officier, 
répondit  le  respectable  commandant  de  lartillerie, 
un  officier  du  plus  haut  mérite,  qui  vous  aurait  bien 
servi,  si  on  ne  s'était  attaché  à  le  perdre  dans  votre 
esprit,  qui  vous  aurait  servi  comme  le  fait  le  géné- 
ral Éblé,  qu'on  n'avait  pas  manqué,  lui  aussi,  de 
vous  rendre  suspect ,  et  dont  vous  pouvez  tous  les 
jours  apprécier  le  caractère  et  les  talents.  —  Vous 
avez  raison,  reprit  tristement  Napoléon;  ces  imbé- 
ciles, après  s'être  laissé  prendre,  cherchent  à  se  ra- 
cheter auprès  de  moi  en  faisant  fusiller  lee  gens  par 
douzaine.  — 

Du  reste  il  y  avait  pour  Napoléon  quelque  chose 
de  plus  urgent  à  faire  que  de  s'occuper  de  cette 
eoDspiration ,  accident  éphémère,  sans  autre  consé- 
qwnce  pour  lui  qu'une  tueur  sinistre  jetée  sur  sa 
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empêcher 

la  réunion 

de 
Tchitchakoflf 

et  de 

Wittgenstein 

sur  la  haute 

Bérézina. 


situation  politique  :  il  fallait  donner  des  ordres  aux 
divers  corps  d'armée,  dont  le  concours  était  indis- 
pensable pour  empêcher  la  réunion  de  toutes  les 
forces  ennemies  sur  nos  derrières,  réunion  déjà  bien 
à  craindre,  et  qui  pouvait  nous  réduire  à  passer  sous 
les  fourches  caudines,  peut-être  même  constituer 
Napoléon  le  prisonnier  d'Alexandre! 

Napoléon  fit  écrire  au  prince  de  Schwarzenberg 
et  au  général  Reynier  par  M.  de  Bassano,  de  ne  plus 
tâtonner  entre  Brezesc  et  Slonim,  de  laisser  là  le 
corps  de  Sacken,  qui  n'était  pas  bien  dangereux 
pour  Varsovie,  que  bientôt  d'ailleurs  on  accablerait 
d'autant  plus  sûrement  qu'il  aurait  été  plus  témé- 
raire, et  de  marcher  à  l'amiral  Tchitchakoff  sans  re- 
lâche, car  la  présence  de  ce  général  russe  sur  la 
Bérézina ,  c'est-à-dire  sur  la  ligne  de  retraite  de  la 
grande  armée,  pouvait  être  désastreuse.  Il  écrivit 
au  duc  de  Bellune  pour  lui  ordonner  de  se  réunir 
sur-le-champ  au  maréchal  Oudinot ,  il  recommanda 
à  tous  deux  de  marcher  vivement  sur  Wittgenstein, 
qu'ils  surpassaient  en  quantité  et  en  qualité  de  trou- 
pes, de  le  pousser  à  outrance  au  delà  de  la  Dwina, 
de  gagner  sur  lui  une  bataille  décisive,  de  dispen- 
ser ainsi  la  grande  armée  d'en  livrer  une  elle-même, 
car  elle  était  singulièrement  fatiguée  (Napoléon  n'o- 
sait pas  dire  ruinée),  de  se  hâter  surtout,  car  il  se 
pourrait  que  leur  concours  fût  également  indispensa- 
ble contre  Tchitchakoff.  Il  écrivit  à  Wilna  pour  qu'on 
fît  venir  de  Kœnigsberg  l'une  des  divisions  du  ma- 
réchal Augereau ,  celle  qui  avait  déjà  été  amenée  à 
Dantzig,  et  qui  des  mains  du  général  Lagrange  avait 
passé  à  celles  du  général  Loison.  La  division  Du- 
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rutte,  envoyée  à  Varsovie  pour  renforcer  le  général  

Reynier,  composait  avec  cette  division  Loison  les 
deux  qui  avaient  été  détachées  de  Tarniée  d'Âuge- 
reau ,  et  qui  allaient  être  remplacées  par  la  division 
Grenier,  tirée  dltalie,  et  portée  en  ce  moment  à 
18  mille  hommes. 

Napoléon  recommanda  en  outre  à  M.  de  Bas- 
sano,  qui  déployait  à  Wilna  la  plus  grande  activité 
administrative,  de  diriger  sur  les  divers  dépôts  de 
larmée,  c'est-à-dire  sur  Minsk,  Borisow,  Orscha, 
Smolensk,  tous  les  vivres,  tous  les  spiritueux,  tous 
les  vêtements,  tous  les  chevaux  qu'on  pourrait  se 
procurer.  li  ordonna  un  achat  de  50  mille  chevaux, 
payés  comptant,  en  Allemagne  et  en  Pologne.  Le 
général  Bourcier,  commandant  les  dépôts  de  cava- 
lerie en  Hanovre,  dut  partir  sur-le-champ  pour  exé- 
cuter cet  achat,  s'il  était  possible  de  le  réaliser. 

Napoléon,  ces  ordres  expédiés,  partit  pour  Smo-   Départ  pour 
lensk  en  recommandant  au  maréchal  Ney,  qui  al-      ""°^°*  ' 
lait  couvrir  la  retraite,  de  ralentir  le  plus  possible 
la  marche  de  l'ennemi,  afin  de  donner  aux  traînards 
le  temps  derejoindre.il  prescrivit  au  prince  Eugène     Lepnnce 
de  quitter  à  Dorogobouge  la  route  de  Smolensk,    "^"gur*"^ 
pour  prendre  celle  de  Doukhowtchina,  que  ce  prince     ^ÎSSiaT" 
avait  déjà  parcourue,  qui  présentait  quelques  res- 
sources en  vivres,  et  d'où  l'on  pourrait  s'assurer  de 
la  situation  de  Witebsk,  menacée  en  ce  moment  par 
Wittgenstein.  Si  cette  place  était  en  péril,  le  prince 
Eugène  devait  s'y  porter,  et  s'y  établir,  Witebsk 
étant  avec  Smolensk  appelée  à  former  les  deux 
points  d'appui  de  nos  cantonnements. 

Napoléon  quitta  Dorogobouge  le  6  novembre. 
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Teirie  l'armée  suivit  le  7  et  le  8.  Le  firoid  devenu 

plus  sensible  fit  ressortir  de  nouveau  Toubli  iÀ&i 
regrettable  des  vêtements  d'hiver,  et  un  autre  oubli 
plus  fâcheux  etkcore,  celui  des  clous  à  glace  pour 
les  chevaux.  La  saison  dans  laquelle  on  était  parti, 
la  croyance  où  l'on  était  en  partant  d'être  de  retour 
avant  les  mauvais  temps ,  explk|uaient  cette  double 
omission.  Nos  malheureux  soldats  marefaai^at  afin- 
blés  de  vêtements  de  tout  genre,  enlevés  dans  Tin- 
ceaddie  de  Moscou ,  sans  pouvoir  se  garantir  d'un 
froid  de  9  ou  10  degrés  ;  et  à  chaque  montée ,  ren- 
due pissante  par  la  glace,  nos  chevaux  d'artillerie, 
même  en  doublant  et  triplaot  les  attelages,  ne  pat- 
venaient  pas  à  tirer  les  pièces  du  plus  faible  ea- 
Perte       libre.  On  les  battait,  on  les  mettait   en  sang,  iis 

des  chfivftiix 

d'aruiierie  tombaient  les  genoux  déchirés,  et  ne  pouvaient  sur- 
^''à'glac^^.''"'  monter  l'obstacle,  privés  qu'ils  étaient  de  forces  et 
de  moyens  de  tenir  sur  la  glace.  On  avait  abandonné 
des  caissons  au  point  de  n'avoir  presque  jJus  de  mu- 
nitions; bientôt  il  fallut  abandonner  des  canons, 
trophée  que  notre  brave  artillerie  ne  livra  anx  Russes 
que  la  douleur  dans  l'âme,  et  la  confusion  strr  le 
front»  Les  voitures  étaieut  ainsi  fort  diminuée  en 
nombre,  et  chaque  jeMir  on  en  abandonnait  de  nou- 
velles, les  chevaux  expirant  sur  les  chemins.  Ces 
chevaux  du  reste  on  en  vivait.  La  nuit  venue  on  se 
jetait  sur  ceux  qui  avaient  succombé,  on  les  dépeça 
à  coups  de  sabre,  on  en  feisart  rôtir  les  lambeaux  à 
d'im«)enses  feux  aHumés  avec  des  arbres  abattus, 
on  les  dévorait,  eit  on  s'endormait  autour  de  ces 
feux.  Si  les  Cosaques  ne  venaient  pas  troubler  un 
sommeil  chèrement  acheté,  on  se  réveillait  quelque- 
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fois  à  denn  brûlé,  qvelcfaeftMS  enfoneé  dam  mie 
ftmge  que  la  dialeur  a^ait  changée  de  glace  en 
boae.  Tous  pourtant  ne  se  relevanent  pas,  car  à  me^ 
sure  qoe  le  tbarmoiBètre  descendait  an-desBOus  de 
40  degrés,  il  y  en  avait  déjà  un  certain  nombre  qui 
ne  résistaient  pas  à  la  température  des  nuits.  Oi 
partait  néanmoins,  regardant  à  peine  les  malheu- 
reux qu'on  laissait  morts  ou  moturants  au  bivooac, 
et  pour  lesquels  on  ne  pouyait  plus  rien.  La  neige 
les  recocnrrait  bientôt,  et  de  légères  éminences  mar- 
quaient la  place  de  ces  braves  soldats  sacrifiés  à  la 
pins  folle  entreprise. 

Tandis  que  Napoléon  avec  la  garde  impériale,  le 
corps  chi  nMHTéehal  Davout,  la  cavalerie  à  pied,  et 
noe  masse  de  traînards  que  labandon  des  rangs  ac- 
croissait plus  que  la  mort  ne  la  diminuait,  marchait 
sur  Smoiensk  escorté  du  maréchal  Ney,  le  prince 
Eugène  avait  pris  la  route  de  Doukhowtchina.  Il 
était  suivi  d'environ  six  à  sept  mille  hommes  armés, 
la  garde  royale  italienne  comprise,  de  quelques 
restes  de  cavalerie  bavaroise  qui  avaient  conservé 
kwrs  chevaux,  de  son  artillerie  encore  attelée,  de 
beamccMip  de  trateiards,  et  d'un  certain  nombre  de 
fimilles  fugitives  qui  s'étaient  attachées  à  l'armée 
d'Italie.  Arrivé  à  la  fin  de  k  première  journée,  8  no- 
vembre, près  du  château  de  Zazelé,  où  l'on  espé^ 
rait  troiiwr  quelques  ressources  et  des  abris  pour 
la  nuit,  on  fut  ssnsi  par  un  froid  très-vif.  L'artillerie 
et  les  bagages  se  virent  tout  à  coup  arrêtés  au  pied 
d'uBe  côte,  sans  pouvoir  la  franchir.  Le  verglas 
était  si  glissant  qu'il  était  impossible  de  feire  gravir 
la  nHHitée  aux  moindres  fardeaux.  En  dételant  les 
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pièces  pour  doubler  et  tripler  les  attelages,  on  par- 
vint à  élever  sur  la  hauteur  les  pièces  de  petit  ca- 
première  nuit  libre,  mais  il  fallut  absolument  renoncer  à  celles  de 

au  château  ,  . 

dezaieié.  1 2 ,  qui  composaicnt  la  réserve.  Les  canonniers, 
après  avoir  perdu  toute  leur  journée  pour  un  si  mince 
résultat,  étaient  exténués  eux  et  leurs  chevaux,  et 
humiliés  d'être  obligés  d  abandonner  ainsi  leur  ar- 
tillerie la  plus  pesante.  Pendant  qu'ils  s'épuisaient 
inutilement,  Platow  les  ayant  suivis  avec  ses  Co- 
saques et  de  légers  canons  portés  sur  traîneaux, 
n'avait  pas  cessé  de  leur  envoyer  des  boulets.  Eb 
cette  occasion  le  général  d'Anthouard  fut  grièvement 
blessé,  au  point  de  ne  pouvoir  plus  commander  lar- 
tillerie  de  l'armée  d'Italie.  On  le  remplaça  par  le  co- 
lonel Griois,  brave  officier,  modeste  et  distingué, 
que  la  destruction  de  la  cavalerie  de  Grouchy,  à  la- 
quelle il  était  attaché,  avait  laissé  sans  emploi. 
Arrivée  On  passa  une  triste  nuit  au  château  de  Zazelé.  Le 

bord  du  vop.  lendemain  9  on  partit  de  bonne  heure  pour  franchir 
le  Vop,  petite  rivière  qui  au  mois  d'août  précédent 
ne  présentait  qu'un  filet  d'eau  se  traînant  dans  un 
lit  presque  desséché.  Elle  roulait  maintenant  dans 
un  lit  large  et  profond,  haute  de  quatre  pieds  au 
moins ,  chargée  de  fange  et  de  glaçons.  Les  ponton- 
niers du  prince  Eugène  ayant  pris  les  devants, 
avaient  employé  la  nuit  à  construire  un  pont,  et  ge- 
lés, mourants  d'inanition,  ils  avaient  suspendu  leur 
travail  quelques  heures,  avec  l'intention  de  repren- 
dre et  de  terminer  leur  ouvrage  après  ce  court  re- 
pos. Mais  au  point  du  jour  les  plus  pressés  de  la 
foule  désarmée  viennent  se  placer  sur  le  pont  ina- 
chevé. Grâce  à  un  épais  brouillard  qui  ne  permet 
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pas  de  discerner  clairement  les  objets  ^  la  masse 
croyant  le  pont  praticable ,  suit  ceux  qui  ont  voulu 
passer  les  premiers,  s'accumule  derrière  eux,  bien- 
tôt s'impatiente  de  ne  pas  les  voir  avancer,  s'ir- 
rite ,  pousse  et  jette  dans  l'eau  bourbeuse  et  glacée 
les  imprudents  qui  se  sont  engagés  dans  ce  pas- 
sage sans  issue.  Les  cris  des  malheureux  précipités 
dans  le  torrent  avertissent  enfin  la  queue  de  la  co- 
lonne, qui  revient  sur  ses  pas,  et  on  regarde  avec 
désespoir  cette  rivière  qui  semble  impossible  à  fran- 
chir. Quelques  pelotons  de  cavalerie  ayant  conservé 
leurs  chevaux  essayent  de  la  traverser  à  gué,  et 
après  avoir  tâtonné  trouvent  en  effet  un  endroit,  où 
ils  passent  en  ayant  de  l'eau  jusqu'à  l'arçon  de  leur 
selle.  L'infanterie  suit  alors  leur  exemple ,  et  entre 
dans  ce  torrent  rapide  et  charriant  d'énormes  gla- 
çons. Elle  défile  ainsi  presque  tout  entière,  et  par- 
venue sur  l'autre  bord,  se  hâte  d  allumer  des  feux 
pour  se  réchauffer  et  se  sécher.  La  foule  désarmée 
essaye  de  traverser  le  torrent  à  son  tour  :  les  uns 
réussissent,  les  autres  tombent  pour  ne  plus  se  re- 
lever. On  entreprend  en  même  temps  de  transpor- 
ter l'artillerie  d'une  rive  à  l'autre.  En  triplant  les 
attelages  on  fait  franchir  le  Ift  du  torrent  aux  pre- 
mières pièces,  mais  le  sol  s'enfonce,  se  creuse,  le 
gué  s'approfondit,  les  eaux  commencent  à  être  trop 
hautes,  et  quelques  pièces  restent  engagées  dans 
le  gravier.  Le  gué  est  alors  obstrué,  et  le  pas- 
sage devient  impraticable.  Les  infortunés  qui  se 
traînaient  sur  de  petites  voitures  russes ,  et  qui 
n'avaient  pu  passer  encore,  voient  avec  désespoir 
1  obstacle  grandir,  au  point  de  ne  pouvoir  être  sur- 
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monté.  Au  même  instant  trois  à  (fiiatre  mi\ÏB  Ca- 
saques accourent  en  poussant  des  cris  sanvages.  Ar- 
rêtés par  la  fusillade  de  rarrière-gaarde,  ils  n'œeat 
approcher  jusqua  la  portée  de  leurs  iamoeSy  msrâ 
avec  leur  artillerie  sur  traîneaux  ils  en^eîraU  des 
boulets  à  la  foule  épouvantée ,  bnsent  les  ^oîtiires 
à  bagages  y  et  répaoéent  une  véritable  désolation. 
Le  prince  Eugène  accourt  pour  rendre  m  peu  de 
calme  à  c^te  multitude  désespérée,  et  n'y  pent 
réussir.  On  voit  de  pauvres  cantînîères,  écB  fem- 
mes italiennes  ou  françaises ,  fugitives  de  Moscou, 
embrassant  leurs  enfants,  et  pleurant  a»  bord  de 
ce  torrent  qu'elles  n'osent  affiroHter,  pendant  qve 
de  braves  soldats  pleins  d'humanité,  preaasKt  ces 
allants  dans  leurs  boras,  vont  et  viemiait  jusquà 
deux  et  trois  fois  pour  transporter  à  Tautre  bord 
ces  familles  éplorées.  Mais  à  chaque  instant  le  ta- 
OHilte  augmente,  il  faut  renoncer  à  €es  précteox 
bagages  doot  les  fugitifs  vivaient,  et  dont  les  offi- 
ciers tiraient  encore  quelques  resaourœs.  Alors  ks 
soldats  à  laspeot  de  oette  proie  qui  va  èère  fivrée 
aux  Cosaques  ne  se  font  pas  scrupule  de  la  piller. 
Chacun  prend  ce  qu'il  peut  sous  les  yeux  de  malheu- 
reuses femilles  désolées  qui  voient  dispacalk^e  leurs 
ffioyeiKs  de  subsistance*  Lcss  Cosaques  eax-nnèoies 
voulant  avoir  leur  part  du  .bi^n ,  s'avaaoevt  pour 
piller  ;  on  les  écarte  à  coups  de  baïonnette  -ou  de 
fusil,  au  milievi  d'ane^ipouvffiitaUe  cootfiiâiQo. 

Ce  déplorable  •événement,  qu'on  appela  dans  la 
retraite  Je  désasb^  du  Yop,  et  qm  était  le  ^Nréènde 
d'un  autre  désastre  de  jnéme  nature ,  destiné  à  être 
cent  fois  pins  horrible^  xetint  rarmée  di'Italie  jos- 
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qu'à  la  Buit.  On  s'arrêta  de  l'autre  càté  du  Top,  on   

alluma  des  feux,  on  sécha  ses  vêtements,  on  fît 
d'amères  réflexions  sur  la  misère  à  laquelle  on  allait 
être  réduit,  et  le  lendemain  on  reprit  la  route  de 
Doukhowtcbina.  Tons  les  bagages,  toute  Tartillerie, 
à  l'exception  de  sept  ou  huit  pièces,  étaient  perdus* 
Un  millier  de  malheureux  atteints  par  les  boulets , 
ou  tombés  dans  l'eau,  avaient  payé  de  leur  vie  cette 
marche  bien  mutile,  comme  on  le  verra  tout  à 
l'heure. 

Dans  la  journée  du  10  on  arriva  enfin  à  Dou-       séjour 
khowtchioa-  C'était  une  petite  ville,  assez  riche ,  où    ^ctona^qd" 
déjà  l'armée  dltalie  avait  bien  vécu  au  mois  d'août  ^^^^^  ^,  p«« 

1  ATinAA 

précédent.  Les  Cosaques  l'occupaient.  On  les  en  diuiiedeses 

,  i_  1  .  r  'A  i_i         souffrances. 

chassa  sans  beaucoup  de  peme,  car,  véritables 
oiseaux  de  proie,  ces  légers  cavaliers,  pillards  et 
fuyards,  ne  tenaient  jamais  ferme,  et  se  conten- 
taient de  suivre  nos  colonnes,  pour  achever  les 
blessés,  les  dépouiller,  et  vider  les  voitures  aban- 
données. La  ville  de  Doukowtchina  était  déserte, 
mais  point  incendiée ,  et  suffisamment  pourvue  de 
vivres.  Il  y  avait  de  la  farine ,  des  pommes  de  terre , 
des  choux,  de  la  viande  salée,  de  l'eau^-vie,  et,  ce 
qui  valait  tout  le  reste,  des  maisons  pour  s'y  loger. 
Cet  infortuné  corps  d'armée  trouva  là  un  pe«  de 
repos ,  une  demi-abondance ,  et  surtout  des  afcris 
dont  il  était  privé  «depuis  longtemps,  avantages  qui 
furent  sentis  comme  aurait  pu  l'être  la  plos  édataote 
prospérité. 

D  en  eoétait  de  se  détacher  d'un  si  bon  gîte. 
Ausei  te  prince  Eugèoe,  après  avoir  délibéré  avec 
80B  état-major,  jugea  ppodent  avant  de  m  riscfoer 
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jusqu'à  Witebsk  au  milieu  d'une  nuée  d'ennemis, 
d'envoyer  aux  nouvelles,  pour  savoir  si  par  hasard 
on  n'irait  pas  au  secours  d'ime  ville  déjà  perdue 
pour  nous.  On  dépêcha  donc  quelques  Polonais  pour 
chercher  des  renseignements,  et  pendant  ce  temps 
on  laissa  reposer  le  corps  d'armée  à  Doukhowtchina. 
On  y  passa  toute  la  journée  du  1 0  et  celle  du 

1 1  novembre ,  dans  un  état  qui  eût  été  le  bonheur, 
si  de  tristes  pressentiments  n'avaient  obsédé  sans 
cesse  les  esprits  les  moins  prévoyants.  On  ne  put 
pas  apprendre  grand'chose ;  cependant,  d'après 
quelques  renseignements  recueillis  par  les  Polonais, 
on  eut  lieu  de  croire  presque  avec  certitude  que  la 
ville  de  Witebsk  était  prise.  Ce  n'était  plus  le  cas  de 
se  hasarder  si  loin,  et  Tidée  de  rejoindre  la  grande 
armée  en  marchant  droit  sur  Smolensk  convint  à 
tout  le  monde.  Dans  cette  cruelle  détresse,  on  tenait 
à  se  réunir  les  uns  aux  autres,  et  se  séparer  était  une 
véritable  aggravation  d'infortune.  Afin  de  gagner 
une  marche,  on  partit  dans  la  nuit  du  1 1  au  1 2 ,  en 
mettant  le  feu  à  cette  pauvre  ville  de  bois,  qui  pour- 
tant avait  été  bien  secourable.  On  chemina  ainsi 
l'espace  de  deux  lieues  à  la  lueur  de  ce  sinistre 
fanal,  qui  colorait  de  teintes  sanglantes  les  sapins 
couverts  de  neige. 

On  marcha  toute  la  nuit  et  une  partie  de  la  jour- 
née du  12,  constamment  poursuivis  par  les  Cosa- 
ques, et  on  s'établit  le  soir  comme  on  put  dans 
quelques  hameaux ,  pour  passer  à  Tabri  la  nuit  du 

12  au  13.  Le  13  au  matin  on  se  remit  en  route,  et 
vers  la  moitié  de  la  journée  on  aperçut  du  haut  des 
coteaux  qui  bordent  le  Dnieper,  au  milieu  de  plaines 
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éclatantes  de  blancheur ,  les  clochers  de  Smolensk* 
On  avait  perdu  ses  bagages,  son  artillerie,  un  millier 
d'hommes,  mais  la  vue  de  Smolensk,  qui  semblait 
presque  la  frontière  de  France,  causa  un  véritable 
mouvement  de  joie!  On  ne  savait  pas,  hélas!  ce 
qu'on  allait  y  trouver. 

Pendant  ces  mêmes  journées  des  9 ,  10,  11  et 
12  novembre,  la  grande  armée  avait  continué  sa 
route  de  Dorogobouge  à  Smolensk,  jonchant  à  cha- 
que pas  la  terre  d'hommes  et  de  chevaux  morts,  de 
voitures  abandonnées,  et  se  consolant  avec  l'idée 
qui  soutenait  tout  le  monde,  celle  de  trouver  à  Smo- 
lensk vivres,  repos,  toits,  renforts,  tous  les  moyens 
enfin  de  recouvrer  la  force,  la  victoire,  et  cette  supé- 
riorité glorieuse  dont  on  avait  joui  vingt  années. 
Tandis  que  la  tète  de  l'armée  marchait  sans  avoir  à 
sa  poursuite  des  ennemis  acharnés,  mais  sous  un 
ciel  qui  était  le  plus  grand  de  tous  les  ennemis,  Tar- 
rière-garde  conduite  par  le  maréchal  Ney  soutenait  à 
chaque  passage  des  combats  opiniâtres,  pour  arrêter 
sans  artillerie  et  sans  cavalerie  les  Russes,  qui  étaient 
abondamment  pourvus  de  toutes  les  armes.  A  Doro- 
gobouge, le  maréchal  Ney  s'était  obstiné  à  défendre 
la  ville,  se  flattant  de  la  conserver  plusieurs  jours , 
et  de  donner  ainsi  à  tout  ce  qui  se  traînait ,  hommes 
et  choses,  le  temps  de  rejoindre  Smolensk.  Cet 
homme  rare,  dont  Tâme  énergique  était  soutenue 
par  un  corps  de  fer,  qui  n'était  jamais  ni  fatigué  ni 
atteint  d'aucune  souffrance,  qui  couchait  en  plein 
air,  dormait  ou  ne  dormait  pas,  mangeait  ou  ne 
mangeait  pas,  sans  que  jamais  la  défaillance  de  ses 
membres  mit  son  courage  en  défaut,  était  le  plus 
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-  souvent  à  pied,  au  milieu  dçs  soldiite,  ne  dédaignant 
pas  â^em  réunir  cinquante  ou  oent^  àe  les  conduire 
lui-^inème  comme  un  capitaine  d'infeaiterée  «ous  la 
fmillade  et  la  mitraille,  tranquille,  serein,  se  regar- 
dant comme  invulnérable,  pafraissant  Tètre  en  eiet^ 
et  ne  croyant  pas  déchoir,  lorsque,  dans oes  escar- 
mouches de  tous  les  instants,  il  pnenavt  un  fusil  des 
mains  dm  soldat  expirairt,  et  qu'il  le  dédiargeaît 
sur  Tennemi,  pow  prouver  qu'il  n'y  avait  pas  de 
besogne  indigne  dun  Tnarécfcal,  dès  qu'elle  était 
utfle.  Sans  pitié  pour  les  autres  comme  pour  lui ,  il 
aHait  ée  sa  propre  main  éveiller  les  engourdis,  les 
secouait,  les  obligeait  à  partir,  leur  faisait  boute  de 
leur  engourdissement  (lâches  du  jour  qui  souvent 
avaient  été  des  héros  la  veille) ,  ^e  se  laissait  point 
attendrir  |)ar  ^les  i^lessés  tombant  aftftour  dfe  4ni  et  le 
suppliant  de  les  faire  emporter ,  leur  ^pondait  bruB- 
qnement  qu'il  n'avait  pour  se  f)orter  lui-viéme  que 
ses  jambes,  qu'ils  étaient  aujourdlwi  yictîmes  de 
la  guerre,  qu'il  le  serait  lui-même  le  lendemain, 
que  mourir  au  feu  ou  sur  la  route  c'était  le  métier 
des  armes.  Il  n'est  pas  donné  à  tous  ies  bororaes 
d'être  de  fer,  mais  il  leur  esrt;  permis  de  l'ètne  'powr 
autrui^  quand  ils  le  sont  d'abord  «et  -surtout  pour 
eux-mêmes!  Après  avoir  tenu  towte  une  journée, 
puis  une  seconde  à  Dorogobouge,  le  marécfcal  se 
retira  lorsque  les  Russes  ayant  passé  le  Dnieper  sur 
sa  droite,  il  fut  menacé  d'être  enveloppé  et  pris,  il 

sei^eporta  ^lors  vers  l'autre  passage  du  Dnieper,  à 
Solowiewo,  le  défendit  également,  et  à  quelques 
lieues  de  oet  endroit,  sur  le  plateau  de  Valootina, 

que  trois  «mois  auparav^mt  il  avait  couvert  de  morts, 
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^'obstina  encore  à  disputer  le  terrain.  Arrivé  là,  il 
fallait  bien  rentrer  dans  Smolensk.  Il  y  rentra  enfin, 
mais  le  dernier,  et  après  avoir  fait  tout  ce  qu'il  pou- 
vait pour  retarder  la  marche  de lennemi. 

Chaque  corps,  marchant  à  son  rang,  s'appro- 
chait successivement  de  Smolensk;  tous,  hélas! 
devaient  y  éprouver  de  cruels  mécomptes.  Napo- 
léon, arrivé  le  premier,  savait  bien  qu'il  n'y  avait 
pas  dans  cette  ville  les  vastes  magasins  sur  lesquels 
on  comptait;  mais  avec  les  huit  ou  dix  jours  de  sub- 
sistances qui  s'y  trouvaient,  il  s'était  flatté  de  rame- 
iier  au  drapeau  les  hommes  débai:idés,  en  leur  faisant 
•des  distributions  de  vivres  qui  ne  seraient  accordées 
qu'an  quartier  même  de  chA<]ue  régiment.  Avec  les 
fusils  qui  étaient  à  Smolensk,  il  espérait  les  armer 
après  les  avoir  ralliés.  Entré  dans  Smolen^  à  la  tète 
de  la  garde,  il  ordonna  qu'on  ne  laissât  pénétrer 
^'elle;  il  lui  fit  donner  des  vivres  et  distribuer  les 
Hogements  disponibles.  La  foule  de  traînards  qui  sui- 
vait, se  voyant  interdire  l'accès  de  cette  ville,  objet 
de  toutes  ses  espérances,  fut  saisie  de  désespoir  et 
de  colère,  et  son  courroux  s'exhala  surtout  contre 
la  garde  impériale,  à  laquelle  tout  était  sacrifié, 
<}isait-on.  11  est  vrai  que  le  grand  intérêt  d'y  main- 
tenir la  discipline  justifiait  la  préférence  dont  elle 
jouissait  dans  la  répartition  des  ressources.  Mais 
cette  garde,  qui  dans  cette  campagne  avait  rendu  si 
peu  de  services,  et  qu'on  usait  sur  la  route  en  ne 
voulant  pas  l'user  au  feu,  n'inspirait  pas  assez  de 
gratitude  pour  imposer  silence  à  la  jalousie.  Après 
1m  tratnards,  les  vieux  soldats  du  1'  corps,  qu'on 
n'avait  pas  ménagés  un  seul  jour,  se  joignant  à  la 
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foule  désarmée  qui  obstruait  les  portes  de  Smo- 
lensk, et  se  plaignant  vivement ,  tout  disciplinés 
qu'ils  étaient,  il  fallut  renoncer  à  des  défenses  chi- 
mériques, et  impuissantes  à  prévenir  la  dissolution 
de  1  armée  déjà  presque  accomplie.  Il  n'y  avait  que 
labondance,  le  repos,  la  sécurité,  qui  pussent  ren- 
dre aux  hommes  la  force  physique  et  morale,  la  di- 
gnité, le  sentiment  de  la  discipline.  La  foule  pénétra 
donc  violemment  dans  les  rues  de  Smolensk,  et  se 
porta  aux  magasins.  Les  gardiens  de  ces  magasins 
renvoyant  les  affamés  au  quartier  de  leur  régiment, 
promettant  qu'on  y  trouverait  des  distributions,  fu- 
rent mal  accueillis,  et  cependant  crus  et  obéis  dans 
le  premier  instant.  Mais  lorsque  après  avoir  erré  de 
droite  et  de  gauche  dans  cette  ville  ruinée  et  en 
confusion,  les  soldats  n  eurent  rencontré  nulle  part 
ces  lieux  de  distribution  tant  promis,  ils  revinrent, 
poussèrent  des  cris  de  révolte,  se  jetèrent  sur  les 
magasins,  en  enfoncèrent  les  portes,  et  les  mirent 
au  pillage.  — On  pille  les  magasins!  fut  le  cri  gé- 
néral, cri  d'épouvante  et  de  désespoir.  Tout  le 
monde  voulut  y  courir,  pour  en  arracher  quelques 
débris  dont  il  pût  vivre.  On  finit  néanmoins  par  re- 
mettre un  peu  d'ordre,  et  par  sauver  quelque  chose 
pour  les  corps  du  prince  Eugène  et  du  maréchal 
Ney,  qui  arrivaient  en  se  battant  toujours,  et  en 
couvrant  la  ville  contre  les  troupes  ennemies.  Us 
reçurent  à  leur  tour  des  aliments  et  un  peu  de 
repos,  non  pas  à  couvert,  mais  dans  les  rues,  à  Tabri 
non  du  froid ,  mais  de  l'ennemi.  Pourtant  il  n'était 
plus  possible  de  se  faire  illusion  :  l'armée,  qui  avait 
cru  trouver  à  Smolensk  des  subsistances,  des  véte- 
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ments,  des  toits ,  des  renforts  et  des  murailles ,  et 
qui  n'y  trouvait  rien  de  tout  cela,  si  ce  n'est  des 
vivres,  reconnut  bien  vite  qu'il  faudrait  repartir  le 
lendemain  peut-être,  et  recommencer  ces  courses 
interminables,  sans  abri  le  soir  pour  dormir,  sans 
pain  pour  se  nourrir,  en  livrant  des  combats  inces- 
sants avec  des  forces  épuisées,  presque  sans  armes, 
et  avec  la  cruelle  certitude,  si  on  recevait  une 
blessure ,  d'être  la  proie  des  loups  et  des  vautours. 
Cette  perspective  jeta  l'armée  entière  dans  un  véri- 
table désespoir;  elle  se  vit  dans  un  abtme,  et  cepen- 
dant elle  ne  savait  pas  tout. 

En  abordant  Smolensk,  Napoléon  venait  de  re- 
cevoir des  nouvelles  bien  plus  sinistres  encore  que 
celles  qui  l'avaient  accueilli  à  Dorogobouge.  D'a- 
bord le  général  Baraguey  d'Hilliers  s'étant  avancé, 
d'après  les  ordres  du  quartier  général,  avec  sa  di- 
vision sur  la  route  de  Jelnia,  en  se  faisant  précéder 
d'une  avant-garde  sous  le  général  Augereau,  était 
tombé  au  milieu  de  l'armée  russe,  et  soit  qu'il  eût 
manqué  de  vigilance,  soit  (ce  qui  est  beaucoup 
plus  vraisemblable)  que  la  situation  ne  permit  pas 
de  s'en  tirer  autrement,  avait  perdu  la  brigade  Au- 
gereau ,  forte  de  2  mille  hommes.  Il  était  revenu  à 
Smolensk  avec  le  reste  de  sa  division.  Napoléon, 
que  ses  fautes  auraient  dû  rendre  indulgent  pour 
celles  d'autrui,  ordonna  au  général  Baraguey  d'Hil- 
liers par  un  ordre  du  jour  de  retourner  en  France, 
pour  y  soumettre  sa  conduite  au  jugement  d'une 
commission  militaire.  Tandis  que  cette  malheureuse 
division ,  déshonorée  par  cet  ordre  du  jour  bien 
plus  que  par  la  conduite  qu'on  lui  reprochait,  ren- 
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trait  à  Smolensk,  Napoléon  apprenait  que  rarmée- 
de  Tchitchakoff  avait  fait  de  nouveaux  progrès, 
de  80  mille    qu'elle  menaçait  Minsk,   les  immenses   magasins 

hommes  sac-    ^  *  '  ^ 

croit  à  chaque  que  uous  y  avious  9  et  surtout  la  ligne  de  retraite  de 
Tannée;  que  le  prince  de  Schwarzenberg,  partagé 
entre  le  désir  de  marcher  à  la  suite  de  Tchitchakoff 
et  la  crainte  de  laisser  Sacken  sur  ses  derrières, 
perdait  le  temps  en  perplexités  inutiles,  et  n'avan- 
çait pas;  que  le  duc  de  Bellune  (maréchal  Victor) 
avait  trouvé  sur  TOula  le  2*  corps  séparé  des  Bava-^ 
rois,  réduit  par  cette  séparation  à  1 0  mille  hommes; 
qu'il  n'en  avait  lui-même  que  25  mille,  ce  qui  fiii- 
sait  35  en  tout;  que  les  deux  maréchaux  Victor 
et  Oudinot,  désormais  réunis,  s'exagérant  la  force 
de  Wittgenstein,  craignant  de  livrer  une  action  dé- 
cisive, s' entendant  peu,  se  bornant  à  des  marches 
et  contre-marches  entre  Lepel  et  Sienno,  n'avaient 
pas,  comme  il  l'aurait  fallu ,  rejeté  par  une  prompte 
victoire  Wittgenstein  et  Steinghel  au  delà  de  la 
Dwina.  Tchitchakoff  et  Wittgenstein  s'avançaient 
donc  d'un  pas  rapide,  n'étaient  plus  qua  trente 
lieues  l'un  de  l'autre,  ce  qui  faisait  quinze  lieues 
à  franchir  pour  chacun,  n'étaient  séparés  que  par 
l'armée  des  maréchaux  Oudinot  et  Victor,  qu'ils^ 
pouvaient  battre  ou  éviter,  et  réunis  enfin  sur  la 
haute  Bérézina,  à  la  hauteur  de  Borisow,  allaient 
peut-être  nous  opposer  80  mille  hommes!  Et  al<»rs 
que  ferions-nous  avec  des  débris,  entre  Kutusof  en 
queue,  Tchitchakoff  et  Wittgenstein  en  tête?  Cette 
marche  qui  en  sortant  de  Moscou  avait  commencé 
par  une  manœuvre  offensive,  qui  s'était  ensuite 
changée  en  retraite,  d'abord  fière,  puis  triste^ 
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tomnsiaiitée  7  douloureusey  pouvâèt  doac  aboutû  à 
un  désa^re  san»  égal,  peut-être  à  une  captivité:  du 
chef  et  des  soldats,  les  uu&et  lesiautovs  maîtres  du 
monde  six  mois  avparayacbtl 

Pourtant  il  était  urgent  det^  pceud^e  un  parti.  Resr 
ter  à  Smolensk  était  impossible*.  C'est  tout  au  plus 
si  on  pouvait  y  subsister  sept  ou  btùt  jours  avec  ee 
qu'on  avait  de  ^ains  et  dej  viande.  On  était  ésmù 
foceé  d  aller  vivre  ailleurs,  aut  milieuide  la  Pologne, 
et  surtout  au  delà  de  cette:  Bérézina  que  deux  as- 
mées  russes  menaçaient  de  fermer  sur  nos  pas.  U 
fallait  marcher  L'épée  haute  suc  elles.,»  pousser  d'uae 
part  Oudinot  et.  Yietoff  sur  Wittg^etein^  se;  jetés  en 
passant  sur  Tchitchakoff,  yaocablen^  et  ensiM^^e- 
nir  s'établir  entre  Minsk  et  Wilna,  apposés  sur  la 
Niémen.  Matis  pour  cela  il.  ne  fiillaîrt;  pas  perdre  un 
momeAt ,  il  ne  fallait  pas^  demeures  un  jour  de  phi&à 
Smolensk. 

Napoléon  y  était  arec  la  garde  ûnpésiale  depuis 
le  9* novembre;  les  autres  c€tfps>  y  étaient  suceesai- 
vaaént  entrés  le  1 0 ,  le  ii ,  le  1 3i.,  le.  i3.  Il  résolut 
d'en  sûrtii  le  4  4  avee  les  troupes  arriiréesi  Le  9»,.  et 
d'en  faire  partij?  les>  i&,  4  &  et  1 7 ,.  ceHes^  qui  étaient 
arrivées  leS)  iO,  11  et  12..  C'était  là  une  faute  de 
prévoyance  peu  digne  de  son  génie ,  et  qui  n'est 
expli<^le  que  par  Tillusion  qu'il  se  faisait  sur  l'ar* 
mée  de  KutusoC.  Celte  armée  avait  souffert  anssi ,.  et, 
de  &ft  mille  homaies-  de  troupe»  régulières  (samlâs 
Cosaques),,  elle  était  rédu^iteà  50i  mille  par  les  com- 
bats de  Malo-jArosla^Kcet2  et  de  Wiasma,  par  la  fa- 
tigue et  par  le  froid.  Elle  nous  avait  poursuivis  jus- 
qu'ici avec  des  avant-gardes  de  troupes  légàres^  se 
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contentant  de  nous  harceler ,  d'ajouter  à  notre  dé- 
tresse, de  ramasser  les  traînards,  mais  ne  semblant 
pas,  sauf  à  Wiasma,  disposée  à  se  mettre  en  tra- 
^vers  pour  nous  barrer  le  chemin.  Le  vieux  Kutusof , 
heureux  de  nous  voir  périr  un  à  un ,  ne  voulait  pas 
affronter  notre  désespoir  en  cherchant  à  nous  arrê- 
ter. Il  n'attachait  pas  sa  gloire  à  nous  battre,  mais 
à  nous  détruire.  Il  avait  dit  au  prince  de  Wurtem- 
berg ces  paroles  remarquables  :  Je  sais  que  vous , 
jeunes  gens,  vous  médisez  du  tneua?  (c'est  ainsi 
qu'il  se  qualifiait  lui-même),  que  vous  le  trouvez 

timide,  inactif mais  vous  êtes  trop  jeunes  pour 

juger  une  telle  question.  L'ennemi  qui  se  retire  est 
plus  terrible  que  vous  ne  croyez,  et  s'il  se  retour- 
nait, aucun  de  vous  ne  tiendrait  tête  à  sa  fureur. 
Pourvu  que  je  le  ramène  ruiné  sur  la  Bérézina,  ma 
tâche  sera  remplie.  Voilà  ce  que  je  dois  à  ma  pa- 
trie, et  cela,  je  le  ferai.  —  Pourtant,  dans  sa  con- 
stante sagesse,  il  savait  qu'il  fallait  accorder  quelque 
chose  aux  passions  de  l'armée,  et  quelque  chose 
aussi  à  la  fortune  de  l'empire,  qui  pouvait  bien, 
après  tout,  lui  livrer  Napoléon  dans  tel  passage  où  il 
serait  facile  de  le  détruire  d'un  seul  coup.  Il  n'y 
renonçait  pas  absolument,  mais  il  n'en  faisait  pas  le 
but  essentiel  de  sa  marche.  Il  nous  suivait  latérale- 
ment, sur  une  route  bien  pourvue,  nous  harcelant 
avec  les  troupes  légères  de  Platow  et  de  Milorado- 
vitch,  prêt,  s'il  pouvait  nous  devancer  quelque  part, 
non  pas  à  se  mettre  en  travers,  ce  qui  nous  aurait 
forcés  de  lui  passer  sur  le  corps,  mais  à  nous  cou- 
doyer fortement,  et  à  couper  quelque  tronçon  de 
notre  longue  colonne. 
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Napoléon  9  comme  il  arrive  toujours  dans  les  si- 
tuations extrêmes  9  avait  des  alternatives  d'abatte- 
ment et  de  confiance^  de  sévérité  et  de  complaisance 
pour  lui-même  y  et  devinant  la  peur  qu'il  faisait  à 
Kutusof  9  y  puisant  une  consolation ,  s'y  fiant  trop , 
ne  croyait  nullement  le  trouver  sur  son  chemin  de 
Smolensk  à  Minsk.  Il  ne  craignait  sur  cette  voie  que" 
la  réunion  de  TchitchakoffàWittgenstein,  et  ne  s'at- 
tendait de  la  part  de  Kutusof  qu'à  quelques  alertes 
d'arrière-garde.  C'est  par  ce  motif  que,  tout  en     Pourquoi 
ayant  sur  ses  derrières  et  sur  sa  gauche  la  grande  neso^ep^à 
armée  russe  de  Kutusof,  il  ne  songea  même  pas  à     ie"D^^ 
mettre  entre  elle  et  lui  le  Dnieper,  ni  à  continuer  sa    ^^^j^^J^Jj^j 
retraite  sur  Minsk  par  la  rive  droite  de  ce  fleuve.  Il  pourquoi  sur- 

,       ,  ,  11.  tout  il  fait 

aima  mieux  prendre  la  route  battue  de  la  rive  gau-  une  retraite 
che,  celle  de  Smolensk  à  Orscha,  par  laquelle  il  "au^^i^^ 
était  venu ,  qui  était  la  meilleure  et  la  plus  courte.  <*'"^  ^^^^^ 

'    *  '^  en  masse. 

C'est  aussi  par  ce  motif  qu'il  ne  partit  pas  en  une 
seule  masse,  ce  qui  aurait  rendu  tout  accident  im- 
possible, et  lui  aurait  permis  d'accabler  Kutusof  s'il 
avait  dû  le  rencontrer  quelque  part.  Pouvant  oppo- 
ser encore,  le  dirons-nous,  hélas!  36  mille  hommes 
armés  aux  50  mille  hommes  de  Kutusof,  il  eût  été 
en  mesure  de  lui  passer  sur  le  corps,  s'il  l'avait 
trouvé  sur  son  chemin.  Mais  ne  supposant  pas  que 
cela  pût  être,  et  pressé  d'avoir  franchi  les  soixante 
lieues  qui  le  séparaient  de  Borisow  sur  la  Bérézina , 
il  pensa  qu'en  faisant  partir  le  1 4  ceux  qui  étaient 
arrivés  le  9,  le  15  ceux  qui  étaient  arrivés  le  10,  le 
1 6  et  le  1 7  ceux  qui  étaient  arrivés  le  1 1  et  le  1 2,  il 
donnerait  à  chacun  le  temps  de  se  reposer,  de  se 
réorganiser  un  peu,  de  reprendre  quelque  force. 
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afin  de  se  j^rés^ater  en  BieiUeuc  état  devant  Vastmée 
de  Moldavie^  seul  enneflii  auquel  oa  soD^t  daos^ 
le  moment  I  Fâcheuse  illuâkm  qui  feiillit  now  être 
fatale^  cgai  nou&  vakit  des  pea^tefi  crueUeff^  et  epi'uae 
forte  préoccupation^  oeUe  d'atteindre*  prompCemcttt 
Bofiaow^  peut  seule  expli^er  ehe2.  ua  aiuBat  giaïui 
esprit  que  NapoléoBÎ 

Ce  qui  restait  U  fit  tjoutes  SCS  di^sîtîoaa  Mi  eoaséqiraaee.  On 
Tes  ^^     avait  été  rejoint  par  quelques  baliailloas  et  quelques 

ho^E^"ïirtis  escadrons  de  marche,  figurant  pour  la.  phi^l  dADS. 

de  ivomu.  [^  division  Baraguey  d'Hillier^,  ù  Hialheureittemeiit 
compromise  suf  la  route  de  lekia.  U  lesi  fit  ver- 
ser dans  les  cadres,  ce  qui  rendît  un  peui  de  force 
aux  divers  ccHrps.  Celui  du  mâuréduil  Davout  M 
ainsi  reporté  à  11  ou.  12  mille.  hottme&^  celui  du 
maréchal  Ney  à  &  miUe,  celui  du.  priiAce  Eugène  à 
6  mille.  Une  restait  qu'un  milliet  d'homme» à Junot 
commandant  le»  Westphalie&fi^  7  ou  ftOO  au  prince 
Poniatowski  commandant  le&  Pokmaie.  La  gaide^ 
qu'on  avait  tant  ménagée^  poui  la  voir  périr  aur  les 
routes,  ne  conservait  guère  plue  de.  Id  à  M  mille 
hommes  sous»  les  armes.  La  reste  de  la  eavafeiie 
Un  ne  compi^nait  pas^  300  cavalieis  montés^.  Cest  tout 
au  plus  si  en  marchant,  en  masse  on.  poava^t  opposer 

"^mS!"  36  ou  37  mille  hommee  arméa  à  Kutusot  Ce  qaî 

surtout  dans  manquait  à  ce  chiffira  pour  parfaire  tes  eeni  ci  qu^- 
ques  miUe  hommes  qu'on  avait  en  sortant  de  Moa- 
cou^  i^ivait  à  la  débandade ,  eu  étadt  mort  en  che- 
min^ Napoléon,  après  les  représentatioK  réitéffées 
des  chefs  de  Tartillerie,  eonsenilit  ^a&B  à.  sacviâcr 
une  partie  de  ses  canons,  et  à  en  piroportkmner  le 
nombre  k  la  quantité  de  munitîoDs  qu'on  aivait  le 


peu  d'ordre 
remis 
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moyen  de  transporter.  Ainsi  le  maréchal  Davout,  

qui  avait  encore  son  artillerie  presque  tout  entière, 
et  qui  était  parvenu  à  amener  jusqu'à  Smolensk  427 
bouches  à  feu  pour  1 1  à  1 2  mille  hommes  restant 
debout  et  armés  dans  ses  cinq  divisions,  n'avait  pas 
de  munitions  pour  30  pièces  de  canon«  Il  se  réduisit 
à  24  bouches  à  feu  convenablement  approvisionnées. 
Il  en  fut  de  même  pour  les  autres  corps.  Les  atte- 
lages furent  répartis  entre  les  voitures  conservées. 

Après  avoir  quelque  peu  réorganisé  son  armée ,       ordre 
Napoléon  fit  pour  la  seconde  fois  ordonner  au  prince\gvaieQt  mar- 
de  Scbwarzenberg  de  poursuivre  vivement  l'amiral  ^T  J'^^é?' 
Tchitcbakofif,  afin  de  le  prendre  en  queue  avant  ^^sd^^^*^* 
qu'il  pût  tomber  sur  nous,  et  aux  maréchaux  Ou- 
dinot  et  Victor  d'aborder  franchement  Wittgenstein, 
pour  l'éloigner  au  moins  de  la  Bérézina ,  si  on  ne 
pouvait  le  rejeter  au  delà  de  la  Dwina.  Il  partit  en- 
suite de  Smolensk  le  1 4  au  matin  avec  la  garde , 
précédé  de  la  cavalerie  à  pied  sous  le  général  Sé- 
bastiani ,  et  suivi  d'une  grande  partie  des  embarras 
de  l'armée.  Il  était  décidé  que  le  prince  Eugène  par- 
tirait le  lendemain  1 5 ,  et  tâcherait  de  Caire  passer 
devant  lui  toute  la  masse  débandée.  Le  4  6  le  maré- 
chal Davout  précédé  de  son  artillerie  et  des  parcs, 
de  manière  à  ne  laisser  que  peu  de  chose  après  lui, 
devait  quitter  Smolensk  à  son  tour,  et  enfin  le  ma- 
réchal Ney  avait  ordre  d'évacuer  cette  ville  le  16, 
après  en  avoir  feit  sauter  les  murailles.  On  convint\ 
de  ne  pas  emmener  plus  loin  les  femmes  qu'on  traî-     \ 
nait  après  soi  depuis  Moscou,  car  vu  le  froid,  la 
proximité  de  l'ennemi,  les  dangers  qu'on  allait  ren- 
contrer, il  y  avait  plus  d'humanité  à  les  remettre 
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dans  les  mains  des  Russes.  Au  dernier  moment^  Na- 
poléon tenant  à  sauver  de  Smolensk  tout  ce  qu'on 
pourrait,  et  surtout  à  en  détruire  complètement  les 
défenses  9  prescrivit  au  maréchal  Ney  de  ne  partir 
que  lorsque  les  ordres  qu'il  avait  reçus  seraient 
complètement  exécutés,  et  lui  donna  pour  cela  jus- 
qu'au 1 7,  fatale  résolution  qui  coûta  la  vie  à  quan- 
tité de  soldats,  les  meilleurs  de  Tarmée! 

Napoléon,  comme  on  vient  de  le  voir,  s'était  mis 
en  route  le  1 4  novembre  au  matin.  Déjà  on  avait 
acheminé  bien  des  hommes  inutiles ,  bien  des  voi- 
tures portant  des  réfugiés  et  des  malades,  et  le  froid 
devenu  encore  plus  vif  (le  thermomètre  Réaumur 
était  descendu  à  SI  degrés  ')  en  avait  tué  un  grand 
nombre.  La  route  était  couverte  de  débris  humains 
qui  perçaient  sous  la  neige.  Napoléon  avec  la  garde 
alla  coucher  à  Koritnia,  moitié  chemin  de  Smolensk 
à  Krasnoé.  La  contrée  qu'on  traversait  était  complè- 
tement dénuée  de  ressources,  et  on  ne  put  vivre  que 
de  ce  qu'on  avait  emporté  de  Smolensk,  ou  de  viande 
de  cheval  grillée  au  feu  des  bivouacs. 
Arrivée  Le  général  Sébastiani  précédant  avec  la  cavalerie 

avec  iTgaMe  à  pied  la  colonue  de  la  garde,  était  entré  ce  jour- 
è  Krasnoé.  j^  ^^^  Krasuoé,  y  avait  trouvé  l'ennemi,  et  avait 
été  obligé  de  s'enfermer  dans  une  église  pour  s'y 
défendre,  en  attendant  qu'on  vint  à  son  secours. 
Le  lendemain  15,  en  efiTet,  Napoléon  partit  de  Ko- 
ritnia le  matin,  arriva  dans  la  soirée  à  Krasnoé, 


'  C^est  l'assertion  de  M.  Larrey ,  qui,  jportant  un  thermomètre  sus- 
pendu à  la  boutonnière  de  son  habit,  est  le  seul  témoin  oculaire  dont 
les  assertions ,  relativement  à  la  température  qu'on  eut  à  essuyer  pen- 
dant cette  mémorable  retraite ,  soient  dignes  de  conflance. 
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dégagea  le  général  Sébastian!  j  et  apprit  avec  une 
pénible  surprise  que  Kutusof,  ne  se  bornant  plus 
cette  fois  à  nous  côtoyer,  s  approchait  de  Krasnoé 
avec  toutes  ses  forces ,  soit  pour  nous  barrer  le 
chemin  9  soit  pour  couper  au  moins  une  partie  de 
notre  longue  colonne.  C'était  le  cas  de  regretter 
vivement  cette  marche  successive,  qui  laissait  la 
queue  de  Tarmée  à  trois  jours  de  sa  tète,  et  offrait 
à  Tennemi  le  moyen  presque  assuré  d'en  couper 
telle  partie  qu'il  voudrait.  Quoiqu'on  ne  fût  que  3 
ou  37  mille  hommes  ayant  conservé  un  fusil  à  l'é 
paule,  ces  survivants  de  la  discipline  détruite  va 
laient  bien,  malgré  leur  épuisement,  deux  ou  trois, 
ennemis  chacun.  Kutusof  d  ailleurs  n'avait  guère 
que  50  mille  combattants  sans  les  Cosaques,  on  se 
serait  aisément  fait  jour,  si  on  avait  marché  en  une 
seule  masse  ;  et  comme  le  motif  ordinaire  de  s'éten- 
dre pour  vivre  avait  peu  de  valeur  dans  un  pays 
entièrement  dévasté,  où  les  premiers  venus  absor- 
baient le  peu  qui  restait,  et  où  les  autres  se  nour- 
rissaient de  viande  de  cheval,  on  aurait  bien  pu 
marcher  tous  ensemble ,  cheminer  en  outre  sur  la 
rive  droite  du  Dnieper,  qui  n'étant  pas  solidement 
gelé  partout,  présentait  encore  une  protection  de 
quelque  importance. 

Napoléon  le  sentit  trop  tard,  car  il  ne  s'était  at- 
tendu de  la  part  de  Kutusof  qu'à  quelques  tracasse- 
ries d'arrière-garde,  et  nullement  à  une  attaque  en 
règle.  Éclairé  enfin  sur  l'imminence  du  danger,  il 
conçut  de  vives  inquiétudes  pour  le  sort  de  tout  ce 
qui  le  suivait.  Ayant  trouvé  quelques  restes  d'ap- 
provisionnement à  Krasnoé,  qui  avait  été  l'un  des 
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postes  d'étape  de  1  armée,  il  résolut  d'y  séjourner  au 

moins  jusqu'au  lendemain  16,  pour  tendre  la  main 
à  ses  lieutenants  échelonnés  en  arrière,  et  fort  me- 
nacés par  la  position  que  le  général  Kutusof  venait 
de  prendre. 

Le  généralissime  russe  en  effet,  bien  qu'il  ne 
voulût  point,  ainsi  que  le  pensait  Napoléon,  nous 
barrer  complètement  le  chemin,  ni  provoquer  de 
notre  part  un  accès  de  désespoir,  n'avait  pas  re- 
noncé à  faire  sur  nous  quelque  grosse  capture ,  et 
profitant  du  repos  forcé  que  nous  avions  pris  à 
Smolensk,  il  était  venu  se  placer  au  défilé  de  Kras- 
noé,  qui  est  situé  à  moitié  chemin  de  Smolensk  à 
Orscha.  Évidemment  il  voulait  couper  et  enlever  une 
portion  de  notre  armée.  Le  défilé  de  Krasnoé  où 
il  s'était  posté  consistait  en  un  pont  jeté  sur  un 
ravin  assez  large  et  assez  profond ,  dans  lequel  la 
Lossmina  coulait ,  pour  se  réunir  au  Dnieper  à  deux 
lieues  de  Krasnoé.  Il  fallait,  quand  on  venait  de 
Smolen^,  franchir  le  pont  et  le  ravin  qu'on  ren- 
contrait un  peu  avant  d'être  à  Krasnoé.  L'ennemi 
ayant  avec  intention  laissé  défiler  la  première  partie 
de  notre  armée,  et  lui  ayant  permis  la  libre  entrée 
de  Krasnoé,  pouvait  bien,  en  la  bloquant  avec  une 
moitié  de  ses  forces,  et  en  occupant  le  bord  dn 
ravin  avec  le  reste,  intercepter  celles  de  nos  colon- 
nes qui  marchaient  les  dernières. 
Arrh^e  Napoléou  passa  la  matinée  du  16  fort  inquiet  sur 

nu^MdL    1^  prince  Eugène,  qui,  parti  le  45  de  Smolensk 
▼ant  Krasnoé.  p^^.  j^j|^  coucher  à  Koritnia ,  devait  paraître  de- 
vant Krasnoé  le  1 6  dans  la  journée.  Ce  prince ,  ac- 
compagné de  beaucoup  d'hommes  débandés,  et 
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eseoi'tant  €»  outre  'prescfue  txMis  ies  parcs  d'artiîle-  

rie, Boit  de  la  garde,  soit  du  1*  corps,  arriva  au 
bord  du  ravin  de  la  Lossmina  ^uivi  de  6  mille  oom- 
battaats.  Il  y  trouva  le  corps  de  Miloradovrtch,  qui, 
placé  le  long  de  la  route ,  la  flanquait  avec  une  par- 
tie de  Bes  forces,  «t  la  barrait  avec  l'afiitre.  Derrière 
Miloradovitcfa  on  voyait  d'autres  colonnes  d'infan- 
terie 0t  de  cavalerie  entourant  en  masses  profondes 
la  pcftifte  ville  de  Krasnoë.  €e  seul  aspedt  suffisait 
po«r  révéler  la  BttuatioB,  ^  démoiytrait  que  l'en- 
nemi ayant,  pariun  habile  calcul,  ouvert  le  passage 
i  la  garde  impériaie  et  à  Napoléon,  l'avait  refermé 
^fOT  les  autres  corps,  avec  l'intention  arrêtée  de 
4e  tenir  bien  fermé  pour  eux.  Le  général  Omano 
ayant  lente  de  «'arvanoer  avec  quelques  débris  de 
cavalerie^  avait  été  ramené  malgré  ses  efforts  et 
sa  bravoure.  41  ne  restait  qu'à  ee  frayer  le  chemia 
l'épée  à  la  main.  Le  prince  n'hésita  point.  Plaçant  fei     Héroïsme 
division  Sronssier  à  gandie  de  la  route,  la  division     sroussier, 
Delsons  sur  la  route  elle-même,  les  débris  des    ne  p^m 
troupes  îtalieBDes,  des  Polonais  et  des  Westpha-  p*\*^J^^*^* 
lienB  en  afrrière,  il  -se  porta  vivement  sur  la  ligne    le  passage. 
ennenaie.  Mais  les  ftusses  avaient,  outre  l'avantage 
de  la  position,  une  immense  artillerie  bien  postée, 
et  ils  iKiDS  courrireiit  de  mitraille.  Toujours  héroï- 
cfoe,  la  division  Broussier  s'avança  yws  la  gauche 
de  ta  route  sous  oette  mttraille  meurtrière,  bien 
résolue  à  enlever  à  la  baïonnette  les  batteries  en- 
wewaàm.  Cependant  chargée  par  une  nuée  de  cava-  "^ 
liers,  tes  recevant  en  carré,  leur  tenant  tête  obsti- 
oémant,  elle  se  vit  bientôt  obligée  de  plier,  et  de  se 
rappredier  du  corps  de  bataille.  En  moins  d'une 
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heure  deux  mille  hommes  sur  trois  mille  étaient 

tombés  à  terre,  et  morts  ou  blessés  étaient  également 
perdus,  puisqu'on  était  contraint,  pour  prix  de  leur 
dévouement,  d'abandonner  ces  admirables  soldats 
de  l'armée  d'Italie. 

Percer  la  muraille  de  fer  que  nous  opposaient  les 
Russes  semblait  impossible  ;  il  fallait  songer  à  s'ou- 
vrir une  autre  voie.  Un  officier  de  Kutusof  étant 
venu  sommer  le  prince  avec  beaucoup  de  respect, 
celui-ci    le  renvoya  dédaigneusement,  répondant 
qu'on  devait  s'apprêter  à  combattre ,  et  non  pas  à 
Le  prince     rccueiUir   des  prisonniers.  Mais  le  prince,  après 
^^^rj^r  s'être  concerté  avec  ses  généraux,  résolut  d'em- 
eiiMcrifiant   ployer  uue  fcintc,  qui  présentait  quelques  chances 
Broussier.    dc  succès.  C'était,  BU  laissaut  la  division  Broussier 
en  ligne  pour  simuler  une  nouvelle  attaque  sur  la 
gauche  contre  les  hauteurs  qui  bordaient  la  route, 
de  gagner  la  plaine  à  droite  le  long  du  Dnieper,  et 
de  défiler  ainsi  clandestinement  vers  Krasnoé ,  à  la 
faveur  de  la  nuit,  qui  en  cette  saison  commençait 
entre  quatre  et  cinq  heures  de  l'après-midi.  Les  dé- 
bris de  la  division  Broussier  devaient  payer  de  la 
vie  cette  manœuvre ,  mais  on  pouvait  compter  sur 
le  dévouement  de  cette  troupe  héroïque. 

Vers  la  chute  du  jour,  le  prince  Eugène  ayant 
porté  en  avant  sur  la  gauche  cette  malheureuse 
division  Broussier,  de  manière  à  fixer  sur  elle  l'at- 
tention de  1  ennemi,  fit  défiler  en  grand  silence,  et 
en  se  couvrant  de  quelques  plis  de  terrain,  tout  le 
reste  de  son  corps  d'armée  dans  la  direction  du 
Dnieper ,  et  parvint  ainsi  à  se  dérober  à  la  vue  des 
Russes.  La  division  Broussier,  exposée  à  la  mitraille 
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et  sans  espérance  de  se  sauver  elle-même,  bravait 

j  ^1  .  .    ..z  NOT.484J. 

en  attendant  la  mort  ou  une  captivité  presque  cer- 
taine. 

Tandis  que  la  colonne  du  prince  Eugène  s'échap-      Adroit 

pait  sur  la  neige,  sans  autre  bruit  que  la  chute  des  «run^cfer 

hommes  qui  tombaient  de  fatigue,  ou  trébuchaient  jX^^^'er 

pendant  cette  marche  de  nuit,  on  rencontra  tout  à  lecojpps 

*  du  pnnce 

coup  un  détachement  des  troupes  légères  de  Milo-  Eugène. 
radovitch,  à  qui  la  clarté  de  la  lune  avait  révélé 
notre  manœuvre.  Heureusement  un  officier  polo- 
nais du  corps  de  Poniatowski,  sachant  le  russe,  et 
se  servant  de  la  connaissance  qu'il  avait  de  cette 
langue  avec  une  rare  présence  d'esprit,  dit  à  Toffi- 
cier  ennemi  qu'il  eût  à  se  taire  et  à  s'éloigner,  car 
le  corps  qu'il  voulait  arrêter  était  un  détachement 
de  Miloradovitch  exécutant  une  manœuvre  autour 
de  Krasnoé.  On  parvint  ainsi  après  deux  heures  de 
marche  à  Krasnoé,  laissant  toutefois  plus  de  deux 
mille  morts  ou  blessés  sur  la  route,  ainsi  que  les 
restes  de  la  division  Broussier,  qui  ne  pouvaient 
être  sauvés  que  par  l'arrivée  des  maréchaux  Davout 
et  Ney. 

Napoléon  reçut  son  fils  adoptif  avec  une  sorte  de  joie  et  chagrin 
joie  mêlée  d'amertume,  et,  rassuré  sur  son  compte,  ^^v^^^t 
se  mit  alors  à  penser  avec  un  profond  soaci  au  des-     *«  P'j^ 
tin  qui  menaçait  Davout  et  Ney  demeurés  en  ar- 
rière. Si  les  deux  maréchaux  avaient  marché  en- 
semble, il  y  aurait  eu  peu  de  crainte  à  concevoir 
pour  eux ,  car  réunis  ils  comptaient  une  masse  de 
4  7  à  1 8  mille  hommes  de  la  meilleure  infanterie  de 
Tannée,  et  commandés  par  Davout  et  Ney,  il  n'était 
guère  à  craindre  que  Kutusof  pût  ni  les  arrêter,  ni 

TOM.  XIT.  36 


Digitized  by  VnOOQ IC 


w% 


LIVRE  XLY. 


Nav.484». 


II  «•  décide 
à  s'arrêter  & 
KrasDoé,  mal- 
gré le  danger 
d'y  être  pris , 

afin 
de  rallier  Ney 

et  Davout. 


Dispositions 

autour 
de  Krasnoé 

pour 

la  journée 

du 

lendemain  4  7. 


les  prendre.  Mais  d'après  les  ordres  donnés,  Davout 
devait  arriver  seul  le  lendenmin,  et  Ney  seul  le  sur- 
lendemain. C'étaient  donc  deux  jours  à  attendre, 
deux  batailles  à  soutenir  pour  les  rallier,  et  de 
cruelles  pertes  à  essuyer,  d'épouvantables  hasards 
à  courir.  Nouveau  sujet  de  douleur,  et  surtout  de 
regret,  d'avoir  adopté  un  pareil  système  de  marche! 
Mais  plus  Napoléon  avait  à  se  reprocher  de  n'avoir 
pas  quitté  Smolensk  en  masse,  ou  de  n'avoir  pas 
pris  la  rive  droite  du  Dnieper,  plus  il  était  résolu 
d'attendre  à  Krasnoé  l'arrivée  des  deux  maréchaux, 
quoi  qu'il  pût  en  advenir,  et  de  livrer  bataille  s'il  le 
fallait  pour  leur  ouvrir  la  route.  Napoléon  en  ris* 
quant  une  action  générale  pouvait  la  perdre  ;  il  pou-^ 
vait  encore,  en  différant  de  vingt^quatre  heures  le 
moment  de  partir  avec  la  garde ,  s'exposer  à  être 
fait  prisonnier  ;  mais  il  y  a  des  cas  où  la  mort  même 
est  préférable  à  une  résolution  prudente ,  quelque 
rang  qu'on  occupe,  et  en  raison  même  de  ce  rang! 
Napoléon  tiré  de  cet  état  de  torpeur  oà  on  l'avait 
TU  plongé  pendant  quelques  jours,  rendu  souckiine* 
ment  à  toute  la  grandeur  de  son  caractère,  n'hésita 
point,  et  prit  son  parti  avec  une  nd>le  vigueur. 
Cette  garde  qu'il  avait  mis  tant  de  soin  à  conserver, 
il  résolut  de  la  dépenser  tout  entière  s'il  le  fallait, 
pour  rallier  ses  deux  lieutenants,  et  c'était  se  pré- 
parer la  meilleure  des  excuses  pour  ne  l'avoir  pas 
employée  à  Borodino. 

Son  plan  était  simple.  Il  était  décidé  à  sortir  de 
Krasnoé  le  lendemain  avec  sa  garde,  non  par  là 
route  d'Orscha,  qui  l'aurait  mené  au  but  de  sa  re- 
traite, mais  par  celle  de  Smolensk,  qui  le  ramenait 
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en  arrière,  et  qui  était  celle  que  Davout  et  Ney  

1         •  wi  •      1       1  r    1  N0T.  4842» 

devaient  suivre.  U  se  proposait  de  déployer  sur  un 
plateau  en  arrière  de  Krasnoé,  au  pied  duqud  pas- 
sait le  ravin  de  la  Lossmina,  la  j^uie  garde  à  gau- 
ehe,  la  vieille  garde  à  droite,  et  d'y  attendre  ea 
bataille,  sous  le  feu  de  trois  cents  pièces  de  canon , 
Tapparitioii  du  maréchal  Davout«  La  cavalerie  de 
la  ^urde  fut  placée  phis  à  gauche,  dans  la  plaine  le 
long  du  Dnieper  à  travers  laquelle  le  prince  Eugène 
avait  trouvé  une  issue;  ce  qui  restait  de  cavalerie 
montée  (500  hommes  environ)  fut  rangé  à  l'autre 
extrémité,  c'est-à-dire  à  droite,  au  delà  de  Krasnoé^ 
pour  observer  la  route  d'Orscha.  Les  troupes  du 
prince  Eugène  cruellement  éprouvées  durent  garder 
Erasnoé,  en  s  y  reposant,  et  en  mangeant  ce  qui 
restait  du  magasin  formé  dans  cette  ville.  Le  soir 
même  les  Russes  ayant  pris  positi(»Ei  dans  le  village 
de  Koutkowo,  et  cq  vUlage  étant  trop  rapproché 
de  Krasnoé  pour  y  souffrir  l'ennemi^  Napoléem  le 
fit  enlever  à  la  baïonnette  par  un  régiment  de  la 
jeone  garde,  qui  se  vengea  sur  les  troupes  du  comte 
Ojarowski  des  pertes  de  la  journée.  On  tua  tout  ce 
qui  n'eut  pas  le  temps  de  se  retirer.. 

Dès  le  lendemain  matin  1  ?  novembre ,  Napoléon      Bataille 
à  pied,  car  les  chevaujn  ne  tenaient  point  sur  le  ver-   ^^  u^^' 
glas,  rangea  lui-même  sa  jeune  et  sa  vieille  garde  ^^  47  norem- 
en  bataille  sous  le  canon  de  l'ennemi,  et  put  se  con- 
vaincre au  bruit  de  la  fusillade  que  le  maréchal  Da- 
vout approchait.  Sa  présence ,  sa  résolution ,  son 
noble  sang-froid  y  la  gravité  du  péril,  électrisaient 
kMA&  les  cœurs* 

Le  maréchal  Davout  ayant  fait  coucher  ses  divi- 
se. 
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sions  à  Koritnia,  s'était  personnellement  avancé 

pendant  la  nuit  sur  la  route  de  Krasnoé,  parce 
qu'avec  sa  vigilance  ordinaire ,  il  voulait  s'assurer 
par  ses  propres  yeux  de  la  nature  des  dangers  qui 
le  menaçaient.  Il  les  croyait  grands ,  à  en  juger  par 
la  canonnade  qu'il  avait  entendue  dans  la  journée, 
et  dont  le  prince  Eugène  avait  tant  souffert.  Une 
lieue  en  avant  du  ravin  de  la  Lossmina ,  il  avait 
trouvé  l'infortunée  division  Broussier  réduite  à  400 
hommes  9  de  3  mille  qu'elle  comptait  encore  en  sor- 
tant de  Smolensk,  entièrement  coupée  de  Krasnoé, 
et  confusément  couchée  sur  la  neige ,  les  morts,  les 
blessés,  les  vivants  mêlés  ensemble.  Les  généraux 
Lariboisière  et  Éblé  étaient  en  cet  endroit  avec  le 
reste  des  parcs  d'artillerie,  attendant  qu'on  vint  les 
dégager. 
Le  maréchal  A  cc  spcctacle,  le  maréchal  avait  promptement 
se^déddeà  P^^^  **  résolutiou  de  se  faire  jour  le  lendemain,  et 
**àuute^  de  sauver  l'épée  à  la  main  non-seulement  son 
de  set  quatre  corps,  mais  tout  cc  oui  restait  de  la  colonne  du 
prmce  Eugène.  Il  n  avait  que  quatre  de  ses  cmq  di- 
visions, la  %%  l'ancienne  division  Priant,  actuelle- 
ment division  Ricard ,  ayant  été  laissée  au  maréchal 
Ney  pour  renforcer  l'arrière-garde.  C'étaient  environ 
9  mille  hommes,  près  de  dix  aVec  ce  qui  se  trouvait 
sur  la  route,  et  il  comptait  bien  que  rien  ne  l'empê- 
cherait de  passer  avec  une  pareille  force  marchant 
résolument  contre  l'obstacle,  quel  qu'il  fftt,  qu'on 
lui  opposerait. 

Un  peu  avant  le  jour  il  fit  avancer  ses  quatre  di- 
visions, les  forma  en  colonnes  serrées,  et  n'ayant 
point  d'artillerie,  par  suite  de  l'ordre  que  Napoléon 
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avait  donné  de  la  faire  marcher  en  avant,  il  enjoignit  

à  ses  troupes  de  fondre  à  la  baïonnette  sur  l'ennemi, 
et,  sans  endurer  le  feu,  de  s'ouvrir  le  chemin  par 
un  combat  corps  à  corps.  Puis  il  marcha  en  tête  de 
la  division  Gérard,  qui  devait  s'élancer  la  première. 

Eutusof  sans  s'en  douter  lui  avait  facilité  la  tâche. 
Croyant  Napoléon  déjà  en  route  sur  Orscha,  il  avait 
envoyé  une  partie  de  ses  forces  sous  le  général  Tor- 
fliazoff  pour  Tempècher  de  rentrer  dans  Krasnoé , 
il  avait  disposé  le  reste  sous  le  prince  Gallitzin  tout 
autour  de  Krasnoé,  et  n'avait  laissé  que  Milorado- 
vitch  le  long  du  ravin  de  la  Lossmina  pour  barrer  la 
route  de  Smolensk. 

Les  quatre  divisions  du  maréchal  Davout,  confor-      n  fond 
mément  à  l'ordre  qu'elles  avaient  reçu ,  fondirent    sûr  MUoîa- 
sur  l'ennemi  en  colonnes  serrées.  Les  troupes  de     etVmrre 
Miloradovitch  les  accueillirent  par  une  forte  fusil-     '^  chemin, 
lade,  mais  intimidées  par  leur  élan  n'attendirent 
pas  leur  charge  à  la  baïonnette ,  et  se  retirèrent  sur 
le  côté  de  la  route.  Les  divisions  du  maréchal      ii  vient 
Davout   arrivèrent   ainsi  presque   sans  dommage    àu^uche 
jusqu'au  bord  du  ravin  de  la  Lossmina,  trouvèrent  g^ie^^JJ^Ji 
la  jeune  garde  qui  les  y  attendait,  prirent  sa  place,    de  Krasnoé, 
se  rangèrent  à  cheval  sur  le  ravin ,  les  unes  à  droite 
et  contre  la  garde,  les  autres  à  gauche  et  en  travers 
de  la  route  de  Smolensk,  afin  de  tendre  la  main  à 
tout  ce  qui  était  demeuré  en  arrière.  Les  débris  de 
la  division  Broussier  furent  ainsi  sauvés  avec  les 
parcs  qui  étaient  venus  les  joindre. 

Mais  le  prince  Gallitzin,  qui  avec  le  3*  corps  et 
la  deuxième  division  de  cuirassiers  était  chargé  de 
contenir  les  troupes  déployées  sur  le  plateau  de 
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KrasDoé,  Miloradovitch,  qui,  avec  les  2*  et  7*  corps, 

et  la  plus  grande  partie  de  la  cavalerie  de  réserve, 

était  chargé  de  suivre  en  flanc  les  colonnes  françaises 

venant  de  Smolensk,  réunirent   leurs  efforts  pour 

attaquer  la  garde  et  Davout  qui  étaient  en  bataille  à 

droite  et  à  gauche  du  ravin.  Ils  avaient  une  artillerie 

formidable ,  et  ils  accablèrent  de  feux  nos  soldats 

Longue  lutte   bien  scrrés,  sans  parvenir  à  les  ébranler.  H  y  avait 

sur  cep  a    u.  ^^  ^.^  village,  celui  d'Ouwarowo,  situé  un  peu  en 

avant  du  demi-cercle  que  décrivaient  la  garde  et  les 

quatre  divisions  de  Davout,  et  d'où  le  feu  des  Russes 

Héroïsme     était  fort  iucommode.  La  jrane  division  Roguet  se 

la  jeune  garde  j^*^  sur  ce  village ,  et  l'cnleva  à  la  baïonnette.  Les 

deftd^Mi  ^'^^^^^  ^'y  P^^wrtant  en  masse  le  reprirent  ;  la  garde  le 

d«  BiMéQhAi   leur  enleva  de  nouveau,  et  on  le  couvrit  tour  à  tour 

de  cadavres  français  et  russes.  Le  prince  Gallitzin 

envoya  les  cuirassiers  de  Douka  pour  charger  les 

tirailleurs  de  la  jeune  garde.  Ceux-ci,  formés  en 

carré  sous  les  yeux  du  brave  Mortier,  repoussèrent 

toutes  les  charges  des  cuirassiers.  Mais  le  prince 

Gallitzin  ayant  dirigé  un  grand  nombre  de  bouches 

à  feu  attelées  contre  l'un  des  carrés ,  en  fit  abattre 

un  angle  avec  de  la  mitraille,  et  les  cuirassiers 

russes  entrant  par  cette  brèche,  nos  héroïques  tirail* 

leurs  rompus  furent  obligés  de  se  retirer  en  toute 

hâte,  en  laissant  la  terre  couverte  de  leurs  morts. 

La  division  Morand  vint  sur-le-cfcamp  prendre 
leur  place  et  les  couvrir.  Pendant  ce  temps  les 
autres  divisions  du  maréchal  Davout ,  complétant  le 
demi-cerde  autour  de  Krasnoé ,  arrêtaient  par  leur 
attitude  imposante  les  entreprises  de  l'ennemi,  qui 
n'osait  pas  les  attaquer* 
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Il  fallait  cependant  prendre  un  parti,  et  fondre  sur 
les  Russes  pour  les  culbuter,  ou  bien  se  retirer  dans 
l'intéri^ir  de  Kr^snoé,  afin  d'éviter  une  destruction 
d'hommes  inutile*  Mais  le  g^éral  Tormazoff  ayant 
commencé  son  mouvement  autour  de  Krasnoé  pour 
intercepter  la  route  d'Orscha,  Napoléon  qui  s'en 
était  aperçu  ne  voulut  pas  prolonger  cette  tentative 
audacieuse  de  s'arrêter  à  Krasnoé,  tandis  que  l'on 
pouvait  être  coupé  d'Orscha,  seul  pont  que  Ton  eût 
encore  sur  le  Dnieper,  et  réduit  à  mettre  bas  les 
armes.  Prendre  le  parti  de  se  retirer,  c'était  proba- 
blement sacrifier  le  maréchal  Ney,  car  il  n'était  pas 
supposable  que  le  maréchal  Davout,  par  exemple, 
pût  rester  seul  à  Krasnoé  pour  attendre  le  maréchal 
Ney,  lorsqu'on  avait  tant  de  peine  à  s'y  maintenir 
tous  ensemble.  On  pouvait  bien  s'allonger  pendant 
quelques  heures  encore  pour  tendre  la  main  à  Ney, 
mais  il  fallait  ou  demeurer  tous  à  Krasnoé,  ou  en 
partir  tous,  sous  peine  de  perdre  ce  qu'on  y  laisse- 
rait ,  et  d'avoir  fait  une  chose  inutile  en  s  y  arrêtant 
les  journées  du  16  et  du  17.  Napoléon  néanmoins, 
ne  voulant  ni  renoncer  à  gagner  Orscha  à  temps,  ni 
conmiander  lui-même  l'abancbn  du  maréchal  Ney, 
parti  cruel  dont  il  pouvait  seul  assumer  la  responsa- 
bilité, donna  des  ordres  équivoques,  qui  n'étaôent 
dignes  ni  de  la  netteté  de  son  esprit,  ni  de  la  vigueur 
de  son  caractère ,  et  qui  révélaient  toute  l'horreur 
de  la  position  où  il  s'était  mis.  Il  prescrivit  à  la 
garde  de  partir,  lui  adjoignit,  pour  compenser  les 
pertes  qu'elle  vraait  de  faire,  la  division  Compans, 
laissa  dès  lors  le  maréchal  Davout  avec  trois  divi- 
sicms  seulement,  celle  du  général  Rioard  ayant 
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été  détachée,  ordonna  au  maréchal  Davout  de  rem- 
placer le  maréchal  Mortier  autour  de  Krasnoé  d  abord, 
puis  dans  Krasnoé  même,  d'y  tenir  le  plus  longtemps 
possible,  afin  d  attendre  le  maréchal  Ney,  mais  de 
suivre  pourtant  le  maréchal  Mortier,  ordre  équi- 
voque, qui,  en  imposant  au  1"  corps  deux  devoirs 
inconciliables,  celui  de  rallier  Ney,  et  celui  de  ne 
pas  se  séparer  de  Mortier,  faisait  peser  sur  ce  corps^ 
le  premier  en  renommée,  en  dévouement,  en  hé- 
roïsme, en  discipline,  comme  en  rang  de  bataille, 
la  terrible  responsabilité  d'abandonner  le  maréchal 
Ney.  Il  eût  été  plus  noble  à  Napoléon  de  prendre 
lui-même  cette  responsabilité,  car  il  était  seul  capable 
de  la  porter. 

Le  remplacement  de  la  jeune  garde  par  les  trois 
divisions  qui  restaient  au  maréchal  Davout  ne  se 
fit  qu  avec  beaucoup  de  peine.  Il  fallait  manœuvrer 
et  tient  tête  à  g^ng  artillerie  sur  le  plateau  de  Krasnoé,  sous  une 

toute  1  armée  ^  ' 

russe.  canonnade  de  plus  de  deux  cents  bouches  à  feu  et 
sous  les  charges  répétées  de  la  nombreuse  cavalerie 
russe ,  puis  tour  à  tour  défiler  ou  s'arrêter  pour  se 
former  en  carré,  quelquefois  courir  à  la  baïonnette 
sur  les  canons  de  l'ennemi  pour  les  éloigner,  et  enfin 
se  retirer  successivement  par  échelons  dans  Tinté- 
rieur  de  Krasnoé.  Les  divisions  Morand,  Gérard, 
Friédérichs,  soutinrent  avec  moins  de  cinq  mille 
hommes  l'effort  de  vingt-cinq  mille,  et  couvrirent 
la  terre  des  morts  de  l'ennemi.  Les  30*  de  ligne  et 
7*  léger,  souffrant  trop  de  l'artillerie  russe,  fondirent 
sur  elle  à  la  baïonnette,  lui  enlevèrent  ses  pièces,  et 
se  débarrassèrent  ainsi  de  son  feu.  Les  trois  divisions 
du  1"  corps  rentrèrent  dans  Krasnoé  sans  avoir  été 
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entamées.  Toutefois  la  division  Friédérichs  qui  était 
à  Textréme  droite,  en  se  reployant  la  dernière,  fut 
assaillie  par  la  cavalerie  ennemie.  Le  33*  léger,  ré- 
giment hollandais  dont  on  avait  eu  tant  à  se  plaindre 
sous  le  rapport  de  la  discipline,  se  forma  en  carré, 
résista  opiniâtrement  aux  charges  furieuses  de  la 
cavalerie  russe,  mais  finit  par  être  enfoncé  et  sabré 
en  partie. 
Pendant  ce  temps  Napoléon  se  retirait  en  toute      Dav<mt 

rentre  ^fin 

hâte  par  la  route  de  Krasnoé  à  Orscha.  Il  aurait  pu  dansKrasnoé, 
la  trouver  barrée,  si  Kutusof  apprenant  enfin  qu'il  de  mo^w 
était  encore  là ,  n'avait  éprouvé  un  mouvement  de  ^S^^^^^ 
foiblesse,  et  n'avait  ramené  Tormazoff,  qu'il  avait  partir. 
d'abord  placé  en  travers  de  cette  route.  Napoléon 
put  donc  sortir  avec  la  garde  en  essuyant  un  feu 
épouvantable,  et  sans  rencontrer  cependant  d'ob- 
stacle invincible.  Mais,  à  mesure  que  chaque  corps 
défilait,  on  voyait  les  colonnes  de  Tormazoff  tour  à 
tour  s'avancer  ou  s'arrêter,  comme  attendant  visi- 
blement Tordre  de  fermer  définitivement  le  chemin, 
que  du  reste  elles  couvraient  de  feux.  A  cette  vue 
on  criait  dans  nos  rangs  qu'il  fallait  partir,  que  bien- 
tôt on  ne  pourrait  plus  passer.  Le  maréchal  Mortier, 
qui  sortait  de  Krasnoé  sous  les  charges  de  la  cavale- 
rie ennemie ,  en  apercevant  l'imminence  du  danger, 
fit  prévenir  de  son  départ  le  maréchal  Davout,  et  le 
pressa  de  le  suivre,  car  il  n'y  avait  pas  une  minute  à 
perdre.  La  nuit  commençait,  les  boulets  pleuvaient 
sur  Krasnoé,  la  confusion  y  était  au  comble.  Les  trois 
divisions  qui  restaient  au  maréchal  Davout,  et  qui  ne 
comptaient  pas  cinq  mille  hommes,  toujours  sans  ar- 
tillerie, demandaient  qu'on  ne  les  dévouât  pas  inu- 
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tilement  à  une  mort  ou  à  une  captivité  certaines.  Le 

maréchal  Davout  se  conforma  donc  à  Tordre  qui 

u  ne  86  retire  dans  le  moment  était  le  seul  exécutable  y  celui  de 

la  dernière    suivre  le  mouvcment  du  maréchal  Mortier.  Le  ma- 

«trémitô.     i^^^jj^g^i  ffgy^  à  i^  vérité,  se  trouvait  abandonné; 

mais  à  qui  la  feute,  si  elle  était  à  quelqu'un,  sinon 
à  celui  qui,  au  lieu  de  sortir  en  masse  de  Smoleo^, 
avait  défilé  en  une  colonne  longue  de  trois  marches? 
Le  maréchal  Davout  attendit  jusqu'à  la  nuit  faite, 
s'il  n  entendrait  rien  du  côté  de  Smolensk;  mais  le 
maréchal  Ney  n'étant  parti  de  Smolensk  que  le  1 7 
au  matin,  ne  pouvait  arriver  que  le  1 8  au  soir  devant 
KrasQoé.  Différer  jusque-là  c'était ,  sans  sauver^  le 
maréchal  Ney,  exposer  les  trois  divisions  du  1  *  corps 
à  être  prises  ou  détruites.  Le  maréchal  Davout  se  mît 
donc  en  route  pour  Liady,  sans  cesse  harcelé  pv 
une  cavalerie  innombrable,  et  se  retournant  à  cha- 
que pas  pour  lui  tenir  tête.  Napoléon  et  la  vieille 
garde  s'étaient  arrêtés  à  Liady.  Mortier  et  Davout 
bivouaquèrent  en  plein  champ  et  comme  ils  purent 
entre  Krasnoé  et  Liady.  Le  lendemain  on  marcha,  la 
tête  de  l'armée  sur  Doubrowna,  la  queue  sur  Uady, 
tout  le  monde,  Hialgré  l'égolsme  des  grands  désas- 
tres ,  étant  consterné  du  sort  réservé  au  maréchal 
Ney. 

Nous  avions  bien,  dans  ces  deux  journées  du  16 
et  du  47,  laissé  sur  le  terrain  5  mille  morts  cm 
blessés,  tous  également  perdus  pour  l'armée,  sans 
compter  6  ou  8  mille  tratnards,  doct  les  Russes, 
dans  leurs  relaticms  ridiculement  mensongères , 
firent  des  prisonniers  recueillis  sur  le  champ  de 
bataille.  Nous  avions  perdu  en  outre  ime  grande 
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quantité  de  bagages,  de  canons  rt  de  caîssond  aban-  — 

donnés.  Mais  la  plus  grande  perte  dont  nous  étions 
menaoés  était  celle  du  corps  entier  du  maréchal 
Ney,  et  de  la  division  Ricard,  qui  lui  avait  été  con- 
fiée. Le  1 7  au  matin,  après  avoir  fait  sauter  les  tours      Funeste 
de  Smolensk,  enfoui  dans  la  terre  ou  jeté  dans  le      ^^ 
Dnieper  toute  l'artillerie  qu'il  ne  pouvait  pas  em-   ^ji^JÎ^^'^J^ 
mener,  et  poussé  devant  lui  le  plus  possible  de  ces   que  le  47  au 
hommes  qui  avait  pris  Thabitude  de  marcher  à  la    etnarrlye 
d^andade,  le  maréchal  Ney  était  parti  de  Smolensk,   ^®  ^^^  *^ 
«"attendant  à  trouver  l'ennemi  sur  ses  derrières,     ^^oritma. 
même  sur  ses  flancs,  se  préparant  à  lui  tenir  tète  vi- 
^ureusement,  mais  ne  supposant  point  qu'il  dût  le 
rencontrer  sur  ses  pas,  comme  une  muraille  de  fer 
impossible  à  percer.  Le  maréchal  Davout  lui  avait 
bien  adressé  de  Koritnia,  le  1 6  au  soir,  un  avis  des 
dangers  qui  s'annonçaient  pour  la  journée  du  17; 
mais  l'ennemi  s'étant  bientôt  interposé  entre  eux, 
îl  n'y  avait  plus  eu  moyen  de  communiquer  avec  lui, 
circonstance  des  plus  malheureuses ,  car  prévenu  à 
tafnps  il  aurait  pu  sortir  de  Smolensk  par  la  droite 
du  Dnieper,  et,  en  faisant  une  marche  de  nuit,  ga- 
gner peut-être  Orscha  avant  que  les  Russes,  avertis, 
eussent  passé  le  fleuve  sur  la  glace,  qui*  n'était  pas 
encore  solide  partout.  Encouragé  dans  sa  confiance 
ordinaire  par  le  défont  d'avis  précis ,  le  maréchal 
Ney  partit  donc  le  1 7,  comme  il  était  convenu ,  at- 
teignit Koritnia  le  4  7  au  soir,  moment  où  le  gros  de 
l'armée  était  obligé  d'évacuer  Erasnoé,  entendit  la 
canonnade,  ne  s'en  étonna  pas,  et  se  prépara  à  fran- 
chir l'obstacle  le  lendemain,  comme  se»  ooUègiues 
l'arvaient  déjà  fait.  Il  aroyait  que  là  où  d'autres 
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avaient  passé,  il  passerait  bien  lui-même.  Le  l^ide- 
main  1 8  il  s'achemina  snr  Krasnoé. 

La  division  Ricard  arriva  la  première  devant  Ten- 
nemi.  Habituée  à  ne  pas  tâtonner,  conduite  par  un 
officier  distingué  qui  voulait  sortir  de  la  disgrâce 
où  il  était  depuis  l'affaire  d'Oporto,  elle  marcha  ré- 
solument sur  lennemi.  Les  Russes  étaient  rangés 
en  masse  sur  le  bord  du  ravin  de  la  Lossmina,  ayant 
sur  leur  front  une  artillerie  formidable.  En  un 
instant  la  malheureuse  division  Ricard  fut  criblée, 
et  perdit  une  grande  partie  de  son  monde.  Elle 
attendit  le  maréchal  Ney,  qui,  étant  survenu,  et 
ayant  vu  le  danger,  n'hésita  point,  et  disposa  tout 
son  corps,  ainsi  que  la  division  Ricard,  en  colonnes 
d'attaque  pour  fondre  sur  la  ligne  ennemie  et  se 
faire  jour. 

En  un  instant  ses  troupes  furent  formées.  Le  48*, 
occupant  l'extrême  droite,  devait,  après  avoir  fran- 
chi le  ravin,  s'élancer  sur  les  Russes  à  la  baïonnette, 
et  tâcher  de  les  reployer  sur  la  gauche  de  la  route. 

Tout  le  reste  du  corps  d'armée  devait  suivre  cet 
exemple,  et,  en  se  rabattant  à  gauche,  rejeter  les 
Russes  par  côté,  pour  pénétrer  ensuite  dans  Kras- 
noé. Jamais  troupe  bien  conduite  ne  soutint  avec 
plus  de  vigueur  un  feu  pareil.  Les  colonnes  de  Ney 
furent  accueillies  par  la  mitraille  dès  qu'elles  paru- 
rent sur  le  bord  du  ravin.  Elles  y  descendirent  et  en 
remontèrent  le  bord  opposé,  toujours  sous  cette 
mitraille  épouvantable,  et  n'en  furent  point  arrê- 
tées dans  leur  élan.  Elles  réussirent  même  à  en- 
lever quelques  pièces  ennemies.  Mais  foudroyées 
par  cent  bouches  à  feu,  chargées  à  la  baïonnette, 
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elles  forent  rejetées  dans  le  fond  da  ravin ,  et  rame- 
nées au  point  d'où  elles  étaient  parties.  La  vue  des 
colonnes  russes ,  qui  étaient  les  unes  derrière  les 
autres,  car  Tarmée  de  Kutusof  était  là  tout  entière , 
ne  laissait  aucune  espérance.  Sept  mille  combattants, 
réduits  à  quatre  mille  en  une  heure ,  ne  pouvaient 
assurément  pas  enfoncer  cinquante  mille  hommes 
rangés  en  bataille.  Le  maréchal  Ney  y  renonça  donc,        Ney 
mais  sans  songer  à  se  rendre  et  à  remettre  son  épée     l'obett^ie 
aux  Russes.  Le  parti  qu'il  allait  adopter  devait  sau-    '°^J^^^'®* 
ver  moins  d'hommes  que  ne  l'aurait  fait  une  capitu-   u  résoiuUon 

'  de  ne  pas 

lation;  il  devait  même  les  exposer  à  périr  presque     se  remire, 
tous,  mais  il  sauvait  l'honneur  de  l'armée  et  le  sien!  ^en  passanT' 
Il  n'hésita  point.  Il  forma  la  résolution  d'attendre  la   ,^  ny^droite 
fin  du  jour,  hors  de  portée  du  feu,  puis  de  profiter    <iw  Dnieper. 
des  ombres  de  la  nuit  pour  passer  le  Dnieper,  et  de 
s'échapper  par  la  rive  droite,  ce  qu'il  aurait  pu  faire 
à  Smolensk  même,  si  un  avis  lui  était  arrivé  à  temps. 
Par  malheur  on  n'avait  pour  franchir  le  Dnieper  que 
la  glace,  qui  pouvait,  quoique  le  froid  fût  vif,  n'être 
pas  capable  de  porter  une  armée.  Le  maréchal  Ney, 
avec  sa  confiance  habituelle,  ne  parut  concevoir 
aucun  doute  sur  l'état  du  fleuve,  et  un  de  ses  offi- 
ciers ayant  voulu  lui  adresser  une  observation,  il 
répondit  brusquement  que  le  Dnieper  devait  être 
gelé,  qu'on  le  trouverait  tel,  qu'on  passerait  sur  la 
glace  ou  autrement,  qu'on  passerait  enfin,  n'importe 
de  quelle  manière. 

Les  Russes  ne  soupçonnant  pas  ce  qu'il  méditait, 
et  le  voyant  se  mettre  hors  de  portée  du  feu,  se 
crurent  certains  de  l'avoir  le  lendemain  pour  prison- 
nier, et  voulurent  lui  laisser  le  temps  de  la  résigna- 
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tioiiy  afin  de  s'épargner  à  eux-mèflies  une  ^hâon 
de  sang  inutile.  Ils  envoyèrent  dai»  la  soirée  on 
parlementaire ,  pour  lui  faire  connaître  sa  situation 
désespérée,  lui  dire  que  80  mille  hommes  il  y  en 
avait  50  mille ,  et  c'était  suffîssmt)  lui  barraîràC  le 
cheimn,  qu'il  était  donc  sans  ressource,  et  qu'il  de- 
vait songer  à  capituler,  que  du  reste  on  aeeorderaît 
à  la  vaillance  de  ses  soldats,  à  sa  glorieuse  reso»- 
mée ,  les  conditions  qu'ils  avaient  tcras  méritées.  Le 
maréchal  ne  daigna  pas  même  répondre  au  parle- 
mentaire, et  de  peur  qi:^  son  retour  ne  donnât  à 
l'ennemi  quelque  lumière,  il  le  retint  prisonnier,  ra 
lui  disant  qu'il  voulait  l'avoir  pour  témoin  delà 
réponse  qu'il  préparait  au  prince  Kutusof.  Le  soir, 
à  la  nuit  faite,  il  réunit  tout  ce  qui  était  encore 
capable  de  se  souteiûr,  tout  ce  qui  conservait  quel- 
que force  morale  et  physique,  en  laissant  malhra* 
reusement  la  terre  couverte  de  ses  morts,  de  ses 
blessés,  de  tous  ceux  dont  la  constance  était  à 
bout.  Il  s'achemina  en  silence  vers  le  Dnieper. 
Dans  Tobscurité,  dans  la  confusion  où  l'on  était, 
on  pouvait  craindre  de  se  tromper  sur  la  direction 
à  suivre,  et  de  retomber  au  milieu  des  bivouacs 
de  l'ennemi.  Un  petit  ruisseau  gelé,  qui  devait 
évidemment  aboutir  au  Dnieper,  servit  de  giaide. 
On  suivit  son  cours;  on  arriva  ainâ  au  bord  da 
fleuve.  Heureuse  favrar  de  la  nature,  bien  dne  à 
l'héroïsme  du  maréchal  et  de  ses  soldats!  le  Dnieper 
était  gelé,  non  pas  très-solidement,  mais  assez 
pour  passer  avec  précaution,  et  en  s'assurant  à 
chaque  pas  de  la  solidité  de  la  glace  sur  laquelle  on 
cheminait.  Dans  certains  endroits,  on  trouva  des 
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crevasees.  On  y  jeta  quelques  planches,  et  on  par- 
vint ainsi  à  gagner  lautre  rive. 

Pour  l'artillerie,  pour  les  voitures  de  bagages,  le 
trajet  était  plus  difficile.  Quelques  pièces  de  canon 
avec  leara  caissons  passèrent,  quelques  voitures  de 
bagages  aussi.  On  laissa  le  reste,  s'inquiétant  peu 
de  ce  qui  ne  pouvait  pas  suivre,  et  ne  tenant  à  sau- 
ver que  ce  qui  aurait  la  résolution  de  marcher  sans 
relâche,  et  jusqu'à  épuisement  de  forces.  Le  maré- 
chal tenait  à  sauver  son  honneur,  celui  de  son  corps, 
mais  nullement  la  vie  de  ses  soldats. 

Le  Dnieper  franchi,  on  prit  à  gauche,  et  on  longea 
le  fleuve  dans  la  direction  d'Orscha.  On  avait  quinze 
ou  seize  lieues  à  parcourir  à  travers  un  pays  inconnu, 
et  par  coiuséquent  pas  un  moment  à  perdre.  On  tra- 
versa un  premier  village  rempli  de  Cosaques,  mais 
endormis.  On  les  tua,  et  on  passa  outre.  Le  19  au 
matin  à  la  pointe  du  jour,  marchant  toujours  à  perte 
dlialeine,  on  aperçut  de  nouveaux  Cosaques  sur  ses 
flancs,  mais  encore  en  petit  nombre,  et  on  n'en  tint 
pas  compte.  Vers  le  milieu  du  jour  on  rencontra  des 
villages ,  dont  les  habitants  surpris  abandonnèrent 
à  nos  soldats  affamés  quelques  provisions  que  ceux- 
ci  se  hâtèrent  de  dévorer.  A  peine  ce  repas  terminé 
les  Cosaques  arrivèrent,  cette  fois  en  grand  nombre, 
commandés  par  Platow  lui-même,  ayant  comme 
les  jours  précédents  leur  artillerie  sur  traîneaux.  Il 
n'y  avait  pas  là  de  quoi  enfoncer  les  carrés  de  nos 
intrépides  fantassins,  mais  de  quoi  nous  faire  perdre 
du  temps  et  des  hommes,  car  il  fallait  s'arrêter 
quelquefois  pour  se  former  en  carré ,  repousser  les 
cavaliers  ennemis,  puis  se  remettre  en  marche,  et 
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dans  ces  évolutions  on  laissait  toujours  sur  la  route 

ou  des  blessés,  ou  des  marcheurs  exténués  de 
fatigue.  Vers  la  chute  du  jour  on  fut  assailli  par 
une  telle  masse  d'ennemis,  et  enveloppé  de  telle 
façon,  que  la  route  semblait  coupée.  Toutefois  on 
se  jeta  dans  les  bois  qui  bordent  le  Dnieper,  et  on 
se  défendit  le  long  d'un  ravin  jusqu'à  la  nuit.  La 
nuit  venue,  on  chemina  au  hasard  à  travers  ces  bois, 
on  se  dispersa  souvent,  et  on  avança  au  milien 
d'affreuses  perplexités.  Vers  minuit ,  ralliés  par  les 
feux  les  uns  des  autres,  on  finit  par  se  réunir  autour 
d'un  village  où  il  y  avait  quelques  vivres.  A  deux 
heures  du  matin  on  partit,  afin  de  parcourir  dans 
cette  journée  du  %0  les  quelques  lieues  qui  restaient 
à  faire  pour  arriver  à  Orscha.  Sans  tenir  compte  de 
la  fatigue  de  ceux  qui  étaient  déjà  épuisés  par  les 
journées  du  18  et  du  19,  on  se  mit  en  route 
avec  l'espérance  de  triompher  des  dernières  diffi- 
cultés, si  comme  la  veille  on  n'avait  à  sa  suite  que 
les  cavaliers  de  Platow,  quelque  nombreux  qu'ils 
fussent. 
Attaque  Vers  le  milieu  du  jour  on  eut  malheureusement  à 
desGosaqoes  traverser  une  vaste  plaine,  dans  laquelle  les  bandes 
reçue  en  carré  dcPlatow,  plus  considérables  que  la  veille,  fondi- 
repoussée,  rent  sur  nos  fantassins  avec  beaucoup  d'artillerie. 
Le  maréchal  Ney  forma  sur-le-champ  les  restes  de 
sa  petite  troupe  en  deux  carrés,  plaça  dans  l'inté- 
rieur de  ces  carrés  quelques  pauvres  traînards  qui 
s'étaient  attachés  à  sa  colonne,  quelques  soldats  qui 
n'avaient  pu  suivre  qu'en  laissant  échapper  leurs 
armes,  et  les  maintint  contre  les  attaques  réité- 
rées des  Cosaques,  qui  mettaient  à  honneur  d'avoir 
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vainco  au  moins  une  fois  un  lambeau  quelconque 
de  rinfanterie  française.  C'était  bien  le  cas  de  s'y 
obstiner  9  tant  elle  était  peu  nombreuse  dans  cette 
rencontre  y  tant  on  était  nombreux  soi-même^  et 
tant  était  grande  la  gloire  de  prendre  ou  de  tuer  au 
moins  d'un  coup  de  lance  le  maréchal  Ney.  Il  n'en 
fat  rien  cependant.  L'illustre  maréchal  soutint  ses 
soldats  y  prêts  plusieurs  fois  à  défaillir  de  fatigue  et 
de  découragement  9  car  on  ne  voyait  pas  encore 
Orscha.  Après  avoir  repoussé  les  Cosaques  et  leur 
avoir  tué  bien  du  monde ,  on  gagna  un  village  où 
Ton  trouva  un  abri ,  et  où  l'on  prit  quelque  nourri- 
tore.  Le  maréchal  avait  envoyé  un  Polonais  porter 
à  Orscha  la  nouvelle  de  sa  miraculeuse  retraite,  et 
demander  du  secours.  On  s'y  achemina  dans  la  se- 
conde moitié  du  jour ,  et  vers  la  nuit  on  finit  par  en 
approcher.  Arrivé  à  une  lieue  de  distance ,  on  aper- 
çut avec  une  sorte  de  saisissement  indicible  des  co- 
lonnes de  troupes.  Étaient-ce  les  Français?  étaient-ce 
les  Russes?  Le  maréchal ,  toujours  confiant,  et  comp- 
tant sur  Tavis  qu'il  avait  fait  parvenir  à  Orscha, 
n'hésita  pas ,  s'avança ,  et  entendit  parler  français  : 
c'étaient  le  prince  Eugène  et  le  maréchal  Mortier, 
qui  sortis  avec  trois  mille  hommes  venaient  au  se- 
cours de  leur  camarade,  dont  on  s'était  séparé  avec 
tant  de  chagrin  et  de  remords.  On  se  jeta  dans  les 
bras  les  uns  des  autres,  on  s'embrassa  avec  effusion, 
et  dans  toute  l'armée  ce  ne  fut  qu'un  cri  d'admira- 
tion pour  ^héroïsme  du  maréchal  Ney. 

De  six  à  sept  mille  hommes,  il  en  ramenait  douze 
cents  au  plus,  mourants  de  fatigue,  et  incapables 
d'être  utiles  avant  de  s'être  refaits  moralement  et 
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physîqueiaeDt;  mais  il  raïa^ait  ThonMiir ,  lut,  son 

Dom,  sa  perBomie,  et  it  avait  fait  6xpÎ6r  à  len- 

Bemi  par  une  vraie  eonftiaîaa  les  cruela  avantage» 

de  ces  derniers  jours*  Napoléon,  qui  avait  quitté 

Orscha  dans  la  journée  du  20 ,  en  apprenant  an 

château  de  Baramoui,  ok  il  S'était  rendu ,  ce  retour 

inespéré  7  en  tressaillit  de  joie ,  car  on  venait  de 

lui  épargner  une  biemi  cruelle  humiliatk»!,  ceUe  de 

foire  dire  à  l'Europe  que  le  maréchal  Ney  était  pri- 

Le  maréchal    sousier  des  Russcs!  Napoléon  eut  la  foîblesae  de 

injustemoit    l^^sser  pcscr  sur  le  maréchal  Davout  le  tort  d'avoir 

accusé  d'avoir  abandonné  le  Hiaréchal  Ney.  Le  tort  de  ces  malheu- 

abandonné  ** 

le  maréchal  reuses  joumécs,  c'était  d'être  parti  de  Smolensk  esi 
trois  détacliements  séparés  y  à  vingt-quatre  heures 
d'intervalle  le&uoâdes  autres^  et  d'avoir  ainsi  fourni 
à  Tennemi  le  moyen  d'enlevé  chaque  jour  une  par* 
tie  de  l'armée  française  ;  et  si  le  dernier  de  ces  fu- 
nestes jours  il  y  avait  eu  foute  de  la  part  de  quelqu'un 
dans  l'abandon,  da  maréchal  Ney  j  c'eût  été  de  la 
part  de  Napoléon ,  qui,  au  liewde  rester  un  je«r  de 
plue  povr  attendre  l'arrière -garde  et  ae  sauver  tous 
ensemble  y  s'était  au  contraire  éloi^Dé  de  Kia«M>é 
en  y  kÔBBant  le  maréchal  Davoiit  avec  â  mille  hom- 
mes,  sans  un.  canon,  presque  sans  cartouehes, 
plus  compronûs  que  la  veille  ^  réduit  à  partir  immé- 
•diateaient  ou  à  mettre  bas  les  armes,  et  avec  l'ordm 
d'ailleurs  de  rejoindre  Mortier.  Du  reste,  Napoléoa 
lui-même  dans  cette  circonstance  n'avmt  aucua  re- 
proche à  s'adresser,  car  s'il  n  avait  quitté  Krasnoé 
l'armée  tout  aiitière  eut  été  prise;  mais  alor»  il  ne 
4evait  foire  peser  sur  personne  en  parttoulîer  la  rea- 
poQSfldMlité  de  cette  ré^ution,  et  il  deiait  la  confon- 
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ère  datts  la  responsabilité  générale  de  cette  affreuse 
campagne.  Au  contraire ,  aoit  désir  de  se  déchar- 
ger,  soit  humeur  chagrine  croîssaiit  avec  les  €ir- 
oonstances,  il  manifesta  au  sujet  de  la  conduite  du 
maréchal  Davout  une  désapprobation  que  tout  le 
monde,  dans  la  douleur  qu'on  éprouvait,  dans  le 
plaî^  toujours  grand  de  déprécier  une  renommée 
jusque-là  sans  tache,  se  hâta  de  recueillir  et  de 
propager.  Le  propos  de  la  fin  de  cette  épouvantable 
retraite  ait  dooc  que  le  maréchal  Davout  avait  aban- 
domié  le  maréchal  Ney,  mais  que  celui-ci  s'était 
sauvé  par  un  prodige.  Il  n  y  avait  que  la  seconde 
de  ces  assertions  qui  fût  vraie.  Ainsi  que  nous 
façons  déjà  dit,  Napoléon,  chemin  figiisant, jetait 
ses  premiers  lieutenants  comme  victimes  à  la  for- 
tuae  :  vains  sacrifices!  il  n'y  avait  que  lui,  lui  seul , 
qui  pût  bientôt  apaiser  celte  fortune  justement  cour- 
roucée de  tant  d'entreprises  insensées. 

Ces  jcimiées  coûtèrent  à  Tannée  véritabte,  à  eelie      Résultat 
qui  portait  encore  les  armes ,  environ  dix  à  douze    ®^  ««^ctère 
mille  hommes,  morts,  blessés  ou  prisonniers;  elles   !•  succession 

^   ^  .     .-       .,1  ».         M         M  .de  combats 

<x>Mèr6nt  sept  ou  huit  mille  traînards  et  beaucoup  de  livrés  autour 
bagages  à  la  masse  flottante.  Il  restait  à  Orscha  tout    ^®  ^^*«°*^- 
au  plus  2i  mille  hommes  armés  et  ^ivîron  ^«^  mille 
traînards.  C'était  la  moitié  de  tout  ce  qui  était 
sorti  de  Moscou,  le  huitième  des  120  mille  hom- 
mes qui  avaient  passé  le  Niémen ^  Quant  aux  Rue^ 

peut  ti]4ga«r  à  to«t  BiODMBt  4m  cliitffet  Mmi  étriit^emoAt  «lagérés 
•qw  «eox  «vi  Mat  4iM«c4i  4»m  mm  Uft«.  ai  cm  ftAditioniaH  iMles 
ie»  pttrtoft  é«iaBéiéMii»èe!«ha%M  f«ltott ,  M  B^l^^ 
iMwuBe  deUntàMtoaRivétèWiftaBia.  V^Mfn^iig^ 
ces  eugératÎQBi.  M.  de  Boutomifai  dit  qae  U  j^ursée  du  18  O0M1  ft«x 
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ses,  si  le  résultat  était  grand  pour  eux,  la  gloire 
ne  Tétait  pas,  car  avec  50  à  60  mille  hommes  pour- 
vus de  tout,  et  notamment  d'une  artillerie  immense, 
avec  une  position  comme  celle  de  Krasnoé,  ils  au- 
raient dû  sinon  arrêter  toute  larmée,  du  moins 
en  prendre  la  majeure  partie,  et  si.  Napoléon 
passé  avec  le  prince  Eugène,  ils  s'étaient  placés  en 
masse  entre  Krasnoé  et  le  maréchal  Davout,  celui- 
ci  devait  être  pris  tout  entier,  et  le  maréchal  Ney 
après  lui.  Mais  nous  coudoyant  un  peu  chaque  jour, 
se  retirant  épouvantés  dès  qu'ils  avaient  senti  le 

Français  8,500  hommes  du  corps  de  Ney  qui  capitulèrent ,  et  3,500  qui 
furent  fait  prisonniers  par  les  Russes  dans  le  courant  du  combat,  sans 
compter  les  tués  (tome  II ,  page  229).  Assurément  ce  n^est  pas  trop  que 
de  supposer  que  le  maréchal  Ney  perdit  un  millier  d^hommes  sur  le  champ 
de  bataille  :  les  hommes  qui  capitulèrent ,  les  prisonniers ,  les  tués ,  fe- 
raient donc  13  mille  en  tout.  Or,  airec  son  corps  et  la  division  Ricard , 
le  maréchal  Ney  ne  comptait  pas  sept  mille  hommes  sous  ses  ordres  en 
sortant  de  Smolensk.  Comment  aurait-il  pu  en  perdre  13  mille?  M.  de 
Boutourlin  dit  encore,  page  231  du  même  volume,  que  les  Français 
en  tout  perdirent  dans  ces  journées  des  16,  17, 18  novembre,  qualifiées 
par  lui  de  chef-d^œuvre  de  Part,  26  mille  prisonniers,  10  mille  tués, 
blessés  ou  noyés ,  et  228  bouches  à  feu.  Ce  sont  là  des  assertions  in- 
soutenables. A  ce  compte ,  il  aurait  fallu  que  Parmée  française  fût  ré- 
duite à  rien  en  arrivant  à  la  Bérézina.  Elle  était  sortie  de  Smolensk  an 
nombre  de  36  mille  hommes  armés,  et  de  30  mille  traînards  environ. 
Après  les  fatales  journées  de  Krasnoé ,  la  garde  restait  environ  à  8  mille 
hommes ,  le  prince  Eugène  à  3 ,  le  maréchal  Davout  à  8 ,  le  maréchal 
Ney  à  1,500,  Poniatowski  et  Junot  à  2,500  :  total  23  mUle  hommes. 
C^était  donc  tout  au  plus  13  mille  hommes  qui  auraient  été  perdus. 
Reste  ce  qu^on  put  enlever  de  tratnafds ,  et  c^est  beaucoup  dire  que  de 
supposer  qu^on  en  prit  7  à  8  mille ,  ce  qui  ferait  une  perte  de  20  mille 
hommes  environ ,  et  non  de  36  mille.  Quant  à  Tartillerie ,  Tarmée  avait 
150  bouches  à  feu  attelées  en  sortant  de  Smolensk,  comment  aurait-elle 
pu  en  perdre  228?  Assurément  nos  désastres  furent  grands ,  et  il  serait 
aussi  puéril  de  les  dissimuler  quHl  l'est  de  les  exagérer;  mais  il  fhot 
songer  ^'avec  ces  manières  de  compter ,  il  ne  resterait  plus  rien  pour 
suffire  non  pas  seulement  à  de  nouvelles  exagérations ,  mais  à  la  sim- 
ple énumération  des  pertes  trop  réelles  que  nous  fîmes  plus  tard. 
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choc,  ils    laissèrent    l'armée  française    se  sauver  

pièce  à  pièce,  et  le  dernier  jour  ils  eurent  la  confu- 
sion de  ne  pas  même  prendre  le  maréchal  Ney ,  qui 
n'aurait  pas  dû  leur  échapper.  Ils  ne  recueillirent 
d'autre  trophée  que  beaucoup  de  nos  soldats  tom- 
bés morts  ou  blessés  sous  leur  épaisse  mitraille,  et 
beaucoup  de  nos  traînards  faciles  à  ramasser  par 
centaines  depuis  que  la  misère  les  avait  privés 
d'armes.  Le  nombre  des  uns  et  des  autres  n'était, 
hélas!  que  trop  grand.  C'étaient  des  résultats  impor- 
tants assurément,  et  désolants  pour  nous,  mais  ce 
n'étaient  pas  des  merveilles  d'art  militaire  méritant 
les  titres  qu'on  s'est  plu  à  leur  prodiguer.  Dans  ces  Appréciation 
opérations  il  y  avait  toutefois  un  mérite ,  un  seul ,  *^  du  géiérûî'^ 
mais  réel,  la  prudence  constante  du  généralissime 
Kutusof,  qui,  comptant  sur  le  climat  et  sur  Thiver, 
voulait  dépenser  peu  de  sang,  et  ne  rien  hasarder 
même  pour  recueillir  les  plus  brillants  trophées. 
Mais  dans  cette  pensée  même ,  il  aurait  dû  mieux 
mesurer  la  proie  qu'il  prétendait  saisir  ;  il  aurait  dû 
juger  la  portion  de  notre  longue  colonne  qu'il  vou- 
lait couper,  couper  celle-là  résolument,  et  l'enlever 
en  laissant  passer  le  reste.  Sa  prudence,  fort  louable 
sans  doute,  quand  on  considère  l'ensemble  de  la 
campagne,  ne  fut  pendant  ces  journées,  qui  au- 
raient pu  être  décisives,  que  celle  d'un  vieillard 
timide ,  hésitant  sans  cesse ,  et  à  la  fin  se  glorifiant 
de  résultats  qui  étaient  l'œuvre  de  la  fortune  bien 
plus  que  la  sienne. 

Quoi  qu'il  en  soit.  Napoléon,  après  avoir  quitté 
Krâsnoé,  avait  couché  le  1 7  même  à  Liady ,  le  1 8  à 
Doubrowna,  le  19  à  Orscba.  Il  y  avait  à  Orscha  un 
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pont  sur  le  Dnieper,  et  si  Kutusaf  était  allé  nou» 
attendre  sur  ce  point  au  lieu  de  nous  attendre  à 
KrasDoé,  il  est  probable  que  nous  ne  nous  serion» 
pas  tirés  de  ce  goofre,  car  nous  n'aurions  pas  firan* 
chi  le  Iteiéper  ans^  focileioent  que  le  ravin  de  la 
Lossmina,  et  ce  fleuve  d'ailleurs  n'étajt  pas-  «More 
assez  solidement  ^lé,  surtout  aux  environs  d'Or- 
scba ,  où  il  avait  deux  cents  toises  de  largeur,  pour 
qu'il  fût  possible  de  le  passer  sur  la  glace.  Napo- 
léon,  heureux  d'être  enfin  dans  un  lieu  sûr ,  et  d^ 
trouver  des  vivres,  car  il  y  avait  à  Orscha  des  ma- 
gasins très-bien  fournis,  tenta  un  nouvel  essai  de 
ralliement  de  larmée,  au  moyen  des  distributâons 
régulières.  Un  détachement  de  la  gendarmerie  d'é- 
lite récemment  arrivé  fut  employé  à  faire  dans  Or^ 
scha  la  police  des  ponts, à  engager  chacun,  par  la 
persuasion  ou  la  force ,  à  rejoindre  soo  corps.  Ce» 
braves  gens  habitués  à  réprimer  les  désordres  qui  se- 
produisaient  sur  les  derrières  de  l'armée,  n'avatent 
jamais  rien  vu  de  pareil.  Ils  en  étaient  consternés. 
ToQS  leurs  efforts  furent  vains.  Les  menaces^  les  pro- 
messes de  distributions  au  corps  ^  rien  n'y  fit.  Les* 
hommes  isolés^  armés  ou  non  armés,  taouvaient 
plus  commode,  surtout  plus  sûr,  de  s'occuper  d'eux, 
d'eux  seuls,  de  ne  pas  s'exposer  pour  le  salut  des 
autres  à  être  blessés,  ce  qui  équivalait  à  être  tués, 
et  une  fois  le  joug  de  l'honneur  secoué,  ne  voulaient 
plus  le  reprendre.  Parmi  les  hommes  débandés 
quelques-uns  avaient  gardé  leurs  armes,  mais  uni- 
quement pour  se  défendre  contre  les  Cosaques,  et 
pour  marauder  plus  fructueusement.  A  mesure  que 
la  retraite  se  prolongeait,  ils  s'étaient  faits  à  cette 
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misère,  et  s'étaient  organisés  en  sociétés  de  marche,   — 

vivant  de  leur  propre  industrie,  profitant  de  l 'escorte 
des  corps  armés  sans  jamais  leur  rendre  aucun  ser-  ^^  habitude» 
TÎee,  résistant  si  on  chercbait  à  les  ramener  à  leurs  dont  ii  était 
régiments,  ne  voulant  faire  usage  de  leurs  armes  que  d^iM  ftore 
contre  les  Cosaques  ou  leurs  camarades,  maraudant,  '^®^^*'' 
pillant  sur  les  côtés  de  la  route,  ou  sur  la  route,  por- 
tant leur  Imtin  sur  des  voitures  qui  contribuaient  à 
allonger  les  colonnes,  détruisant  autant  qu'ils  con- 
Wtnmaient ,  et  souvent  même  pour  se  chauffer  met* 
teant  le  feu  à  des  maisons  occupées  par  des  officiers^ 
îrti  par  des  blessés ,  dont  beaucoup  périrent  ainsi 
dans  les  flammes  t  tant  est  nécessaire  le  joug  de  I» 
discipline  snr  ces  êtres  chez  lesquels  on  a  développé 
ï'ïùstînct  de  la  force,  pour  qu'ils  n'en  abusent  pas, 
et  tte  deviennent  point  de  véritables  bêtes  féroces! 
l*àtmi  tes  maraudeurs  ôbsftinés ,  se  trouvaient  beau- 
coup d'anciens  réfractaires,  et  très-peu  de  vieux 
soldats,  car  la  plupart  de  cenx-ci restaient  et  mot»- 
Tàient  au  drapeèfu.  A  la  suite  des  plus  alertes  venait 
la  fo\ile  deè  hommes  faiblement  constitués,  mar- 
tibant  sans  armes,  victimes  de  tons,  de  Tennemî  et 
de  ïetïrs  cafmarades,  se  traînant  et  vivant  comme  tb 
pouvaient,  jonchant  les  routes  cm  les  bivouacs  de 
leurs  corps  exténués,  et  dans  leur  profond  abatte- 
tfteint  se  défendant  à  peine  contre  la  mort.  Engéné- 
Tal  tî'étaient  lés  plus  jeunes,  les  moins  indociles ,  les 
derniers  tirés  de  leurs  familles  par  la  conscription, 

C^tè  feontâgion  tnoral'e  avait  atteint  même  la     situation 
garde,  Napdéota  la  réunit  pour  la  haranguer ,  pour    tm^,Sa^^ 
la  tappelef  an  ^entimertt  du  devoir,  kii  dit  qu'elle 
était  le  dernier  asile  dfe  l'honneur  militaire,  qu'^à  elle 
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surtout  il  appartenait  de  donner  l'exemple ,  et  de 
sauver  ainsi  les  restes  de  Tarmée  de  la  dissolution 
dont  ils  étaient  menacés  ;  que  si  la  garde  devenait 
coupable  à  son  tour,  elle  serait  plus  coupable  que 
tous  les  autres  corps ,  car  elle  n'aurait  pas  Texcuse 
du  besoin,  le  peu  de  ressources  dont  on  disposait  lui 
ayant  toujours  été  exclusivement  réservées;  qu'il 
pourrait  employer  les  châtiments,  et  faire  fusiller  le 
premier  de  ses  vieux  grenadiers  rencontré  hors  des 
rangs,  mais  qu'il  aimait  mieux  compter  sur  leurs 
anciennes  vertus  guerrières,  et  obtenir  de  leur 
dévouement,  non  de  la  crainte,  les  bons  exemples 
qu'il  invoquait  de  leur  part.  Il  arracha  à  ces  vieux 
serviteurs  quelquefois  mécontents,  mais  toujours 
fidèles  au  devoir,  des  cris  d'assentiment,  et,  ce  qui 
valait  mieux,  des  résolutions  de  bonne  conduite, 
qui  au  surplus  n'étaient  pas  nouvelles,  car  excepté 
ce  qui  était  mort,  presque  tout  le  reste  de  la  vieille 
garde  était  dans  le  rang.  Des  six  mille  soldats  qui 
la  composaient  au  passage  du  Niémen,  il  survivait 
environ  3,500  honunes.  Les  autres  avaient  péri  par 
la  fatigue  ou  le  froid,  très-peu  par  le  feu.  Presque 
aucun  ne  s'était  débandé.  La  jeune  garde  décimée 
par  le  feu  et  la  fatigue ,  quelque  peu  aussi  par  la 
désertion  du  drapeau,  comptait  encore  2  mille 
hommes,  la  division  Claparède  1 500.  Ceux-ci  étaient 
le  dernier  débris  des  vieux  régiments  de  la  Vistule. 
Il  y  avait  encore  parmi  la  cavalerie  de  cette  même 
garde  quelques  centaines  de  cavaliers  montés.  Les 
cavaliers  démontés  suivaient  le  corps  en  assez  bon 
ordre.  Les  troupes  du  maréchal  Davout  pouvaient 
seules  présenter  un  tel  effectif. 
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Napoléon  frappé  des  inconvénients  des  longues 


files  de  bagages,  décida  qu  on  brûlerait  les  voitures 

qui  ne  contiendraient  pas  des  blessés  ou  des  familles    /îf^if?* 

fugitives  9  et  qui  n'appartiendraient  ni  à  Tartillerie      >•  plus 

.    .      -,     ,  .  ,  1    .       là»  grande  partie 

m  au  génie.  Il  n  en  permit  qu  une  pour  lui  et  Murât,  des  voitures 
une  pour  chacun  des  maréchaux  commandants  de  ^  ***8*«^- 
corps,  et  fit  brûler  impitoyablement  toutes  les  au- 
tres. Dans  son  zèle  pour  la  conservation  de  lartil- 
lerie,  il  voulut,  malgré  les  sages  représentations  du 
général  Éblé,  qu'on  détruisit  les  deux  équipages  de 
pont,  consistant  en  bateaux  transportés  sur  voitures. 
Ces  équipages  avaient  été  laissés  à  Orscha  lors  du 
départ  pour  Moscou ,  et  avaient  un  attelage  de  5  à 
600  chevaux,  forts  et  reposés.  Le  général  Éblé  pen- 
sait qu'avec  quinze  de  ces  bateaux  seulement  on 
aurait  de  quoi  jeter  un  pont  qui  pourrait  être  bien 
utile  dans  certains  moments,  et  n'exigerait  pour  le 
trabier  que  le  tiers  des  chevaux  disponibles.  Mais 
Napoléon  ordonna  la  destruction  de  tous  ces  ba- 
teaux, et  ne  concéda  aux  instances  du  général  Éblé 
que  le  transport  du  matériel  nécessaire  à  un  pont 
de  chevalets.  La  correspondance  militaire  de  Napo- 
léon et  une  quantité  de  papiers  précieux  furent 
déliniits  en  cette  occasion. 

Ces  efforts  pour  rendre  quelque  ensemble  à  l'ar-  AprèsonesMi 
mée  furent  inutiles  cette  fois  comme  la  précédente.  ^«^^«^ 
Les  soldats,  ayant  encore  en  perspective  une  longue  distributions 
route  à  parcourir,  de  grandes  souffrances  à  endurer,  onestobugé 
n'étaient  pas  disposés  à  changer  de  mcBurs.  11  eût  iodîBul^ïcte- 
fallu  un  repos  prolongé,  la  sécurité,  labondance,  le  "Je^^Jn^^ 
voisinage  de  corps  sains,  pour  les  forcer  à  rentrer  les  magaains 
sous  le  joug  de  la  discipline.  La  défense  de  faire  des 
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di&tributtonâ  à  d'aotres  qu'à  ceux  qui  étaient  au 
drapeau  tint  à  pdne  quelques  heures.  Après  utt 
momeot  de  rigueur,  aucun  magasin  ne  demeura 
fi&rmé  à  la  faim ,  car  ai  agissant  autrement  on  «ût 
provoqué  le  pillage.  D'ailleurs  Tennemi  approchant^ 
te  feu  devait  dévorer  ce  qu'on  aurait  laissé,  et 
plutôt  que  de  le  détruire ,  il  valait  mieux  te  donner 
à  des  Français  que  la  souffrance  seule  avait  arra- 
chés à  l'observation  dateurs  devoirs. 

Les  quarante-huit  heures  passées  à  Oricfaa  ne  ser* 
virent  doncqu  a  faire  reposer  et  à  nourrir  quelque 
peu  les  hommes  et  les  chevaux,  ce  qui  du  resté 
n'était  pas  indifférent,  à  mieux  atteler  l'artillerie 
dont  on  conserva  encore  une  centaine  de  pièces 
bien  approvisionnées,  et  enfin  à  rcfxrendre  haleine 
avant  de  recommencer  cette  a£Ereaseretrafte<  Mais  la 
discipline  n'y  gagna  rren.  La  dissolution  de  Tannée 
était  une  de  ces  maladies  qui  ne  peuvent  s'arrêter 
qu'avec  la  mort  même  du  corps  qui  m  est  atteint. 

A  Orscha,  des  nouvelles  plus  désotatttes  que 
toutes  celles  qu'il  avait  déjà  rëçKs  vinrent  assaillir 
Napoléon.  Décidénrent  te  prince  de  Scbvrarzettberg 
avait  été  devancé  par  l'amiral  Tebitchakoff  sur  la 
haute  Bérézina.  Ce  prince^  combattu  entre  la  crainte 
de  laisser  sur  ses  derrières  Saeken  libre  de  mareher 
à  Varsovie,  et  b  crainte  de  lafissêr  Tehkchakoff 
libre  de  se  porter  sur  la  haute  Bérézina,  avait 
perdu  plusieurs  jours  à  se  décider,,  et  pendant  ce 
tempe  Tchitchakofif  avait  marché  par  SiiMxm  sur 
Minsk.  Il  y  avait  pour  défendre  AKnatt  te  général 
Bronikowski,  avec  un  bataillon  français,  quelque 
cavalerie  française ,  et  L'un  des  not^veaux  réganests 
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lithuanjensy  ph»  la  belle  divii^n  polonwse  Dom-   

browskiy  demenFée  rai  arrière  pour  garderie  Dnieper. 
Le  géDéral  DombroMrski,  obligé  de  se  partager  en  i-es  gMnax 
dirers  détachemeDte,  et  ayant  d'ailleurs  du  dnc  de  DnafaioiMki 
Bellune  Tordre  d'être  toujours  prêt  à  se  concentrer  BromkvivièD, 
sur  Mohiiew,  n'avait  pas  voulu  se  joindre  au  général  perdiî*iSnï, 
Rronikowski  pour  défendre  MiiMsk,  ce  qui  avait         f?  .^  ^ 

^  ^  ^  sont  réfugiés  à 

réduit  les  forces  de  cetui-ci  à  3  mille  bomiues  Bonsow. 
environ.  Le  général  Bronikowski,  après  avoir  perdu 
un  détachement  de  31  mille  bonunes  hors  de  la 
place,  en  partie  par  la  foute  du  nouveau  régiment 
lithuanien  qui  avait  jeté  ses  armes,  avait  été  con- 
traint d'évacuer  Minsk.  C'était  à  largement  appro- 
visionner cette  ville  que  tous  les  efforts  de  M.  de  Bas* 
sano  avaient  été  consacrés.  On  y  perdait  donc  l'un 
des  principaux  points  de  ta  route  de  Wilna,  et  de 
quoi  nourrir  l'armée  pencUint  plus  d'un  mois.  Réunis 
maintenant,  mais  trop  tard,  les  généraux  Broni- 
kovrski  et  Dombrowski  s'étaient  portés  à  Bcwrisovf 
sur  la  haute  Bérézina.  Mais  disposant  de  4  ou  5  mille 
hommes  au  plus,  grince  aux  pertes  de  Tun,  et  aux 
détachements  laissés  par  l'autre  à  Mohiiew,  il  n'était 
pas  sûr  qu'ils  pussent  défendre  le  pont  de  Borisow  ; 
et  si  ce  pont  sur  ta  Bérézina  tombait  dans  les  mains 
de  Tchitchakoff ,  le  chemin  était  entièrement  fermé 
à  la  grande  armée,  à  moins  qu'elle  ne  remontât 
jusqu  nx  sources  de  ta  Bérézina.  Dons  ce  ras  même 
elle  était  exposée  à  rencontrer  Wittgenstein,  plus 
redoutable  encore  que  Tchitchakoff,  d'après  les 
nouvelles  que  le  général  Dode  de  la  Brunerie  venait 
d'apporter.  Ces  nouvelles  n'étaient  pas  moins  tristes 
cfue  les  précédentes. 
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Napoléon  avait  compté  que  les  maréchaux  Oudinot 
et  Victor,  qu'il  supposait  forts  de  40  mille  hommes, 
pousseraient  devant  eux  Wittgenstein  et  Steinghel, 
les  rejetteraient  au  delà  de  la  Dwina,  et  lui  ramène- 
raient ensuite  sur  la  Bérézina  ces  40  mille  hommes 
victorieux,  comme  Schwarzenberg  et  Reynier  de- 
vaient y  amener  de  leur  côté  les  40  mille  dont  ils 
disposaient,  après  avoir  battu  Tchitchakoff.  On  eût 
ainsi  réuni  80  mille  hommes,  avec  lesquels  on  aurait 
pu  frapper  un  grand  coup  sur  les  Russes  avant  la 
fin  de  la  campagne.  Mais  tout  avait  été  illusion  du 
côté  de  la  Dwina  comme  du  côté  du  Dnieper. 
D  abord  après  la  seconde  bataille  de  Polotsk,  qui 
avait  entraîné  l'évacuation  de  cette  place  impor- 
tante, le  général  bavarois  de  Wrède  s'était  laissé 
séparer  du  2*  corps ,  et  était  resté  avec  ses  cinq  ou 
six  mille  Bavarois  vers  Gloubokoé.  Le  2*  corps, 
dont  le  maréchal  Oudinot  avait  repris  le  comman- 
dement, s'était  trouvé  réduit  à  10  mille  hommes 
exténués.  Le  duc  de  Bellune,  avec  les  trois  divi- 
sions du  9*  corps,  affaibli  par  les  marches  qu'il 
avait  faites,  en  conservait  à  peine  22  ou  23  mille. 
Les  deux  maréchaux  ne  comptaient  donc  ensemble 
que  32  ou  33  mille  hommes.  Opposés  à  Wittgenstein 
et  à  Steinghel ,  qui  n'en  avaient  plus  que  quarante 
mille  depuis  les  derniers  combats,  ils  auraient  pu 
les  battre.  Mais  Wittgenstein  avait  pris  position 
derrière  TOula,  qui  forme  comme  nous  l'avons  dit 
la  jonction  de  la  Dwina  avec  le  Dnieper,  par  le 
canal  de  Lepel  et  la  Bérézina.  Les  deux  maréchaux 
avaient  essayé  d'attaquer  Wittgenstein  dans  une 
forte  position  près  de  Smoliantzy,  avaient  perdu 
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2  mille  hommes  sans  réussir  à  le  déloger ,  ce  qui  les 
réduisait  à  30  mille  hommes  au  plus,  et  n'avaient 
rien  osé  tenter  de  décisif,  craignant  de  compro- 
mettre un  corps  qui  était  la  dernière  ressource  de 
Napoléon.  Peut-être  avec  plus  d'accord  et  plus  de 
décision,  il  leur  eût  été  possible  d'entreprendre  da- 
vantage, mais  leur  situation  était  difficile,  et  leur 
perplexité  bien  naturelle.  Sur  les  instances  du  gé- 
néral Dode,  ils  s'étaient  réunis  après  un  moment  de 
séparation,  afin  d'agir  ensemble,  et  ils  attendaient 
à  Gzéréia,  à  deux  marches  sur  la  droite  de  la  route 
que  suivait  Napoléon,  ses  intentions  définitives.  Ce 
sont  ces  intentions  que  le  général  Dode  venait  cher- 
cher à  connaître,  après  lui  avoir  exposé  fort  exacte- 
ment ce  qui  s'était  passé  du  côté  de  la  Dv^rina  * . 

Si  on  se  rappelle  les  lieux  précédemment  décrits, 
on  comprendra  aisément  quelle  était  en  ce  moment 

'  La  part  que  le  général  Dode  eut  à  ces  éYénements,  les  scènes  dont 
il  fut  témoin ,  ont  été  rapportées  de  la  manière  la  plos  différente,  et 
toujours  la  plus  inexacte ,  ce  qui  s'explique  parce  que  jamais  il  n'avait 
donné  de  communications  précises  sur  ce  point  important  d'histoire.  Cet 
homme  respectable  et  Téridique ,  l'un  des  plus  éclairés  et  des  meilleurs 
de  notre  temps ,  exécuteur ,  de  moitié  ayec  le  maréchal  Vaillant ,  du  beau 
monument  élevé  à  la  défense  de  la  France  dans  les  fortifications  de 
Paris  y  voulut  bien  en  1849,  quelque  temps  avant  sa  mort,  écrire  une 
relation  détaillée  de  tout  ce  qu'il  avait  vu  à  Tépoque  du  passage  de  la  Bé- 
rézina,  et  me  l'adresser.  Le  général  Corbineau  avait  bien  voulu  en  faire 
autant  quelques  années  auparavant ,  et  c'est  dans  leurs  récits ,  signés  de 
leur  main ,  et  dignes  de  toute  croyance ,  que  j'ai  puisé  la  plupart  des 
faits  qu'on  va  lire.  Quant  au  passage  même  de  la  Bérézina ,  c'est  égale- 
ment dans  une  narration  précieuse  do  général  Chapelle  et  du  colonel 
ChapuiSy  l'un  chef  d'état-major  du  général  Éblé ,  l'autre  commandant 
des  pontonniers ,  tous  deux  témoins  oculaires  et  acteurs  principaux , 
que  j'ai  trouvé  en  partie  les  éléments  de  mon  rédt.  Je  me  suis  servi  en 
outre  d'une  foule  de  relations  manuscrites  qui  m'ont  été  fournies  par 
des  témoins  oculaires  sérieux  et  dignes  de  foi.  Je  puis  donc  affirmer  la 
parfaite  exactitude  des  détails  extraordinaires  qu'on  va  lire. 
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la  sihiation  de  Napoléon.  Pour  marcher  sur  Moscott, 

^^      '    il  avait  passé  par  l'espace  ouvert  que  laissent  entre 
situauon     eux  la  Dviîna  et  le  Dnieper,  entre  Witebsk  et  Smo- 

de  Napoléon 

si  la  Bérézina  leusk*  En  partant ,  il  avait  la  Dwina  à  sa  ^uche,  le 
est  occupée    jj^j^^p^j.  ^  ^  droite;  au  contraire  en  revenant,  il 

wit^ensteS   •^^t  ^^  Dnieper  à  sa  gauche,  la  Dwina  à  sa  droite, 
et         et  venait  de  franchir  l'ouverture  de  Smolensk  à 

Tchitchakoff. 

Witebsk,  puisqu'il  était  à  Orscha.  Mais  au  delà,  la 
Dwina  et  le  Dnieper  se  trouvaient  en  quelque  sorte 
réunis  secondairement  par  une  ligne  d'eau  con- 
tÎMie,  tantôt  canal,  tantôt  rivière,  consistant  dans 
l^Oula  qui  est  un  affluent  de  la  Dv^dna,  dans  le  ca- 
nal de  Lepel  qui  joint  l'Oula  avec  la  Bérézina,  et 
enfin  dans  la  Bérézina  elle-même,  qui  rejoint  le 
Dnieper  au^essous  de  Rogaczew.  Il  fieillait  donc 
forcer  cette  seconde  ligne.  Sur  sa  gauche,  autrefois 
sa  droite,  Napoléon  voyait  Tchitchakoff  maitre  de 
Minsk  et  des  vastes  magasins  de  cette  ville,  pr^  à 
e'emparer  du  pont  de  Borisow  sur  la  hante  Béré- 
zina. Sur  sa  droite,  autrefois  sa  gauche,  il  voyait 
Wittgenstein  et  Steinghel  prêts  à  profiter  de  la  pre- 
mière ftiusse  manoeuvre  des  maréchaux  Oudinot  et 
Victor,  pour  gagner  en  suivant  TOula  la  haute  Bé- 
rézina, et  donner  la  main  à  Tchitchakoff.  Enfin  il 
avait  sur  ses  derrières  Kutusof  avec  la  grande  année 
russe,  n  y  avait  là  beaucoup  de  chances  de  périr, 
et  bien  peu  de  se  sauver.  Cependant  au  milieu  de 
toutes  ses  peines,  Napoléon  eat  une  consolation,  ce 
fut  d'apprendre  que  les  corps  d'Oudinot  et  de  Vic- 
tor, quoique  très-affisdblis  par  le  feu,  la  flutrcbe  et 
le  froid,  comptaient  encore  25  mille  hommes,  ani- 
més du  meilleur  esprit,  ayant  conservé  toute  leur 
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discipltne,  et  pouvant  avec  ce  qni  lui  restait  de  sol-  

èàtè  armés  9  mettre  dans  ses  mains  ane  force  de  cin- 
quante mille  hommes  9  laquelle  habilement  dirigée 
serait  une  sorte  de  marteau  d'armes,  dont  il  saurait 
bien  frapper  tour  à  tour  ceux  qui  oseraient  Tabor- 
der  de  trop  près.  Il  fallait  à  la  vérité  s'en  servir 
avec  éextérité,  et  à  cet  égard  on  pouvait  s'en  fier  à 
lui,  car  personne  ne  l'égalait  dans  lart  de  manœu- 
vrer concentriquement  entre  des  ennemis  séparés 
les  uns  des  autres,  et  il  avait  après  un  moment  de 
confusion  et  d'abattement  retrouvé  toute  l'énergie 
de  ses  puissantes  facultés. 

Malgré  Thorreur  de  cette  situation,  il  se  flatta      Fermoté 
encore  de  sortir  d*embarras  par  un  dernier  et  peut-  ^V^ÔndreT' 
être  par  un  éclatant  triomphe.  Il  ordonna  au  gêné-    ^*}^  ^^^ 
rai  Dode,  sans  critiquer  ce  qui  avait  été  fait,  de  se     Dodeaux 

maréchaux 

rendre  auprès  des  deux  maréchaux,  de  prescrire  Victor 
au  maréchal  Ondinot  de  se  porter  sur-le-champ 
par  nn  mouvement  transversal  de  droite  à  gauche, 
de  Czéréia  à  Borîsow,  afin  d'y  soutenir  les  Polonais 
et  de  les  aider  à  conserver  le  pont  de  la  Bérézina; 
au  maréchal  Victor  de  rester  sur  la  droite,  en  face 
de  Wît^enstein  et  de  Stetnghel,  de  les  contenir  en 
leur  faisant  craindre  une  manoeuvre  de  la  grande 
armée  contre  eux,  et  de  lui  donner  ainsi  le  temps 
d'atteindre  la  BéréÉina.  Si  ces  instructions,  comme 
on  devMt  le  penser,  étaient  bien  suivies,  Tchitcha- 
koff  étant  éloigné  de  Borisow  par  Oudinot,  et  Witt- 
gensteû»  étant  contenu  par  Victor,  on  pouvait  arriver 
à  temps  sur  la  Bérézina,  la  passer  en  ralliant  Victor 
et  Oudinot,  reprendre  Minsk  et  ses  magasins  dont 
Tdiitdiakoff  n'avait  pu  consommer  qu'une  bien  pe- 
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tite  partie,  rallier  Schwarzenberg,  se  trouver  ainst 
avec  90  mille  hommes  dans  la  main,  en  mesure 
d'accabler  une  ou  deux  des  trois  armées  russes,  et 
terminer  par  un  triomphe  une  campagne  brillante 
jusqu'à  Moscou,  calamiteuse  depuis  Malo-Jarosla- 
wetz,  mais  destinée  peut-être  à  redevenir  brillante^ 
même  triomphale  en  finissant.  Quoique  devenu  mé- 
fiant envers  la  fortune.  Napoléon  ne  désespéra  pa» 
de  se  relever  au  dernier  moment,  et  en  renvoyant 
le  général  Dode,  laissa  voir  un  rayon  de  satisfaction 
sur  son  visage.  Il  se  mit  immédiatement  en  marche 
d'Orscha  sur  Borisow. 

Le  20  novembre,  il  s'était  porté  d' Orscha  sur  le 
château  de  Baranoui.  Il  vint  le  21  à  Kokanow,  et 
le  22  se  mit  en  marche  pour  Bobr.  Le  temps,  quoi- 
que très- froid  encore,  s'était  tout  à  coup  relâché  de 
son  extrême  rigueur.  Mais  on  ne  s'en  trouvait  pas 
mieux.  Les  superbes  bouleaux  qui  bordaient  la  route 
laissaient  s'écouler  en  gouttes  de  pluie  la  neige  et 
la  glace  dont  ils  étaient  couverts,  et  les  soldats  mar- 
chaient dans  la  boue  exposés  à  une  humidité  qui 
rendait  le  froid  plus  pénétrant.  Quant  aux  voitures 
d'artillerie,  elles  avaient  la  plus  grande  peine  à  rou- 
ler au  milieu  de  cette  fange  à  demi  glacée.  Ainsi 
malgré  les  inconvénients  d  une  température  rigou- 
reuse, mieux  eût  valu  un  terrain  solide,  des  riviè- 
res gelées,  maintenant  surtout  que  le  premier  in- 
térêt était  d'aller  vite.  Mais  on  n'en  pétait  plus  à 
compter  avec  le  malheur,  et  on  semblait  marché 
sous  ses  coups  comme  on  marche  sous  la  mitraille 
devant  un  ennemi  qu'on  est  résolu  à  braver. 

Arrivé  le  22  au  milieu  du  jour  à  Toloczin,  Napo* 
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léon  reçut  une  dépèche  de  Borisow,  qui  lui  appre- 
nait la  plus  cruelle  de  toutes  les  nouvelles  :  c'est  que 
les  généraux  Bronikowski  et  Dombrowski,  après 
avoir  défendu  d  une  manière  opiniâtre  la  tète  de 
pont  de  Borisow  sur  la  Bérézina,  après  avoir  re- 
poussé plusieurs  assauts ,  perdu  2  à  3  mille  hommes, 
causé  à  Tennemi  une  perte  au  moins  égale ,  blessé 
ou  tué  des  officiers  de  la  plus  grande  distinction  y 
notamment  le  général  russe  Lambert ,  avaient  été 
obligés  de  se  retirer  en  arrière  de  la  ville  de  Bori- 
sow, et  d'abandonner  le  pont  de  la  Bérézina.  Us 
étaient  sur  la  grande  route  qu'on  suivait,  à  une 
marche  et  demie  en  avant.  On  n'était  plus  en  effet 
qu'à  quelques  lieues  de  l'ennemi  qui  nous  barrait  le 
passage  de  la  Bérézina,  et  on  était  privé  du  seul 
pont  sur  lequel  on  pût  franchir  cette  rivière.  Com- 
ment en  jeter  un,  avec  le  peu  de  moyens  dont  on 
disposait,  surtout  avec  aussi  peu  de  temps,  ayant 
à  gauche  Tchitchakoff  victorieux ,  qui  pouvait  venir 
détruire  tous  nos  travaux  de  passage;  à  droite  Witt 
genstein,  qui  ne  manquerait  pas  de  nous  prendre 
en  flanc  pendant  que  nous  essayerions  de  passer,  et 
par  derrière  enfin  Kutusof,  qui,  d'après  toutes  les 
probabilités,  devait  nous  assaillir  en  queue  tandis 
que  les  autres  généraux  russes  nous  attaqueraient  de 
front  ou  par  côté!  Jamais  on  ne  s'était  trouvé  dans 
une  position  plus  affreuse,  surtout  si  on  compare 
cette  position  au  degré  de  fortune  duquel  on  était 
tombé  depuis  le  passage  du  Niémen  à  Kowno,  au 
mois  de  juin  précédent.  Quelle  chute  épouvantable 
en  cinq  mois! 

Napoléon,  en  recevant  cette  dépèche,  descendit 

TOM.  XIV.  38 
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de  cheval  j  la  lut  avec  une  émotion  dont  il  ne  laissa 
rien  percer ,  fit  quelques  pas  vers  un  feu  de  bivouac 
deH^poWon   qu'on  venait  d'allumer  sur  la   grande  routa,  et 

lAgéBéral 


Dodo. 


Sur 

quel  point 

faut -il 

•Mayor 


apercevant  le  général  Dode  qui  était  de  retour  de 
sa  mission  auprès  des  maréchaux  Oudinot  et  Victor, 
il  lui  ordonna  d'approcher.  A  peine  le  général  fut-il 
près  de  lui  que  Napoléon,  le  regardant  avec  des 
yeux  dont  l'expression  était  sans  égale,  lui  adressa 
ces  simples  mots  :  Ils  y  amt...  ce  qui  se  rapportait 
aux  entretiens  antérieurs  du  général  avec  TEmpe* 
reur,  et  voulait  dire  :  Les  Russes  sont  à  Borisow.  -^ 
Napoléon  alors  entra  dans  une  chaumière,  et  étalant 
sur  une  table  de  paysan  la  carte  de  Russie,  se  mit  à 
discuter  avec  le  général  Dode  les  moyens  de  sortir 
de  cette  situation  presque  sans  issue.  Napoléon  était 
affecté,  mais  ncm  abattu.  Quelquefois  il  était  attentif 
à  la  conversation,  quelquefois  il  semblait  absent, 
écoutait  sans  entendre,  regardait  sans  voir,  puis 
revenait  à  son  interlocuteur  et  au  sujet  de  Tentre* 
tien.  Il  laissa  au  général  Dode,  doué  d'un  esprit 
ferme  quoique  modeste,  l'initiative  du  parti  à  pro* 
poser.  Le  général  connaissait  le  cours  de  la  Béré* 
Eina,  qui  est  bordée  sur  ses  deux  rives  d'une  zone 
de  marécages  de  plusieurs  mille  toises  de  largeur, 
et  il  soutint  à  TEmpereur  qu'il  fallait  renoncer  à 
percer  par  Borisow  même,  parce  que  les  Russes 
brûleraient  le  pont  de  cette  ville  s'ils  ne  pouvaient  le 
défendre,  et  au-dessous  de  Borisow,  parée  que  le 
pays  en  descendant  la  Béréaina  était  toujours  plus 
boisé  et  plus  marécageux.  Ce  n'étaient  pas  seule- 
ment les  ponts  sur  les  eaux  courantes  qu'(»  trouve- 
rait coupés,  mais  les  ponts  sur  les  marais,  beau- 
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coup  plus  longs  et  plus  difficiles  à  francbir*  Au 
contraire,  en  remontant  la  Bérézina  Tors  son  point 
de  jonction  avec  TOula,  dans  les  enTiroos  de  Lepel,  **Béî^? 
CD  arriverait  à  des  endroits  oo  cette  rivière  conlait  sar 
des  sables  y  dans  on  lit  peu  profond ,  et  on  la  fran- 
chirait avec  de  Tean  jnsqa  à  la  ceinture.  Le  général 
Dode  affirmait  que  jamais  le  2*  corps,  auquel  il  était 
attaché,  n'en  avait  été  embarrassé  dans  ses  nom- 
breux mouvements.  Il  proposa  donc  à  l'Empereur 
d'appuyer  à  droite,  de  rallier  en  remontant  la  Béré- 
zina Victor  et  Oudinot,  de  passer  sur  le  corpo  de 
Wittgenstein ,  et  ce  détour  terminé,  de  rentrw  à 
Wilna  par  la  route  de  Gloubokoé. 

Napoléon,  malgré  ce  qu'on  lui  disait,  n'avait  pas 
encore  pu  détacher  son  esprit  de  la  route  de  Miiëk, 
la  plus  belle ,  la  mieux  approvisionnée,  sur  laquelle 
il  était  certain  de  rallier,  outre  Victor  et  Oudinot, 
qui  étaient  déjà  presque  réunis  à  lui,  le  prince  de 
Schwarzenberg  et  Reynier,  et  pouvait  se  ménager 
une  concentration  de  forces  de  90,000  soldats  ar- 
més. Il  adressait  drax  objections  à  la  proposition 
du  général  Dode  :  premièrement  la  longueur  du 
détour  qui  Téloignait  de  Wilna,  et  l'exposait  k  y 
être  prévenu  par  les  Russes,  et  secondement  la  ren- 
contre probable  dans  cette  direction  de  Wittgenstein 
et  de  Steinghel,  que  Victor  et  Oudinot  n'avaient  pu 
vaincre  à  eux  deux.  Le  général  Dode  répondait  que 
probablement  on  éviterait  les  deux  généraux  rus- 
ses, que  d'ailleurs  ils  n  auraient  pas  vers  les  sources 
de  la  Bérézina  un  terrain  aussi  facile  à  défendre  que 
sur  les  bords  de  FOula,  et  n'oseraient  pas  tenir 
lorsqu'ils  verraient  Napoléon  réuni  aux  maréchaux 

38. 


Digitized  by  VnOOQ IC 


NOY.484S. 


596  LIVRE  XLV. 

Victor  et  Oudinot.  Du  reste,  tout  en  discutant,  Na- 
poléon, qui  n'avait  pas  besoin  qu'on  lui  répondit, 
car  il  s'était  fait  d'avance  à  lui-même  toutes  les 
réponses  que  le   sujet  comportait,  examinait   la 
carte  étalée  devant  lui,  sans  presque  écouter  les 
paroles  du  général  Dode,  suivait  du  doigt  la  Bé- 
rézina,  puis  le  Dnieper,  et  ayant  rencontré  des 
Souvenir     ycux  Pultawa,  s'écria  tout  à  coup  :  Pultawa!  Pul- 
uwa.    jg^^gjj  —  pyjg  laissant  là  cette  carte,  et  parcourant 
la  chétive  pièce  où  avait  lieu  cet  entretien,  se  mit 
à  répéter  :  Pultawa!  Pultawa!.,.  sans  regarder  son 
interlocuteur,  sans  même  faire  attention  à  lui.  Le 
/général  Dode,  saisi  de  ce  spectacle  extraordinaire, 
/     se  taisait,  et  contemplait  avec  un  mélange  de  don- 
/        leur  et  de  surprise  le  nouveau  Charles  XII,  cent  fois 
plus  grand  que  l'ancien,  mais,  hélas!  cent  fois  plus 
malheureux  aussi ,  et  en  ce  moment  reconnaissant 
enfin  sa  vraie  destinée.  A  ce  point  de  l'entretien 
arrivèrent  Murât,  le  prince  Eugène,  Berthier  et  le 
général  Jomini,  qui,  ayant  été  gouverneur  de  la  pro- 
vince pendant  la  campagne,  avait  fait  comme  le  gé- 
néral Dode  une  étude  attentive  des  lieux ,  et  était  fort 
capable  de  donner  un  avis.  Le  général  Dode ,  par  mo- 
destie, crut  devoir  se  retirer,  et  sortit  sans  que  Na- 
poléon, toujours  distrait,  s'en  aperçût.  En  voyant  le 
EntreUen    /général  Jomiui,  Napoléon  lui  dit  :  Quand  on  n'a  ja- 
le  général     ™^'®  ^^  ^®  rcvcrs ,  OU  doit  les  avoir  grands  comme  sa 
Jomini.      fortune...  —  Puis  il  provoqua  l'opinion  du  général. 
Celui-ci,  partageant  en  un  point  l'avis  du  général 
Dode,  jugeait  impossible  de  traverser  la  Bérézina 
au-dessous  de  Borisow,  mais  trouvait  bien  long, 
bien  fatigant,  pour  une  armée  déjà  épuisée,  de  re- 
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monter  la  Bérézina  afin  d'aller  franchir  cette  rivière 
vers  ses  sources.  Il  pensait,  d'après  les  rapports  du 
pays  9  qu'il  était  possible  de  passer  droit  devant  soi, 
un  peu  au-dessus  de  Borisow^,  et  dès  lors  de  rejoin- 
dre la  route  de  Smorgoni ,  la  plus  courte  pour  aller 
à  Wilna,  et  la  moins  dévastée  par  les  armées  belli- 
gérantes. L'événement  prouva  bientôt  que  cet  avis 
était  fort  sage.  Napoléon,  sans  le  combattre,  car  il 
écoutait  à  peine,  parut  se  reporter  tout  à  coup  au 
temps  de  ses  plus  brillantes  opérations,  et,  se  plai- 
gnant de  tout  le  monde,  marchant  et  parlant  avec 
une  animation  extraordinaire,  se  mit  à  dire  que  si 
tous  les  cœurs  n'étaient  pas  abattus  (et  en  pronon- 
çant ces  paroles  il  semblait  regarder  ses  principaux 
lieutenants  présents  autour  de  lui),  il  aurait  une 
bien  belle  manœuvre  à  exécuter,  ce  serait  de  re- 
monter vers  la  haute  Bérézina,  comme  le  lui  con- 
seillait le  général  Dode ,  et  au  lieu  d'y  chercher  seu- 
lement un  passage,  de  se  jeter  sur  Wittgenstein , 
de  l'enlever,  de  le  faire  prisonnier.  Il  ajoutait  que 
si  en  rentrant  en  Pologne  après  de  grands  mal- 
heurs, il  emmenait  cependant  avec  lui  une  armée 
russe  prisonnière,  l'Europe  reconnaîtrait  Napoléon, 
la  grande  armée  et  la  fortune  de  l'Empire!  Son  ima- 
gination s'exaltant  à  mesure  qu'il  parlait,  il  embel- 
lissait de  mille  détails  qui  la  rendaient  vraisem- 
blable cette  supposition  avec  laquelle  il  consolait  sa 
détresse  actuelle.  Le  général  Jomini  se  contenta  de 
hii  répondre  que  ce  beau  mouvement  serait  exécu- 
table sans  doute,  mais  en  Italie,  en  Allemagne, 
dans  des  pays  où  l'on  rencontrait  partout  de  quoi 
vivre,  et  avec  une  armée  saine  et  vigoureuse,  que 
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de  longue»  priTatîons  n'aurai^Qt  pas  entièrement 
épuisée*  Il  eût  pu  ajouter,  mais  ce  n'était  pas  le  mo- 
ment,  que  celui  qui  trouve  les  caractères  énervés 
les  a  le  plus  souvent  énervés  lui-même  en  abusant 
de  leur  dévouement,  et  ressemble  à  Timprudent 
cavalier  qui  a  tué  de  âitigue  le  cheval  destiné  à  le 
porter! 

Napoléon  ne  tint  pas  plus  compte  des  obser- 

vations  qu'oa  lui  fit,  que  des  rêves  brillants  aux> 

quels  il  venait  de  se  livrer,  et  qui  n'étaient  que  les 

pr^iminaires  à  travers  lesquels  son  puissant  esprit 

allait  arriver  à  sa  véritable  détermination*   Son 

parti,  en  effet,  était  pris  avec  ce  tact,  avec  ce  dis» 

cernement  qui  étaient  infaillibles,  quand  de  triMes 

entraînements  ne  Tégaraient  pas,  et  le  danger  était 

assez  grand,  assurément,  pour  se  garder  de  toute 

Napoléon     erreur.  Passer  à  gauche,  au^-dessous  de  Borisow^ 

^avic^      lui  semblait  impossible  après  avoir  entendu  le  gêné" 

uneincompa-  rai  Dode*  Pssser  à  droite  et  au-dessus,  était  trop 

rable  sûreté     _  _,  .     n   *.  ,  »,r.i  •■ 

de  coup  dœii  long,  1  oxposoit  à  être  prévenu  sur  Wilna,  et  il  par^ 
où  Haut     tageait  en  ce  point  l'avis  du  général  Jomini.  Percer 
la  Bérérina     ^^^*  devant  lui  pour  aller  par  le  plus  court  chemin 
sur  Wilna,  de  manière  à  devancer  tous  ceux  qui  le 
menaçaient  en  flaiM^  et  par  derrière,  était  le  meil- 
leur, le  plus  sage  de  tous  les  pland,  quoique  le  plw 
modeste.  Mais  la  difficulté  était  immense,  pnisqull 
fallait,  ou  reprendre  le  poni  de  Borisow  Mt  tes 
Russes,  ou  en  jeter  un  dans  les  environs,  malgré 
tous  les  ennemis  qui  nous  serraient  de  près,  deux 
suocè*  bien  peu  vriâs^nblable»,  à  moins  d'un  der« 
nier  coup  de  fortune  égal  à  ceux  que  Napoléd^  avait 
11 86  décide    eus  dâus  sss  plus  beaux  jours.  Il  n'en  désespéra  pas, 
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H  résohit  de  se  porter  droit  sur  là  Bérézina ,  de  potM- 
ser  virement  Oadinot  sur  Bonsow  afin  de  reprendre 
ee  point,  et  s'il  n'y  paryemût  pas,  de  chercher  un 
passage  dans  les  environs. 

Il  adressa  les  instmctions  convenables  à  Oudinot, 
qni  arrivait  précisément  sur  notre  droite ,  et  il  se 
potta  Ini-méme  à  Bobr  pour  veiller  de  sa  personne 
à  Texécution  de  ses  volontés.  L'intérêt  de  n'être  pas"" 
pris  lui  et  tonte  son  armée  Ini  avait  rendu  l'ardente 
activité  de  ses  premiers  temps,  et  il  cessait  d'être 
empereur  poor  devenir  général.  Retronverait-il  avec 
ses  qualités  sa  bonne  fortune?  Ce  n'était  pas  certain, 
mais  c'était  possible. 

Il  semble,  en  effet,  qu'en  ce  moment  la  fortnne 
lasse  de  tant  de  rigueurs,  lui  accordait  enfin  un  mt^ 
racle  pour  le  sauver  des  dernières  humiliations*  On 
a  vu  que  le  maréchal  Saint-Cyr,  après  Tévacuation 
de  Polotsk,  avait  détaché  du  2'  corps  le  général  de 
Wrède  ponr  lopposer à  Steinghel,  et  cpie  ce  géné- 
ral bavarois  y  par  goM  ou  par  circonstance,  s'était 
laissé  isoier  du  S*  corpe,  et  confiner  dans  les  envi* 
rons  de  Gloubokoé.  Il  avait  conservé  avec  lui  la 
division  de  cavalerie  légère  du  général  Gorbineau , 
composée  des  6*  et  20'  de  chasseurs,  et  du  8*  de 
lanciers,  division  que  le  2*  corps  regrettait  beau- 
coup et  réclamait  avec  instance.  Parti  de  Gloubo- 
koé le  46  novembre  pour  se  réunir  au  2*  corps, 
le  général  Gorbineau  était  venu  successivement  à 
Dolgbinow,  à  Pletcbenitzyy  à  Zembin,  tout  près 
de  Bonsow,  et  était  tombé  au  milieu  des  partis 
ennemis  que  l'amiral  Tchitchakoff  avait  lancés  en 
avant  pour  se  lier  avec  Wiitgenstein  sur  la  haute 
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Bërézina.  Au  nombre  de  ces  partis  se  trouvait  un 
corps  de  3  mille  Cosaques,  sous  Taide  de  camp  Gzer- 
nicheff  9  qu'Alexandre  venait  d'envoyer  tour  à  tour 
à  Kutusof ,  à  Tchitchakoff ,  à  Wittgenstein ,  pour  leur 
communiquer  le  fameux  plan  d'agir  sur  les  derrières 
de  Napoléon,  et  les  amener  à  marcher  d'accord. 
L'aide  de  camp  Czemicheff ,  ayant  quitté  Tchitcha- 
koff qui  était  sur  la  droite  de  la  Bérézina,  remon- 
tait cette  rivière,  et  cherchait  à  la  passer  pour  aller 
joindre  Wittgenstein  sur  la  rive  gauche,  et  ame- 
ner un  concert  d'efforts  contre  Napoléon,  qui  était 
aussi  sur  la  rive  gauche.  Chemin  faisant,  il  avait  eu 
la  bonne  fortune  de  délivrer  le  général  Wintzinge- 
rode,  envoyé  en  France  comme  prisonnier,  et,  par 
un  hasard  moins  heureux  pour  lui,  avait  heurté  en 
passant  le  général  Corbineau.  Celui-ci,  qui  sous 
les  apparences  les  plus  simples  réunissait  à  beau- 
coup de  finesse  un  grand  courage,  n'avait  pas  perdu 
la  tète,  quoiqu'il  n  eût  que  700  chevaux,  s'était 
débarrassé  à  coups  de  sabre  de  ses  assaillants^ 
et  avait  poussé  jusque  près  de  Borisow,  où  les 
Russes  étaient  déjà  entrés.  Trouvant  les  Russes 
devant  lui  à  Borisow,  les  ayant  laissés  la  veille  sur 
ses  derrières,  il  n'avait  vu  qu'une  manière  de  se 
tirer  d'embarras,  c'était  de  traverser  la  Bérézina, 
et  d  aller  à  la  rencontre  de  la  grande  armée,  qui 
devait  lui  offrir  un  refiige  assuré.  Il  ne  se  doutait  pas 
qu'en  voulant  se  sauver,  il  la  sauverait,  et  qu'elle 
était  tellement  affaiblie  en  cavalerie  que  700  che- 
vaux seraient  un  important  secours  à  lui  apporter. 
Il  s'était  donc  mis  à  longer  la  rive  droite  de  la  Bé- 
rézina au-dessus  de  Borisow,  cherchant  s'il  n'y  au- 
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rait  pas  un  gué  praticable ,  lorsqu'il  avait  aperçu 
sortant  de  Teau  un  paysan  polonais ,  qui  venait  de 
la  franchir,  et  qui  lui  avait  indiqué,  vis-à-vis  du 
village  de  Studianka,  à  trois  lieues  au-dessus  de  Bo- 
risovNT,  un  endroit  où  les  chevaux  pouvaient  passer 
avec  de  Teau  jusqu'aux  reins.  La  Bérézina,  noirâtre 
et  fangeuse,  charriait  de  gros  glaçons  fort  dange- 
reux. Le  général  néanmoins  avait  formé  sa  cavalerie 
en  colonne  serrée,  était  entré  dans  Teau  et  avait 
passé  la  rivière  en  perdant  une  vingtaine  d'hommes 
entraînés  par  les  glaçons.  Heureux  d'avoir  surmonté 
cet  obstacle,  il  avait  gagné  au  galop  Lochnitza,  et 
enfin  Bobr,  où  il  avait  rencontré  le  maréchal  Oudi- 
not  coupant  transversalement  la  route  de  Smolensk 
à  Bobr  pour  marcher  sur  Borisow.  Le  général  Cor- 
bineau  avait  fait  son  rapport  à  son  maréchal,  et 
rejoint  ensuite  le  2*  corps  auquel  il  appartenait. 
Presque  au  même  moment  le  maréchal  Oudinot,  se 
jetant  brusquement  sur  Borisow,  y  avait  surpris,  en- 
veloppé Tavant-garde  du  comte  Pahlen,  fait  cinq  à 
six  cents  prisonniers,  tué  ou  blessé  un  nombre  égal 
dliommes,  enlevé  plusieurs  centaines  de  voitures 
de  bagages,  pris  la  ville  et  fondu  ensuite  sur  le 
pont,  que  les  Russes,  pressés  de  s'enfuir,  avaient 
brûlé,  désespérant  de  le  défendre.  Borisow  était 
donc  aux  mains  du  2*  corps,  sans  que  notre  posi- 
tion fût  améliorée,  puisque  le  pont  de  la  Bérézina 
était  brûlé;  mais  la  découverte  inattendue  du  gé- 
néral Gorbineau  faisait  luire  un  rayon  d'espérance, 
et  le  maréchal  Oudinot  dépêcha  le  général  à  Bobr 
auprès  de  l'Empereur. 

Napoléon  connaissait  et  aimait  les  frères  Corbi-      oaprès 
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_  iy  dont  l'atné  atait  été  tué  à  c6té  àèlmk  E jlau. 
'*^*  *  Il  accueillit  celei-ci  comme  im  anToyé  dm  oiel,  le 
â^Tn?*^i  ^T^^^^i^^  longuemeirt^  lui  fit  décrire  mîmitîeme- 
€orbineau,  ment  Ibs  lieux,  bieu  expliquer  la  possibilité  de  pas- 
se dé^ide\  ser  la  rirîère  à  StodUanka  sur  de  simples  ponts  de 
if^Tnt  cheTalets,  et  résolut  sur-le-champ  de  l'essayer.  H 
de  studianka  refiTota  sans  différer  le  général  Gorbineaii  ii  Oudi- 

au-dessus  ^  ^ 

de  Borisow,    Qot^  dTCC  ordrc  de  commencer  tout  de  suite  eft  très* 

^iw  pont.  '^    secrètement  les  préparatifs  de  passage  à  Studianka, 

au-deesas  de  Borîso^,  mais  en  frisant  des  démons- 

tratioBS  très-apparentes  au-ttessous  de  cette  Tille, 

de  manière  à  tromper  Tcbitcbakoff,  et  à  détourner 

son  attention  du  véritable  point  où  Ton  voulait  p»^ 

Fausse      SOT.  Ce  n'étsit  pas  tout ,  en  efiet ,  que  d'avoir  mira- 
démonstration        1  .   ^  ,  '  M,      y      A  j 

ordonnée     culeusemcut  trouvé  un  pomt  ou ,  grâce  au  peu  de 

ûrBori^S'w    ïwofûodeur  de  la  Bérézina ,  des  chevalets  suffiraient 

pour  tromper  pour  la  franchir.  Il  fellait  que  le  travail  auquel  on 

les  Russes.        ,,   .  ,.  .  ,  .         ^  , 

allait  se  livrer  restât  assez  tongtemps  inaperçu  de 
Tsiinemî  pour  que  Ton  eàt  le  moyen  de  porter  sur 
Fautre  rive  des  forces  capables  d'arrêter  les  Russes 
de  Tchitchakoffy  et  de  les  empêcher  de  s'o^pposer 
au  passage.  Napoléon  ordonna  même  à  Oudinot  ds 
répandre  dans  Tarmée  le  bruit  qu'on  deimt  passer 
aiFdessous  de  Borisow,  afin  d  y  attirer  la  foule  des 
traînards  et  de  rendre  complète  chœ  Teanemi  riliu- 
sion  qui  pouvait  seule  nous  sauver. 

Le  général  Corbineau  quittant  Napoléon  le  33  ne^ 
vembre  fort  tard,  rejoignit  en  toute  hâte  le  mnré- 
chai  Oudinot,  et  celui-<^i  dès  le  lendemain  matin  24, 
se  eonformant  auK  ordres  qu'il  venait  de  recevoir, 
fit  les  démonstrations  prescrites  au-dessous  de  Bo* 
risow,  puis  profitant  à%  la  nuit  et  des  boîsqnî  bor- 
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daient  la  Bérézina,  envoya  secrètement  lé  général  

Corbineau  avec  œ  qu'il  avait  de  pontonniers  pour 
commencer  le»  travaux  de  paMage  à  Studianka. 
C'était  une  grande  et  diiBcile  opératkm^  car  il  fal^ 
lait  trouver  de»  boi»  préparés^  ou  en  préparer^  lee 
disposer,  le»  fixer  dan»  Tean^  tout  cela  devant  les 
avant*po6tes  de  Tcbitcbakoff,  qni^  après  la  perte  de 
Boriao^,  était  resté  »nr  Tantre  rive^  et  avait  cte» 
vedettes  jasque  vis-à-vi»  de  Stndiaiiàa.  Il  y  avait  ^v 
donc  cent  diance»  d'insoceè»  contre  une  ou  deux  - 
de  réussite. 

Pendant  ce  temps ,  Napoléon  s'était  transporté 
1«  34  à  Locbuitza,  sur  la  route  de  Borieow^  se 
proposant  d'arriver  le  lendemain  35  avec  la  garde 
à  Borisow  même  j  pour  confirmer  les  Rnases  dans 
la  pensée  qa'il  voulait  passer  au-dessous  de  cette 
ville  y  tandis  qu'il  était  résolu  au  con traire  à  pasaer 
au^essns,  c'est-à-dire  à  Studtanka,  et  à  se  vendre 
secrètement  en  ce  dernier  endroit  au  ttoyen  d'un 
chemin  àe  traverse.^  H  avait  expédié  au  marécbal 
Davout,  qui  depuis  la  bataille  de  Krasnoé  formait 
de  nouveau  l'arrière-garde^  l'ordre  de  hâter  le  pas, 
afin  d'accélérer  le  passage  de  la  Bérézina  si  on 
parvenait  à  se  procurer  les  moyens  de  la  (raachir, 
mais  avant  tout  il  avait  envoyé  le  général  Éblé  avec 
les  pontonnievs  et  leur  matériel  directement  à  Stu- 
dianka,  pour  exécuter  la  construction  des  ponts 
que  les  pontoaniers  du  3*  corps  n'avaient  pu  qae 
commencer. 

Le  moment  était  venu  oè  le  respectable  général    ,  ^  g^^^^ 
Êblé  allait  couronner  sa  carrière  par  an  service       ^^'^ 

chargé 

îmmorteL   Da  matétiel   qae  Napoléon  avait  foit      de  jeter 
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■ détruire  à  Orscha,  il  avait  sauvé  six  caissons  renfer- 
mant des  outils 9  des  clous ^  des  crampons,  tous  les 

d^  ponte  à  fers  enfin  nécessaires  à  la  construction  des  ponts  de 
chevalets,  et  deux  forges  de  campagne.  Ces  diverses 
voitures  étant  bien  attelées  avaient  la  possibilité  de 
cheminer  rapidement.  Dans  sa  profonde  prévoyance, 
le  général  Éblé  s'était  réservé  deux  voitures  de 
charbon,  afin  de  pouvoir  forger  sur  place  les  pièces 
dont  on  manquerait.  Il  lui  restait  de  son  corps 
quatre  cents  pontonniers  éprouvés,  sur  lesquels  il 
avait  conservé  un  empire  absolu.  Éblé  et  Larrey 
étaient  les  deux  hommes  de  bien  que  toute  l'armée 
continuait  à  respecter  et  à  écouter,  même  quand  ils 
lui  demandaient  des  choses  presque  impossibles. 

Le  général  Éblé  partit  donc  le  24  au  soir  de 
Lochnitza  pour  Borisow  avec  ses  quatre  cents 
hommes,  suivi  de  l'habile  général  Ghasseloup,  qui 
avait  encore  quelques  sapeurs,  mais  sans  aucun 
reste  de  matériel ,  et  qui  était  digne  de  s'associer  à 
l'illustre  chef  de  nos  pontonniers.  On  marcha  toute 
la  nuit,  on  atteignit  Borisow  le  25  à  5  heures  du 
matin,  on  y  laissa  une  compagnie  pour  faire  les 
trompeurs  apprêts  d'un  passage  au-dessous  de  cette 
ville,  et  on  s'engagea  ensuite  à  travers  les  marécages 
et  les  bois  pour  remonter,  par  un  mouvement  à 
droite,  le  bord  de  la  rivière  jusqu'à  Stndianka.  On 
n'arriva  en  cet  endroit  que  dans  l'après-midi  du  25. 
Dans  son  impatience.  Napoléon  aurait  voulu  que  les 
ponts  fussent  établis  le  25  au  soir.  C'était  chose 
impossible,  mais  ils  pouvaient  l'être  le  26  en  tra- 
vaillant toute  la  nuit,  ce  qu'on  était  bien  décidé  à 
faire,  quoiqu'on  eût  marché  les  deux  nuits  et  les 
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deux  journées  précédentes.  Le  général  Éblé  parla  à 
ses  hommes  y  leur  dit  que  le  sort  de  Tannée  était  en 
leurs  mains,  leur  communiqua  ses  nobles  sentiments, 
et  en  obtint  la  promesse  du  dévouement  le  plus 
absolu.  Il  fallait,  par  un  froid  qui  était  tout  à  coup 
redevenu  des  plus  vifs,  travailler  dans  Teau  toute  la 
nuit  et  toute  la  journée  du  lendemain,  au  milieu 
d'énormes  glaçons,  peut-être  sous  les  boulets  de 
Tennemi,  sans  une  heure  de  repos,  en  prenant  à 
peine  le  temps  d'avaler,  au  lieu  de  pain,  de  viande 
et  d'eau-de-vie,  un  peu  de  bouillie  sans  sel.  C'était 
à  ce  prix  que  l'armée  pouvait  être  sauvée.  Tous  ces 
pontonniers  le  promirent  à  leur  général ,  et  on  va 
voir  comment  ils  tinrent  parole. 

Les  pontonniers  que  le  maréchal  Oudinot  avait 
envoyés  avaient  déjà  préparé  quelques  chevalets, 
mais  ils  ne  possédaient  pas  la  même  expérience  que 
ceux  du  général  Éblé,  et  il  fallut  recommencer  le 
travail.  Le  général  Éblé  avait  pour  le  seconder  des 
officiers  dignes  de  s'associer  à  son  œuvre,  notam- 
ment son  chef  d'état-major  Chapelle ,  et  le  colonel 
d'artillerie  Chapuis.  N'ayant  ni  le  temps  d'abattre 
des  bois  ni  celui  de  les  débiter,  on  alla  au  malheureux 
village  de  Studianka,  on  en  démolit  les  maisons,  on 
en  retira  les  bois  qui  semblaient  propres  à  l'établis- 
sement d'un  pont,  on  forgea  les  fers  nécessaires 
pour  les  lier,  et  avec  les  uns  et  les  autres  on  con- 
struisit une  suite  de  chevalets.  A  la  pointe  du  jour 
du  26,  on  fut  prêt  à  plonger  ces  chevalets  dans 
l'eau  de  la  Bérézina. 

Napoléon,  après  s'être  porté  de  Lochnitza  à  Bori- 
sow,  et  avoir  couché  au  château  de  Staroï-Borisow 
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(voir  les  cartes  n*'  55  et  67),  était  accouni  aa  galop 
à  Studianka  dès  le  26  au  matin^  pour  assister  à 
Nt^iéon,     rétablissement  des  ponts.  Arrivé  ayec  ses  lieote- 

•tr  il  •  agit  '' 

de  savoir  nsnts,  Murat,  Berthier^  Engène,  Caalainoourt ,  Dq- 
i^HM^r  roc,  qui  tous  avaient  Texpression  de  la  plus  profonde 
anxiété  sur  leur  risage,  car  en  ce  moment  il  s  agis- 
sait de  savoir  si  le  maître  du  monde  serait  le  lende- 
main prisonnier  des  Russes,  il  regardait  travailler,  et 
n*osait  presser  des  hommes  qui ,  à  la  voix  de  leur 
respectable  général ,  déployaient  tout  ce  qu*ils  avaient 
de  force  et  d'intelligence.  Ce  n'était  pas  tout  que  de 
plonger  hardiment  dans  cette  eau  glaciale  pour  y 
fixer  les  chevalets ,  il  fallait  encore  achever  ce  dif- 
ficile ouvrage  malgré  Tennemi,  dont  on  apercevait 
.IfiSLvedeitas  sur  la  rive  opposée.  Était-il  là  seule- 
ment avec  quelques  Cosaques  ou  avec  tout  un  corps 
de  troupes?  Aurait--on  quelques  coureurs  à  écarter 
ou  une  armée  entière  à  combattre  au  moment  du 
passage?  Telle  était  la  question  qu'il  importait  d*é- 
claircir.  Le  maréchal  Oudinot  avait  un  aide  de  camp 
aussi  adroit  qu'intelligent ,  doué  en  outre  du  plus 
rare  courage.  Cet  aide  de  camp ,  qui  était  le  chef 
d'escadron  Jacqueminot,  suivi  de  quelques  cavaliers 
portant  en  croupe  un  voltigeur,  s'élança  à  cheval 
dans  la  Bérézina.  La  traversant  tantôt  à  gué,  tantdt 
à  la  nage,  il  atteignit  l'autre  rive  hérissée  de  gla- 
çons qui  rendaient  l'abordage  très-difficile.  Il  sur- 
monta ces  difficultés,  fondit  sur  un  petit  bms  occupé 
par  quelques  Cosaques,  et  s'en  empara.  On  n*aper- 
cevait  qu'un  très-petit  nombre  d'ennemis,  et  je 
chef  d'escadron  Jacqueminot  vint  porter  à  Napoléon 
cette  bonne  nouvelle.  Il  aurait  fisillu  cependant  un 
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prisonnier  pour  se  renseigner  pins  exacteDi»t  sur 
ce  qu'on  avait  à  craindre  ou  à  espérer.  Le  brave 
Jacqueminot  repassa  la  Bérézina,  prit  avec  lui  quel- 
ques cavaliers  déterminés ,  se  jeta  sur  un  po^e 
russe  qui  se  diauSait  autour  d'un  grand  fiau,  enleva 
un  sous-ofiicief ,  et  le  ramona  dans  le  petit  bois  oji 
il  avait  établi  son  détachement.  Puis  le  forçant  à 
monter  en  croupe  avec  hai,  et  traversant  de  nouveau 
la  Bérésina,  il  l'amena  aux  pieds  de  Napoléon.  On 
interrogea  le  prisonnier,  et  on  apprit  avec  une 
satisfaction  facile  à  comprendre  que  Tchitchakoff 
était  avec  le  gros  de  ses  forces  devant  Borisow,  tout 
occupé  du  prétendu  passage  des  Français  au-dessous 
de  cette  ville,  et  qu'à  Studianka  il  n'y  avait  qu'un 
détachement  de  troupes  légères. 

Il  fallait  se  bâter  de  profiter  de  ces  heureuses 
conjonctures.  Mais  les  ponts  n'étaient  pas  prêts.  Le 
brave  Gorbineau  avec  sa  brigade  de  cavalerie  prenant 
en  croupe  un  certain  nombre  de  voltigeurs  s'engagea 
dans  la  Bérézina,  la  traversa,  comme  il  avait  déjà 
foit,  ses  cavaliers  ayant  pied  quelquefois,  quelque- 
fois portés  par  leurs  chevaux  à  la  nage,  et  quelque- 
fois aussi  emportés  par  le  torrent.  Le  lit  de  la  rivière 
franchi  il  surmonta  les  difficultés  que  présentait  le 
bord  hérissé  de  glaçons,  et  vint  s'établir  en  foroe 
dans  le  bois  qui  devait  nous  servir  d'appui.  Il  man- 
quait d'artillerie.  Napoléon  y  suppléa  en  disposant 
sur  la  rive  gauche  une  quarantaine  de  bouches  à 
feu,  qui  devaient  tirer  d'une  rive  à  l'autre  par- 
dessus la  tète  de  nos  hommes,  au  risque  de  les 
atteindre.  Mais  dans  la  situation  où  l'on  se  trouvait 
on  n'en  était  pas  à  compter  lea  inconvénients.  Cette 
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première  opération  termiDée,  on  pouvait  se  flatter 
de  rester  maîtres  de  la  rive  droite  jusqu'à  ce  que  les 
ponts  étant  achevés ,  Tarmée  pût  déboucher  tout 
entière.  L'étoile  de  Napoléon  semblait  reluire,  et 
ses  officiers  groupés  autour  de  lui  la  saluèrent  avec 
un  sentiment  de  joie  qu'ils  n'avaient  pas  éprouvé 
depuis  longtemps. 

Tout  dépendait  maintenant  de  l'établissement  des 
ponts.  Le  projet  *était  d'en  jeter  deux  à  cent  toises 
de  distance,  lun  à  gauche  pour  les  voitures,  l'autre 
à  droite  pour  les  piétons  et  les  cavaliers.  Cent  pon- 
tonniers étaient  entrés  dans  Teau,  et  s'aidant  de 
petits  radeaux  qu'on  avait  construits  pour  cet  usage, 
avaient  commencé  à  fixer  les  chevalets.  L'eau  ge- 
lait, et  il  se  formait  autour  de  leurs  épaules,  de 
leurs  bras,  de  leurs  jambes,  des  glaçons  qui  s'at- 
tachant  aux  chairs,  causaient  de  vives  douleurs. 
Ils  souffraient  sans  se  plaindre ,  sans  paraître  même 
affectés,  tant  leur  ardeur  était  grande.  La  rivière 
n'avait  en  cet  endroit  qu'une  cinquantaine  de  toises 
de  largeur,  et  avec  vingt-trois  chevalets  pour  cha- 
que pont  on  réunit  les  deux  bords.  Afin  de  pou- 
voir transporter  plus  tôt  des  troupes  sur  l'autre  rive, 
on  concentra  tous  ses  efforts  sur  le  pont  de  droite, 
celui  qui  était  destiné  aux  piétons  et  aux  cavaliers, 
et  à  une  heure  de  l'après-midi  il  fut  praticable. 
Napoléon  avait  amené  à  Studianka  le  corps  du  ma- 
réchal Oudinot,  et  avait  remplacé  celui-ci  à  Borisow 
par  les  troupes  qui  suivaient.  Il  fit  immédiatement 
passer  sur  la  rive  droite  les  divisions  Legrand  et 
Maison,  les  cuirassiers  de  Doumerc,  composant  le 
2'  corps,  et  y  joignit  les  restes  de  la  division  Dom- 
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browskî,  le  tout  montant  à  9  mille  hommes  environ. 
On  fit  rouler  avec  beaucoup  de  précaution  deux 
bouches  à  feu  sur  le  pont  des  piétons,  et  armé  de 
ces  moyens  Oudinot,  se  rabattant  brusquement  à 
gauche,  fondit  sur  quelques  troupes  d'infanterie  lé- 
gère que  le  général  Tchaplitz,  conunandant  lavant- 
garde  de  Tchitchakoff,  avait  portées  sur  ce  point. 
ije  combat  fut  vif,  mais  court.  On  tua  deux  cents 
hommes  à  Tennemi,  et  on  put  s'établir  dans  une 
bonne  position,  de  manière  à  couvrir  le  passage. 
On  avait  le  temps,  en  employant  bien  la  fin  de  cette 
journée  du  26  et  la  nuit  suivante,  de  faire  passer 
assez  de  troupes  pour  tenir  tète  à  Tamiral  Tchi- 
tchakoff.  Il  est  vrai  qu'il  fallait  au  moins  deux  jours 
pour  que  Tarmée  parvenue  tout  entière  à  Studianka 
eût  franchi  les  deux  ponts,  et  en  deux  jours  Tchi- 
tchakofiT  pouvait  se  concentrer  devant  le  point  de 
passage  pour  nous  empêcher  de  déboucher  sur  la 
rive  droite.  De  son  côté  Wittgenstein ,  qui  était 
comme  nous  sur  la  rive  gauche,  pouvait  culbuter 
Victor,  et  se  jeter  dans  notre  flanc  droit,  pendant 
que  Kutusof  viendrait  assaillir  nos  derrières.  Dans 
ce  cas  la  confusion  devait  être  épouvantable,  et  il 
était  à  craindre  que  la  tentative  de  passage  ne  se 
convertit  en  un  désastre.  Pourtant  une  moitié  de  nos 
dangers  était  heureusement  surmontée,  et  il  était 
permis  d'espérer  qu'on  surmonterait  l'autre  moitié. 

A  quatre  heures  de  l'après-midi  le  second  pont   Achèvement 
fut  terminé,  et  Napoléon  (Remploya  de  sa  personne    deux^^nto. 
à  ftdre  défiler  sur  la  rive  droite  tous  ceux  qui  arri- 
vaient. Quant  à  lui,  il  voulut  demeurer  sur  la  rive 
gauche,  pour  ne  passer  que  des  derniers.  Le  général 
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Ébié^  sans  prendre  lui-même  un  monent  de  repesj 
fit  coucher  snr  la  paille  une  moitié  de  ses  ponton- 
niers, afin  qu'ils  pussent  se  relever  les  uns  les  as- 
tres dans  la  pénible  tâche  de  garder  les  ponts,  d'en 
exercer  la  police,  et  de  les  réparer  s'il  sonrenait  des 
accidents.  Dans  oette  jonraée,  on  fit  passer  la  garii 
à  pied,  et  ce  qui  restait  de  la  ^arde  à  cheval.  Ob 
commença  ensuite  le  défilé  des  voitures  do  rartille* 
rie«  Par  malheur  le  pont  de  gauche  destiné  «nxim- 
tores  chancelait  sous  le  poids  énorme  des  ehanois 
qui  se  succédaient  sansr  interruption»  Pressé  eomme 
on  Tétait,  on  n'avait  pas  en  le  temps -d'équarrir  les 
bois  fcN'mant  le  tablier  du  pont.  On  s  était  servi  de 
simples  rondins,  qui  pvésenitaiBnt  une  surface  iné- 
gale, et  pour  adoucir  les  ressanto  des  voîtujnes^  on 
avait  mis  dans  les  creux  de  la  raonsse.,  du  ckonvre, 
du  chaume,  tout  ce  qu'on  avsét  p«  anraeher  dm 
village  de  Studianka.  Mais  hs  dbsvaux  cphar  lirait 
avec  leurs  .pieds  cette  espèce  d^  Utiàre,  et  les  res- 
sauts étaut  redevenus  Irès-tndes^  les  chevalets  qui 
portaient. sur  les  Isoidsles  nKmis  solides  avaient  flé- 
chi, le  tadolîer  avait  Formé  dès  lUxaées  owÉnlatioMs^ 
et  à  huiit  heures  du  soir  trdia  okeratete  s'étaient  àbi- 
mes  avec  in  voitures  qu'ils  pc^rtaient  dmistle  lit  de 
laBéréaina. 

^  On  fut  obligé  de  remettre!  l'etrvarage nos Mni ■ 
ques  pontonniers^  et  At  ies.faûrû  rentier  ^ans  i'Mat, 
qui  élaît  si  froids  qn'à  eimqise  instant  la  iglaoe  ibri- 
sée  se  refornaiL  H  CsUait  la  rompre  à  «ot^  et 
hache,  se  plonger  dans  Tea»,  et  placer  de  nomeaiu 
clievalets  à  une  pvofiandenr  >  dû  six  à  :8ept  pieds^ 
melcpefois  de  hmt  dam  kaetDtdraîts  où  k  foafcavait 
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fléchi.  Elle  n'était  ailleurs  que  de  quatre  à  cinq 
pieds*  A  onze  heures  du  soir  le  pont  redevint  pra- 
ticable. 

Le  général  Éblé,  qui  avait  eu  soin  de  tenir  éveillés 
une  moitié  de  ses  hœnrnes ,  tandis  que  l'autre  dor- 
mait (lui  veillant  toujours),  fit  construire  des  chera*- 
lets  de  rechange  afin  de  parer  à  tous  les  accidents. 
L'événement  prouva  bientôt  la  sagesse  de  ceitte  pré^ 
eautîon.  A  deux  heures  de  la  nuit  trois  chevalets 
cédèrent  encore  au  pont  de  gaudie,  cekii  des  voi- 
tures, et  par  malheur  au  milieu  du  courant,  là  où 
la  rivière  avait  sept  à  huit  pieds  de  profondeur*  Il 
fallait  de  nouveau  se  mettre  au  travail ,  et  cette  fois 
«fiiécuter  ce  difficile  ouvrage  au  milieu  des  ténèbres. 
Les  pontonniers  grelottants  de  froid,  mourants  dk 
bâm,  n'en  pouvaient  plus.  Le  vénâraUe  général  Éblé,  XinoMiptfabte 
qui  n  avait  pas  comme  eux  la  jeuneaK  et  l'avantage  Z'^^^^'^J^ 
d'un  peu  de  repos  pris,  soufrait  plus  qu'eux,  msà^h^^^^ 
il  avait  la  supériorité  de  son  âme,  et  il  la  leur  oom-V 
jnuniqua  par  ses  paroles.  Il  fit  appel  à  leur  dévoue-\ 
ment,  leur  montra  le  désastre  assuré  de  l'armée  s'ils    ^ 
ne  parvenaient  À  rétablir  le  pont,  et  sa  vertu  fnt 
écoutée.  Ite  se  mirent  à  l'oeuvre  avec  un  zèleadmi-"^ 
rabAe«  Le  général  Lauriston,  qui  avait  été  envoyé  ^ 
par  l'Bmpereur  pour  savoir  la  canae  4e  oe  nouvel 
nocidmt,  aenaît  en  versant  des  larmes  la  main 
d'âblé,  et  lui  disait  :  De  grice,  hàlez-vous,  ear  ces 
retards  nous  menacent  des  plus  grands  périls.  -*- 
Sans  s'impatienter  de  nos  instances,  le  vieil  Éblé, 
qni  ordînairemant  avait  la  radesse  d'une  Ame  forte 
et  ière,  lui  répondait  avec  doneaur  :  Vous  voyee  ce 
que  nona  ûôsons...  et  retournait  non  pas  stimuler 
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ses  hommes  y  qui  n'en  avaient  pas  besoin ,  mais  les 
encourager,  les  diriger,  et  quelquefois  plonger  sa 
vieillesse  dans  cette  eau  glacée  que  leur  jeunesse 
supportait  à  peine.  A  six  heures  du  matin  (27  no- 
vembre) ce  second  accident  fut  réparé,  et  le  passage 
du  matériel  d'artillerie  put  recommencer. 

Le  pont  de  droite,  consacré  aux  piétons  et  aux 
fantassins,  n'ayant  pas  eu  les  mêmes  secousses  à 
essuyer,  n'avait  pas  cessé  un  moment  d'être  prati- 
cable, et  on  aurait  pu  faire  écouler  dans  cette  nuit 
du  26  au  27  novembre  presque  toute  la  masse  dés- 
obstinauoi^ armée.  Mais  lattrait  de  quelques  granges,  d un  j>m 
à^rïïtcr  *  d©  paille,  de  quelques  vivres  trouvés  à  Studianka, 
*"eîwhe^    en  avait  retenu  une  grande  partie  sur  la  gauche  de 
'd9iaBérifoina  u  rivière.  Quoique  le  froid  qui  avait  repris  ne  fût 
la  nuit      pas  cucorc  Suffisant  pour  arrêter  l'eau  courante, 
paroequ'iu^  néanmoins  tous  les  marais  aux  approches  de  la 
deu^nXe    ^vière  étaient  gelés,  ce  qui  était  fort  heureux,  car 
**iîrtîi     *    sans  cette  circonstance  on  n'aurait  pas  pu  les  fran- 
chir. On  avait  donc  allumé  sur  la  glace  des  maré- 
cages des  milliers  de  feux,  et,  pour  ne  pas  aller 
courir  ailleurs  la  chance  de  bivouacs  moins  suppor- 
tables, dix  ou  quinze  mille  individus  s'étaient  établis 
sur  la  rive  gauche  sans  vouloir  la  quitter,  de  manière 
que  la  négligence  des  piétons  rendit  inutile  le  pont 
de  droite,  tandis  que  les  deux  ruptures  survenues 
coup  sur  coup  rendaient  inutile  celui  de  gauche, 
pendant  cette  nuit  du  26  au  27,  temps  précieux 
qu'on  devait  bientôt  regretter  amèrement! 
p^^^  Le  matin  du  27,  Napoléon  traversa  les  ponts  avec 

ifunê  grande  tout  cc  qui  appartenait  à  son  quartier  général,  et  alla 
de  l'armée    sc  logcr  daus  uu  petit  village ,  celui  de  Zawnicky, 
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sur  la  rive  droite,  derrière  le  corps  du  maréchal   — 

Oudmot.  Toute  la  jouruée  il  se  tint  a  cheval  pour 
accélérer  lui-même  le  passage  des  divers  détache-  ^  îj^j^ 
ments  de  Tannée.  Ce  qui  restait  du  4*  corps  (prince  du  n. 
Eugène),  du  3*  (maréchal  Ney),  du  5*  (prince  Po- 
niatowski),  du  8*  (Westphaliens),  passa  dans  cette 
journée.  C'étaient  à  peine  deux  mille  hommes  pour 
chacun  des  deux  premiers,  cinq  ou  six  cents  pour 
chacun  des  deux  autres,  c'est-à-dire  deux  ou  trois 
cents  hommes  armés  par  régiment,  persistant  à  sé^ 
tenir  avec  leurs  officiers  autour  des  aigles,  qu'ils 
conservaient  précieusement  comme  le  dépôt  de  leur 
honneur.  La  désorganisation  depuis  Krasnoé  avait 
fait  des  progrès  effrayants  par  suite  de  la  lassitude 
croissante,  laquelle  était  cause  que  beaucoup  de 
soldats,  même  de  très-bonne  volonté,  restaient  en 
arrière,  et  une  fois  en  retard  demeuraient  machina- 
lement dans  rimmense  troupeau  des  hommes  mar- 
chant sans  armes. 

Vers  la  fin  du  jour  arriva  le  1"  corps,  sous  son\  ^r^Yée 
chef,  le  maréchal  Davout,  qui  depuis  Krasnoé  avait   ^  ^^^ 
recommencé  à  diriger  Tarrière-garde.  C'était  le  seuk  <•'  corps. 
qui  eût  conservé  un  peu  de  tenue  militaire.  L'im- 
mortelle division  Friant ,  devenue  division  Ricard, 
avait  péri  presque  tout  entière  à  Krasnoé,  et  ses 
débris  suivaient  confusément  le  1"  corps.  Les  quatre 
divisions  restantes  présentaient  trois  à  quatre  mille 
hommes,  mais  armés,  rangés  autour  de  leurs  dra- 
peaux, et  amenant  leur  artillerie.  Le  maréchal  Da- 
vout, plus  triste  que  de  coutume,  éprouvait  une 
sorte  de  révolte  intérieure  en  voyant  l'armée  réduite 
à  un  tel  état.  Moins  soumis,  il  eût  laissé  éclater  son 
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irritation.  Les  cotnpIaîsaDts  qui  dam  cette  affireuse 
situation  n'avaient  pas  encore  perdu  ie  courage  de 
flatter,  peignaient  à  Napoléon  la  tristesse  du  maré^ 
ehal  comme  une  foiblesse,  et  exaltaient  à  qui  mieux 
mieux  la  belle  santé^  ta  bonne  humeur  du  maréchal 
Ney,  dont  la  résistance  à  toutes  les  misères  était  en 
effist  admirable.  Pour  bien  flatter  Napoléon  ai  ce 
moment,  il  feUait  n'avoir  ni  froid,  ni  ftiim,  ut  son- 
meil,  ni  aucune  trace  de  maladie!  Malheureusement 
toutes  les  santés  ne  se  prêtaient  pas  à  ce  genre  de 
flatterie. 

Le  9*  corps,  celui  du  maréchal  Victor,  après  ayoir 
lentement  rétrogradé  devant  Wittgenstein,  auquel 
il  disputait  le  terrain  pied  k  pied,  venait  emûn  de 
se  replier  en  couvrant  la  grande  armée.  Il  s'était 
placé  entre  Borisow  et  Studianka,  de  manière  à 
protéger  ces  deux  positions.  On  avait  bien  prévu 
que  le  passage  serait  peu  troublé  pendant  les  deux 
premières  journées,  celles  du  26  et  du  27,  parce  que 
sur  la  rive  droite  Tchitchakoff ,  ignorant  le  vrai  point 
de  passage,  cherchait  à  nous  arrêter  au-dessous  de 
BorisoMT,  et  que  sur  la  rive  gauche  Wittgenstein  et 
Kutusof,  n'ayant  pas  encore  eu  le  temps  de  se 
réunir,  ne  nous  serraient  pas  d'assez  près.  H  était 
probable  que  le  passage  serait  moins  paisible  le  28, 
que  Tchitchakoff  mieux  éclairé  nous  attaquerait 
violemment  sur  la  rive  où  nous  avions  commencé  à 
descendre,  et  que  Wittgenstein  et  Kutusor,  arrivés 
enfin  sur  notre  flanc  et  nos  derrières,  nous  attaque- 
raient tout  aussi  violemment  sur  la  rive  que  nous 
achevions  de  quitter.  Napoléon  s'attendait  avec  rai- 
son que  la  journée  décisive  serait  celle  du  lende- 
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««^  (Ne  Tchitebikoff  tâchenrait  de  jeter  la»  tète  -^  ^^^^ 
de  Botne  coioDBe  itans  b  Béréziaa  j  et  que  Wittgen- 
atein  et  Katusof  s'effbpceraieiit  d'y  jeter  la  queae. 
Ne  Bépéfeaiit  pi»  kâ  la  fhuta  comarâe  à  KrasoDé, 
celle  d  Qoe  retraôte  successive ,  il  était  résolu  h  se 
sauver  ou  à  périr  tous  ensemble,  et  en  oooiséquenoe 
il  avait  destiné  Oudinot  passé  le  premier,  Ney  «t  la 
garde  passés  a{Nrès  Oudinot,  à  conslenir  Tchitcha^ 
feoff,  et  Victor  à  couvrir  )a  fin  dui  passage  a<\«o  le 
d^  corps.  Mettant  toojGurs un  extrême  soinà tronn-  DistribuUon 
par  TchitchalMrff  y  il  prescrivit  au  maréchal  Victor  de  ^®  ^^^!^^^ 
laisser  à  Borisow  la  division  française  Partomieaux,  '^^u*  j^^ 
déjà  réduite  par  les  marches,  les  combatsv  de  qui  sannoaoe 
4  S  mille  hommes  à  i  mille.  Avec  la  division  polo-  u  plus  diffi* 
BMse  Girard  et  la  divkion  allemande  Daendeb,  »e 
ppései^nt  pas  plus  de  %  mille  haaimes  à  dl^ 
*Mi3c,  et  7  à  800  chevaux,  le  maréchal  Victor 
devait  couvrir  Studianka*  Voilà  ce  qui  survivait;  des 
%k  mille  hommes  avec  lesquels  oe  maréchal  avait 
qsitté  SflK>leB^  posr  ailar  rejoindre  Oudiooti  sur 
rOola.  En  un  mois  de  marcàe ,  en  quelques  corn- 
kate,  10  à  11  raille  hommes  avaient  diqoro.  An 
surplus,  la  temsie  de  ce  qui  refait  était  excellente,^ 
et  en  voyant  arriver  la-grande armée,  dont  la  gloire 
faisait  récemment  Tobjet  de  leur  jalousie,  ils  étaient 
saisi»  de  pitié,  et  demandaient  à  ces  soUats  accablés, 
ayant  presque  perdu  Tor^aeil  à  fco'ce  de  mts^,. 
qnelles  calamités  avaiaat  pu  les  frapper^  —  ^Vous 
sevea  bientôt  comme  nous!  répondaient  tristement 
les  vainqueurs  de  Smolensk  et  de  la  Moskovira  à  la 
curiosité  de  leurs  jeunes  caniara)des4  — 

Napoléon  avait  complété  ses  dii^sitions  pour  la 
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journée  redoutée  du  28,  en  ordonnant  au  maréchal 
Davout,  dès  qu'il  aurait  passée  de  s  avancer  sur  la 
route  de  Zembin,  qui  était  celle  de  Wilna,  afin  de 
n'être  pas  prévenu  par  les  Cosaques  à  plusieurs 
défilés  importants  de  cette  route  bordée  de  bois  et 
de  marécages. 

La  journée  du  27  fut  ainsi  employée  à  franchir  la 
Bérézina,  et  à  préparer  une  résistance  désespérée. 
Le  même  jour  y  un  troisième  accident  survint  à  deux 
heures  de  l'après-midi ,  toujours  au  pont  de  gauche. 
Il  fut  bientôt  réparé ,  mais  les  voitures,  arrivant  en 
grand  nombre  à  la  suite  des  corps,  se  pressaient  à 
ce  pont,  et  il  était  extrêmement  difficile  de  les 
obliger  à  ne  défiler  que  successivement.  Les  gen- 
darmes d'élite,  les  pontonniers  avaient  des  peines 
infinies  à  maintenir  Tordre,  et  la  force  dans  ce 
qu'elle  a  de  plus  brutal  pouvait  seule  se  faire 
écouter  de  ces  esprits  effarés. 

On  avait  raison  de  se  presser,  et  on  ne  se  pressait 
même  pas  assez,  surtout  au  pont  des  piétons,  car 
l'heure  de  la  crise  suprême  approchait.  L'ennemi 
ou  trompé,  ou  en  retard,  se  ravisait,  et  accourait 
enfin.  N'ayant  pas  su  nous  empêcher  de  jeter  des 
ponts,  il  allait  nous  assaillir  au  moment  où,  n'ayant 
pas  fini  de  les  passer,  nous  étions  encore  partagés 
entre  les  deux  rives  de  la  Bérézina.  Tchitchakoff 
heureusement  s'était  complètement  trompé  sur  le 
lieu  qui  devait  servir  à  notre  passage.  Arrivant  par 
la  route  de  Minsk,  ayant  pu  se  convaincre  de  ses 
propres  yeux  des  efforts  que  nous  avions  faits  pour 
nous  approvisionner  dans  cette  direction,  il  avait 
dû  considérer  Borisow  et  Minsk  comme  les  points 
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par  lesquels  Napoléon  chercherait  à  regagner  Wilna.  

La  présence  du  prince  de  Schwarzenberg  dans  le 
voisinage  de  cette  route  était  pour  lui  une  raison 
de  plus  de  croire  que  Napoléon  la  prendrait  pour 
rallier  en  passant  Tarmée  austro-saxonne.  Ajoutez       vues 
que  Kutusof  informé  par  des  rapports  d^espions  que    dw^RuMes 
la  route  de  Minsk  était  celle  de  l'armée  française,     ,  P*****^^ 

^         'la  journée 

Tavait  averti  de  prendre  garde  à  lui  du  côté  de  Bo-      du  n. 
risow,  et  au-dessous.  Pour  Tchitchakoff,  qui  avait      opimon 
à  la  fois  un  chef  et  un  ennemi  dans  Kutusof,  depuis    ^  ^.^^?  ^  ^ 
qu'il  l'avait  remplacé  en  Orient,  un  tel  avis  était  de     et  moufs 
grande  importance.  A  se  tromper  avec  Kutusof,  il  sa  résoiuuon. 
y  avait  une  excuse.  Il  n'y  en  avait  pas  à  se  tromper 
tout  seul.  Enfin  les  démonstrations  de  passage  or- 
données  par  Napoléon    au-dessous  de   Borisow 
avaient  été  une  dernière  cause  d'illusion,  et  le  géné- 
ral Tchaplitz  ayant  signalée  l'amiral  Tchitcbakoff  les 
préparatifs  qu'il  apercevait  à  Studianka,  c'étaient 
ces  préparatifs,  les  seuls  sérieux,  que  l'amiral  avait 
pris  pour  les  simples  démonstrations  destinées  à 
l'abuser.  C'est  ainsi  que  nous  ne  l'avions  eu  sur  les 
bras  ni  le  26  ni  le  27,  concentré  qu'il  était  au- 
dessous  de  Borisow.  Pourtant  les  troupes  légères 
de  Tchaplitz  ayant  vu  bien  positivement  le  passage 
d*ime  armée  le  soir  du  26  et  le  matin  du  27,  le  géné- 
ral de  l'armée  d'Orient  avait  fini  par  se  détromper, 
et  il  avait  résolu  de  nous  attaquer  violemment  sur  la 
rive  droite.  Mais  ne  voulant  le  faire  qu'avec  le  con- 
cours des  deux  autres  armées  russes  placées  sur  la 
rive  gauche,  il  s'était  hâté  de  se  mettre  en  rapport 
avec  elles,  et  leur  avait  proposé  le  28  pour  le  jour 
d'une  attaque  énergique  et  simultanée.  Il  devait  por- 
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ter  le  gros  de  ses  troupes  sur  le  point  de  passage 

choisi  par  les  Français,  et  tâcher  de  refouler  dans 
la  Bérézina  tout  ce  qui  lavait  déjà  traversée,  tandis 
que  Kutusof  et  Wittgenstein  (levaient  essayer  d'y 
précipiter  tout  ce  qui  n'aurait  pas  achevé  de  la  firan- 
chir.  Afin  de  lier  leurs  mouvements,  Tchitchakwff 
avait  imaginé  de  faire  passer  son  arrière-garde  sur 
les  restes  du  pont  brûlé  de  Borisow,  et  de  se  mettre 
ainsi  en  communication  avec  Kutusof  et  Wittgen- 
stein. Il  pouvait  disposer  d'environ  30  ou  32  mille 
hommes,  dont  10  ou  42  mille  en  cavalerie,  ce  qtô 
n'était  pas  un  avantage  sur  le  terrain  où  l'on  allait 
combattre. 
Conduite  Quaut  à  Kutusof  et  à  Wittgenstein ,  voici  quelle 
Kuuuwf**  ^**  '^ur  situation.  Kutusof,  qui  croyait  avoir  rem- 
pli sa  tâche  à  Krasnoé,  en  livrant  Napoléon  presque 
détruit  aux  deux  armées  russes  de  ta  Dwina  et  du 
Dnieper,  qui  d'ailleurs  n'avait  pas  le  moindre  désÉr 
de  contribuer  à  la  gloire  (te  Tchitchakoff ,  et  troavttt 
ses  soldats  exténués,  Kutusof  s'était  arrêté  sur  le 
Dnieper,  à  Kopys,  afin  de  procurer  quelque  repos 
à  ses  troupes,  et  de  leur  remire  un  peu  d'ensemble, 
car  elles  étaient  de  leur  côté  dans  un  état  fort  mi- 
sérable. Il  s'était  donc  contenté  d'envoyer  au  delà 
du  Dnieper  Platow,  Miloradovitch  et  Yermoloff  avec 
une  avant-garde  d'environ  dix  mille  hommes.  Os 
troupes,  arrivées  à  Lochnitza,  étaient  prêtes  à  co- 
opérer avec  Tchitchakoff  et  Wittgenstein  à  la  des- 
truction de  l'armée  française.  Quanta  WittgensteÎB, 
ayant  ainsi  que  Steinghel  suivi  le  corps  de  Victor, 
il  était  sur  les  derrières  de  celui-ci,  entre  Borisow 
et  Studianka,  avec  une  trentaine  de  raille  hommes, 
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prêt  à  peser  de  toutes  ses  forces  sur  Victor  pour 
le  jeter  ddns  la  Bérézina.  C'étaient  donc  enriran 
7S1  mille  combattants  )  sans  compter  les  ^  mille 
restés  en  arrière  avec  Kutusof,  qui  allaient  fondre 
en  queue  sur  les  12  ou  43  mille  hommes  de  Victor ^ 
fondre  en  tète  sur  les  9  mille  d'Oudinot,  et  les  7  à 
8  mille  de  la  garde.  Eugène ,  Davout,  Jund,  tous 
en  marche  sur  Zembin ,  n'étaient  guère  en  mesure 
de  servir  sur  ce  point,  et  28  ou  30  mille  hommes, 
partagés  sur  les  deux  rives  de  la  Bérézina,  gênés 
par  40  mille  traînards,  allaient  avoir  à  combattre 
en  tète  et  en  queue  72  mille  hommes,  pendant  la 
eUfficile  opération  d'un  passage  de  rivière. 

Cette  terrible  lutte  commença  dès  le  27  au  soir. 
L'infortunée  division  française  Partouneaux,  la 
meilleure  des  trois  de  Victor,  avait  reçu  c^rdre  de 
Napoléon  de  se  tenir  encore  toute  la  joomée  du  27 
devant  Borisow,  afin  d'y  contenir  et  d'y  tromper 
Tchitehakoff.  Dans  cette  position,  elle  était  séparée 
du  gros  de  son  corps,  qui  était  concentré  autour  de 
Studianka,  par  trois  lieues  de  bois  et  de  marécages. 
H  était  donc  à  craindre  qu'elle  ne  fôt  coupée  par 
l'arrivée  des  troupes  de  Platow,  de  Miloradovitch  et 
d'Yermoloff,  qui  nous  avaient  suivis  sur  la  grande 
route  d'Orscha  à  Borisow .  Cette  triste  circonstance,  si 
facile  à  prévoir,  s'était  en  effet  réalisée,  et  laTant- 
garde  de  Miloradovitch,  opérant  sur  la  route  d'Orscha 
sa  jonction  avec  Wittgenstein  et  Sleinghel,  s'étaitin- 
terposée  entre  la  division  Partouneaux  consignée  à 
Borisow,  et  les  deux  divisions  de  Victor  chargées 
de  couvrir  Studianka.  La  malheureuse  division  Par- 
touneaux se  trouvait  donc  coupée,   à  moins  que 
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longeant  la  gauche  de  la  Bérézina  à  travers  les  bois 
et  les  marécages,  elle  ne  parvint  à  rejoindre  le 
corps  de  Victor  par  le  chemin  qu'Oudinot  avait  pris 
la  veille  pour  remonter  jusqu'à  Studianka.  C  est 
le  27  au  soir  que  le  général  Partouneaux  s'aperçut 
de  cette  situation,  qui,  périlleuse  d'abord,  d'heure 
en  heure  devenait  presque  désespérée.  A  Tinstant 
où  il  se  sentait  assailli  sur  la  route  d'Orscha ,  il  se 
vit  tout  à  coup  attaqué  d'un  autre  côté  par  les  trou- 
pes de  Tchitchakoff,  qui  essayaient  de  passer  la 
Bérézina  sur  les  débris  du  pont  de  Borisow.  Aux 
immenses  périls  dont  il  était  menacé  se  joignait 
l'affreux  embarras  de  plusieurs  milliers  de  traî- 
nards, qui  dans  la  croyance  d'un  passage  au-des- 
sous de  Borisow,  s'y  étaient  accumulés  avec  leurs 
bagages,  et  attendaient  vainement  la  constniction 
de  ponts  qu*on  ne  jetait  pas.  Pour  mieux  tromper 
l'ennemi,  on  les  avait  trompés  eux-mêmes,  et  ils 
allaient  être  sacrifiés  avec  la  division  Partouneaux 
à  la  terrible  nécessité  d'abuser  Tchitchakoff.  Le  dan- 
ger d'être  enveloppé  devenant  de  moment  en  mo- 
ment plus  évident,  les  boulets  arrivant  de  tous 
côtés,  le  désordre,  la  confusion  furent  bientôt  au 
comble,  et  les  trois  petites  brigades  de  Partouneaux, 
voulant  se  former  pour  se  défendre,  se  trouvèrent 
comme  inondées  de  quelques  milliers  de  malheu- 
reux, qui  poussaient  des  cris,  se  précipitaient  dans 
leurs  rangs,  et  empêchaient  toute  manœuvre.  Des 
femmes  faisant  partie  de  la  colonne  des  bagages 
ajoutaient  leur  épouvante  et  leurs  clameurs  à  cette 
scène  de  désolation.  Le  général  Partouneaux  ré- 
solut néanmoins  de  se  faire  jour,  et  sortant  de  Bo- 
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risoWy  la  gauche  à  la  Bérézina,  la  droite  sur  les  co- 
teaux de  Staroï-Borisow,  il  essaya  de  remonter  à 
travers  le  dédale  de  bois  et  de  marécages  glacés 
qui  le  séparaient  de  Studianka.  Formé  sur  autant 
de  colonnes  que  de  brigades ,  il  s'avança  tète  bais- 
sée, décidé  à  s'ouvrir  un  chemin  ou  à  périr^  Il  avait 
4  mille  hommes  pour  résister  à  40  mille.  Les  trois 
brigades,  suivies  de  la  cohue  épouvantée,  firent 
d'abord  quelques  progrès;  mais  accueillies  de  front 
par  toute  l'artillerie  russe  qui  était  sur  les  hau- 
teurs, assaillies  en  queue  par  une  innombrable  ca- 
valerie, elles  furent  horriblement  maltraitées.  Le 
général  Partouneaux ,  qui  marchait  avec  la  brigade 
de  droite,  la  plus  menacée,  voulut  se  dégager,  prit 
trop  à  droite,  ne  tarda  pas  à  être  séparé  de  ses  deux 
autres  brigades,  fut  enveloppé  et  presque  détruit.  Il 
ne  céda  point  cependant,  refusa  de  se  rendre  malgré 
plusieurs  sommations^  et  continua  de  combattre.  Ses 
deux  brigades  de  gauche ,  isolées  de  lui ,  suivirent 
son  exemple  sans  avoir  reçu  ses  ordres.  L'ennemi , 
épuisé  lui-même,  suspendit  son  feu  vers  minuit,  cer- 
tain de  prendre  jusqu'au  dernier  homme  cette  poi- 
gnée de  braves  qui  s'obstinait  héroïquement  à  se 
faire  égorger.  Il  espérait  que  l'évidence  de  la  situa- 
tion les  amènerait  à  capituler,  et  lui  épargnerait  une 
plus  grande  effusion  de  sang.  A  la  pointe  du  jour, 
28  au  matin,  les  généraux  russes  sommèrent  de 
nouveau  le  général  Partouneaux  ^  resté  debout  sur 
la  neige  avec  4  ou  500  hommes  de  sa  brigade,  lui 
montrèrent  qu'il  était  sans  ressources,  réduit  à  faire 
tuer  inutilement  les  quelques  soldats  qu'il  avait  en- 
core auprès  de  lui,  et  le  désespoir  dans  Tâme  il  se 
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rendit,  ou  plutôt  il  fut  pris.  Les  deux  autres  briga* 
des  auxquelles  on  alla  porter  cette  nouvelle  ^  mirent 
bas  les  armes,  et  les  Russes  firent  environ  2  mille 
prisonniers,  derniers  restes  de  4  mille  et  quelques 
cents  hommes  '•  Un  bataillon  de  ^0  hommes  réussit 
seul  à  la  faveur  des  ténèbres  à  remonter  la  Bérézina, 
et  à  gagner  Studianka.  Les  Cosaques  purent  en- 
suite recueillir  à  coups  de  lance  quelques  milliers 
de  traînards  qui  étaient  enfermés  dans  le  même 
coupe-gorge. 

On  avait  entendu  de  Studianka,  pendant  cette 
cruelle  nuit,  la  fusillade  et  la  canonnade  qui  reten- 
tissaient du  côté  de  Borisow^.  Napoléon  en  était 
inquiet,  et  le  maréchal  Victor  bien  davantage,  car 
de  rendroit  où  il  était,  il  appréciait  mieux  le  danger 
de  sa  principale  division ,  et  pensait  que  Tordre  de 
demeurer  à  Borisow  était  une  précaution  inutile,  par 
conséquent  barbare,  puisque  après  le  passage  du  26, 
et  surtout  après  celui  du  27,  il  n'était  plus  possible 
de  prolonger  Tillusion  de  Tennemi,  qu'on  s'exposait 
doDc  à  perdre  sans  profit  4  mille  hommes  dont  la 
conservation  eût  été  du  plus  grand  prix.  Hab  on  était 
en  proie  à  des  sonds  de  tant  d'espèces,  qu'on  sen- 
tait à  peine  les  nouveaux  qui  venaient  vous  assaiUir 

'  M.  deBoutoarlin ,  toif  jours  prodigue  de  chiffres  incroyables  malgré 
0on  impartialité  d^appréciation ,  parle  de  7  mille  prisonniers  faits  sur 
wkt  dirisiMi  qui  était  d^enviroB  4  mille  iMMunet ,  ««t  dont  dou  mttleM 
moins  ayaient  succombé  dans  le  combat,  ftous  ne  Csisons  cotte  jnemac^œ 
que  dans  Pintérét  de  la  Térité,  car  ces  cruels  désastres,  dont  le  récit 
nous  déchire  le  cœur ,  sont  assez  grands  pour  que  nous  n^yoas  aucun 
iitértt  à  ko  dîmlnoer^  m  nos  ameoie  à  tatex^rer.  mifust  mimé 
que  notre  gloire  ^  il  importe  peu  d'a?oir  sauvé  quelques  Jiommes  d^ 
plus^  lorsqu^il  est  malheureusement  œrtain  que  presque  toute  Parmée 
M  troura  détn^te  on  dispersée  à  la  fin  de  la  campagne. 


Digitized  by  VnOOQ IC 


LA  BÉILËZINA;  613 

à  tout  moment.  On  passa  cette  nuit  dans  de  crueltes  "; — ~— 
mquiétodefi,  mais  lorsque  le  silence,  survenu  le.S8 
au  matin,  aurait  pu  nous  révéler  la  catastrophe  de  la 
division  Partouneaux,  Le  feu  commença  sur  les  deux 
rives  de  la  Bérézina,  à  la  rive  droite  contre  celles  de 
*noB  troupes  qui  avaient  passé,  à  la  rive  gauche  con- 
tre celles  qui  couvraient  la  fin  du  passage.  Dès  lors 
on  ne  songea  plus  qu  a  combattre.  La  canonnade,  la 
fiBsillade  devinrent  bienb6t  extrêmement  violentes, 
et  Napoléon,  courant  sans  cesse  à  cheval  d  un  point 
à  Tautre,  allait  s'assurer  tantôt  si  Oudinot  tenait  tête 
à  Tchitchakoff ,  tantôt  si  Éblé  continuait  à  maintenir 
ses  ponts,  et  si  Yietor.,  qu'on  voyait  aux  prises  avec 
Wittgenstein ,  n'était  pas  précipité  dans  les  flots  gla- 
cés de  la  Bérézina,  avec  la  fpule  qui  n  avait  pas 
achevé  de  franchir  cette  rivière. 

(^loique  le  leu  fût  terrible  sur  tous  les  points,  et 
emportât  des  milliers  de  victimes  qui  devaient  toutes 
expirer  sm*  ce  champ  lugubre,  pourtant  sur  Tune 
et  Tau  tare  rive  on  se  soutenait.  Les  généraux  russes, 
comme  on  Ta  vu ,  étaient  convenus  entre  eux  d'as- 
saillir ies  Français  sur  les  deux  rives  de  la  Bérézina, 
et  de  ies  précipiter  tous  ensemble  dans  cette  rivière, 
si  touleXois  ils  pouvaient  y  réussir.  Mais  heureuse- 
ment ils  étaient  si  intimidés  par  la  présence  de  Na- 
poléon et  de  la  grande  armée,  que  même  en  ayant 
tou9  les  aïKant^ges  de  la  situation  et  du  nombre,  ife 
agissaient  avec  une  extrême  réserve ,  et  ne  nous 
preseaient  pas  avec  la  vigueur  qui  aurait  pu  décider 
notre  ruine. 

Le  maréchal  Oudûiot  avait  eu  afiaire  dès  te  imatin    ,  combat 

du  maréchtl 

aux  troupes  de  Tchaplitz  et  de  Pahlen,  appuyéei^      oudînot 
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par  le  reste  des  forces  de  Tchitchakoff,  et  par  un 
détachement  d'Yermoloff,  cpii,  ponr  les  joindre, 
sur  la  droite    gyait  traversé  la  Bérézina  sur  les  débris  réparés  du 

dt  la  Bérézina  *^ 

contre  pout  dc  Borisow.  Le  terrain  sur  lequel  on  combat* 
Tchitcbakoff.  tait,  appelé  Ferme  de  Brill,  et  situé  sur  la  rive 
droite,  à  la  même  hauteur  que  Studianka  sur  la  rive 
gauche,  était  une  suite  de  bois  de  sapins,  au  milieu 
desquels  avaient  été  opérées  des  coupes  nombreuses. 
Les  arbres  abattus  couvraient  encore  la  terre.  Le 
champ  de  bataille  était  donc  plus  propre  à  des  com- 
bats de  tirailleurs  qu'à  de  grandes  attaques  en  ligne, 
circonstance  très-favorable  pour  nos  soldats,  aussi 
intelligents  que  braves.  Le  maréchal  Oudinot,  avec 
les  divisions  Legrand  et  Maison,  avec  les  1S00  cui- 
rassiers du  général  Doumerc,  et  les  700  cavaliers 
légers  du  général  Corbineau,  soutenait  une  lutte 
opiniâtre  dans  ces  bois,  tour  à  tour  fort  épais  ou 
présentant  d  assez  vastes  éclaircies.  C'était  un  com- 
bat de  tirailleurs  des  plus  vife,  des  plus  meur- 
triers, et  tout  à  l'avantage  de  nos  soldats.  Les  gé- 
néraux Maison,  Legrand,  Dombrow^ski,  dirigeant 
leurs  troupes  avec  autant  d'habileté  que  de  vigueur, 
tantôt  remplissant  les  bois  d'une  nuée  de  tirailleurs, 
tantôt  faisant  des  charges  à  la  baïonnette  quand  ils 
avaient  de  l'espace,  avaient  fini  par  gagnei-  du  ter- 
rain, et  par  rejeter  Tchaplitz  et  Pahlen  sur  le  gros 
Oudinot  du  corps  de  Tchitchakoff.  Le  maréchal  Oudinot,  qui, 
eetr^acé  toujours  malheureux  au  feu,  était  aussi  prompt  à 
par  Ney.  exposer  sa  personne  que  s'il  n'eût  jamais  été  atteint, 
avait  été  blessé,  et  emporté  du  champ  de  bataille. 
Le  général  Legrand  avait  été  frappé  également ,  et 
Ney,  sur  l'ordre  de  Napoléon ,  était  accouru  pour 
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remplacer  Oudinot.  Napoléon  avait  adjoint  aux 
2  mille  hommes  environ  qui  restaient  des  corps  de 
Ney  et  de  Poniatowski,  1500  hommes  de  la  légion 
de  la  Yistule  sons  Glaparède.  Il  tenait  en  réserve 
Mortier  avec  2  mille  toldats  de  la  jeune  garde ,  Le- 
febvre  avec  3,500  de  la  vieille  garde,  et  environ 
500  cavaliers,  dernier  reste  de  ses  grenadiers  et 
chasseurs  à  cheval. 

La  présence  de  Ney  suffisait  pour  ranimer  le« 
cœurs  que  l'éloignement  forcé  d'Oudinot  et  de  Le- 
grand  avait  affectés.  Se  faisant  suivre  de  Glaparède, 
et  conduisant  les  débris  de  son  corps,  il  s'attacha 
d'abord  à  soutenir  Maison  etLegrand,  puis  les  aida 
à  rejeter  la  tète  des  troupes  de  Tchitchakoff  sur  lew 
corps  de  bataille.  Le  terrain,  plus  découvert  en  cet 
endroit,  permettait  des  attaques  en  ligne.  Ney  près-  Beiie  ciiai^ 
crivit  à  Doumerc  de  se  tenir  prêt  avec  les  cuirassiers  -^u^ 
à  charger  vers  la  droite,  et  il  disposa  ses  colonnes 
d'infanterie  de  manière  à  charger  lui-même  à  la 
baïonnette  soit  au  centre,  soit  à  gauche.  En  attendait 
il  établit  un  feu  d'artillerie  violent  sur  les  masses 
russes  adossées  à  la  partie  la  plos  épaisse  des  bois. 
Doumerc,  impatient  de  saisir  l'occasion,  aperçut 
sur  la  droite  six  ou  sept  mille  Russes  de  vieille  in* 
fonterie  (c'était  celle  qui  depuis  trois  ans  combattait 
les  Turcs)  appuyés  par  une  ligne  de  cavalerie,  et  fit 
ses  dispositions  pour  les  charger.  Afin  de  garantir 
ses  flancs  pendant  qu'il  serait  engagé,  il  plaça  sa 
cavalerie  légère  à  droite,  le  i'  de  cuirassiers  à  giui- 
che,  puis  il  lança  le  7'  sur  l'infanterie  russe,  et  se 
mit  en  mesure  de  le  soutenir  avec  le  1 4*.  Le  colonel 
Dubois,  colonel  du  7*  de  cuirassiers^  anima  sea  s^ 
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dats,  leur  dit  que  le  salut  de  Tarmée  dépendait  de 
leur  courage,  ce  qu'il  n'eut  pae  de  peine  à  leur  pei^ 
Buader,  et  fondit  au  galop  sur  rinfanterie  rms»  for- 
mée en  carré.  La  charge  fut  si  violente >  que,  mal- 
gré un  feu  de  mousqueteriè  des  mieux  nourm,  le 
carré  enfoncé  livra  entrée  à  nos  cavaliers.  Geux^i 
alors,  se  rabattant  sur  les  fafttassîiis  rompss,  se  mi- 
rent à  les  percer  de  leurs  longs  sabres.  Au  même 
instant,  Douraerc  accourut  avec  le  i  4*de  ouirassiers 
pour  empêcher  les  ligoes  russes  de  m  f^ormer^  tan- 
dis que  le  4*  contenait  à  garnie  ta  civaleria  eaat- 
mie,  et  que  la  cavalerie  légère  la  contenait  à  droite. 
On  ramassa  ainsi  environ  deox  mille  (Mrisomûers^ 
outre  un  millier  d'hommes  frappés  à  ooups  de  sa- 
bre. Ney,  à  son  tour,  porta  son  in&tnterie  eo  avant 
L'héroïque  Maison,  mettant  pied  À  terre,  se  saisît 
d'un  fusil ,  chargea  l'ennemi  à  la  4ète  4e  ses  fantas- 
sins, culbuta  les  Russes,  et  les  obligea  de  w  replier 
dans  l'épaisseur  des  bois.  Ney,  qui  dirigeait  le  eom* 
bat,  fit  continuer  k  poursuite  jvaqu'è  Textrémité  de 
la  forêt  de  Stakow,  à  moitié  chemin  de  Brill  à  Bon- 
sow.  Là,  devant  un  ravin  qui  séparait  les  deux  ar- 
mées, il  s'arrêta,  et  entretint  une  canonnade  pour 
finir  la  journée.  Mai6  il  n'y  avait  plus  aucun  danger 
d'être  forcé  de  ce  côté,  et  la  Ttctoioe  y  était  Msiirée. 
L'ennemi  avait  perdu,  outre  3  mille  prisosniefs, 
environ  3  mille  morts  ou  blessés. 

Cette  bonne  nouvelle,  répandue  sur  les  derrières, 
y  provoqua  les  acclamations  de  la  jeime  et  4e  la 
vieille  garde^  qui  dès  œ  momêat  restaient  dispo* 
hiblès  pcrur  porter  secours  de-  l'antre  c6té  de  la 
Bérézina,  si  un  danger  pressant  venait  à  s^  V^ 
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duire.  Le  combat  y  était  acharné^  car  Victor,  avec 
9  à  40  mille  Boldate,  embaitraasié  de  10. ou  12. mille 
traînards  et  d^une  multitude  de  bagages,  y  tenait 
tète  à  pièe  de  40  mille  ennemis. 

Heureusement,  sur  cette  rive  gauche  de  la  Béré- 
zina  qu'il  (allait  disputer  le  plus  longtemps  possible 
avant  de  la  quitter  idéfinitiv^nent,  le  terrain  se 
prêtait  à  la  défense.  Le  maréchal  Victor  avait  pris 
position  sur  le  bord  d  un  raiviu  assez  lange  qui  venait 
aboutir  à  la  Bérézina,  et  y  avait  rangé  ia  division 
polonaise  Girard^  ainsi  que  la  idivision  allemande 
et  hoUandaÎBe  de  Berg.  Par  sa  droite  il  couvrait 
Studianka,  et  protégeait  les  ponta;  par  sa  gauohe 
il  s'appuyait  à  un  bois  qu'il  n'avait  pas  assez  .de 
forces  pour  occuper ,  maïs  en  avant  duquel  il  avait 
placé  les  800  chevaux  qui  lui  restaient,  et  qui 
étaient  sous  les  ordres  du  général  Foumier.  Avec 
son  artilletie.de  42,  il  avait  établi  sur  les  Russes  un 
feu  dominant  et  meurtrier,  et  était  ainsi  ^parvenue 
les  contenir. 

C'était  le  génécal  Diebrtch,  chef  d'état-msyor  de 
Wittgensteia,  qui  dirigeait  l'attaque,  devenue  très- 
vive  dès  la  pointe  du  jour.  Après  «une  forte  canon- 
nade, le  général  russe,  voulant  se  débarrasser  de 
la  gauche  des  Français,  composée  de  la  cavalerie 
Foucnier,  la  fit  attaquer  par  de  nombreux  escadrons, 
qui,  placés  à  la  naissance  du  ravin,  n'avaientpas  de 
grands  obstacles  à  franchir  pour  noue  aborder.  Le 
général  Foumier^cbaiigeant  à  son  tour  avec  la  plus 
extrême  vigueur,  parvint  à  repousser  la  canralerie^en- 
i^emie,  quoique  trois  ou  quatre  lois  plus  .nombreuse 
que  la  notice^  et  relouait  même  à  la  ramener  au  delà 

io. 
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du  ravin.  En  même  temps  les  chasseurs  rnsses  d'in- 
fanterie, attaquant  sur  aotre  droite,  étaient  descen- 
dus dans  le  fond  du  ravin,  s'étaient  logés  dans  les 
broussailles,  et  avaient  donné  le  moyen  au  général 
Diebitch  d'établir  une  forte  batterie,  qui,  tirant  par 
delà  notre  droite,  atteignait  les  ponts,  près  desquds 
une  masse  de  traînards  et  de  bagages  se  pressait 
avec  épouvante. 

Le  maréchal  Victor,  qui  craignait  pour  ce  côté  de 
sa  ligne ,  car  c'étaient  les  ponts  qu'il  devait  surtout 
s'attacher  à  défendre,  lança  plusieurs  colonnes  d'in- 
fBUdterie  afin  d'écarter  les  b 
que  sur  l'autre  bord  de  la  B 
riale,  s'étant  aperçue  du  pér 
ques  pièces  de  canon  pour  c 
ennemie.  On  échangea  ainsi  p 
une  grêle  de  boulets  de  l'un^ 
près  des  ponts  qui  recevaient 
tiles  russes. 

Il  n'est  pas   besoin   de 
effroyable  se  produisit  alors 

l'c<lSr^   q"i  ^v^i^^t  négligé  de  passer 
près     ^ui  étaient  arrivés  trop  tard 

des  ponts ,       ^  "^ 

y  produisent  VUS  et  Ics  autrcs.  Ignorant  qu 

un  désordre        ,  .  ,,^  ; 

efiroyabie.     réscrvé  aux  piétous  et  aux  c^ 
voitures,  s'entassaient  avec 
rante  vers  la  double  issue, 
placés  à  la  tête  de  celui  de  droite  étaient  obligés  de 
repousser  les  voitures,  et  de  leur  indiquer  le  pont  à 
gauche^  situé  à  cent  toises  plus  bas.  Si  ce  n'eût  été 
qu'une  affaire  de  consigne,  on  aurait  pu  se  relâcher; 
mais  c'était  une  nécessité  absolue ,  puisque  le  pont 
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de  droite  était  incapable  de  porter  des  yoitmm*  Les 
malheureux,  obligés  de  rebrousser  chemin,  ne  pou- 
vaient rompre  qu'avec  la  plus  grande  peine  la  co- 
lonne qui  les  pressait,  et  leur  effort  pour  revenir  sur 
leurs  pas,  opposé  à  Teffort  de  ceux  qui  étaient  im- 
patients d'arriver,  produisait  une  lutte  épouvan^ 
table.  Ceux  qui  réussissaient  à  s'arracher  à  ce  conflit 
de  deux  courants  contraires,  se  rejetant  de  côté,  y 
trouvaient  une  autre  masse  tout  aussi  serrée,  celle 
qui  se  dirigeait  sur  le  pont  des  voitures.  La  pasûon 
de  parvenir  aux  ponts  était  telle,  qu'on  avait  bientôt 
fini  par  s'immobiliser  les  uns  les  autres.  Les  bou- 
lets de  Tennemi,  tombant  au  milieu  de  cette  masse 
compacte,  y  traçaient  d'affreux  sillons,  et  arra- 
chaient des  cris  de  terreur  aux  pauvres  femmes, 
cantinières  ou  fugitives,  qui  étaient  sur  les  voitures 
avec  leurs  enfants.  On  se  serrait,  on  se  foulait,  on' 
montait  sur  ceux  qui  étaient  trop  faibles  pour  se  sou- 
tenir, et  on  les  écrasait  sous  ses  pieds.  La  presse 
était  si  grande  que  les  hommes  à  cheval  étaient, 
eux  et  leurs  montures,  en  danger  d'être  étouffés. 
De  temps  en  temps  des  chevaux,  devenus  Airieux, 
s'élançaient,  ruaient,  écartaient  la  foule,  et  pn  mo- 
ment se  faisaient  un  peu  de  place  m  reversant 
quantité  de  malheureux.  Mais  bientôt  la  masse  se\ 
reformait  aussi  épaisse,  flottante  et  poussant  des  cris  \ 
douloureux  sons  les  boulets  '  :  spectacle  atroce,  bien 
fait  pour  rendre  odieuse,  et  à  jamais  exécrable,  cette 
expédition  insensée!  ^ 

Lexcellent  général  Éblé,  dont  ce  spectacle  déchi-       Efforts 

impuissant» 
»  Je  parle  ici  d'après  des  relations  manuscrites  qui  sont  en  mes^^   ^^  . 
mains ,  et  qui  sont  dignes  de  toute  confiance.  f  Q  rai 
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/l^it  le  cœur,  voulot  rétahlir  un  pe»  d'ordre,  maiy 

\C0  fut  en  Tain.  Placé  à  la  tète  ôfy^  pcmte^,  il  t&chait 
rTdw**ïr  ^^  parler  à  la  foule,  pour  dégager  au  moins  les  plus 
des  ponte,  rapprochés,  eftlewr'fecilîter  le  moyen*  de  passer, 
mais  cen'ëtait  qu'à- coups  db  baïonnette  qu'on  par- 
venait à'  se  ftire  écouter,  e*  qu'arrachant  quelque» 
yictîmes,  femmes',  enftints- ou  blessés,  on  réussissait 
à  les  amener  jusqu  a  l'entrée  du  pont.  Cette  espèce 
de  résistance  qu^on  s-opposait  ainsi  les  uns  aux 
autk'es^par  excès  d''ardeur,  ftit  cause  qu'il  ne  s'écoute* 
pas"  la  moitié  de' ceux  cpii  auraient  pu  profiter  des 
ponts.  Beaucoup  de»  guerre  lasso  se  jetaient  dans 
l'eau,  d'antres  j  étaient  poussés  par  la»  foule,  es- 
sayaient de  tPSfverser  à  la»  nage*,,  et  se  noyaient. 
D'autres,  ayant  cherché  à  passer  sur* la  glace,  là 
rompaient  par  leur  poids,  flottaient  dessus  quelque 
temps,  et  étaient  emportés  au  Ibin  par  le  courant. 
Et  cet  horrible  conflit,  après  avoir  duré  toute*  lia 
journée,  loin  de»  dimimier,  devenait  plbs- horrible* àe 
chaque  va-et-vient  de  la»  lutte*  engagée  entïe  Victor 
et  Wittgenstein. 

Victor,  qui  en  cette  journée  déploya  le' plws' noble' 
courage,  eU' se  voyant  près  d?ètre  forcé  sur  s»  droite, 
ce  qui  eèt  assené  une  affreuse  catastrophe  vers  les 
ponts,  résolbt  de  tenter  une  attaque*  furieuse  contre 
le*  centre  de  l'ennemi.  H  jeta  d'abord  une  oolonne 
d'infanterie  dans  le*  ravin,  pendant  que  le  général 
Foumier  renouvelait  ai  gauche  une  charge  de  cava*- 
lerie  des  plus  vives.  Un  feu  épouvantable  de  qua- 
rante pièces  de  canon  accueillant  subitement  née 
fantassins,  ils  se  dispersèrent  dans  les  broussailles  du 
ravin,  mais  sans  fuir,  se- répandirent  en  tirailleurs^ 
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^  soutinrent,  gagnèrent  même  un  peu  de  terrain 
«ur  les  Russes.  Profitant  de  la  eirconstance,  le  maré- 
chal Victor  lança  une  nouvelte^  colonne ,  qui  se  pré- 
cipita dans  le  ravin,  en  remonta  le  bord  opposé  sans 
se  rompre,  assaillit  la  ligne  rowe,  et  la  força  de 
reculer.  Au  même  instant,  le  général  Fournier  exécu- 
tant une  dernière  charge  de  cavalerie ,  appuya  ce 
mouvement  et  le  rendit  décisif.  Dès  ce  moment, 
l'artillerie  russe  repoussée  cessa  de  porter  le  désordre 
«ur  les  ponts  en  y  envoyant  ses  boulets.  ' 

Mais  le  général  Diebitch.  ne  voulant  pas  se  tenir 
pour  battu,  reforma  sa  ligne  trois  fois  plus  nom* 
breuse  que  la  nôtre,  revint  à  la  charge,  et  nous  ra- 
mena en  deçà  du  ravin,  qui  resta  néanmoins  la  limite 
•des  deux  armées.  Heureusement  la  nuit  comment 
•çait ,  et  elle  sépara  bientôt  les  combattants  épuisés. 
De  7  à  800  chevaux,  le  général  Fournier  en  conser- 
vait à  peine  300  ;  le  maréchal  Victor,  de  8  à  &  mille 
fantassins,  en  conservait  à  peine  5  mille,  et  de  tous 
ceSi  braves  gens,  Hollandais,  Badois,  Polonais  sur^ 
tout,  qui  s'étaient  dévoués,  et  dont  un  grand  nombre 
seulement  blessés  auraient  pu  être  sauvés ,  on  avait 
la  douleur  de  se  dire  que  pas  un  ne  pourrait  être 
recueilli,  faute  de  moyens  de  transport.  Les  Russes, 
exposés  en  masse  plus  considérable  à  notre  artil- 
lerie, avaient  perdu  6  à  7  mille  hommes.  Cettedoubfe 
bataille  sur  les  deux  rives  de  la  Bérézina  avait  donc 
coûté  de  10  à  11  mille  hommes  aux  Russes,  sans 
compter  les  3  mille  prisomiters  qu  avait  faits  le 
général  Doumerc.  Mais  leurs  blessés  étaient  sauvés, 
les  nôtrQS  au  contraire  étaient  sacrifiés  d'avam^e^ 
et  avec  eux  étaient  sacrifiés  aussi  les  traînards, 
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«oxquels  il  fallait   désespérer   de  fajre  passer  la 

Bérézina  en  temps  utile  '  • 

/  La  nuit  survenue  ramena  un  peu  de  calme  dans 
^-^SJ^  lieu  de  carnage  et  de  confusion.  Quoique  à  peine 
échappés  à  un  affreux  désastre,  et  par  une  sorte  de 
miracle,  car  il  avait  fallu  à  travers  un  fleuve  à  demi 
gelé  (ce  qui  était  la  pire  des  conditions)  se  sous- 
traire à  trois  armées  poursuivantes ,  quoique  ayant 
la  queue  de  notre  colonne  encore  engagée  dans  les 
mains  de  Tennemi ,  nous  avions  le  sentiment  d'un 

*  M.  de  Boatourlin  suppose  qu'il  y  eut  5  mille  tués  on  blessés  du 
o6té  des  maréchaux  Oudinoi  et  Ney ,  et  5  mille  du  o6té  du  maréchal 
Victor.  Ces  chiffres  sont  inexacts.  Quatre  mille  du  cdté  de  Victor» 
S  mille  du  côté  d'Oudinot  et  Ney ,  sont  à  peu  près  la  vérité.  Mais  les 
pertes  de  Pennemi  furent  beaucoup  plus  grandes,  car  indépendamment  du 
nombre  bien  plus  considérable  d*hommes  que  nous  tuâmes  aux  Russes , 
nous  leur  fhnes  environ  3  mille  prisonniers  par  la  main  des  cuirassiers 
du  général  Doumerc.  M.  de  Boutourlin  dit  que  nous  perdîmes  li  mille 
prisonniers  appartenant  au  corps  seul  de  Victor ,  hi  division  Partou- 
■eanx  comprise.  Or  le  maréchal  Victor  arrivé  à  Studianka  ne  conser- 
vait pas  plus  de  IS  à  14  mille  hommes  avec  la  division  Partouneaux. 
U  en  perdit  par  le  feu  2  mille  de  la  division  Partouneaux ,  4  mille  des 
divisions  Girard  et  Daendels ,  il  en  ramena  5  miHe;  comment  aurait^il 
pu  en  laisser  1 1  mille  dans  les  mains  des  Russes?  Ce  sont  là  des  exa- 
gérations évidentes.  Les  Russes  prirent  2  mille  hommes  au  général 
Partouneaux  y  et  quelques  centaines  aux  divisions  Girard  et  Daendels , 
ce  qui  arec  les  6  mille  perdus  au  feu  dans  les  trois  divisions,  et  les 
5  mille  ramenés,  compose  les  13  ou  14  mille  du  corps  du  maréchal 
Victor.  Les  prétendus  prisonniers  faits  par  les  Russes  ne  furent  évi- 
demment que  des  traînards  ramassés  sur  les  chemins.  Les  Russes  ont 
parlé  encore  de  2M  bouches  à  feu  prises  à  la  Rérézina.  Us  préten- 
dirent en  avoir  pris  220  à  Krasnoé ,  200  à  la  Bérézina ,  total  420.  Or 
Napoléon  n*en  avait  pas  emporté  200  de  Smolensk.  Diaprés  le  rapport 
véridique  des  pontonniers ,  il  ne  resta  pas  un  canon  de  l'autre  côté  de 
hi  Bérézina  Des  traînards  ramassés  sur  les  routes,  les  Russes  ont  fait 
des  prisonniers  pris  sur  le  champ  de  bataille ,  et  des  voitures  de  ba- 
gages ils  ont  fait  aussi  des  canons  pris  en  combattant.  C'est  ce  qui  ex- 
plique chez  un  écrivain  tel  que  M.  de  Boutourlin  les  étranges  exagé- 
rations que  nous  venons  de  signaler. 
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vrai  triomphe,  triomphe  sanglant  et  douloureux,  V- 

payé  par  de  cruels  sacrifices,  triomphe  néanmoins,    /' 
et  Tun  des  plus  glorieux  de  notre  histoire,  car  les  '^ 
28  mille  hommes  qui  combattaient  ainsi  à  cheval 
sur  une  rivière,  contre  7S  mille,  auraient  dû  être 
pris  jusqu'au  dernier!  Notre  malheur,  tel  quel,  était 
donc  un  prodige. 

L'armée  le  sentait,  et  même  dans  ce  désastre 
dont  nous  partagions  la  perte  matérielle  avec  les 
Russes,  mais  dont  la  confusion  était  toute  pour  eux,  / 
Napoléon  crut  retrouver  la  grandeur  de  sa  destinée,/ 
sinon  de  sa  puissance*  Le  lendemain,  toutefois,  il 
fallait  recommencer  non  pas  à  se  retirer,  mais  à 
fuir.  Il  fallait  en  effet  arracher  des  mains  de  l'en- 
nemi les  5  mille  hommes  qui  restaient  au  maréchal 
Victor,  son  artillerie,  ses  parcs,  et  le  plus  qu'on 
pourrait  des  malheureux  qui  n'avaient  pas  su  em- 
ployer les  journées  précédentes  à  passer  les  ponts. 
Napoléon  ordonna  au  maréchal  Victor  de  se  trans- 
porter sur  la  droite  de  la  Bérézina  pendant  la  soirée 
et  la  nuit,  d^emmener  toute  son  artillerie,  et  de  faire 
écouler  la  plus  grande  partie  des  hommes  débandés 
qui  étaient  encore  sur  la  rive  gauche. 

Singulier  flux  et  reflux  de  la  multitude  épouvan-^ 
tée!  Tant  que  le  canon  avait  grondé,  tout  le  monde 
voulait  passer,  et,  à  force  de  le  vouloir,  ne  le  pou- 
vait plus.  Quand  avec  la  nuit  vint  le  silence  de  l'ar- 
tillerie, on  ne  songea  plus  qu'au  danger  de  se  trop 
presser,  danger  dont  on  avait  fait  dans  la  journée 
une  cruelle  expérience;  on  s'éloigna  de  la  scène 
d'horreur  que  présentait  le  lieu  du  passage,  afin, 
disait-on,  de  céder  le  pas  aux  plus  impatients,  de 
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ananière  que  la  difficulté  allait  6tre  mmrtmant  de 

'/  forcer  ces  malheureux  à  défiler  avant  rinceadîe  des 
ponts  y  qu'il  follait  absolument  détruire  le  lende- 
main,  si  on  voulait  gagner  un  peu  d'avance  sur 
^  l'ennemi. 
Efforts      /  Mais  la  première  chose  à  faire  était  de  déblayer 
pontomiiers/  ^^s  avenues  des  deux  ponts  de  la  masse  de  cbevanx 
déseScombrer  ®*  d'bommes  morts  par  le  boalet  ou  par  Tétouffe- 
r avenue      ment^  de  voitures  brîséea,  d'embarraa  de  toute  es* 
f&ire écouler   pèco.  C'était^  suLvant  le  langage  des  pontonniers, 
dHtjmée.     ^^^  ^^^^  ^^  tmnchée  à  exécuter  au  milieu  des 
cadavres  et  des  débris  de  voitures.  Le  général  Éblé, 
avec  ses  pontonniers ,  entreprit  cette  tâche  aussi 
pénible  que  douloureuse*  On  ramassait  les  cadavres 
et  on  les  jetait  sur  le  côté ,  on  traînait  les  voitures 
jusqu'au  pont^  et  on  les  précipitait  ensuite  du  tablier 
dans  la  rivière.  Il  restait  néanmoins  une  masse  de 
cadavres  dont  on  n'avait  pu  délivrer  les  approches 
/^dea  deux  ponts.  Il  fallait  donc  cheminer  en  passant 
"^    sur  ces  corps,  et  au  milieu  de  la  chair  et  du  sang. 
Victor  passe       Le  soir,  de  neuf  heures  à  minuit,  le  maréchal 
les'débris     Victor  traversa  la  Bérézina  en  se  dérobant  à  Ten^ 
^^sions.^"    ^^^h  trop  fatigué  pour  songer  à  nous  poursuivre. 
Il  fit  écouler  son  artillerie  par  le  pont  de  gauche, 
son  infenterie  par  celui  de  droite,  et  sauf  les  bles- 
sés, sauf  deux  bouches  à  feu,  parvint  à  transporter 
tout  son  monde  et  son  matériel  sur  la  droite  de  lu 
Bérézina.  Le  passage  opéré,  il  mit  son  artillerie  en 
batterie  afin  de  contenir  les  Russes,  et  de  les  em- 
pêcher de  passer  les  ponts  à  notre  suite. 
.  ^^  Restaient  plusieurs  milliers  de  traînards  déban- 

nuit  venue,  ^      .  * /. 

et  le  canon  ne  dés  OU  fugitifs,  qui  avaient  encore  à  passer,  qui 
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dans  la  journée  lé' voulaient  trop,  et  qui  le  soir  venu»  

ne.le  vonlaient  plus,  ou  du  moina  ne  le  voulaient  que 

le  lendemain.  Napoléon  ayant  donné  Tordre  db-  ïesaianMnt 

détraire  les  ponts  dès  la  pointe  du'  jour',  fit  dire  les  traînards 

ao  général  Éblé ,  an  maréchal  Victor  d*empioyer  de  passer, 

tons  les  moyens  de  hâter  le  passage  de  ce»  malheu*  '^wcrifiw** 

peux.  Le  général  Éblé  se  rendit  lui-même  à  leurs  *?,***^'**^ 

^  quUs  se  MiNt 

Itovonacs,  accompagné  de  plusieurs  officiers,  et  les     proeméft. 
conjura  de  traverser  la<  rivière,  en  lewr  affirmant 
qu'on  allait  détruire  les  ponts.  Mats  ce  fut  en  vain* 
Couchés  à  terre,  sur  la  paille  ou  sur  des  branches^.^ 
d'arbre ,  autour  de  grands  feux ,  dévorant  quelcpies    "^ . 
lambeaux  de  cheval,  ils  craignaient  tes  uns  la  trop- 
grande  affluence  surtout  pendant  la*  nuit,  les  autres 
la  perte  d'un  bivouac  assuré  pour  un  bivouac  incer- 
tain. Or  avec  le  froid  qu'il  faisait,  une  nuit  sans  repos     .^ 
et  sans  feu*  c'était  la  mort.  Le  général  Éblé  fit  ineen-*  ^ 
dier  plusieurs  bivouacs  pour  réveiller  ces  obstinés, 
evgonrdis  par  le  froid  et  la  fotigue;  mais  ce  fut  sans 
snccès.  H  fallut  donc  voir  s'écouler  toute  une  nuit 
sam  que  lexistenee  des  ponte,  qui  atlait  èlre  si 
courte,  fût  utile  à  tamt  d'inCwrlunés. 

Le  lendemain  29,  à  ta  pointe  du  jour,  le  généraiX      H 
ÉNé  avait  reçw  ordre  de  détruire  les  ponts  dès  sept  îKfaut  incen^ 
heures  dn  matin.  Mais  ce  noble  cœur  aussi  humain    /  ^^^^' 
qu'intrépide,  ne  pouvait  s'y  décider.  M*  avait  fkit/ 
disposer  d'avance  sous  le  tablier  les  matières  incen- 
diaires, pour  qu'à  la  première  apparition  de  l'en- 
nemî  on  pât  mettre  le  feu ,  et  qu'en  attendant  tes 
retardataires  eussent  le  temps  de  passer.  Ayant    Touchante 
encore  été  debout  cette  nuit,  qui  était  la  sixième,     du*»Sé^ 


tandis  que  ses  pontonniers  avaient  dans  chaque  jour* 


du  génén 
Eblé. 
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née  pris  un  peu  de  repos/  il  était  là,  s'efforçant 
d'accélérer  le  passage ,  et  envoyant  dire  à  ceux  qui 
étaient  en  retard  qu'il  fallait  se  hâter.  Mais  le  jour 
venu  il  n'y  avait  plus  à  les  stimuler,  et,  conyaincns 
trop  tard,  ils  n'étaient  que  trop  pressés.  Toutefois 
on  défilait,  mais  l'ennemi  était  sur  les  hauteurs  vis- 
/à-vis.  Le  général  Éblé,  qui,  d'après  les  ordres  du 
quartier  général,  aurait  dû  avoir  détruit  les  ponts  à 
sept  heures  au  plus  tard,  différa  jusqu'à  huit.  A  huit, 
des  ordres  réitérés,  la  vue  de  l'ennemi  qui  appro- 
chait, tout  lui  faisait  un  devoir  de  ne  plus  perdre 
un  instant.  Cependant,  comme  l'artillerie  du  maré- 
chal Victor  était  là  pour  contenir  les  Russes,  il  était 
venu  se  placer  lui-même  à  la  culée  des  ponts,  et  re- 
tenait la  main  de  ses  pontonniers,  voulant  sauver 
encore  quelques  victimes  si  c'était  possible.  En  ce 
moment  son  âme  si  bonne,  quoique  si  rude,  souf- 
frait cruellement. 

/  Enfin,  ayant  attendu  jusqu'à  près  de  neuf  heures, 
l'ennemi  arrivant  à  pas  accélérés,  et  les  ponts  ne 
pouvant  plus  servir  qu'aux  Russes  si  on  différait  da- 
vantage, il  se  décida,  le  cœur  navré  et  en  détour- 
\nant  les  yeux  de  cette  scène  afireuse,  à  faire  mettre 
le  feu.  Sur-le-champ  des  torrents  de  fumée  et  de 
flammes  enveloppèrent  les  deux  ponts,  et  les  mal- 
heureux qui  étaient  dessus  se  précipitèrent  pour 
'n'être  pas  entraînés  dans  leur  chute.  Du  sein  de 
la  foule  qui  n'avait  point  encore  passé ,  un  cri  de 
désespoir  s'éleva  tout  à  coup  :  des  pleurs,  des  ges- 
tes convulsifs  s'apercevaient  sur  l'autre  rive.  Des 
blessés,  de  pauvres  femmes  tendaient  les  bras  vers 
leurs  compatriotes,  qui  s'en  allaient,  forcés  malgré 
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eux  de  les  abandonner*  Les  uns  se  jetaient  danss^ 

Teau,  d'autres  s'élançaient  sur  le  pont  en  flammes ,  \  ' 
chacun  enfin  tentait  un  effort  suprême  pour  échap- 
per à  une  captivité  qui  équivalait  à  la  mort*  Mais  les 
Cosaques 9  accourant  au  galop,  et  enfonçant  leurs 
lances  au  milieu  de  cette  foule,  tuèrent  d  abord 
quelques-uns  de  ces  infortunés,  recueillirent  les  au^' 
très,  les  poussèrent  comme  un  troupeau  vers  l'ar- 
mée russe,  puis  fondirent  sur  le  butin.  On  ne  sait  si 
ce  furent  six,  sept  ou  huit  mille  individus,  hommes, 
feounes,  enfants,  militaires  ou  fugitifs,  cantiniers 
ou  soldats  de  l'armée,  qui  restèrent  ainsi  dans  les 
mains  des  Russes. 

L'armée  se  retira  profondément  affectée  de  ce     immortel 
spectacle,  et  personne  n'en  fut  plus  affecté  que  le    ^^^^^^^'^^ 
généreux  et  intrépide  Éblé,  qui  en  dévouant  sa    ^efaê^sw'^ 
vieillesse  au  salut  de  tous,  pouvait  se  dire  qu'il  était   pontonniers. 
le  sauveur  de  tout  ce  qui  n'avait  pas  péri  ou  déposé 
les  armes.  Sur  les  cinquante  et  quelques  mille  indi- 
vidus armés  ou  désarmés  qui  avaient  passé  la  Béré- 
zina,  il  n'y  en  avait  pas  un  seul  qui  ne  lui  dût  la  vie 
ou  la  liberté,  à  lui  et  à  ses  pontonniers.  Mais  ce 
grand  service,  la  plupart  des  pontonniers  qui  avaient 
travaillé  dans  l'eau  l'avaient  déjà  payé  ou  allaient  le 
payer  de  leur  vie;  et  le  général  Éblé  lui-même  avait 
contracté  une  maladie  mortelle  à  laquelle  il  devait 
promptement  succomber. 

Tel  fut  cet  immortel  événement  de  la  Bérézina, 
l'on  des  plus  tragiques  de  l'histoire.  Les  Russes 
effrayés  du  grand  nom  de  Napoléon,  hésitant  à  lui 
barrer  le  chemin,  ne  voulant  l'essayer  qu'en  masse, 
lui  avaient  ainsi  laissé  le  temps  de  trouver  un  pas- 
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^ge,  d'y  jeter  des  ponte,  .et  de  le  feanduir.  iNapoléOD 
/dut  au  hasard  miraouleox  de  Varnnée  de  Cocbi- 
Deau,  à  la  ^agaoité  et  au  couri^  de  oeloi-«Giy  an 
Hoble  dévouement  d'Ébté,  à  la  i^ésiatanûe  «désespé- 
rée de  Yiotor  et  de  ses  soldats,  à  Téfiergie  d^ôn* 
dineit,  de  Legrand,  «de  Maison,  de  Zayonebek,  de 
Doumerc,  de  Ney,  et  :enfin  à  son  dûoemenient 
sûr  et  profond  qui  lui  avait  révélé  le  Nmi  parti  à 
prendre.  Napoléon  dut  d'avoir  éûhappé^  ^fmr  une 
seène  sanglante,  au  plus  humiliant,  au  plw  acca- 
blant des  désastres.  Cette  tragique  fin  oouromuât 
^dignement  cette  terrible  campagne,  et  nralhauFeux 
par  sa  faute,  Napoléon  restait  grand néanmoms!  U 
devait  donc  remoroier  tout  le  monde,  car  il  était  ce 
jour4à  plus  que  dans  ses  plus  édatantBs  victotrM, 
Tobligé  de  ses  généraux,  de  sessoldate,  de  seS'alItés 
eux-mêmes.  Néanmoins,  après  avoir liélinité  Victor, 
le  28  au  soir,  des  prodiges  de  valeur  exécutés  dans 
laijoumée,  il  lui  prodigua  le  tlendeaiain  29^f|Qand  il 
connut  la  catastrophe  de  la  division  PaiÉouBoaux, 
de  sanglants  rqiroches,  revint  sur  le  passé,: sur  le 
temps  perdu  lei long  de  rOulaen.Eaniasesmaaceuvres, 
et  paya  d  une  exûeesùve  néjéÊké  le  .pins  frmadtmr- 
vice  que  Victor  lui<eût  jaipais  rendu.  ^Pourtant  le 
malheur  de  ^Partounaanx,  sW  était  re|»oohable  à 
quelqu'un,  était  6a  fimte  autant  au  .moins  ifue  ?eeUe 
de  Victor,  car  il  avait  voulu  .prolonger  bi'CMBW  dé- 
monstration sur  fiorisoMT  au  delà  du  temps  néces- 
sa»e«  Victor ,  an  lendemain  d'un  jadmifAUe-dévaMe- 
ipent,  seTOtira  le  ix&iir  ccmtcisté. 

U  aillait  mardur   cependant,  el  marcher  ^aant 
perdre  use  mimlte  |Kmr  tteffmâûb  .par  Zambin, 
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Pletchemtzy,  Ilia,  Molodeczûo,  la  route  de  Wilna,   

qU'on  r^ouTttit  à  Molodeczno.  Du  point  oà  Ton 
avait  passé  la  Bérézina  jusqu'à  Molodeoao  y  on  ran-  ^^ 
trait  dans  une  régiou  où  les  routes^  construites  au 
milieu  die  forêts  oiarécageiisds,  étaient  tantôt  éta^ 
blies  sur  des  lits  de  faecinas^  tantôt  sur  des  poi^  de 
pluBîenrs  centaines  de  ioises*  Il  y  avait  trois  do  ms 
poots  à  franchir  entre  la  Bérézina^t  Pletchenitzy,  cA 
les  Russes,  eu  mettant  le  feu^  auraient  iaeilement 
arrêté  toute  Tarmée*  ils  avaient  une  avaut^garde  de 
Gœaques  afipuyée  de  quelque  cavalerie  régulière  à 
Pletcbenttzy,  sous  le  général  russe  Lan^kioy,  Cette 
avant- garde  iMureoeement  iub  fit  rien  de  ce  qu  elle 
afuraît  pu  faire.  Elle  était  occupée  4'Msiéger,  dan» 
une  grange  à  Pletchenitzy,  le  maréchal  Oudinot 
gravement  blessé^  et  n'ayant  avec  tut  qu^une  cin- 
(fuanteine  d'hommes  qui  escortaient  quelque  offi^ 
ciers  atteints  dans  la  journée  du  M^  L'intrépide 
maréchal  se  soutenant  à  peine  se  défendait ,  avec 
deux  qui  Tentouraient,  contre  de  nombreux  assail- 
iants.,  «t  lui-même  se  servant  de  sas  pistolctts^  tirait 
à  t(nrV6rs  quelques  ou^wrturas  pratiquées  dans  Ica 
murailles  ée  sa  ofaaianièiis^  l.'mrmée9  en  arrivant, 
dégagea  im  «twa  oompagnou  dtnCortnne,  fst  dis- 
persa les' Cosaques*  * 

«G^àoe  à  cette  inomîe  de  l 'avant-ganie  fusse,  i'^io^  Ney  et  Maison 
mée  lout  entière  put  traverser  sans  obstacle  -tes    x^^^J^^ 
ponts  si  longs  de  la  route  de  Zembin  à  Molodecano ,     «°  restant 

•  *    1  1        t^,fn       '®®  derniers 

et  arriver  sans  eneomlnre  nn  point  ou  las  -puis  œn*     a  la  tm 
«îtos  passages  étaient  franobbk  Le  maréchal  Ne^',       gaiS^'^ 
aryant  reniplacé  le  maréobal  Oudinot  dans  le  oom- 
inMideinenft  du  V  cerps^  avait  jeneontré  un  lieute* 
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• nant  digne  de  lui,  c'était  le  général  Maison,  son 

égal  en  bonne  santé,  en  bonne  humeur,  en  intrépi- 
dité, et  joignant  à  toutes  les  qualités  du  soldat  une 
rare  sagacité  militaire.  Le  général  Legrand,  qui 
commandait  Tune  des  deux  divisions  françaises  du 
2*  corps,  ayant  été  blessé,  le  général  Maison  réu- 
nissait dans  sa  main  les  3  mille  hommes  restant  de 
ce  2^  corps,  qui  était  de  39  mille  hommes  à  Touver- 
ture  de  la  campagne;  Ney  et  Maison  s'entendaient 
parfaitement.  S'étant  arrêtés  aux  ponts  de  Zembin, 
ils  les  couvrirent  de  fascines  auxquelles  ils  mirent 
le  feu,  et  quand  la  cavalerie  ennemie  s'y  présenta, 
elle  n'eut  pour  passer  que  des  monceaux  de  cendres 
brûlantes  étendus  sur  la  glace  à  demi  fondue  des 
marais. 

Ce  ne  fut  que  le  lendemain  30  que  Tarrière-garde 
atteignit  Pletchenitzy.  Là  elle  fut  assaillie  par  le 
général  Platow,  qui  dirigeait  la  poursuite.  Un  en- 
combrement effroyable  se  produisit  à  l'entrée  du 
village,  et  un  moment  le  maréchal  Ney  et  le  général 
Maison  furent  dans  l'impossibilité  de  se  mouvoir 
et  de  foire  agir  leur  artillerie.  Ayant  enfin  réussi  à 
se  débarrasser,  ils  ne  trouvèrent  plus  qu'un  millier 
d'hommes  dans  le  rang,  les  autres  s'étant  laissé 

Redoublement  débauchcr  par  la  foule  des  débandés.  Le  froid,  qui 

de  froid,     ^^^jj  ^^  moment  fléchi  avant  le  passage  de  la  Béré- 

zina,  avait  repris  depuis,  et  de  11  à  12  degrés, 

le  thermomètre  Réaumur  était  descendu  à  18,  19 

Noaveiie     ^^  ^^  degrés.  La  souffrance  s'était  augmentée  à  pro- 

diminution    portion ,  et  les  hommes  ne  pouvaient  presque  plus 

nombre      ge  tenir  debout.  La  vue  des  blessés,  qu'on  ne  son- 
d'hommes  .         ^  .         *  .1   .11 
ayant       goait  pas  a  ramasser,  n  était  pas  faite  d'ailleurs  pour 


Digitized  by  VnOOQ IC 


LA  BÉRËZINÀ.  644 

encourager  les  combattants ,  et  il  n'était  point  éton-  

nant  qu'ils  profitassent  d'un  moment  de  confusion 
pour  se  soustraire  à  une  charge  qui  ne  pesait  que  sur  conservé  leurs 
les  derniers  restés  au  drapeau.  Le  maréchal  Ney  et 
le  général  Maison  ne  se  déconcertèrent  pas,  tinrent 
tète  à  l'ennemi,  et,  secondés  par  12  ou  1500  Polo- 
nais qui  arrivèrent  sur  ce  point,  parvinrent  à  re- 
pousser les  Russes. 

On  fut,  grâce  à  cet  énergique  effort,  délivré  de  la 
cavalerie  ennemie  pour  deux  ou  trois  jours,  mais 
le  froid  ayant  atteint  S4  degrés,  la  perte  des  hommes 
alla  encore  en  augmentant.  Les  bivouacs  étaient  cou- 
verts de  ceux  qui  ne  se  réveillaient  pas,  ou  qui  se 
réveillaient  avec  des  membres  gelés,  et  qui,  réduits 
à  l'impossibilité  de  marcher,  étaient  dépouillés  par 
les  Russes,  et  laissés  nus  sur  la  terre  glacée. 

Le  4  décembre  la  tète  de  l'armée  était  arrivée  à      Dernier 
Smorgoni,  Tarrière-garde  à  Molodeczno.  Il  y  eut  là  «*"*^Y^«^^ 
un  violent  et  terrible  combat  entre  les  Russes  et   Moiodecmo, 

où 

l'arrière-garde  commandée  par  Ney  et  Maison.  A  la  Ton  se  venge 
cavalerie  de  Platow  s'était  jointe  la  division  Tcha-    i^'^hônîbie 
plitz.  Maison  et  Ney  n'avaient  pas  plus  de  6  à  700    ^w  RuTe». 
hommes,  mais  un  reste  assez  considérable  d'artil- 
lerie du  2*  corps,  qu'on  avait  traîné  jusque-là,  et 
dont  il  n'était  pas  à  espérer,  vu  l'état  des  chevaux, 
qu'on  pût  se  faire  suivre  plus  longtemps.  Ney  et 
Maison  résolurent  de  dépenser  là  leurs  dernières 
munitions,  et  de  faire  une  épouvantable  immolation 
des  Russes  pour  venger  nos  pertes  quotidiennes. 
Ds  criblèrent  de  mitraille  la  cavalerie  de  Platow  et 
l'infanterie  de  Tchaplitz,  et  les  arrêtèrent  longtemps 
devant  Molodeczno.  Le  maréchal  Victor,  qui  avait 
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devancé  Ney  et  Madson  à  Molodeczoo,  et  qui  s'y 
troQvariit  avec  4  mille  hommes  restés  cki  d*  coips,  se 
joignît  à  eoK  <rt  les  aida  à  repoQaaBr  ies  Raases. 
Ceux-^ri  firent  ;iEDe  perte  ocnsîééraUey  €t  me  ooos 
prirent  cfom  des  iiKXBame&  isotés^  cpe  amlbcmaubc- 
ment  ils  camassaîent  chaque  jour  par  œntaîneB.  €e 
dernier  ooaibat  nous  ^mhi  encom  qnkfu»  jours 
de  répit. 

Mais  arrinrés  'là,  Ney  et  Maison  n'ayant  ^uère  que 
i  à  ^00  hommes,  ne  pcMPraiewt  plus  suffire  «n  ser- 
viee  de  Tarrière-garde.  Le  notréchai  Victor  len  fol 
cbargé,  a^ec  les  •avarois  du  ^évéffal  de  Wrède, 
qai  après  une  Jonque  séparation  rc^gnaîeut  enfin, 
déjà  pmvéB^n  grande  partie  dm  epatre  m'Me  recrues 
reçues  le  noie  préoédent. 

Napoléon ,  parvena  à  Snorgoni^  et  onojpvit  avoir 
assez  £iit  pmrr  son  honneur  en  restant  a^iee  1  armée 
jusqu'au  point  'on  les  fouvebos  tcandines  n'étaient 
phis  à  t^raiodre  pean*  etle ,  résohat  eaftu  d'eséeuter  le 
projet  qu^H  méditarit  d^ms  pAasiencs  jouas,  et  doat 
il  ne  s'était  ouvert  ^qu'avec  M^  09sm  de  Tive  ^nix , 
avec  M.  de  Basaano  par  éoidt.  Ge  prqat,  fort  sillet 
à  oontestatioB ,  était  cehn  de  partir  pour  retoomer 
à  Paris.  M.  Dam ,  teuJKiiui^  «ppbqué  «rec  fermeté  à 
ses  devoirs,  et,  sansse  Cabre  «ne  ^vertu  deiléptaine^ 
se  fadsafnt  mm  ^xUfegationde  «dire  la  vérité  quand  elle 
était  "Bille  7  soutint  à  Napoléon  q»  (Tanyiée  létaît 
perdue  s'iil  la  cpiittah.  M.  dn  fiassano^  qui  n'afrail 
pas  même  'te  stinNdant  de  «a  idame»  peraonnels 
pemr  opiner  conmie  il  le  fit^car  ôl  n'était  pas  tfaas 
les  rangs  de  f  armée,  «ut  ie  mérite  inenignand  dtans 
la  situation  aetuelle^  d'écvireÂ  Napoiëon  nne  Aan- 
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gue  lettre  pour  lui  conseiller  de  rester.  Il  lui  disait 
que  la  oouspiration  de  Malet  n'avait  produit  en 
France  aucune  émotion^  que  les  esprits  étaient  plus 
Mumis  que  jamais  (assertioo  vraie,  s'il  s*agissait  de 
soumission  matérielle),  qu'il  aérait  obéi  de  Wilna 
aussi  bien  que  des  Tuileries  même;  qoe  sans  sa  pré- 
tienoe ,  au  ecmtraire ,  l'année  achèverait  de  se  dis- 
soudre, et  que  la  dissolution  leomplète  de  cette  armée 
fierait  la  plus  grande  des  calamités  qui  pût  terminer 
la  campagne.  Gomme  dernier  motif,  M.  de  Bassano 
disait  à  rEm|>ereur  que  sa  présence  à  la  tête  de  ses 
soldats  contiendrait  rAllemagne,  et  l'empêcherait 
de  se  jeter  sur  nos  débris.  Aucune  de  cee  raisons  ne 
toucha  NapoiéoB,  et  quelques-unes  même  produisi- 
rent chez  lui  l'effet  tout  opposé  à  celui  qu'en  atten- 
dait M.  de  Baseano. 

Napoléon  croyait  l'armée  ph»  près  de  sa  dissolu-       Motîfà 
tion  qu'il  n'en  voulait  convenir,  nsêoie  avec  BL  de    et  puimnts 
Bassaoo;  considérant  donc  le  mai  comme  à  peu  près    ^Na^^n"' 
accompli,  il  n'envisageait  plus  que  le  danger  de  se     ^  p^^^. 
trouver  avec  quelques  soldats  exténués ,  incapables 
d'aucune  résistance,  à  quatre  cents  lieues  de  la  fron- 
tière française ,  ayant  sur  ees  derrières  les  Allemands 
fort  enclins  à  la  rérolte.  Or  il  se  demandait  ce  qu'il 
deviendrait,  ce  que  deviendrait  l'Empire  si  les  Al- 
lemands Ciisai^it  cette  réflexion  si  simple,  qu'en 
r«Bipéciiant  de  retourmer  en  France ,  ils  détruisaient 
son  pouvoir  avec  sa  personne,  eA  si,  cette  réflexion 
Attte,  ils  se  soulevaient  sar  ses  derrières  pour  fer- 
mer la  route  du  Rhin  à  lui  et  aux  débris  qu'il  com- 
mandait. Alors  tout  était  perdu ,  et  la  guerre  devait 
en  quelques  jours  finir  par  sa  captivité.  Or  on  rend 
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à  la  liberté  un  prince  comme  François  I**,  qui  a 
pour  le  remplacer  un  successeur  incontesté,  mais 
on  détrône  un  homme ,  quelque  grand  qu'il  soit, 
qui,  porté  par  le  hasard  des  révolutions  sur  un 
trône  où  il  n'était  pas  né,  où  il  n'a  pas  habitué  le 
monde  à  le  voir,  a,  au  lieu  d'un  successeur  univer- 
sellement reconnu,  des  concurrents  souvent  appelés 
par  le  vœu  public,  parce  qu'il  a  fait  leur  popula* 
rite  par  ses  fautes.  S  exagérant  même  ce  genre  de 
péril  avec  la  vivacité  de  perception  qui  lui  était  par- 
ticulière. Napoléon  était  impatient  de  quitter  son  ar- 
mée, surtout  depuis  que  la  Bérézina  étant  miracu- 
leusement passée,  un  devoir  d'honneur  impérieux 
ne  le  retenait  plus  à  la  tète  de  ses  soldats.  Il  crai- 
gnait que  son  désastre,  qui  était  inconnu  encore, 
venant  à  se  révéler  soudainement,  les  esprits  n'en 
éprouvassent  une  telle  commotion,  que  son  retour 
ne  devint  impossible,  et  que  sur  sa  route  il  ne  trou- 
vât mille  bras  levés  pour  l'arrêter.  II  voulait  donc, 
avant  que  les  malheurs  qui  l'avaient  frappé  fussent 
connus,  ou  pendant  qu'on  emploierait  le  temps  à 
y  croire,  s'échapper  avec  quatre  hommes  sûrs, 
Caulaincourt,  Lobau,  Duroc,  Lefebvre-Desnoêttes, 
traverser  la  Pologne  en  traîneau,  l'Allemagne  en 
poste,  l'une  et  l'autre  très-secrètement,  et  arriver 
aux  Tuileries  avant  d'y  être  attendu  même  par  sa 
femme.  Lorsque  l'Europe  saurait  son  désastre,  mais 
son  retour  à  Paris  en  même  temps  que  son  désastre, 
elle  y  regarderait  avant  de  se  soulever,  et  en  tout 
cas  elle  le  trouverait  à  la  tète  des  forces  considéra- 
bles qui  restaient  à  l'Empire,  et  elle  pourrait  payer 
bien  cher  une  joie  d'un  moment. 
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Il  y  avait  certainement  de  très-puissantes  raisons 
pour  penser  ainsi,  et  assez  pour  qu'il  faille  laisser  à 
la  tourbe  des  partis  le  soin  de  qualifier  de  désertion 
ce  départ  de  l'armée.  Pourtant  il  y  en  avait  quel- 
ques autres  à  faire  valoir  en  opposition  à  celles-là, 
qui,  sans  les  égaler  peut-être,  avaient  néanmoins 
leur  valeur.  Avec  l'opiniâtreté  de  Masséna  ou  le 
flegme  de  Moreau ,  il  eût  été  possible  de  tirer  quel- 
ques ressources  de  cette  situation,  et  de  trouver 
enfin  une  limite  où  l'on  pourrait  arrêter  les  Russes, 
et  rallier  les  débris  de  l'armée.  En  effet,  on  avait 
encore  en  comprenant  la  garde,  les  corps  de  Davout 
et  de  Victor,  12  mille  hommes  portant  un  fusil,  sui- 
vis de  quarante  mille  traînards  environ ,  capables  de 
redevenir  des  soldats  dès  qu'on  leur  aurait  procuré 
quelque  part  des  vivres,  des  toits,  du  repos,  de  la 
sécurité.  Toutefois,  ce  n'était  pas  avant  un  mois  ou 
deux  que  ces  débandés  redeviendraient  des  soldats. 
Mais,  en  attendant,  les  12  mille  qui  avaient  con- 
servé leurs  armes  allaient  rencontrer  entre  Molo- 
deczno  et  Wilna  de  Wrède  avec  6  mille  Bavarois, 
à  Wilna  même  Loison  avec  9  mille  Français,  Fran- 
ceschi  et  Ck>utard  avec  deux  brigades  de  7  à  8  mille 
Polonais  et  Allemands,  et,  indépendamment  de 
ces  corps  organisés,  quelques  escadrons  et  batail- 
lons de  marche  s'élevant  à  4  mille  hommes,  plus 
6  mille  Lithuaniens,  c'est-à-dire  33  mille  hommes, 
qui,  joints  aux  restes  de  la  grande  armée,  pou- 
vaient opposer  une  certaine  résistance  à  l'ennemi , 
puisqu'ils  ne  seraient  pas  moins  de  45  mille  com- 
battants réunis  et  bien  armés.  A  droite  on  avait 
Schwarzenberg  avec  25  mille  Autrichiens,  Reynier 
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avec  1 5  mille  Français  et  Soxoos  excellents ,  c'est- 
à-dire  40  mille  hommes  qui  ne  manqueraient  pas 
d'arrirer  dès  qu'on  leur  ferait  parvenir  l'ordre  d'a- 
vancer. Enfin  à  gancfoe  on>  avait  Macdbnald  arec 
1 0  mille  Prussiens,  qui  n'oseraient  abandonner  l'ar- 
mée française  que  lorsqu'elle  s'abandoimerait  elle- 
même  ,  et  6  mille  Polonais  à  l'abri  de  tovte  sédoc- 
tion  ennemie.  Il  était  donc  possible  d'avoir  encore, 
à  Wilna,  45  mille  hommes,  si  toutefois  on  ne  les 
envoyait  pas  mourir  sur  les  routes  pour  aller  au- 
devant  de  la  grande  armée ,  plus  40  mille  à  éccHtt 
de  Wihia,  et  45  mille  à  gauche,  auxquels  il  fiedlait 
de  huit  à  dix  jours  pour  se  réunir  bxl  rendez-TMis 
commun.  En  arrière,  à  Kœnigsberg,  la  division 
Heodelet  du  corps  d'Âugerean  arrivait  forte  de 
1 5  mille  Français,  il  en  restait  une  autre  à  Aoge^ 
reau  de  pareil  nombre ,  outre  beaucoup  de  troupes 
de  marche,  et  enfin  le  corps  de  Grenier  qui  venait 
de  passer  les  Alpes  avec  1 8  mille  soldats  îles  «m- 
ciennes  troupes  d'Italie.  Augereao  pouvait  donc 
tenir  Berlin  avec  30  mille  hommes,  Heudelet  rem- 
plir l'intervalle  avec  15  mille,  et  Napoléon  en  réu- 
nir 400  mille  autour  de  Wilna,  dont  la  moitié  à 
Wilna  même'.  Or,  les  Russes  n'en  avaient  pas 
plus.  Il  restait  environ  50  mille  homn^  à  Kutusof , 
20  mille  à  Wittgenstein ,  et  à  peu  près  autant  à  Tdû- 

'  Loin  d'exagérer  ces  chiffres  Je  les  al  plutôt  réduits ,  et  je  les  ai  pris 
dans  la  correspondance  même  de  M.  de  Bassano ,  qui  envoyait  tous  les 
jours  à  Napoléon  Tétat  des  troupes  passant  par  Wilna.  Le  chifAne  des 
forces  des  généraux  Schwanenberg  et  Reyaier ,  je  Tai  pris  dans  la  cor- 
respondance de  ces  généraux ,  qui  certainement ,  en  s^excusant  sans 
cesse  de  ne  pas  obtenir  de  plus  grands  résultats ,  n'auraient  pas  exagéré 
les  moyens  dont  on  leur  reprochait  de  ne  pas  foire  un  usage  scCSsaat. 
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tchakoS.  SflnkBii^  après  les  oombate  maflbeuvensi 
qu'il  yenait  de  soirtenir  eontie  SdMwarzeniierg  eA 
Rey&ier^  cooMne  ob  le  yerra  touÉ  à  Theurei,  n'avait 
pas  1 6  mille  lK)»niieft  soas  les  acnés.  Ce  total  préara.- 
tatt  iM)  nîUehDOMMBau  pkas,  exceUentssaas  douite, 
mais  pas  Keilteurs  asmréneiil;  cfueceux  de  NiafK)- 
léoB>  pas  beaucoup  plus  eoncenteés^  car  e'esf  à 
peine  si  devant  Wilna  WîttgaiaÉdD,  T^nitefaakofE  el 
ravant-garde  de  KutusQf  a«rai«nt  pu  réunir  40  aûlle 
hommes^  et  Naf^oléon  éliât  en  meaiire  d'en  ai^ek  a« 
moins  avtant^  Suipposesune  betaiHe*  gaigaée  de^ai* 
Wika^  ety  so«s  VitiùmsKce  d«n  partnL  aueeès^  ob 
anraôbt  bit  rentrer  tareute  ov  quarante^  mille  trainaeds 
dareks  les  rmugsky  et  reecnetitaé  une  rérîtable  aorniée, 
caipable  d'arrêter  les  Rusées^  d'attendre  les  secetns 
venant  de  France,  et  de  tiirer  de  la  Pologne  de 
gramdes  ressovrc».  Dikt-on  plus  lard  rétecogradEer 
sur  la  Yistule  pour  se  rapprocher  de  ces  seeovps, 
poor  diminner  Tinconvénieift  des  distamEes^  pour 
l'aagayenter  aa  désaTSAtage  des  Rneses^  ^m  aorait 
rétrogradé  aret  cent  mille  henoDeSy  en  ayant  sens 
ses  pieds  rAtteiimagne  contenue,  aatour  de  soi  la 
Pologne  armée,  et  derrière  soi  les  cohoortes  acoou- 
rant  de  France.  Rapoléont,  feasaînflnnt  la  victoire 
do  milieo  de  son  désastre,,  eut  été  obéâ  de  tous  à 
Wilna  conane  à  Paris. 

Il  y  avait  à  Wifaia  S5  o«  d#  jocws  de  vivres^pun, 
1 0  mille  b€»ife  arrivant  de  tomtes  les  parties  de  la 
Lithoanie,  et  beaocoup  de  spiritieiix.  A  Kowno,  il 
y  avait  des*  magasins  considérables  en  vêtements, 
munitions  et  vivres».  Enfin  ckez  les  fermiers  polonais 
on  aurait  trouvé  lesgcains  et  les  farines  que  les  réqui- 
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sitioDS  de  Tautorité  militaire  y  avaient  réunis,  et  que 
le  défaut  de  transport  n'avait  pas  permis  d'en  tirer. 
Le  traînage  allait  en  procurer  le  moyen.  On  aurait 
donc  pu  vivre  à  Wilna,  et  en  rétrogradant  en  tout 
cas  sur  le  Niémen,  la  Vieille-Prusse,  à  prix  d'argent, 
aurait  fourni  tout  ce  dont  on  aurait  eu  besoin  \ 

En  n'abandonnant  pas  l'armée  à  la  désorgani- 
sation croissante  qui  s'était  emparée  d'elle,  il  était 
possible  de  composer  encore  une  force  respectable 
avec  ce  qui  restait  de  l'immense  multitude  d'bom- 
mes  attirée  en  Pologne  au  mois  de  juin  précédent, 
et  de  recommencer  avec  quelques  chances  de  suc- 
cès une  lutte  qui  cette  fois  était  devenue  nécessaire. 
Il  aurait  fallu  pour  cela  beaucoup  moins  de  cette 
prévoyance  politique  dont  Napoléon  avait  eu  trop 
peu  avant  de  commencer  la  guerre,  et  dont  il  avait 
beaucoup  trop  depuis  que  cette  guerre  avait  si  mal 
tourné. 

Toutefois  sur  ce  grave  sujet  on  pouvait  soutenir 
le  pour  et  le  contre  avec  un  égal  fondement,  et  pour 
pencher  vers  le  parti  que  nous  regardons  comme 
soutenable,  il  aurait  fallu  l'impulsion  d'un  senti- 
ment moral  qui  eût  porté  à  préférer  même  la  perte 
du  trône  à  l'abandon  d'une  armée  qu'on  avait  en- 
traînée dans  un  désastre.  S'il  n'y  avait  eu  que 
danger  de  la  vie  (et  il  n'y  était  pas) ,  Napoléon  était 
assez  bon  soldat  pour  le  courir  sans  hésiter  avec  une 
armée  compromise  par  sa  faute  ;  mais  être  détrôné, 
et,  qui  pis  est,  prisonnier  des  Allemands,  était  une 
perspective  devant  laquelle  il  ne  tint  pAs ,  et  il  prit 
à  Smorgoni  même  la  résolution  de  partir. 

'  Ces  assertions  sont  basées  sur  la  eorrespondance  de  M.  de  Batsano. 
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Il  lui  fallait  un  remplaçant,  et  après  y  avoir  pensé, 
il  n'eB  trouva  qu'un  seul  qui  eût  assez  de  renommée, 

assez  d'élévation  de  rang,  pour  qu'on  lui  obéît  :  Napoléon, 

on  p&Tiftni  I 

c'était  le  roi  de  Naples.  Eugène  était  plus  sage,  désigne  Murât 

plus  constant,  et  avait  acquis  dans  ces  jours  néfastes  le  remplacer 


la  haute  estime  de  totis  les  honnêtes  gens  de  l'armée  ;  j^  co^ande- 
mais  il  était  capable  d'obéir  à  Murât,  et  Murât  ne  "^®"^* 
l'était  pas  de  lui  obéir  à  lui.  Parmi  les  maréchaux, 
Ney ,  quoique  s'étant  couvert  de  gloire,  n'avait  pas 
l'autorité  nécessaire,  et  Davout  l'avait  perdue  de- 
puis que  Napoléon  avait  donné  à  son  égard  le  signal 
du  dénigrement.  En  laissant  le  major  général  Ber- 
tbier  à  Murât,  Napoléon  espérait  placer  auprès  de 
lui  un  conseiller  sage,  laborieux ,  en  état  de  le  con- 
tenir et  de  suppléer  à  son  ignorance  des  détails. 
Malheureusement  le  major  général  était  complète- 
ment démoralisé,  et  sa  santé  était  tout  à  fait  détruite. 
Les  maux  qu'il  venait  d'endurer  avaient  ruiné  son 
corps  et  profondément  ébranlé  sa  haute  raison.  Il 
voulait  partir  avec  Napoléon,  et  il  fallut  un  langage 
des  plus  durs  pour  l'obliger  à  demeurer.  Il  s'y 
résigna  avec  sa  docilité  accoutumée ,  mais  avec  un 
violent  chagrin,  car  son  rare  bon  sens  ne  lui  faisait 
entrevoir  que  de  nouveaux  et  plus  affreux  désastres 
après  le  départ  de  Napoléon. 

Le  5  décembre  au  soir,  à  Smorgoni ,  où  l'on  était      Adieux 
arrivé.  Napoléon  assembla  Murât,  Eugène,   Ber-     *  à*^ 
thier ,  ses  maréchaux ,  leur  fit  part  de  sa  détermma-  eHo^dé^n 
tion,  qui  les  étonna,  les  affecta  sensiblement,  mais       ^ 

'  ^  '  'un  traîneau. 

qu'ils  n'osèrent  désapprouver,  craignant  encore  leur 
maître  vaincu,  et  trouvant  d'ailleurs  bien  puissantes 
les  raisons  qu'il  alléguait,  car  il  leur  disait  qu'en 
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denx  mais  il  leur  amènerait  300  mille  hommes  de 
renfort,  et  que  hii  seul  pouvait  tirer  de  la  France  de 
tels  secours.  Il  fut  en  outre  plus  caressavt  que  de 
cowlume,  leur  adressa  des  paroles  affectueuses  à 
tous,  même  au  maréchal  Davout,  qu'il  arraift  si  ma^ 
traité  pendant  cette  campagne ,  et  cberdia  ainsi  a 
conquérir  par  des  caresses  une  approbation  qfu'il 
craignait  de  ne  pas  obtenir  avec  les  bomies  raisons 
qu'il  avait  à  Caire  valoir.  Il  tes  flatta  même  jusqu'à 
s'accuser,  en  disant  que  tout  le  monde  avait  eonmis 
des  fautes,  hri  comme  les  autres;  qu'il  était  resté 
trop  longtemps  à  Moscou,  qu'il  avah  été  séduit  par 
la  prolongation  de  la  belle  saison  et  )e  désir  de  fa 
paix;  qu'en  réalité  la  cause  des  revers  qu'on  ve- 
nait d'essuyer,  c'était  la  précocité  et  la  rigueur  de 
l'hiver;  que  c'était  là  un  malheur  fàn^  qu'use 
faute,  qu'au  surplus  il  fallait  èfre  in^uigent  les  «ne 
pour  les  autres,  se  soutenir,  s'aimer  el  reprendre 
confiance  ;  ifu'il  reparattrart  bientôt  au  milieu  d'en 
à  la  tête  d'une  armée  formidable,  et  qu'il  leur  re- 
commandait en  attendant  de  s'eaCr 'aider  et  d'obéir 
fidèlement  à  Murât.  Ces  discours  teranués,  il  les 
embrassa,  ce  qui  ne  lui  était  peut-être  jamais  arrivé, 
et,  s'enfbnçant  dam  m  tralneafu,  suivi  de  M*  de 
Caulaincourt,  du  maréchal  Duroc,  *i  comte  de 
Lobau,  du  général  Lefebvre-DesnoètteSy  il  partit  au 
milieu  de  la  nuit^  laissant  ses  lieutenai^  sovuit», 
à  peu  près  convaincus,  mais  wa  fowd  c^nsteniés 
et  sans  espérance, 
du  dfîirt  ^®  P'™  graftd  secret  dervait  être  observé  jiis<|u'au 
de  Napoléon   lendemain ,  afin  qu'aucune  nouvelle  de  se©  départ 

gurdé  pendant  "i     ii   • 

vingt-quatre    uc  pàt  le  précéder  dans  les  lieux  qu  il  almt  traver* 
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ser  en  gardant  le  pi»  rigoureux  incognito.  Avant  de  

partir,  il  avait  rédigé  le  319'  bulletin,  si  célèbre  de* 

puis,  dans  lequel ,  parlant  pour  la  première  fois  de  ^fij^^îî^ucune 

la  retraite,  il  avouait  la  partie  de  nos  malheur     nouvelle 

,  «^  1       1  .1  .ne  puisse 

qu  on  ne  pouvait  pas  abeolument  mer ,  les  mettait   le  précéder. 
sur  le  compte  de  Thiva*,  et  relevait  Thistorique  de 
ses  revers  par  la  belle  et  imnKHrtelle  scène  du  pas- 
sage de  la  Bér^ina. 

Lorsque  le  lendemain  6  décembre  on  apprit  dans    sentiment 
l'armée  le  déport  de  Napoléon,  la  stupéfaction  fut  l^sŒ' 
grande ,  car  avec  lui  s'évanouissait  la  dernière  espé-   ®"  n^^éwirt  ^ 
rance.  Toutefois  la  nouvelle  ne  fit  sensation  que  sur 
les  hommes  capables  de  réfléchir,  et  anprès  de 
ceux-ci  bien  des  raisons  plaidaient  en  lavevr  de  la 
détermination  que  Napoléon  venait  de  prendre. 
Quant  à   la   masse,  le  sentimteiit  était  teUemeot 
amorti  chez  elle,  que  TimpresaioB  ne  fiit  pas  ce 
qu'elle  aurait  été  en  tonte  autre  cûrconstance.  On   coriiMiÉkMi 
coDtinna  donc  à  cheminer  machinalement  devant  ^^J^^^H^Sa!^ 
soi  7  en  d^irant  d'arriver  à  Wiloa ,  comme  un  mois 
auparavant   on  désirait  d'arriver  à  Smolensk.  A 
Wilna,  on  se  promettait  des  vivres  dont,  il  est  vrai^ 
on  manquait  un  peu  moim  depois  qu'on  était  en 
Lithuanie,  et  snrtont  des  abris,  dn  repos  et  des  trou- 
pes organisées  pour  arrêter  la  poursuite  des  RusaeSr 
Maïs  chaque  jour  venait  accroître  les  soufranoes  de 
cette  marebe.  En  quittant  Molodeczno,  le  firotd  devkit      Le  froid 
encore  phis  rigouremc,  et  le  thermomètre  descendit  unelnton^ité 
à  ao  degré»  Réanraiur.  La  vie  se  serait  interrompue  %^,j^"J^^* 
mième  dans  des  corps  sains,  à  plus  forte  raison  dans 
des  corps  épuisés  par  la  fatigue  et  \es  privations. 
Les  chevaux  étaient  presque  tous  morts  ;  quant  aux 
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hommes  y  ils  tombaient  par  centaines  sur  les  che- 
mins. On  marchait  serrés  les  uns  contre  les  autres, 
en  troupe  armée  ou  désarmée,  dans  un  silence  de 
stupéfaction,  dans  une  tristesse  profonde,  ne  disant 
mot,  ne  regardant  rien,  se  suivant  les  uns  les  au- 
tres, et  tous  suivant  l'avant-garde ,  qui  suivait  elle- 
La  souffrance  même  la  grande  route  de  Wilna  partout  indiquée.  A 
au^raler    niesure  qu'on  marchait,  le  froid,  agissant  sur  les  plus 
terae.      faibles,  leur  était  d'abord  la  vue,  puis  l'ouïe,  bientôt 
la  connaissance,  et  puis,  au  moment  d'expirer,  la 
force  de  se  mouvoir.  Alors  seulement  ils  tombaient 
sur  la  route,  foulés  aux  pieds  par  ceux  qui  venaient 
après  comme  des  cadavres  inconnus.  Les  plus  forts 
du  jour  étaient  à  leur  tour  les  plus  faibles  du  lende- 
main, et  chaque  journée  emportait  de  nouvelles  gé- 
nérations de  victimes. 
Divers  genres      Le  soir  au  bivouac,  il  en  mourait  par  une  autre 
mort  parmi    causc  :  c'était  Tactiou  trop  peu  ménagée  de  la  cha- 
qilrteîî^t  ^^^^'  Pressés  de  se  réchauffer,  la  plupart  se  hâtaient 
cette  affreuse  (Je  présenter  à  l'ardeur  des  flammes  leurs  extrémités 

retraite.  '^ 

glacées.  La  chaleur  ayant  pour  effet  ordinaire  de 
décomposer  rapidement  les  corps  que  le  principe 
vital  ne  défend  plus,  la  gangrène  se  mettait  tout  de 
suite  aux  pieds,  aux  mains,  au  visage  même  de 
ceux  qu'une  trop  grande  impatience  de  s'approcher 
du  feu  portait  à  s'y  exposer  sans  précaution.  11  n'y 
avait  de  sauvés  que  ceux  qui  par  une  marche  con- 
tinue ,  par  quelques  aliments  pris  modérément,  par 
quelques  spiritueux  ou  quelques  boissons  chaudes, 
entretenaient  la  circulation  du  sang,  ou  qui,  ayant 
une  extrémité  paralysée,  y  rappelaient  la  vie  en  la 
frictionnant  avec  de  la  neige.  Ceux  qui  n'avaient 
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pas  eu  ce  soin  se  trouvaient  paralysés  le  matin  au 
moment  de  quitter  le  bivouac ,  ou  de  tout  le  corps , 
ou  d  un  membre  que  la  gangrène  avait  atteint  subi- 
tement. D'autres,  plus  favorisés  en  apparence,  mou- 
raient au  milieu  d  une  bonne  fortune  inespérée.  Si 
par  exemple  ils  avaient  trouvé  une  grange  pour  y 
passer  la  nuit,  ils  y  allumaient  de  grands  feux,  s  en- 
dormaient, laissaient  Tincendie  se  communiquer, 
et  ne  se  réveillaient  que  lorsque  le  toit  en  flammes 
s'abtmait  sur  eux.  On  compta  une  quantité  de  morts 
par  cet  étrange  accident,  celui  de  tous  auquel  on  se 
serait  le  moins  attendu. 

A  cette  multitude  de  victimes  vinrent  bien  inuti-       Perte 
lement  s'en  ajouter  d'autres,  qui  succombèrent  plus    ^  jSSfj"^ 
vite  encore  que  celles  dont  nous  avons  raconté  le  ^^  dernières 

^  troupes 

sort  lamentable.  Napoléon  n'avait  laissé  en  partant     envoyées 

1        .  .  A  .,    à  la  rencontre 

que  des  instructions  extrêmement  vagues,  tant  il  de  u  grande 
était  préoccupé  des  désastres  qui  l'avaient  frappé ,  ^'"^ 
et  de  ceux  qui  le  menaçaient  encore.  U  avait  recom* 
mandé,  dès  qu'on  serait  à  Wilna,  de  rallier  l'armée, 
de  la  nourrir,  de  la  réarmer,  de  la  concentrer,  et 
de  se  replier  ensuite  sur  le  Niémen,  si  on  ne  pou- 
vait tenir  sur  la  Wilia.  Malheureusement  il  n'avait 
rien  prescrit  pour  les  vingt-cinq  mille  hommes  en- 
viron qu'on  avait  à  Wilna,  et  dont  la  conservation 
dépendait  du  soin  qu'on  apporterait  à  ne  pas  les 
déplacer  sans  nécessité.  M.  de  Bassano  et  le  gou- 
verneur de  la  Lithuanie,  sachant  la  grande  armée 
vivement  poursuivie  par  les  Russes,  n'ayant  surtout 
pas  éprouvé  ce  qu'une  troupe  pouvait  devenir  en 
quatre  ou  cinq  jours  de  marche  par  le  temps  qu'il 
faisait,  expédièrent  sur  Smorgoni,  et  à  très-bonne 
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intention,  ce  qu'il  v  avait  de  meilleur  à  Wilna,  no- 

tamment  (a  division  française  Loison,  les  bri^dee 
Cotttard  et  Francesehi,  la  cavalerie  napolitaine,  et 
la  cavalerie  de  marche.  C'étaient  teos  jeimes  gens, 
très -capables  de  se  bien  battre,  comme  Favait 
prouvé  récemment  la  division  Dumtte  envoyée  an 
^néral  Reynier,  mais  incapables  de  supporter  qoa- 
rante-bnit  heures  les  souflfrances  qu'enduraient  de- 
puis deux  mois  les  malheureux  revenus  de  Moscou. 
Sortant  de  casernes  chaufEées  à  douze  ou  quinze  de- 
grés, passant  à  un  froid  de  trente,  ils  furent  saisis, 
et  en  quelques  jours  périrent  pour  la  plupart. 

L'armée  ayant  quitté  Molodeezno,  les  rencontra 
les  uns  à  Smorgonî,  les  autees  à  Ochmiana,  bien 
Têtus,  bien  nourris,  et  morts  cependant  d'un  saists- 
sement  subit.  Elle  en  eut  pitié  y  malgré;  la  profonde 
insensibilité  dans  laquelle  elle  était  tombée.  Huit  ou 
dix  mille  de  ces  nouveaux  venus  moururent  en  cinq 
ou  six  jours.  Les  Napolitains  surtout,  amenés  de  si 
loin  pour  faire  sous  le  ciel  de  la  Russie  le  premier 
apprentissage  des  armes,  succombèrent  à  la  soudai- 
neté d'une  pareille  épreuve.  Les  moins  maltraités  ne 
perdirent  que  leurs  chevaux.  Cest  ainsi  que  com- 
mencèrent à  se  dissiper  sans  aucun  profit  les  der- 
nières ressources  dont  on  aurait  pu  se  servir  pour 
arrêter  l'ennemi  et  réorganiser  l'année. 
Arrivée  Enfin  à  forco  de  marcher,  de  souftrir,  de  joncher  la 

le         terre  de  ses  morts,  cette  masse  désolée,  bave,  amai- 

»  décembre.  ^^^  couvcrte  de  haillous,  portant  par-dessus  ses 
uniformes  les  plus  singuliers  vêtements  imaginables, 
des  fourrures  dliommes  et  de  femmes  prises  à  Mos- 
cou, des  soieries  salies  et  brûlées,  des  couvertures 
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de  cheval,  toufi  les  oljjets  en  un  mot  qpi'elle  avait 
pu  â  approprier,  cette  masse  arriva  le  9  décembre 
aux  portes  de  Wilna.  €e  fut  pour  ces  cœurs  qm  pa- 
raissaient désormais  insensibles  à  toute  impression, 
l'occasion  d'un  dernier  sentiment  de  joie.  Wilna! 
Wilaal...  Il  semblait  que  le  repos,  l'abondance, 
la  sécurité,  la  vie  enfin ^  allaient  se  retrouver  dans 
cette  heureuse  capitale  de  la  JJthuanie,  où  Ton  se 
plaisait  à  annoncer,  à  répéter,  que  la  prévoyaikee 
de  Napoléon  avait  accumulé  d'inuneoses  ressources. 
U  n'y  en  avait  certainement  pas  autant  qu'on  le  di- 
sait, mais  il  y  eya  avait  plus  qu'il  n'en  fallait  pour 
satisfaire  les  premiers  besoins  de  l'armée ,  et  pour 
lui  donner  la  fonee  de  rejoindre  le  Niémen  en  meil- 
leur ordre*  A  la  vue  des  murs  de  la  vilk,.  la  foule 
oubliant  que  la  perte  même  la  plus  large  serait 
un.  défilé  bien  étrok  pour  tant  d'bommes  qui  vou-- 
laîeat  entrer  à  la  fois,  et  surtout  pour  la  liasse  de 
barges  qu'on  avait  eoûore,  ae  son^a  pas  à  fitire  i» 
tour  de  tm  mms^  afin  d'y  pénétrer  par  plusieurs  is- 
sues. On  suivait  marhiftaliftment  la  tête  de  la  colonne.  Affreuse 
et  <m  s'accumula  bîeiitôt  devant  la  porte  qui  était 
tournée  vers  SmiOileiisk,  où  s'y  étottSa,  on  s'y  battit, 
eoEi  s'y  taa  comme  au  pont  de  la  Bérézina.  Vingt- 
quatre  heures  durant  ce  fut  la  mèaie  presse,  la 
môme  difficulté  «d'ientrer  par  l'extrême  désû*  qu'oui 
enavaiL  Bientôt^  comme  à  Smolensk,  les  eSdrts  de 
l'autorité  pour  rétablir  l'ordre  dans  les  icorps  pro- 
duiaîrent  le  désordre.  On  voulait  4u  pain^  de  la 
viande,  du  vin:,  des  abris  surtout,  ^t  on  jn'était  pas 
d'hianeur  à  se  laisser  renvoyer  par  des  connuis  mx 
régiment  qm  n'eaâstait  iplus,  et  dont  il  ne  restait  que 
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quelques  officiers  ^  marchant  ensemble  autour  du 
porte-drapeau 9  qui  lui-même  avait  souvent  plié 
son  drapeau  dans  son  sac  afin  de  le  sauver.  On  se 
précipita  de  nouveau  sur  les  magasins  pour  les  pil- 
ler. Les  soldats  qui  avaient  rapporté  un  peu  d'argent, 
rencontrant  des  cafés ,  des  cabarets,  des  auberges, 
des  magasins  de  tout  genre  chez  une  population 
amie  qui  n'avait  pas  fui,  se  précipitèrent  pour  ache- 
ter ce  dont  ils  avaient  besoin,  effrayèrent  par  leurs 
cris  ceux  qui  auraient  pu  le  leur  fournir,  firent  fer- 
mer tous  ces  lieux  où  ils  auraient  trouvé  à  vivre ,  et 
les  voyant  se  fermer  même  devant  leur  argent,  en 
enfoncèrent  les  portes.  Wilna  fut  bientôt  une  ville 
saccagée.  Si  des  troupes  sous  un  chef  ferme  et  pré- 
voyant avaient  d'avance  été  conservées  pour  main- 
tenir Tordre,  si  dans  des  lieux  aisément  accessibles 
des  vivres  eussent  été  d'avance  mis  à  la  portée  des 
plus  impatients,  cette  confusion  eût  été  prévenue. 
Mais  Napoléon  parti,  personne  n'ordonnait,  et  per- 
sonne n'obéissait.  Murât  n'était  pas  plus  capable  de 
donner  des  ordres  que  d'obtenir  lobéissance. 

L'armée  arriva  successivement  les  8  et  9  décem- 
bre. Quelques  jours  de  repos  étaient  bien  néces- 
saires à  nos  soldats  épuisés,  et  il  eût  été  facile  de 
les  leur  procurer,  si  on  n'avait  pas  exposé  à  périr 
inutilement  sur  les  routes  les  troupes  firaiches  qui 
occupaient  Wilna,  surtout  si  on  avait  fait  parvenir 
au  prince  de  Schwarzenberg  et  au  général  Reynier 
des  ordres  qu'ils  étaient  en  mesure  et  en  disposition 
d'exécuter.  En  effet ,  le  prince  de  Schwarzenberg, 
après  avoir  reçu  cinq  à  six  mille  hommes  de  renfort, 
était  revenu  sur  Slonim ,  et  le  général  Reynier  s'é- 


Digitized  by 


Google 


LA  BÉRÉZINÀ.  657 

tait  avancé  vers  la  Narew  pour  donner  la  main  à  la 
division  Durutte,  qui  venait  de  Varsovie.  Ce  dernier 
avait  rencontré  sur  son  chemin  le  général  russe  Sac- 
ken^  Tavait  attiré  à  lui,  et  lui  avait  fait  essuyer  un 
sanglant  échec.  Le  prince  de  Schwarzenberg,  averti 
à  temps,  s'était  rabattu  sur  le  flanc  de  Sacken,  l'avait 
assailli  à  son  tour,  et  avait  contribué  à  le  rejeter  en 
désordre  vers  la  Yolhynie.  Ces  succès,  qui  avaient 
coûté  7  à  8  mille  hommes  à  Sacken,  avaient  Tincon- 
vénient  d'être  remportés  trop  loin  de  la  Bérézina, 
et  du  point  décisif  de  la  campagne;  mais  ils  avaient 
l'avantage  de  mettre  Sacken  hors  de  cause  pour 
quelque  temps,  dès  lors  de  rendre  au  prince  de 
Schwarzenberg  et  à  Reynier  une  sécurité  pour  leurs 
derrières,  dont  ils  avaient  besoin  pour  marcher  en 
avant;  et  si  dès  le  19  ou  le  %0  novembre  on  leur 
eût  parlé  clairement,  si  on  ne  se  fût  pas  borné  à  leur 
dire,  comme  le  faisait  M.  de  Bassano,  que  tout  al- 
lait bien  à  la  grande  armée ,  que  TEmpereur  reve- 
nait de  Moscou  victorieux,  si  on  leur  eût  dit  au 
contraire  que  l'armée  arrivait  poursuivie,  cruelle- 
ment traitée  par  la  saison,  que  son  retour  à  Wilna 
n'était  assuré  qu'à  la  condition  d'un  puissant  se- 
cours, certainement  le  prince  de  Schwarzenberg, 
arraché  à  sa  timidité  par  sa  loyauté  personnelle, 
aurait  marché,  et  il  pouvait  être  avec  le  général 
Reynier  à  Minsk  avant  le  28  novembre,  à  Wilna 
avant  le  1 0  décembre.  Dans  ce  cas,  avec  les  troupes 
qu'on  avait  à  Wilna ,  on  aurait  réuni  une  soixan- 
taine de  mille  hommes,  et  soixante-douze  avec  les 
débris  de  la  grande  armée.  Or  les  Russes  étaient 
loin  de  pouvoir  en  réunir  autant.  Mais  Napoléon 
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était  parti  sans  donner  d'ordres;  M»  de  B«89ino, 
qui  Tavait  immédiatenieftt  suivi,  ne  s'était  pas  orn 
autorisé  à  le  suppléer,  et  le  prince  de  SchwanEen-* 
berg  ainsi  que  le  général  Reynîer  étaient  à  se  mor^ 
fondre  entre  Slonim  et  Neswij,  be  sachant  que 
feiire^  ne  sachant  que  croire  entre  les  nouvelles  sa* 
tisfaisantes  qui  leur  venaient  des  Français,  et  les 
nouvelles  toutes  contraires  que  leur  faisaient  pat^ 
venir  les  Russes  \  On  vient  de  voir  que  le  corps 
bavarois  de  de  Wrède,  la  division  Loîson,  tes  bri- 
gades Cou  tard  et  Franceschi,  envoyés  dm  sein  de 
l'abondance  et  d'une  bonne  température  «u  milieu 
des  horreurs  de  cette  retraite,  avaient  été  frappés 
par  le  froid  et  complètement  désorganisés.  Wilna 
était  donc  tout  ouvert,  et  il  n  y  avait  aucune  dianœ 
de  s'y  défendre  contre  les  trois  corps  ennemis  api 
savanoaient. 

Depuis  le  passage  de  la  Aérézina^  le  généralissino 
Kutusof  ayant  laissé  sa  principale  année  en  «rrièm 
pour  prendre  le  commandemetit  supérveor  des  ar* 
mées  russes  réunies,  avait  chargé  Wittgenelein  de 
s'avancer  sur  Wilna  par  la  route  de  Sweuia&y, 
Tchitchakoff  d'y  accourir  par  celle  d'Ochmiatta,  et 
avait  acheminé  enân,  mais  plus  lentement,  ses  pro« 
près  troupes  sur  Novoï-Troki>  afin  d'empédier  la 


"*  La  correspottdcoioe^  ces  deux  «oorps^^mnée  Confie  k  praivc  cer- 
taine des  dlspoftitionfi  de  leurs  générMix  à  obéir  aux  ordres  qu'on  leur 
aurait  envoyés.  Le  courage  de  nous  abandonner  ne  Yint  que  beaucoup 
plus  tard  à  F  Autridie  ;  et  d'ailleurs  ÏH  fidélité  persoimeRe  du  prince  et 
Schwarzenberg ,  qui  ne  fléchit  pesIérieareMeat  ^oe  éetaM  on  grtve  vih 
térét  de  son  pays,  ne  laisse  aucun  doute  sur  ce  qu'on  aurait  pu  obte- 
nir de  lui  dans  le  moment.  Nous  n^avançons  donc  ici  que  des  choses 
^nt  nous  somfioes  parfaiteiftent  a8S«>ré. 
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jonetion  de  Schwarzenberg  avee  Napoléon.  Certai- 
nement il  Q  avait  pas  en  tout  80  mille  hommes  dis- 
ponibles, et  il  n'en  pouvait  pas  «assembler  plus  de 
40  miile  snr  le  oiéme  point,  un  jour  de  bataille. 
Mais  Wilna  étant  découvert,  une  avant -garde  de 
cinq  à  six  mille  hommes  suffisait  pour  y  jeter  la  con- 
fusion. Cette  avant-garde  existait  dans  les  Cosaques 
de  Platow  et  Tinfanterie  de  Tch^litz. 

Du  côté  des  Français  il  n'y  avait  pas  un«eul  corps 
dont  il  restât  quelque  débris.  Le  i*'  (Davout),  le 
2-  (OudinotX  le  3*  (Ney),  ie  4*  (prince  Eugène),  le 
9*  (Victor),  avaient  achervé  de  se  dissoudre  dans  oes 
derniers  jours,  sous  l'action  du  froid  sans,  cesse 
croissant  et  d'une  marche  saas  repos.  Aux  portes 
de  Wilna,  le  maréchal  Victor,  qui  avait  rempli  le 
dernier  le  rôle  d'arrière-garde,  avait  fini  par  se 
trouver  sans  un  hoaune.  Chaque  soldat  allait  se 
chauffer,  manger  où  il  pouvait,  et  surtout  cherchait 
à  évitei*  les  blessures,  qui  âfuivaUient  à  la  mort.  Jl 
n'avait  survécu  que  3  mille  hommes  au  plus  de  la 
division  Loison,  et  peut-être  autsmt  de  la  garde 
impériale.  Tous  les  généraux  Ueesés  ou  valides, 
n'ayant  plus  personne  à  commander,  s'en  étaient 
allés  chacun  <le  leur  côté;  et  Murât,  au  milieu  de 
ee  désordre,  désolé  de  la  responsabilité  qui  pesait 
Bur  sa  tète,  alarmé  pour  son  royaume  à  l'aspect  du 
vaste  naufrage  qui  avait  commencé  sous  ses  yeux, 
peu  soutenu  par  Berthier  malade  et  consterné.  Mu- 
rat,  la  tAte  troublée,  ne  savait  que  faire  ni  qu'or- 
donner. 

Mais  Tennemi  ae  lui  laissa  pœ  même  le  temps  ^^  cosaques 

'  '^  sétant 

d'hésiter.  Les  débris  de  l'armée,  comme  nous  l'a-     présentés 

42. 
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Yons  dit  9  étaient  successivement  arrivés  les  8  et 
9  décembre  9  et  ils  encombraient  Wllna,  pillant  les 
M^^l^tte'  "ïftgasins  de  vivres  et  de  vêtements,  lorsque  le  9  au 
cette  ville    soir  Platow  oarut  avec  ses  Cosaques  aux  portes  de 

avec  tous  , 

les  cette  ville.  Aux  premiers  coups  de  fosil ,  le  trouble 
et  le  désordre  furent  au  comble.  D'arrière-garde  il 
n'y  en  avait  plus.  Le  général  Loison,  qui  seul  avait 
quelques  forces  à  sa  disposition ,  accourut  avec  le 
19%  ancien  régiment  recruté  déjeunes  gens,  et  es- 
saya de  se  placer  en  dehors  de  la  ville.  Le  maré- 
chal Ney,  qui  n'avait  pas  de  commandement,  mais 
qui  en  prenait  partout  où  il  y  avait  du  danger,  ce 
qu'on  lui  permettait  volontiers,  le  vieux  Lefebvre 
retrouvant  dans  le  péril  son  ancienne  énergie ,  cou- 
raient dans  les  rues  de  Wilna,  criant  aux  armes, 
et  s'efforçant  de  ramasser  quelques  soldats  armés 
pour  les  conduire  sur  les  remparts.  Spectacle  dou- 
loureux et  digne  d'une  affreuse  compassion,  que 
de  voir  la  grande  armée  réduite  à  de  telles  mi- 
sères par  des  desseins  insensés!  Enfin  on  arrêta  les 
Cosaques,  mais  pour  quelques  heures  seulement, 
et  chacun  ne  songea  plus  qu'à  fuir.  Murât,  si  hé- 
roïque dans  les  champs  de  la  Moskowa,  Murât, 
l'invulnérable  Murât,  que  les  balles  et  les  boulets 
semblaient  ne  pouvoir  atteindre,  atteint  tout  à  coup 
de  la  maladie  générale,  imita  son  maître,  et  ne  vou- 
lant pas  plus  livrer  aux  Russes  un  roi  prisonnier, 
que  Napoléon  n'avait  voulu  leur  livrer  un  empereur, 
se  transporta  dans  le  faubourg  de  Wilna  qui  s'ou- 
vrait sur  la  route  de  Kowno.  Il  s'y  rendit  afin  d'être 
en  mesure  de  partir  des  premiers.  Il  se  mit  en  route 
dans  la  nuit  du  1 0,  en  disant  qu'il  allait  à  Kowno, 
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OÙ  l'on  essayerait  de  réunir  Tannée  derrière  le  Nié-  -^  ^^  ^ 
men.  Il  n  y  avait  au  surplus  pas  d  ordre  a  donner 
pour  que  chacun  s'apprêtât  à  partir.  On  s'en  alla  en 
confusion 9  qui  d'un  côté,  qui  de  l'autre ,  laissant  à 
l'ennemi  de  vastes  magasins  de  tout  genre ,  et,  ce 
qui  était  infiniment  plus  regrettable,  une  quantité 
de  blessés  et  de  malades,  les  uns  placés  dans  les 
hôpitaux,  les  autres  déposés  chez  les  habitants,  où 
le  chirurgien  Larrey  avait  employé  ces  deux  jours  à 
les  faire  recevoir,  enfin  douze  ou  quinze  mille  soldats 
épuisés,  aimant  mieux  devenir  prisonniers  que  de 
continuer  cette  marche  mortelle  par  30  degrés  de 
froid,  sans  abri  pour  la  nuit,  sans  pain  pour  la  jour- 
née. On  perdit  encore  à  cette  brusque  évacuation  on 
18  ou  20  mille  hommes  qu'il  eût  été  facile  de  sau-  uS^'VngTai^e 
ver.  Toute  la  nuit  du  1 0  lut  employée  à  sortir  de     ,,  î® 

^     «^  mille  hommes 

Wilna  devant  les  Cosaques  impatients  de  s'y  intro-  à  réyacuatioiv 
duire.  Les  coups  de  fusil,  de  ceux  qui  entraient, 
auxquels  répondaient  les  coups  de  fusil  de  ceux  qui 
se  retiraient,  tinrent  cette  malheureuse  ville  dans 
l'épouvante.  Chose  horrible  à  dire,  les  misérables 
juife  polonais  qu'on  avait  forcés  à  recevoir  nos  bles- 
sés, dès  qu'ils  virent  l'armée  en  retraite,  se  mirent 
à  jeter  ces  blessés  par  les  fenêtres ,  et  quelquefois 
même  à  les  égorger,  s'en  débarrassant  ainsi  après 
les  avoir  dépouillés.  Triste  hommage  à  ofiPrir  aux 
Russes  dont  ils  étaient  les  partisans  ! 

Aux  portes  de  Wilna  et  à  une  lieue,  une  autre       Perte 
scène  vint  affliger  les  regards.  Une  montagne,  qui  del'amée'^et 
formait  la  berge  gauche  de  la  Wilia,  et  que  six  mois  **®*^^^^'  ' 
auparavant  nos  escadrons  victorieux  avaient  des-     dune  côte 

1  1  '  t        -rx  ,     .         au  sortir 

cendue  au  galop  en  poursuivant  les  Russes,  était     dewiina. 
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couverte  de  yerglas,  et  présentait  anx  vottures  «■ 
obstacle  presque  insnrinoiLtable.  Des  cfaars  9«r  les- 
quels on  avait  placé  des  officiers  blessés  oa  mala- 
des, des  caissons  d'artillerie ,  enfin  les  fourgons  du 
trésor,  que  M.  de  Bassano,  pour  ne  pas  avouer  trop 
tôt  le  danger  de  la  situation ,  avait  laissés  le  plus 
longtemps  possible  à  Wilna ,  encombraient  le  pied 
de  la  montée.  Les  conducteurs  saisis  d'époiiv«»te 
au  bruit  de  la  fusillade,  criaient,  fouettaient  levrs 
chevaux  en  proférant  d'affireux  jurements.  Les  die- 
vaux  ne  pouvant  tenir  sur  la  glace,  la  faisaient  écla- 
ter sous  leurs  pieds,  et  tombaient  les  genoux  en 
sang,  tandis  cfue  des  pièces  d'artillerie,  abandon- 
nées à  moitié  de  la  montée  parce  qu'il  était  impos- 
sible de  les  élever  plus  haut ,  s'échappaient  smr  la 
pente ,  et  roulaient  en  brisant  tout  ce  qu'elle»  ren- 
contraient. Après  plusieurs  heures  de  oe  tumulte  et 
de  cette  impuissance,  on  prit  le  parti  de  couper  les 
traits  des  chevaux,  et  d'abandonner  les  précieux 
objets  accumulés  au  pied  de  cette  montée.  Il  y  périt 
encore  des  blessés  et  des  malades.  Les  fonrgons  du 
trésor  contenaient  dix  millions  en  er  et  en  argent. 
Le  payeur,  fort  attaché  à  ses  devoirs,  parvint  cep^i- 
dantà  sauver  quelques-uns  de  ces  fourgons^  mais  en 
abandonna  le  plus  grand  nombre  à  l'avidité  des  sol- 
dats. H  y  eut  des  malheureux  qui,  sentant  leurs  for- 
ces ranimées  par  ce  spectacle,  eurent  le  courage  de 
se  charger  de  métaux  précieux.  Mais  après  avoir 
éventré  les  fourgons,  ils  donnaient  mille  francs  en 
argent  pour  avoir  cent  francs  en  or,  car  le  poids  était 
toute  valeur  à  ce  qu'il  fallait  emporter.  Là  restèrent 
quelques-uns  des  trophées  de  Moscou ,  et  beauiooup 
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de  drapeaux  enlen^  à  l'enDeni.  La  nuit  s'achevait 
lorsque  les  Cosaques  aoeourorent  pour  mettre  fin  au 
pillage  des  Français ,  et  y  substituer  le  pillage  des 
Russes.  Jamais  Tavidité  de  ces  fuyards  ne  s'était 
trouvée  appelée  à  faire  un  pareil  butin. 

Le  10,  le  H ,  le  1 2  lurent  employés  à  parcourir 
les  vingt-six  lieues  qui  séparent  Wilna  de  Kowno, 
et  les  débris  de  l'armée  affluèrent  dans  cette  dernière 
ville  pendant  les  journées  du  1 1  et  du  1 2  décembre. 
Dans  quel  état,  dana  quel  dénûment,  dans  quelle 
confusion  on  repassait  ce  Niémen  glacé,  que  six 
mois  auparavant  on  avait  franchi  par  un  beau  soleil 
au  nombre  de  400  mille  hommes^  avec  60  mille 
cavaliers,  avec  4200  bouches  à  feu,  avec  un  éclat 
incomparable  !  Quiconque  n'avait  pas  perdu  le  seur 
timent  sous  ces  trente  degrés  de  froid,  ne  pouvait 
s  empêcher  de  faire  cette  cruelle  comparaison,  et 
d'en  avoir  les  yeux  remplis  de  larmes.  Le  Niémen 
étant  gelé,  les  ponts  que  pous  avions  construits  et 
entourés  de  solides  ouvrages,  n'étaient  plus  un 
moyen  exclusif  de  passer  le  fleuve,  et  les  Cosaques 
l'avaient  déjà  traversé  au  galop.  On  ne  pouvait  donc 
pas  aspirer  à  garder  Kowno,  pas  plus  que  Wilna, 
le  Niémen  n'offrant  plus  dans  cette  saison  une  véri- 
table ligne  de  défense.  Vider  les  magasins,  c'est- 
à-dire  les  piller,  était  la  seule  manière  d'en  tirer 
parti.  On  s'y  rua  avec  une  sorte  de  fureiu».  Ils 
étaient  bien  autremafit  riches  que  ceux  de  Wilna, 
parce  que  la  navigation  intérieure  de  la  Vistule  au 
Niémen  y  avait  iait  affluer,  grâce  à  l'activité  du  gé- 
néral Baste,  toutes  les  richesses  de  Dantzig.  Nos 
malheureux  soldats  s'adressèrent  surtout  aux  maga- 
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sins  de  spiritueux ,  cherchant  dans  la  chaleur  inté- 
rieure un  secours  contre  le  froid  extérieur,  et  ils  se 
tuaient  par  impatience  de  revivre.  Les  rues  furent 
en  un  instant  couvertes  de  tonneaux  enfoncés ,  de 
soldats  expirant  entre  le  saisissement  du  froid  et 
celui  de  Tivresse. 

Le  1 S  décembre  au  matin  j  Murât  avait  assemblé 
les  maréchaux,  le  prince  Berthier  et  M.  Daru,  pour 
délibérer  sur  la  conduite  à  tenir.  Le  rapport  de  tous 
les  chefs  fut  qu'il  n'y  avait  plus  de  soldats  dans  au- 
cun corps,  qu'il  restait  encore  2  mille  hommes  peut- 
être  à  la  division  Loison  et  1 500  dans  les  rangs  de 
la  garde,  dont  500  tout  au  plus  capables  de  tirer  un 
coup  de  fusil.  Murât  qui,  dans  sa  mobilité,  passait 
pour  Napoléon  de  l'amour  à  la  haine,  et  qui  en  ce 
moment  ne  lui  pardonnait  pas  de  mettre  en  péril  les 
couronnes  de  la  famille  Bonaparte ,  laissa  échapper 
des  plaintes  contre  le  maître  dont  l'ambition  insen- 
sée, disait-il,  les  avait  précipités  dans  un  abhne. 
Tous  les  cœurs  partageaient  ces  sentiments;  mais  la 
plupart  retenus  encore  par  la  crainte,  d'autres, 
comme  Ney,  consolés  des  malheurs  présents  par  la 
gloire  acquise  dans  cette  campagne,  d'autres  aussi, 
comme  Davout,  trouvant  étrange  que  les  hommes 
qui  avaient  le  plus  profité  de  l'ambition  de  Napoléon 
fussent  les  premiers  à  s'en  plaindre,  accueillirent 
les  récriminations  de  Murât  par  le  silence  ou  par 
AitercaUon  le  blâme.  Davout  surtout  qui  avait  une  aversion  in- 
^Hiîré^hli  stinctive  pour  les  qualités  autant  que  pour  les  dé- 
fauts du  roi  de  Naples,  et  qui  avait  eu  avec  lui  de 
violentes  altercations ,  lui  imposa  silence  en  disant 
que  si  l'ambition  de  Napoléon  devait  rencontrer 
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des  censeurs  dans  Tarmée,  ce  n'était  pas  chez  ceux  

de  ses  lieutenants  qu'il  avait  faits  rois,  que  du  reste 
il  ne  fallait  avoir  dans  les  circonstances  présentes 
qu'un  objet  en  vue  j  celui  de  se  sauver,  sans  ajou- 
ter par  de  mauvais  exemples  à  Tindiscipline  des 
troupes.  Cette  scène,  qui  révélait  Tétat  des  esprits, 
n'ayant  pas  eu  de  suite,  on  s'occupa  de  ce  qu'il  y 
avait  à  faire.  On  déféra  d'un  commun  accord  au  ^e 
maréchal  Ney  la  défense  de  Kowno,  et  la  direction  ^^^^^^ 
de  cette  fin  de  retraite.  Il  devait,  pour  donner  au  ^^^^ 
torrent  des  fuyards  le  temps  de  s'écouler,  défendre  de  la  défense 
Kowno  pendant  quarante-huit  heures,  avec  le  reste  ^®^®^"*^- 
de  la  division  Loison,  avec  quelques  troupes  de  la 
Confédération  germanique,  et  ensuite  se  retirer  sur 
Kœnigsberg,  où  il  serait  joint  par  le  maréchal  Mac- 
donald,  qui,  de  son  côté,  rétrogradait  de  Riga  sur 
Tilsit.  Quant  aux  tristes  débris  de  l'armée,  il  fut  jugé 
impossible  de  les  rallier  ailleurs  que  sur  la  Yistule, 
c'est-à-dire  derrière  une  ligne  où  ils  cesseraient 
d'être  poursuivis.  Il  fut  décidé  que  les  cadres ,  con- 
sistant en  trente  ou  quarante  officiers  par  régiment, 
et  quelques  sous-officiers  portant  les  drapeaux ,  se 
réuniraient  ceux  de  la  garde  à  Dantzig,  ceux  des  1'' 
et  7*  corps  (Davout  et  Westphaliens)  à  Thorn ,  ceux 
des  2*  et  3*  corps  (Oudinot  et  Ney)  à  Marienbourg, 
ceux  des  4*  et  6*  (prince  Eugène  et  Bavarois)  à 
Marienwerder,  ceux  du  5*  (Polonais)  à  Varsovie ,  et 
qu'on  pousserait  vers  ces  points  de  ralliement  les 
soldats  épars  sur  les  routes.  Le  maréchal  Ney  de- 
manda, pour  faire  un  dernier  effort  sous  les  murs  de 
Kowno,  qu'on  lui  adjoignit  le  général  Gérard,  ce  qui 
lui  fut  accordé. 
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partit  pour  Kœnigsberg.  Ney  et  Gérard  demeuré- 
Vains  efforts    rent  seuls  à  Kowno  pour  essayer  d^arrêter  les  Co- 


maréchal  Ney  saques.  Ney  plaça  dans  les  ouvrages  qu'on  avait 

et  du  général  .  i  i       »      «Tr*i« 

Gérard  construits  en  avant  des  ponts  de  la  Wilia  et  du 
'^^Ko^o"^^  Niémen,  quelques  troupes  allemandes,  et  le  long  du 
lit  gelé  de  la  Wilia  et  du  Niémen  qu'il  fallait  dispu- 
ter sans  Tappui  d  aucun  ouvrage  défensif,  les  restes 
de  la  division  Loison,  le  S9*  notamment,  vieux 
régiment,  comme  nous  Tavons  dit,  recruté  avec  de 
jeunes  soldats.  Dès  le  1 3  au  matin  les  Cosaques  pa- 
rurent avec  leur  artillerie  portée  sur  ti*ahieaux.  Ils 
se  présentèrent  d'abord  au  pont  du  Niémen  par  la 
route  de  Wilna,  et  envoyèrent  des  boulets  sur  la 
tète  de  pont.  Les  soldats  allemands  de-  Reuss  et  de 
la  Lippe,  saisis  d'une  terreur  panique,  ne  voulurent 
plus  entendre  parler  de  se  défendre ,  jetèrent  leurs 
armes,  et  enclouèrent  leurs  canons.  L'officier  plein 
d*honneur  qui  les  commandait  se  brûla  la  cervelle 
de  désespoir.  Au  bruit  qui  se  fedsait  de  ce  côté, 
Gérard  et  Ney  accoururent,  et  prenant  les  soldats 
par  la  main,  les  conjurant  de  s'arrêter,  saisissant 
chacun  un  fusil,  faisant  feu  eux-mêmes  pour  lœ 
encourager,  en  retinrent  à  peine  quelques-uns.  A 
cette  vue  deux  cents  Cosaques  mirent  pied  à  terre, 
et  marchèrent  le  fusil  à  la  main  sur  la  tête  de  pont. 
Gérard  et  Ney  allaient  se  trouver  seuls,  lorsque 
l'aide  de  camp  du  maréchal  Ney,  Rumigny,  amena 
un  détachement  du  29%  qui  par  son  feu  contint  les 
Cosaques,  et  les  força  de  rebrousser  dbemin.  Le 
maréchal  Ney  crut  avoir  sauvé  Kowno,  et  dans  un 
mouvement  d'effusion  embrassa  le  général  Gérard. 
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Mais  bientôt  les  Allemands  ae  débandèrent,  les  sol- 
dats du  29'  entraînés  par  Texemple,  épouvantés 
surtout  d'être  réduits  à  quelques  centaines  d'hom- 
mes pour  défendre  Kowno ,  s'en  allèrent  peu  à  peu  ^ 
et  à  la  fin  de  la  journée  du  13,  Ney  et  Gérard  n'eur  lu 
rent  plus  au[Nrèa  d'eux  que  S  à  600  hommes ,  et 
8  ou  1 0  bouches  à  feu  de  la  division  Loison.  Ils  ré-     <*«  ^own© 

avec  quelques 

solurent,  après  avoir  tenu  toute  cette  journée  du  centaines 
13,  et  avoir  fait  écouler  le  plus  de  traînards  qu'ils 
pourraient,  de  partir  eux-mêmes  dans  la  nuit, 
avec  les  quelques  hommes  fidèles  qu'ils  avaient  con- 
servés, n  y  avait  dans  ce  qui  restait  de  quoi  ré- 
sister au  moins  à  une  chaîne  de  Cosaques.  Vers  la 
Hiilieu  de  la  nuit,  s'étant  assurés  que  tout  ce  qui 
pouvait  marcher  avait  défilé  devant  eux,  ils  essayè- 
rent de  gravir  cette  même  hauteur,  d'où  l'armée 
planait  le  24  juin  sur  le  cours  du  Niémea  qu'elle 
allait  passer.  Hais  le  verglas,  comme  au  sortir  de 
Wilna,  avait  arrêté  les  dernières  voitures  dje  bagages 
et  d'artillerie,  et  quelques  fourgons,  dernier  débris 
du  trésor.  Même  scène,  mêmes  efforts,  mêmes  eris 
qu'au  pied  de  la  montagne  de  Wilna,  et  même  im-- 
puissance!  Par  surcroit  de  détresse,  quelques  Cosa^ 
ques  ayant  traversé  le  Niémen  sur  la  glace,  avaient 
gravi  le  revers  de  la  hauteur,  et  menaçaient  de 
couper  la  route.  A  ce  nouveau  danger,  les  &  à  600 
hommes  de  Ney  et  Gérard  se  dispersèrent  dans 
l'obscurité,  chacun  cherchant  son  salut  ou  il  es* 
pérait  le  trouver.  Le  maréchal  Ney  et  le  gâiéral 
Gérard,  laissés  presque  seuls  avec  quelques  oflB- 
ciers,  n'eurent  plus  qu'à  songera  leur  sûreté  per- 
sonnelle, et  tournant  à  droite,,  suivirent  le  cours  du 
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Niémen,  pour  se  dérober  à  rennemi  en  longeant  le 

lit  encaissé  et  fortement  gelé  du  fleuve.  Ils  rejoi- 
gnirent ensuite  sains  et  saufs  la  route  de  Gumbinnen 
à  Kœnigsberg,  dernier  et  unique  service  qu'ils  pus- 
sent rendre,  car  c'était  quelque  chose  dans  Tim- 
mensité  de  ce  désastre  que  de  sauver  ces  deux 
hommes. 

A  dater  de  ce  moment,  il  n'y  eut  plus  un  seul 
corps  armé,  et  la  retraite  s'acheva  par  petites  bandes, 
fuyant  à  travers  les  plaines  glacées  de  la  Pologne 
devant  les  dernières  courses  des  Cosaques.  Ceux-ci, 
après  avoir  fait  quelques  lieues  au  delà  du  Niémen , 
rentrèrent  sur  la  ligne  du  fleuve,  que  les  armées 
russes  triomphantes  mais  épuisées,  et  réduites  des 
deux  tiers,  ne  voulaient  pas  franchir. 
Arrivée  A  Kœuigsbcrg  s'étaient  rendus  les  états-majors  et 

Kœnigsberg.  la  vieille  garde.  Sur  environ  7  mille  hommes  que  la 
vieille  garde  comptait  au  début  de  la  campagne,  il 
lui  en  restait  5,962  en  évacuant  Smolensk.  Sur  ces 
5,962  elle  avait  perdu  à  son  arrivée  à  Kœnigsberg, 
528  hommes  tués  ou  blessés  qu'on  n'avait  pas  pu 
transporter ,  1 ,377  qu'on  savait  morts  de  fatigue  ou 
de  misère,  2,586  qu'on  supposait  gelés,  ou  pris 
pour  n'avoir  pu  suivre,  c'est-à-dire  4,491  disparus 
depuis  Smolensk,  parmi  lesquels  528  seulement  at- 

Ce  qui  restait  teiuts  par  le  fcu.  Il  y  en  avait  1 ,  471  debout  le  20  dé- 
^  V*^  ^    cembre,  dont  500  capables  de  tirer  un  coup  de 

Kœnigsberg.   f^g^j  j^  tablcau  de  CCS  pcrtes  fut  remis  par  le  maré- 
chal Lefebvre  à  l'état-major,  et  c'était  le  seul  corps 
auquel  il  eût  été  fait  des  distributions  régulières  !  De 
la  jeune  garde  il  ne  restait  rien. 
II  y  avait  à  Kœnigsberg  environ  dix  mille  indi- 
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vidus  dans  les  hôpitaux,  dont  un  petit  nombre  bles- 
sés,  et  la  plupart  malades.  Parmi  ces  derniers ,  les 
uns  avaient  des  membres  gelés ,  les  autres  étaient 
atteints  d'une  espèce  de  peste  que  les  médecins 
appelaient  fièvre  de  congélation ,  et  qui  était  horri- 
blement contagieuse.  L'héroïque  Larrey,  quoique  NoWe 
épuisé  de  fatigue  et  de  souffrance,  était  accouru  à  tl'Zd^u 
ces  hôpitaux  pour  y  soigner  nos  malades,  et  il  y  i^wy. 
gagna  cette  contagion  funeste  dont  il  faillit  mourir. 
L'héroïsme,  de  quelque  genre  qu'il  soit,  est  la  con- 
solation des  grands  désastres.  Cette  consolation  nous 
fut  accordée  tout  entière;  elle  égala  la  grandeur  de 
nos  malheurs.  Â  Kœnigsberg,  au  milieu  de  la  foule 
des  infortunés  qui  expiaient  en  mourant,  ou  l'ambi- 
tion de  Napoléon,  ou  leur  propre  intempérance,  il 
y  eut  des  morts  à  jamais  regrettables,  deux  notam-  Mon 
ment,  celle  du  général  Lariboisière  et  celle  du  gé-  ^^^Éblfet"^ 
néral  Éblé.  Le  premier,  accablé  de  fatigues,  suppor-  Lariboisière. 
tées  avec  une  rare  constance  malgré  son  âge,  mais 
inconsolable  surtout  de  la  mort  d'un  fils  tué  sous  ses 
yeux  à  la  bataille  de  la  Moskowa,  mourut  de  la  con- 
tagion régnante  à  Kœnigsberg.  On  lui  donna  l'illus- 
tre Éblé  pour  successeur  dans  la  place  de  comman- 
dant général  de  l'artillerie.  Mais  ce  noble  vieillard, 
atteint  lui-même  d'une  maladie  mortelle  à  la  Béré- 
zina,  et  n'ayant  fait  que  languir  depuis,  expira  deux 
jours  après  le  chef  qu'il  venait  de  remplacer.  Des 
cent  pontonniers  qui  à  sa  voix  s'étaient  plongés  dans 
Teau  de  la  Bérézina  pour  construire  les  ponts,  il  en 
restait  douze.  Des  trois  cents  autres,  il  en  restait  un 
quart  à  peine. 

Ce  nécrologe  de  l'armée  est  déchirant,  mais  il      Pertes 
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faut  que  les  grands  hommeB  et  les  natk^is  sachent 
ce  que  coûtent  les  folles  entreprises,  et  ce  que  coûta 
de  lexpôdi-  oelle-ci,  certainement  Ttine  des  plus  insensées  et  des 
de  Russie  plns  meurtrières  que  jamais  on  ait  tentées.  On  a 
vemenf  *  souveut  «Bsayé  d'évalucr  les  pertes  de  la  France  et 
évaluées,  j^  g^  alliés  dans  Texpédition  de  Russie ,  compte 
effroyable  et  impossible!  Toutefois  on  peut  appro- 
cher de  la  vérité  sans  y  atteindre.  L'armée  totale 
destinée  à  agir  du  Rhin  au  Niémen  s'élevait  à  61 S 
mille  hommes  et  à  1 50  mille  chevaux ,  et  avec  les 
Autrichiens  à  618  mille  hommes.  4S0  nulle  avaient 
passé  le  Niémen.  Depuis  il  s'était  joint  à  eux  le 
9*  corps  (maréchal  Victor)  de  3^  mille  combattants, 
la  division  Loison  de  1 2  mille ,  la  division  Darutte 
de  15  mille,  quelques  alliés  et  quelques  bataillons 
de  marche  au  nombre  de  ^  mille  honmes,  et 
enfin  les  36  mille  Autrichiens,  ce  qui  fiadt  une  masse 
totale  de  533  mille  hommes  qui  avaient  passé  le 
Niémen.  11  restait  sous  le  prince  de  Schvi^rzen- 
berg  et  le  général  Reynier  environ  W  mille  Autri- 
chiens et  Saxons  ,  se  retirant  à  pas  comptés  entre  le 
Bug  et  la  Narew ,  1 5  mille  Prussiens  <4  Polonais 
sous  le  maréchal  Macdonald,  s'efforçant  de  re- 
joindre le  Niémen,  ^  quelques  soldats  isolés,  rega* 
gnant  à  travers  les  plaines  de  la  Pologne  la  ligse  de 
la  Vistule.  De  ces  soldats  isolés,  on  en  recueillit 
plus  tard  trente  on  quarante  mille.  Resteraient  donc 
438  mille  hommes  qui  auraient  été  perdus,  et  sur 
lesquels  les  Russes  en  retenaient  cent  mille  environ 
comme  prisonniers.  A  ce  compte  340  mille  auraient 
péri.  Heureusement  non!  Un  nombre  ffu'on  ne 
peut  pas  déterminer ,  s'étant  débandés  au  t5ommen- 
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cernent  de  la  campagne  j  avaient  rejoint  peu  à  peu 
leurs  pays  à  travers  la  Pologne  et  l'Allemagne,  mais 
il  n'y  a  aucune  exagération  à  dire  que  300  mille 
hommes  environ  moururent  par  le  feu,  par  la  mi- 
sère ou  par  le  froid.  Quelle  part  les  Français  avaient* 
ils  dans  cette  horrible  hécatombe?  Les  flatteurs  de 
Napoléon  dans  tous  les  temps,  car  il  en  a  eu  régnant 
et  détrôné,  vivant  et  mort,  les  flatteurs  ont  voulu 
nous  consoler,  en  disant  que  les  alliés  de  la  France 
avaient  dans  ce  sacrifice  de  trois  cent  mille  hommes 
une  plus  large  part  que  nous,  fausseté  matérielle,  car 
nous  avions  plus  des  deux  tiers  de  ce  lot  affreux. 
Mais  repoussons  cette  indigne  consolation,  et  tenons 
pour  Français  tout  allié  mort  avec  nous! 

Ce  triste  compte  établi,  que  dire  de  l'entreprise 
«llcHnème?  quel  jugement  porter,  que  n'ait  prononcé 
d'avance  le  bon  sens  des  nations? 

Quiant  à  l'entreprise,  rien  ou  presque  rien  ne 
pouvait  la  laire  réussir.  L'infiaillibilité  même  de  la 
conduite  n'en  aurait  pas  corrigé  ie  vice  essentiel* 
Avec  les  fautes  qui  furent  commises,  et  qui  pour  ta 
jilopart  découlaient  du  principe  lui-même  de  l'en* 
treprise,  le  snccès  était  encore  plus  impossible. 

D'abord  politiquiemmt  elle  n'était  pas  nécessaire  vice  essentiel 
à  Napoléon  :  en  poursuivant  avec  persévérance  la  e^^^ti^n 
lierre  d'E^gne,  tout  ingrate  qu'était  cette  guerre, 
en  y  oonsacrant  d'une  manière  exclusive  ses  forces 
et  son  argent,  il  eût  résolu  la  question  européenne, 
«t  en  sacrifiant  en  outre  quelques-unes  de  *sas  acqui- 
sitiom  de  territoire  pins  onéreuses  qn'ntiles,  il  eût 
sans  aucun  doute  obtenu  la  paix  .générale.  En  sap- 
posant  même  que  oe  soit  ià  une  errenr,  et  ipi'avant 
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d'en  arriver  à  la  paix  générale,  la  Russie  dût  inévi- 
tablement s'unir  encore  une  fois  à  TAngleterre,  il 
fallait  ne  pas  la  prévenir ,  lui  laisser  le  tort  de  l'a- 
gression, rattendre  sur  la  Yistule  où  certainement 
on  Teût  battue,  car  on  aurait  eu  300  mille  combat- 
tants sur  500  mille  soldats  mis  en  mouvement,  tandis 
que  sur  la  Moskowa  on  en  avait  à  peine  1 30  mille  sur 
plus  de  600,  et,  battue  sur  la  Yistule,  la  Russie  eût 
été  aussi  vaincue ,  et  plus  vaincue  que  sur  la  Dwina 
ou  sur  la  Moskowa.  Être  allé  chercher  les  Russes 
au  lieu  de  les  attendre  sur  la  Yistule,  est  Tune  des 
plus  grandes  fautes  politiques  de  Thistoire,  et  cette 
faute  fut  le  fruit  non  d'une  erreur  d'esprit  chez  Na- 
poléon, mais  d'un  emportement  de  ce  caractère  im- 
pétueux qui  ne  savait  ni  patienter  ni  attendre.  Les 
Russes  chez  eux  sont  invincibles  pour  un  conqué- 
rant; ils  ne  le  seraient  pas  pour  l'Europe  franche- 
ment liguée  dans  l'intérêt  de  son  indépendance, 
l'Europe  en  attaquant  par  mer,  ou  bien  en  s'avan- 
çant  par  terre  méthodiquement  et  patiemment,  en 
marchant  avec  constance  d'une  ligne  à  l'autre  sans 
avoir  comme  Napoléon  à  s'inquiéter  de  ses  derrières, 
l'Europe  arriverait  à  vaincre  même  chez  lui  ce  vaste 
empire,  si  elle  était  unie  pour  un  intérêt  général  et 
universellement  senti.  Mais  marcher  sur  Moscou  à 
travers  l'Europe  secrètement  conjurée,  et  en  la 
laissant  pleine  de  haines  derrière  soi,  était  une 
aveugle  témérité,  tandis  qu'en  attendant  la  Russie 
en  Pologne  ou  en  Allemagne,  on  eût  du  même  coup 
vaincu  la  Russie  et  l'Allemagne  elle-même ,  si  TAl- 
lemagne  se  fi!kt  constituée  son  alliée. 

Si  donc  l'entreprise  était  déraisonnable  en  prin- 
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cipe,  elle  Tétait  bien  davantage  encore  en  considé- 
rant Tétat  dans  lequel  Napoléon  se  trouvait  en  1 81 S 
sous  le  rapport  des  forces  militaires.  Il  n'avait  plus 
les  vieilles  bandes  d'Âusterlitz  et  de  Friedland;  ces 
bandes  étaient  allées  mourir ,  ou  achevaient  de 
mourir  en  Espagne.  Il  lui  en  restait  bien  quelques- 
unes  dans  le  corps  de  Davout,  dans  quelques  an- 
ciennes divisions  de  Ney,  Oudinot  et  Eugène;  mal- 
heureusement on  les  avait  démesurément  accrues 
avec  de  jeunes  conscrits  y  amenés  par  force  au  dra- 
peau, les  uns  robustes  mais  indociles ,  les  autres 
dociles  mais  trop  jeunes;  et  ces  vieilles  bandes  ainsi 
affaiblies,  on  les  avait  mélangées  en  outre  d'alliés 
qui  nous  haïssaient,  se  battaient  sans  doute,  mais 
désertaient  dès  qu'ils  en  trouvaient  l'occasion.  Ce 
n'était  pas  avec  cet  assemblage  incohérent  que  se 
devait  tenter  une  telle  entreprise.  Il  eût  mieux 
valu  300  mille  anciens  soldats  comme  ceux  du  ma- 
réchal Davout,  que  les  600  mille  qu'on  avait  réunis, 
car  on  n  aurait  eu  que  la  moitié  de  la  difficulté 
pour  les  nourrir,  et  en  les  nourrissant  on  les  aurait 
conservés  au  drapeau.  En  1807,  avec  des  soldats 
excellents,  on  avait  failli  succomber  pour  être  allé 
jusqu'au  Niémen  :  essayer  en  181 S  d'aller  deux  fois 
plus  loin,  avec  des  soldats  valant  deux  fois  moins, 
c'était  rendre  le  désastre  infaillible.  Et  ici  ressort 
une  vérité  frappante,  c'est  que  Napoléon  touchait 
à  la  fin  de  son  système  ambitieux,  consistant  à 
vaincre  les  affections  des  peuples  avec  des  forces 
de  tout  genre,  levées  à  la  hâte,  et  imparfaitement 
organisées.  On  était  tout  à  la  fois  au  dernier  terme 
de  la  difficulté  et  des  moyens,   car  après  avoir 
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mis  contre  soi  la  rage  des  Espag^U  qui  coDsuHiaît 
une  partie  de  «os  laeilleures  troupes,  passer  pw- 
dessus  la  rage  concentrée  des  Allemands,  pour 
aller,  à  des  distances  immenses,  provoquer  la  rage 
incendiaire  des  Russes,  et  à  cette  révolte  des  cœurs, 
dans  toute  TEurope ,  révolta  sourde  ou  éclatante , 
opposer  des  soldats  à  peine  Cotrmés,  à  peine  agrégée 
les  uns  a,ux  autres ,  mêlés  d'une  foule  de  nation 
secrètement  hostiles,  retenues  par  1  honneur  seul  au 
moment  du  combat,  mais  prêtes  à  déserter  dès  qu^ 
Thonneur  le  leur  permettrait,  réunir  ainsi  la  diffi- 
culté des  haines  à  vaincre,  des  distances  à  CrancbiTy 
en  ayant  des  forces  non  pas  plus  fortement  com- 
posées en  raison  de  la  dif&cuUé ,  çoais  au  contraire 
d'autant  plus  faiblement  composées  que  la  difficulté 
était  plus  grande,  c'était  rassembler  dans  une  en^ 
treprise  tous  les  genres  d'illusions  que  Le  deapoti^ma 
enivré  par  le  succès  puisse  se  faire!  C'était  se  pré- 
parer presque  inévitablemwt  )a  plus  horrible  do^ 
catastrophes. 

La  faute  essentielle  fut  donc  l'entreprise  elle- 
même.  Rechercher  les  fautes  d'exécutioa  qui  purent 
s'ajouter  encore  à  la  faute  principale,  serait  de  peu 
de  fruit,  si  presque  toutes  ces  fautes  d'exécution 
n'avaient  découlé  de  la  foute  principale,  comm^ 
des  conséquences  découlent  inévitablement  de  leur 
principe. 

Ainsi,  il  est  vrai  que  Napoléon,  entré  en  Russie  le 
24  juin,  perdit  dix-huit  jour^  à  Wilna  >  dix-huit  jours 
bien  précieux;  que  poussant  Davout  sur  Bagration, 
il  ne  lui  donna  pas  les  forces  néœssairea,  dans  La 
pensée  de  se  réserver  à  Uii-môiu^  une  vimm  éerai^nte 
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afin  d'accabler  immédiatement  Barclay  de  ToUy; 
qaWrivé  à  Witebak,  il  perdit  encore  douze  jours; 
que  pairti  de  Witebsk  pour  tourner  les  deux  armées 
russes  réunies  à  Smolensk^  il  hésita  peut-être  trop  à 
remonter  le  Dnieper  jusqu  au-dessus  de  Smolendc, 
ce  qui  lui  eût  probablement  penms  d*atteindre  le 
résultat  désiré;  qu'au  lieu  de  s'arrêter  à  Smolensk, 
il  se  laissa  entraîner  par  le  besoin  d'un  résultat 
éclatant,  à  la  suite  de  Tarraée  russe  dans  des  pro* 
fondeors  où  il  devait  périr;  qu'à  la  graade  bataille 
de  la  Moskowa,  il  hésita  trop  à  faire  donner  sa 
garde,  ce  qui  l'empêcha  de  rendre  complète  la  des- 
truction de  Tannée  russe;  qu'entré  clans  Moscou, 
s'y  voyani  entouré  de  l'incendie,  sentant  la  néces- 
sité d'en  sortir,  et  ayant  imaginé  une  combinaison 
vaste  et  profonde  pour  reveaiir  sur  la  Dwina  par 
Veliki-Luki,  il  ne  sut  pas  vaincre  la  résistance  de  ses 
lieutenants;  que  voyant  le  danger  de  rester  dans 
Moscou ,  il  y  resta  par  l'orgueil  de  ne  pas  avouer 
au  monde  qu'il  était  en  pleine  retraite;  qu'il  sacrifia 
à  ce  sentisiait  un  temps  précieux  qui  lui  aurait 
suffi  pour  se  sauver;  que  sorti  de  Moscou  sans 
vouloir  en  sortir,  et  ayant  imaginé  une  manière 
de  tourner  Tarmée  rmsse  à  Malo-iaroslawetz ,  pour 
percer  dans  te  beau  pa^^  de  Kalouga^  il  ne  sut  pas 
persévérer,  et  céda  encore  cette  fois  au  décourage- 
ment de  ses  lieuteA»nts;  qu'enfin,  obligé  de  fuir  sur 
cette  triste  route  de  Smolensk,  il  négligea  le  soîn  de 
la  retraite,  et  ne  fit  rien  de  sa  personne  pour  en 
àêmiùAier  les  malheurs;  qu'à  KrasDoé,  il  passa  dé- 
tachement par  détachement,  au  lieu  de  passer  en 
masse,  et  y  perdit  tout  le  corps  du  maréchal  Ney  ^ 
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sauf  le  maréchal  lui-même,  presque  tout  ce  qui  res- 
tait du  prince  Eugène,  une  partie  de  la  garde  et  du 
maréchal  Davout;  enfin  que,  sauvé  miraculeuse- 
ment à  la  Bérézina,  il  laissa  échapper,  en  partant  de 
l'armée,  l'occasion  de  ramasser  ses  débris,  et  avec 
ces  débris  de  frapper  sur  les  Russes,  presque  aussi 
épuisés  que  nous,  un  coup  terrible  qui  eût  com- 
pensé un  désastre  par  un  triomphe.  Tout  cela  est 
incontestablement  vrai;  mais  ceux  qui  veulent  y 
voir  le  génie  de  Napoléon  ou  obscurci  ou  affaibli,  et 
qui  n'y  voient  pas  presque  partout  la  faute  princi- 
pale se  reproduisant  et  se  diversifiant  à  l'infini,  et  le 
système  lui-même  arrivé  à  son  dernier  excès,  portent 
un  faible  jugement  sur  cette  grande  catastrophe. 
Certes,  lorsque  Napoléon  s'avançant  sur  Wilna  cou- 
pait larmée  russe  en  deux,  lorsque  s' écoulant  silen- 
cieusement de  Wilna  à  Witebsk  d'abord,  puis  de 
Witebsk  à  Smolensk,  il  faillit  deux  fois  déborder  et 
tourner  cette  même  armée  russe;  lorsqu'au  milieu 
des  ruines  de  Moscou  il  imaginait  un  mouvement  sur 
Veliki-Luki,  qui  en  étant  rétrograde  restait  offensif, 
et  le  ramenait  de  Moscou  sans  l'avoir  affaibli;  lors- 
qu'il choisissait  si  bien  le  point  de  passage  sur  la  Bé- 
rézina, personne  ne  serait  fondé  à  dire  que  la  prodi- 
gieuse intelligence  de  Napoléon  fût  affaiblie!  Et  au 
contraire  on  peut  soutenir  qu'il  ne  commettait  pas 
une  faute  qui  ne  résultât  forcément  de  l'entreprise 
«Ile-même.  Ainsi  quand  il  perdait  du  temps  à  Wilna, 
à  Witebsk ,  c'était  pour  rallier  ses  soldats  épars  et 
fatigués  par  la  distance,  et  la  vraie  faute  ce  n'était 
pas  de  les  attendre,  mais  de  les  avoir  menés  si  loin; 
s'il  ne  donnait  pas  assez  de  troupes  à  Davout  pour 
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en  finir  avec  Bagration  avant  de  courir  à  Barclay, 
c'est  qa'il  comptait  sur  des  réunions  de  forces  que 
la  nature  du  pays  rendait  presque  impossibles,  et 
Tentreprise  elle-même  était  pour  beaucoup  dans  son 
erreur  ;  si  à  Smolensk  il  ne  s'arrêtait  pas,  c'était  tout 
à  fait  la  faute  de  fentreprise  elle-même,  car  s'il  était 
dangereux  d  aller  à  Moscou,  il  ne  Tétait  pas  moins 
dliivemer  en  Lithuanie,  avec  des  fleuves  gelés  pour 
frontière,  avec  l'Europe  remplie  de  haine  derrière 
soi,  et  commençant  à  douter  de  l'invincibilité  de 
Napoléon;  si  à  la  Moskowa  il  n'osa  point  faire  don- 
ner la  garde,  qui  était  son  unique  réserve,  il  faut 
s'en  prendre  encore  à  l'entreprise  dont  il  sentait  la 
folie,  et  qui  tout  à  coup  le  rendait  timide,  en  pu- 
nition d'avoir  été  trop  téméraire  ;  si  à  Moscou  il 
resta  trop  longtemps,  ce  ne  fut  point  par  la  vaine 
espérance  d'obtenir  la  paix,  mais  par  la  difficulté 
d'avouer  ses  embarras  à  l'Europe  toujours  prête  à 
passer  de  la  soumission  à  la  révolte  ;  s'il  hésita  de- 
vant ses  lieutenants,  soit  lors  du  mouvement  projeté 
sur  Yeliki-Luki,  soit  lors  du  mouvement  projeté 
sur  Kalouga,  c'est  qu'après  avoir  trop  exigé  d'eux, 
il  était  réduit  à  ne  plus  oser  leur  demander  le  né- 
cessaire ;  si  dans  la  retraite  il  n'eut  pas  l'activité  et 
l'énergie  dont  il  avait  donné  tant  de  preuves,  ce 
fut  le  sentiment  excessif  de  ses  torts  qui  paralysa 
son  énergie.  Un  homme  moins  pénétrant,  moins  Leçon» 
bon  juge  des  fautes  d'autrui  et  des  siennes,  eût  dugJïna 
été  moins  accablé,  eût  nourri  moins  de  regrets,  eût 
mieux  réparé  son  erreur.  C'est  le  châtiment  du  gé- 
nie de  sentir  ses  fautes  plus  que  la  médiocrité,  et 
den  être  plus  puni  dans  le  secret  de  sa  conscience. 
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EnfiD,  s'il  pertit  de  Smorgoni  en  abandonnait  son 
armée,  c'est  qa'il  prévit  trop,  c'est  qu'il  s'exagéra 
même  les  conséquences  immédiates  de  son  désastre, 
et  crut  ne  pouvoir  les  réparer  qu'à  Paris.  Dans  toat 
cela  on  aurait  tort  de  le  croire  «Ibibli  soos  le  rap- 
port de  Tesprit  ou  du  caractère,  car  il  ne  Tétait  pas, 
et  il  le  prouva  bientôt  sur  de  nombreux  ehaoïpa 
de  bataille;  il  fout  le  voir  tel  qu'il  était,  c'est-à-dire 
accablé  sous  sa  feute  même,  et  si  on  peut  découvrir 
quelques  erreurs  de  détait  qui  ne  se  rattachent  paa 
à  la  foute  principale,  dans  1  ensemble  tout  vient 
d  elle,  ou  de  ce  caractère  désordonné  qui  porta 
Napoléon  à  la  eommettre,  et  alors  tout  le  désastre 
n'est  plus  imputable  à  un  accident,  maïs  à  une  cane 
morale,  ce  qui  est  à  ki  ibis  plus  rnstructif  et  plus 
digne  de  la  Providence,  notre  souverain  juge,  notre 
suprême  rénnméiateur  en  ce  'monde  comme  dans 
l'autre.  Selon  nous,  it  faut  voir  dans  ces  tragiques 
événements  non  pas  tel  ou  tel  manquement  dans  la 
manière  d  opérer,  mais  la  grande  faute  d  être  allé 
en  Russie,  et  dans  cette  faute  une  plus  grande,  celle 
d'avoir  voulu  tout  tenter  sur  le  monde,  contre  le 
droit,  contre  les  affections  des  peuples,  sans  respect 
des  sentiments  de  ceux  qu'il  fallsât  vaincre,  sn» 
respect  du  sang  de  oeux  avec  lesquels  il  follail  vain- 
cre, en  un  mot  l'égarement  dn  génie  n'écoutant  plus 
ni  frein,  ni  contradiction,  ni  résistance,  régaremenC 
du  génie  aveuglé  par  le  despotisme.  Pour  être  vrai, 
pour  être  utile,  il  ne  £aut  pas  rabaisser  Napoléon,  car 
c'est  abaisser  la  nature  humaine  que  d  abaisser  le 
génie;  il  faut  le  juger,  le  montrer  à  l'univers,  avec 
les  véritables  causes  de  ses  erreurs,  le  donner  en 
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enseignement  aux  nations,  aux  chefs  d^empire,  aux 
chefs  d'armée,  en  faisant  voir  ce  que  devient  le  génie 
livré  à  lui-même^  le  génie  entraîné,  égaré  par  la 
toute-puissance.  Il  ne  faut  pas  vouloir  tirer  un  autre 
enseignement  de  cette  épouvantable  catastrophe.  Il 
faut  laisser  à  celui  qui  se  trompe  si  désastreusement 
sa  grandeur,  qui  ajoute  à  la  grandeur  de  la  leçon, 
et  qui  pour  les  victimes  laisse  au  moins  le  dédom- 
magement de  la  gloire. 


I^ir  Dt   LfnUS   Ot^ARANTE-ClNOtJIÈtfË 

Et  ht  roM  QtAToiinàite. 


Dec.  4819. 
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de  Tolly  évacue  le  camp  de  Drissa ,  et  se  porte  à  Witebsk  en  mar- 
chant derrière  la  Dwina,  dans  l'intention  de  se  rejoindre  à  Bagration. 

—  Napoléon  s'efforce  de  le  prévenir  à  Witebsk.  —  Brillante  suite  de 
combats  en  avant  d'Ostrowno ,  et  au  delà.  —  Bravoure  audacieuse  de 
Parmée  française ,  et  opiniâtreté  de  Parmée  russe.  —  Un  moment  on 
espère  une  bataille,  mais  les  Russes  sedérobent  pour  prendre  position 
entre  Witebsk  et  Smolensk ,  et  rallier  le  prince  Bagration.  —  Acca- 
blement produit  par  des  chaleurs  excessives,  fatigue  des  troupes, 
nouvelle  perte  d'hommes  et  de  chevaux.  —  Napoléon,  prévenu  à  Smo- 
lensk ,  et  désespérant  d'empêcher  la  réunion  de  Bagration  avec  Barclay 
de  Tolly ,  se  décide  à  une  nouvelle  halte  d'une  quinzaine  de  jours,  pour 
rallier  les  hommes  restés  en  arrière ,  amener  ses  convois  d'artillerie, 
et  laisser  passer  les  grandes  chaleurs.— Son  établissement  à  Witebsk. 

—  Ses  cantonnements  autour  de  cette  ville.  —  Ses  soins  pour  son  ar- 
mée ,  déjà  réduite  de  400  mille  hommes  à  266  mille ,  depuis  le  passage 
du  Niémen.  —  Opérations  à  l'aile  gauche.  —  Les  maréchaux  Macdo- 
nald  et  Oudinot , chargés  d'agir  sur  la  Dwina ,  doivent,  l'un  bloquer 
Riga ,  l'autre  prendre  Polotsk.  —  Avantages  remportés  les  29  juillet 
et  !•'  aoOt  par  le  maréchal  Oudinot  sur  le  comte  de  Wittgenstein. 
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—  napoléon ,  povr  procarer  «piekpie  repos  «ti  BavMoit  rainés  ptr 
lo  4ys«eBterio,  et  pomr  renforoer  le  raarécUal  Ovdtftoty  les  tavom  à 
Pok>t6k.  ^  Opérations  à  Taile  droite.  —  Ntfotéon^  après  avoir  été 
rejoini  par  le  laarécbal  Davoyt  et  par  une  partie  «les  troupes  d«  roi 
Jérôme ,  cliarge  le  général  Reynier  avec  les  Basons ,  et  le  prince  de 
Sohwaraenberg  avec  les  Autrichiens,  de  garder  le  cours  inférieur  du 
Dnieper ,  at  de  tenir  télé  au  général  russe  TonnaKoff,  qui  oecvpe  la 
VoUiynie  avec  40  nnUe  hommes.  —  Après  avoir  ordonné  ces  disposi- 
tions et  accordé  aa  peu  de  repos  à  ses  sol.iats ,  ^iapoléon  pecommence 
les  opérations  ofTensives  contre  la  grancie  armée  rosse,  composée 
désormais  des  troupes  réunies  de  Barclay  de  ToUy  et  de  Bagration.  ^ 
Belle  marche  de  gauche  à  droite,  devant  rarinée  cunemie,  pour 
passer  le  Dnieper  au-dessone  de  Smoloimk ,  surfrondre  cette  ville , 
tourner  les  Busses ,  et  les  acculer  sut  la  Dwina.  -»  PonAfHit^e  Ni^jk)- 
léon  opérait  contre  les  Busses, ceui-ci  songenient  h  prendre  Pintliative. 

—  Déconcertés  par  les  nKNrvemeu4s  de  Napoléon^  et  apercevant  le 
danger  de  Smolensk ,  ils  se  rabattent  sur  cette  ville  pour  laueoourir.^ 
Marobe  des  Français  sur  Snolensk.  —  Brillant  combat  de  Krasiioé.  — 
Arrivée  des  Français  devant  Smolensk.  —  Immense  réunion  d'honusnes 
autour  de  cette  maUieureuse  ville.  —  Attaque  et  prise  de  Stnoleask 
par  Ney  et  Davout.  —  Retraite  des  Busses  aur  Domgobouge. —  Beu- 
conlre  du  maréchal  Mey  avec  une  partie  de  Parrière-garde  rusne.  '— 
Combnt  sanglant  do  Valoutna.  —  Mort  du  général  Gudln.  —  dngKn 
de  Napoléon  en  voyant  échouer  Tune  après  l'autre  les  plus  belles 
combinaisons  qu^il  e4t  Jamais  imaginées.  —  Difficultés  des  Houx  »  et 
peu  de  faveur  de  la  fortune  dans  cette  campagie.  —  Grande  queslien 
de  savoir  s^il  font  s^arréler  à  Snoolensk  pour  hivemeren  LiMiuaniey  ou 
Marcher  en  avant  pour  prévenir  les  <langers  politiques  qui  pourraient 
naître  d'une  guerre  prolongée.  •—  Baisons  pour  et  courre.  —  Tandis 
qu'il  délibère ,  Napoléon  appraad  que  le  général  SaiiM-Cyr,  rempla- 
çant le  maréchal  Oudinot  blessé,  a  gagné  le  18  août  une  bataille  eur 
Parmée  de  Wittgensteinà  Polotsk  ;  que  les  généraux  SchvtarMSiberg  et 
Reynier ,  après  diversesaHematives  ^ontgapié  à  GorodeoMa  le  i  S  août 
une  autre  bataille  sur  Parmée  de  Volhynie,qoe  le  maréohal  Davout 
et  Murât,  mis  à  la  poursuite  de  la  grande  armée  russe,  ont  Iroaté 
celte  armée  en  position  au  delà  de  Dorogobouge  »  avec  apparenee  de 
vouloir  combattre.  —  A  cette  dernière  nouvelle,  Napoléon  part  de 
Soioleask  avec  le  reste  de  Tarmée,  afin  de  tout  Itraiiner  dans  une 
grande  bataille.  —  Son  arrivée  à  Dorogobouge.  —  Betraite  de 
l'armée  russe ,  dont  les  chefhdivisés  flottent  entre  l'idée  de  combattre , 
et  ridée  de  se  retirer  en  détruisant  tout  sur  leur  chemin.  -^  Leur 
marche  sur  Wiasraa.  —  Napoléon  jugeant  qu'ils  vont  enfin  livrer 
bataille ,  et  espérant  décider  du  sort  de  la  guerre  en  une  journée,  se 
met  à  les  poursuivre ,  et  résont  aiusi  la  grave  quoiÉtou  qui  tenait 
son  esprit  en  suspens.  ^  Ordres  sur  ses  ailes  et  ses  derrières  pendant 
la  marclie  qu'il  projette.  —  Le  9«  corps,  soua  ie  maréchal  Vk*tor, 
amené  de  Berlin  à  Wilna  pour  couvrir  les derrièresdarafmée;  le  H«, 
sous  le  maréohal  Au^reau ,  chargé  de  rompiaoer  le  9*  à  Berliu .  —  Mnr- 
ehe  de  la  grande  armée  su r  Wiaanw.  ^  Aipuct  de  la  Bussin.  -*  jNom- 
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hrmm^  i»c— 4i6C  ill— 6t  yar  1»  wêêHb  en  RMte»a«r  tovIeliMiilê^de 
SmoUMk  à  Mo8oe«.  —  EsaHAtioa  do  l^«s(MrH  p«bUc  en  Rwaie,  et 
irrilitioi  soit  dêM  l'année»  êêU  (Uns  le  peupie,  ooaire  le  pkui  ^i 
eMfeistt  à-  se  retirer  ta  détruîMDt  loat  sur  i^  ptft  ées  PrtnçaiB.  — 
lonpopalariié  de  Barcloy  de  Tolly ,  aoeMé  d'èlre  Tauttur  m  l'esé- 
aiteur  de  ce  syatèmey  et  eavei  dii  vieux  général  Kutuaof  peur  le 
remplacer.  —  Caractère  de  Kutuaof  et  son  arrivée  à  Pamé^.  — 
Quoique  penchant  pour  le  système  défensif ,  il  se  décide  à  livrer  ba- 
taille en  ayant  de  Moscou.  —  Choix  du  champ  de  bataille  de  Boro- 
dino  au  bord  delà  Moébowa.  ^  Mardie  de  raitnéeU^Bçaise  de  Wiasma 
sur  Glijat.  —  Quelques  jours  de  mauvais  temps  font  hésiter  Napoléon 
entre  le  projet  de  rétrograder  ^et  le  projet  de  poursuivre  Tarmée  russe. 

—  Le  retour  du  beau  temps  le  décide ,  malgré  Tavis  des  principaux 
chefs  de  Tarrnée ,  à  continuer  sa  marche  offensive. — Arrivée  le  5  sep- 
tembre dans  la  vaste  plaine  de  Borodino.  —  Prise  de  la  redoute  de 
Schwardino  le  5  septembre  au  soir.  —  Repos  le  6  septembre.  —  Pré- 
paratifs de  fa  grande  bataille.  —  Proposition  du  maréchal  Davout  de 
tourner  Tarmi^e  russe  par  sa  gauche. — Kfotifsqul  décident  le  rejet  de 
cette  proposition.  —  Plan  d*attaque  directe  consistante  enlever  de  vive 
fbrce  les  redoutes  sur  lesquelles  les  Russes  sont  appuyés.  —  Esprit  mili- 
taire des  Français ,  esprit  religieux  des  Russes.  — Mémorable  bataille 
de  la  Moskowa,  livrée  le  7  'septembre  1812.  —  Environ  60  mille 
hommes  hors  de  combat  du  côté  des  Russes ,  et  30  raille  du  côté  des 
Français.  —  Spectacle  horrible.  —  Pourquoi  la  bataiRe ,  quoique 
meurtrière  pour  les  Russes  et  complètement  perdue  pour  eux  ,  n'est 
cependant  pas  décisive.  —  tes  Russes  se  retirent  sur  Moscou. — Les 
Français  les  poursuivent.  —  Conseil  de  guerre  tenu  par  les  généraux 
russes  pour  savoir  s^U  faut  livrer  une  nouvelle  bataille ,  ou  aban- 
donner Moscou  aux  Français.  —  Kutusof  se  décide  à  évacuer  Moscou 
en  traversant  la  ville  ^  et  en  se  retirant  sur  la  route  de  Riazan.  —  Dés- 
espoir du  gouTerneur  Rostopchin,  et  ses  préparatifs  secrets  d^in- 
cendie.  —  Antrée  des  Français  devant  Moscou.  —  Superbe  aspect 
de  cette  capitale ,  et  enthousiasme  de  nos  soMats  en  Tapercevant  des 
hauteurs  de  Worobiewo.  —  Entrée  dans  Moscou  le  14  septembre. 

—  Silence  et  solitude.  —  Quelques  apparences  de  feu  dans  la  nuit 
du  15  au  16.  —  Affreux  Incendie  de  cette  capitale.— Napoléon  obligé 
de  sortir  du  Kremfin  pour  se  retirer  au  château  de  Petrowskoié.  — 
Douleur  que  lui  cause  le  désastre  de  Moscou.  —  n  y  voit  une  réao- 
hition  désespérée  qui  exclut  toute  idée  de  paix.  —  Après  cinq  jours 
IHncendle  est  apaisé.  —  Aspect  de  Moscou  après  fincendie.  —  Les 
quatre  cinquièmes  de  hi  ville  détruits.  —  Immense  quantité  de 
vivres  ttouvés  dans  les  caves ,  et  formation  de  magasins  pour  Tarmée. 

—  Pensées  qui  agitent  Napoléon  à  Moscou.  —  Il  sent  le  danger  de 
s'y  arrêter,  et  vendrait,  par  une  marche  oblique  au  nord,  se  réunir 
aux  maréchaux  Victor,  Salnt-Cyr  et  Macdonald  ,  en  avant  de  la 
Dwina ,  de  mamère  à  résoudre  le  double  problème  de  se  rapprocher 
de  la  Pologne ,  et  de  menacer  Saint-Pétersbourg.  —  Mauvais  aecoeil 
que  cette  conception  profonde  reçoit  de  la  part  de  ses  lieutenants,  et 
objeetionB  fondées  sur  Pétat  de  Parmée,  réduite  à  cent  mille  hom- 
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mes.  —  Pendant  qae  Napoléon  hésite ,  il  s'aperçoit  que  Tarmée  rasêe 
s'est  dérobée ,  et  est  Tenue  prendre  position  sur  son  flanc  droit,  Ters- 
la  route  de  Kalouga.  —  Murât  envoyé  à  sa  poursuite.  —  Les  Russes 
établis  à  Taroutino.  —  Napoléon ,  embarrassé  de  sa  position ,  enroie 
le  général  Lauriston  à  Kutusof  pour  essayer  de  négocier.  —  Finesse 
de  Kutusor  feignant  d'agréer  ces  ouvertures ,  et  acceptation  d'un 
armistice  tacite.  1  à  4l(^ 


LIVRE  QUARANTE-CINQUIÈME. 

LA   BÉRÉZINA 

État  des  esprits  à  Saint-Pétersbourg.  —  Entrevue  de  l'empereur 
Alexandre  à  Abo  avec  le  prince  royal  de  Suède.  —  Plan  d'agir 
sur  les  derrières  de  l'armée  française  témérairement  engagée  jusqu'à 
Moscou. — Renfort  des  troupes  de  Finlande  envoyé  au  comte  de  Witt- 
genstein ,  et  réunion  de  l'armée  de  Moldavie  à  l'armée  de  Wolhynie 
sous  l'amiral  Tchitchakoff.  —  Ordres  aux  généraux  russes  de  se  por- 
ter sur  les  deux  armées  françaises  qui  gardent  la  Dwina  et  le  Dnie- 
per, afin  de  fermer  toute  retraite  à  Napoléon.  —  Injonction  au  général 
Kutusof  de  repousser  toute  négociation ,  et  de  recommencer  les  hos- 
tilités le  plus  tôt  possible.  —  Pendant  ce  temps.  Napoléon,  sans 
beaucoup  espérer  la  paix ,  est  retenu  à  Moscou  par  sa  répugnance 
pour  un  mouvement  rétrograde ,  qui  l'affaiblirait  aux  yeux  de  l'Eu- 
rope ,  et  rendrait  toute  négociation  impossible.  —  Il  penche  pour  le 
projet  de  laisser  une  force  considérable  à  Moscou  ,  en  allant  avec  le 
reste  de  Tarmée  s'établir  dans  la  riche  province  de  Kalouga ,  d'où  il 
tendrait  la  main  au  maréchal  Victoi,  amené  de  Smolensk  à  Jdnia.  — 
Pendant  que  Napoléon  est  dans  cette  incertitude ,  Kutusof  ayant  pro- 
curé à  son  armée  du  repos  et  des  renforts ,  surprend  Murât  à  Win- 
liowo.  —  Combat  brillant  dans  lequel  Murât  répare  son  incurie  par 
sa  bravoure.  —  Napoléon  irrité  marche  sur  les  Russes  afin  de  le» 
punir  de  cette  surprise ,  et  quitte  Moscou  en  y  laissant  Mortier  avec 
10  mille  hommes  pour  occuper  cette  capitale. — Départ  le  19  octobre 
de  Moscou,  après  y  être  resté  trente-cinq  jours.  —  Sortie  de  cette  ca- 
pitale. —  Singulier  aspect  de  l'armée  traînant  après  elle  une  immense 
quantité  de  bagages.  —  Arrivée  sur  les  bords  de  la  Pakra. —  Parvenu 
en  cet  endroit, Napoléon  conçoit  tout  à  coup  le  projet  de  dérober  sa 
marche  à  l'armée  russe ,  et ,  à  la  confusion  de  celle-ci ,  de  passer  de 
la  vieille  sur  la  nouvelle  route  de  Kalouga,  d'atteindre  ainsi  Kalouga 
sans  coup  férir,  et  sans  avoir  un  grand  nombre  de  blessés  à  trans- 
porter. —  Ordres  pour  ce  mouvement ,  qui  entraîne  l'évacuation  défi- 
nitive de  Moscou.  — L'armée  russe ,  avertie  à  temps,  se  porte  à  Malo- 
Jaroslawetz,  sur  la  nouvelle  route  de  Kalouga.  —  Bataille  sanglante 
et  glorieuse  de  Malo-Jaroslawetz,  livrée  par  l'armée  d'Italie  à  une 
partie  de  l'armée  russe. — Napoléon,  se  flattant  de  percer  sur  Kalouga, 
voudrait  persister  dans  son  projet,  mais  la  crainte  d'une  nouvelle 
bataille,  l'impossibilité  de  traîner  avec  lui  neuf  ou  dix  mille  blessés  ,. 
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les  instances  de  tous  ses  lieutenants ,  le  décident  à  reprendre  la  route 
de  Smolensk ,  que  Parmée  avait  déjà  suivie  pour  venir  à  Moscou. — 
Résolution  fifktaïe.  —  Premières  pluies  et  difficultés  de  la  route.  — 
Commencement  de  tristesse  dans  Parmée.  —  Marche  difficile  sur  Mo- 
jaïsk  et  Borodino.  —  Disette  résultant  de  la  consommation  des  vivres 
apportés  de  Moscou.—  L^armé^  traverse  le  champ  de  bataille  de  la 
Moskowa.  — Douloureux  aspect  de  ce  champ  de  bataille. — Les  Russes 
semettentà  notre  poursuite. — Difficultés  que  rencontre  notre  arrière- 
garde  confiée  au  maréchal  Davout.  —  Surprises  nocturnes  des  Cosa- 
ques.— Ruine  de  notre  cavalerie.  — Danger  que  le  prince  Eugène  et  le 
maréchal  Davout  courent  au  défilé  de  Gzarewo-Zaimitché.  —  Soldats 
qui  ne  peuvent  suivre  Tarmée  faute  de  vivres  et  de  forces  pour  mar- 
jcher. — Formation  vers  l'arrière-garde  d'une  foule  d'hommes  débandés. 
—  Mouvement  des  Russes  pour  prévenir  l'armée  française  à  Wiasma, 
tandis  qu'une  forte  arrière-garde  sous  Miloradovitch  doit  la  harceler 
et  enlever  ses  traînards.  —  Combat  du  maréchal  Davout  à  Wiasma , 
pris  en  tête  et  en  queue  par  les  Russes.  —  Ce  maréchal  se  sauve  d'un 
grand  péril ,  grâce  à  son  énergie  et  au  secours  du  maréchal  Ney.  — 
Le  1*'  corps ,  épuisé  par  les  fatigues  et  les  peines  qu'il  a  eu  à  sup- 
f)orter ,  est  remplacé  par  le  3*  corps  sous  le  maréchal  Ney ,  chargé 
4lésormais  de  couvrir  la  retraite.  —  Froids  subits  et  commencement 
de  cruelles  souffrances.  —  Perte  des  chevaux,  qui  ne  peuvent  tenir 
sur  la  glace,  et  abandon  d'une  partie  des  voitures  de  l'artillerie.  — 
Arrivée  à  Dorogobouge.  —  Tristesse  de  Napoléon ,  et  son  inaction 
pendant  la  retraite.  —  Nouvelles  qu'il  reçoit  du  mouvement  des 
Russes  sur  sa  ligne  de  communication ,  et  de  la  conspiration  de  Malet 
à  Paris.  —  Origine  et  détail  de  cette  conspiration.  —  Marche  préci- 
pitée de  Napoléon  sur  Smolensk.  —  Désastre  du  prince  Eugène  au 
passage  du  Vop,  pendant  la  marche  de  ce  prince  sur  Witebsk.  — 
fl  rejoint  la  grande  armée  à  Smolensk.  —  Napoléon ,  apprenant  à 
Smolensk  que  le  maréchal  Saint-Cyr  a  été  obligé  d'évacuer  Polotsk, 
que  le  prince  de  Schwarzenberg  et  le  général  Reynier  se  sont  laissé 
tromper  par  Tamiral  Tchitchakoff,  lequel  s'avance  sur  Minsk,  se 
hAte  d'arriver  sur  la  Bérézina ,  afin  d'échapper  au  péril  d'être  en- 
veloppé. —  Départ  successif  de  son  armée  en  trois  colonnes ,  et 
rencontre  avec  l'armée  russe  à  Krasnoé.  —  Trois  jours  de  bataille 
■autour  de  Krasnoé ,  et  séparation  du  corps  de  Ney.  —  Marche  ex- 
traordinaire de  celui-ci  pour  rejoindre  Tarmée.  —  Arrivée  de  Napo- 
léon à  Orscha.  —  Il  apprend  que  Tchitchakoff  et  Wittgenstein  sont 
près  de  se  réunir  sur  la  Bérézina ,  et  de  lui  couper  toute  retraite.  — 
Il  s'empresse  de  se  porter  sur  le  bord  de  cette  rivière.  —  Garve  dé- 
libération sur  le  choix  do  point  de  passage.  —  Au  moment  où  l'on 
désespérait  d'en  trouver  un ,  le  général  Corbineau  arrive  miraculeu. 
sèment ,  poursuivi  par  les  Russes ,  et  découvre  à  Studianka  un  point 
où  il  est  possible  de  passer  la  Bérézina.  —  Tous  les  efforts  de  l'ar- 
mée dirigés  sur  ce  point.  —  Admirable  dévouement  du  général  Éblé 
et  du  corps  des  pontonniers.  —  L'armée  emploie  trois  jours  à  tra- 
verser la  Bérézina ,  et  pendant  ces  trois  jours  combat  l'armée  qui 
veut  Parrèter  en  tête  pour  l'empêcher  de  passer ,  et  l'armée  qui  l'at* 
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teqve  en  qseue  afin  de  la  jeter  dana  la  Béréifaïa.  —  Vigueur  de  n&po^ 
Iten ,  dont  le  génie  tout  entier  8*e«l  réreâllé  devant  oegrasd  féril.  — 
L«lte  héroïque  et  scène  épouTaniable  aaprèa  dea  pont»-.  —  L*armée, 
aauvéa  par  miracle,  se  porte  à  SoMiigeai.  —  Arrivé  à  eet  endroit , 
Napoléon ,  après  avoir  délibéré  svr  les  avantages  et  les  ineonvénients 
de  son  départ ,  se  décide  à  qnitter  Paraiée  dandestinement  poor  re- 
tourner à  Paris.  —  Il  part  le  5  décemëre  dans  on  tratnean ,  aceoro- 
pagné  de  M.  do  Caolaineonrt ,  en  maréchal  Dnroe ,  èm  eomie  de 
Loban ,  et  dn  général  LefebYre-Desnoéttes.  —  Après  son  départ,  la 
désorganisation  et  hi  subite  augmentation  do  fipoid  achèvent  la  mine 
de  Parmée.  —  Évacuation  de  Witna  et  arrivée  des  état»4najors  à  Kce- 
nlgsberg  sans  nn  soldat.  —  Caractères  et  résultats  de  la  campagne 
de  tmi.  —  YérttaMee  enosee  do  cet  immense  désastre.    4)7  à  «79 
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9:;|8T0|UB^  BS  niLANÇB  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'en  Vl^% 
par  Henhi  Martin.  Quatrième  édition,  entièrement  refondue ,  augmentée  d*V# 
travail  complètement  inédit  sur  l'ancienne  Gaule,  et  suivie  d'une  table  générale 
analytique  et  alphabétique.  17  volumes  in-8**  cavalier,  ornés  du  portrait  de  Tan- 
tcur,  placé  en  tête  du  premier  volume 102  ft*.   »  c. 

Chaque  volume  se  vend  séparément 6        » 

LE  MÊME  OUVRAGE,  17  volumes  in-S»  cavalier,  ornés  de  51  gravures  sur 
acier  et  du  portrait  de  }*autpur.  L'ouvrage  complet.  ........  1180.    mc 

Prix  de  chaque  volume  7  fr.;  la  table 6        » 

Se  publie  également  en  400  livraisons  à »      30 

Ot  ouvrasse  a  obtenu  de  PAcaiémie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  en  1844,  et  de  FAca- 
démie  Trançaiite,  en  1856  et  1839,  le  GliAND  PRIX  GOBERF;  et  de  llusUlut,  en  1869,  le 
QRXSD  PRIX  BIENNAL. 


(  B'AVGVSTIH  VHnOUmT,  édition  définitive,  revue  sor  les 
manuscrits  laissés  par  l'auteur,  et  augmentée  d*ttn  septième  Récit  des  tenpa 
méro\ingiens.  5  volumes  in-8°  cavalier,  pa{MF  vélin  glacé,  ornés  de  20  gravures 

tiiées  à  part  et  du  portrait  de  l'autenv .  «    30  Cr.  ir  c. 

CbaqiM  ouvrago  se  vend  séparément,  saToir  ; 

Histoire  de  la  Conquête  dis  L'ANGiBiiEiUE.  Sv»tu9«t.  .  .    )S  (r.    »c. 
Lettres  sur  l'Histoire  de  France.  .  j    ,  «oiume  .         6  » 

Dix   ANS  D'ETUDtS   HISTORIQUES ) 

récits  de»    temps   MÉROVlNOIBNâ  ,  l  Votum» •  » 

EiysAi  &oa  L'HjâToiRa  DU  TiERft  État.  1  voUunt 6         n 


ŒUrmXS  COHLVI^TES  DB  CHATBAUBHIAm».  Nouvelle  éMkm, 
ornée  de  31  magniAques  gravures  sur  acier,  —  12  forts  volumes  in-8'»  cavalier. 
L^oi^yrag^  compUet 7%  U.    y  c. 

Chaque  volume  se  vend  séparément 0         » 

TOME^ 

7.  Etudes  historiques. 

S.  Analyse  rabonnée  de  l'histoire   de 

France  et  mélanges  politiques. 
9.  Voyages  ei  velangea  littéraires. 

10.  Congrès  de  Vérone. 

11.  Polémique  et  mélanges  politiques. 

12.  OpinloB»  et  dlsoottfs,  et  Vie  do  Raneé. 


Tomes 

1.  Essai  historique  sur  lea  Révolutions  et 

mélanges  historiques, 

2.  Le  Génie  du  Christianisme. 
8.  Lts  Martyrs. 

4.  Itinéraire  de  Taris  i  Jérnsalem. 
(.  Komans  et  poésies  diverses. 
•.  EsKai  sor   la  liit4ratiir«  anglaise,    le 
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0Binr&E3  OOMVLàTXS  l^B  KauàBS.  Nouvelle  édition,  collationnée 
sur  les  text4»  origioaui ,  avec  leurs  varUftU»,  firécèdé»  de  fbutaife  (te  U^ift  et 
des  ouvrages  de  Molière  par  J.  L.  TAScasfiBAu.  6  volumes  in-8*  cavalier,  sur  dm- 
gnifi^ue  papier  véhn  glacé,  ornés  de  1 9  gravures  sur  papier  de  Chine.    50  fr.  »  c. 


DftAHATIQim  IHB  P;  CORinmC,  précédées  de  la 
vie  de  P.  Corneille  par  Fontenklle.  Nouvelle  édition,  ornée  de  11  gravures  sur 
acier  diaprés  Bavalos,  et  d^un  magnifique  portrait  de  P.  Corneille.  1  fort  volume 
in-go^  papier  cavalier 7  fr.    »  c. 
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m  JMAM  WLACan ,  préeédées  d'an  Essai  sur  sa  Tie  et  ses 

ouvrages  par  L.  S.  Auger,  de  rAcadémie  française,  et  ornées  de  13  vignettes 
d'après  Gérard,  Girodet,  Desenne.  1  beau  volume  iu-8«  cavalier.  .      7  fr.    »  c. 


OOiaPI.àTZ8  DB  MOIilàBX,  précédées  de  la  Vie  de  Molière 
par  Voltaire.  2  volumes  in-S»  cavalier,  ornés  de  16  vignettes  d'après  MM.  Horace 
Vernet,  Desenne  et  Johannot,  gravées  par  Nargeot 14  fr.    »  c. 


AVSVTUILSS  DB  TÉufaHAQUB,  par  Fénelon.  1  beau  volume 
in-8<»  cavalier,  orné  de  12  gravures  et  d'un  portrait  de  Fénelon  gravé  sur  acier. 

6  fr.     »  c. 


ŒUTRBB  DB  BOI&BAU ,  avec  un  choix  de  Notes ,  et  les  Imitations  des 
auteurs  anciens.  Nouvelle  édition,  précédée  d'une  Notice  sur  Boileau  par 
M.  C.  A.  Sainte-Beuve,  de  TAdadémie  française.  1  volume  in -8*  cavalier, 
6  vignettes  etl  portrait  sur  acier 5  fir.    »  c. 

LE  MÊME  OUVRAGE,  édition  de  luxe,  1  beau  volume  tiré  à  110  exemplaires, 
sur  grand  papier  vergé ,  numérotés  à  la  presse,  orné  de  sept  gravures  sur  acier 
imprimées  sur  papier  de  Cliine 25  fr.    »  c 

USB  CABLACTÈMMB  DB  &A  BRUTtes  et  les  Maximes  de  la  Roche- 
foucauld ,  précédés  d'une  Notice  par  M.  Suard.  Nouvelle  édition.  1  i)eau  volume 
in-8»  cavalier,  orné  d'un  portrait  de  J.  de  la  Bruyère 5  fr.    »  c. 


TAMLXB  9B  UL  rOVTAZirB,  illustrées  par  Toiiv  Johannot  de  13  gra- 
vures sur  acier.  Nouvelle  édition,  augmentée  d'un  choix  de  notes,  et  précédée 
d'une  notice  sur  La  Fontaine  par  M.  C.  A,  Sainte-Beuve,  de  l'Académie  française. 
1  volume  in-8o  cavalier «  fr.    »  c. 


▼AUTBNABGUBS,  édition  nouvelle,  précédée  de  VÉloge  de  Vauvenar- 
^iiescouronné  par  l'Académie  firançaise ,  et  accompagnée  de  notes  et  commen- 
tidres  par  M.  D.  L.  Gilbert.  1  volume  in-8«  cavalier,  avec  portrait  sur  acier. 

Œuvres  posthumes  et  Œuvres  inédites,  avec  notes  et  commentaires  par 
par  M.  D.  L.  Gilbert.  1  volume  in-8<>  cavalier. 

Prix  des  deux  volumes 12  fr.    »  c. 

ŒUTBBS  BB  BOSSmnT,  contenant  le  Discours  sur  l'Histoire  univer- 
selle et  les  Oraisons  funèbres.  1  volume  in-8*  cavalier,  avec  un  beau  portrait 

6  fr.    >e. 


OBBFS  -  B'ŒinrRB    OAATOI&X8   de  FLécHiBR,    fiouBDAU>UB;  Petit 
Carême  de  Massillon.  l  volume  in-8<>  cavalier 5  fr.    »  c. 


UBTTBBS  BB  MABAMB  BB  SÉYlOVÉy  précédées  d'une  notice  historique 
et  littéraire.  1  beau  volume  in-8o  cavalier,  orné  d'un  portrait.  .      6  fr.    »  c. 

tàMiê,  rrrosiuraii  t.  rtON  kt  c^*,  r«b  GARA^Kiftai,  8.        /  ^ 
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